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1er  MaI  1848, 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  MARS  18  S  8. 


1.  A  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  France ,  une  révolu- 
tion éclate  n  Neufchatel  en 
Suisse,  dont  le  roi  de  Prusse 
est,  comme  on  sait,  souverain. 
Le  gouvernement  doit  se  retirer 
devant  le  radicalisme,  et  il  s'é- 
tablit sur-le-champ  un  gouver- 
nement provisoire ,  que  le  di- 
rectoire fédéral  reconnoit  iin- 
médiatemenU 

2.  La  tentative  que  le  roi  de 
Nazies  a  faite,   pour  opérer 
une   réconciliation    entre  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile  , 
échoue ,  et  son  ministère  est 
contraint  de  se  retirer  devant 
les  prétentions  exclusives  des 
Siciliens.  Le  roi  Ferdinand  leur 
•voit  cependant  accordé,  que 
la  Sicile  seroit  désormais  gou- 
vernée par  un  vice-roi  et  par 
un  parlement,  composé  d'une 
chambre  des  pairs  et  (  d'une 
chambre  des  députés  entière- 
rement  siciliennes. 

Manifeste  de  la  politique  du 
gouvernement  français  dans  ses 
relations  extérieures.  Il  promet 
le  maintien  du  statu  quo,  la  paix 
avec  l'Europe  t  l'inviolabilité 
des  territoires,  les  traités  do 
J8J5  abolis  en  droit ,  respectés 
en  fait. 

Le  roi  de  Wurtemberg,  le 


grand-duc  de  Bade,  le  gouver- 
nement du  duché  de  Nassau  et 
peu  après  le  duc  do  Hesse- 
Darmstadt  et  le  sénat  de  Franc* 
fort  proclament  la  liberté  de  la 
presse.  L'Allemagne,  par  suite 
des  événements  de  France,  est 
en  proie  à  une  vive  agitation  ; 
on  se  soulève  partout  et  les 
princes  pour  prévenir  de  graves 
excès  ,  s'empressent  d'aecorder 
à  leurs  peuples  les  réformes 
qu'ils  réclament.  Le  roi  de 
Prusse  lui-même  déclare  qu'il 
accédéra  incessamment  à  toutes 
les  demandes  faites  par  la 
dernière  diète  générale.  A  Cas- 
sel,  à  Brunswieh,  en  Saxe,  a 
Hambourg ,  on  cherche  à  résis- 
ter à  l'entraînement  général- 
Décret  pour  l'élection  de 
l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante et  proclamation  du  suf- 
frage uuiversel  en  France.  Le 
nombre  des  représentants  à 
élire  est  do  neuf  cents  y  com- 
pris les  colonies.  Est  électeur 
tout  français  âgé  do  vingt  et  nn 
ans,  et  éligible  à  ving-cinq.  On 
votera  par  scrutin  de  liste  ,  au 
chef-lieu  de  canton.  Les  élec- 
tions auront  lieu  le  23  avril ,  et 
l'Assemblée  nationale  s'ouvrira 
le  4  mai. 

Promulgation  de  la  constitu- 
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tion  tarde.  Cette  constitution 
est  modelée  sur  l'ancienne 
charte  française,  avec  quelques 
différences  en  des  points  acces- 
soires. —  La  souveraineté  est 
exercée  par  le  roi,  le  sénat  et  la 
chambre  des  députés.  —  Les 
sénateurs  sont  à  la  nomination 
du  roi,  qui  les  choisit  dans  cer- 
taines catégories.  —  Tous  les 
citoyens  sont  égaux  devant  la 
loi.  —  La  presse  est  complète- 
ment affranchie,  etc. 

6.  Munich  ,  la  capitale  de  la 
Bavière  est  le  théâtre  de  graves 
désordres.  Le  roi  les  apaise  en 
accédant  aux  vœux  exprimés 
par  la  population  en  armes.  La 
nouvelle  chambre  dont  la  réu- 
nion a  été  reculée  au  31  mai  , 
est  convoquée  pour  le  16  de  ce 
mois,  et  le  roi  Louis  promet  de 
soumettre  à  ses  délibérations 
des  projets  de  loi  ayant  pour 
objet  la  responsabilité  constitu- 
tionnelle des  ministres,  l'entière 
liberté  de  la  presse,  de  modifier 
le  système  des  élections,  la  pu- 
blicité des  débats  judiciaires  et 
l'institution  du  jury,  etc..  En 
attendant,  la  censure  est  abolie. 

7.  La  loi  martiale  qui  a  été 
proclamée,  à  la  suite  de  nou- 
veaux troubles,  est  mise  en  vi- 
gueur à  Milan. 

13,  14  et  15.  Le  mouvement 
imprimé  à  l'Europe  par  la  nou- 
velle révolution  française,  en- 
traine aussi  l'Autriche,  l'immo- 
bile Autriche,  dans  la  voie  des 
réformes.  Des  rassemblements 
considérables  ont  lieu  et  l'agi- 
tation est  extrême  dans  la  capi- 
tale. Partout  on  signe  et  on 
présente  des  pétitions.  L'empe- 
reur ne  cédant  pas  ,  la  popula- 


tion tout  entière,  étudiants  et 
bourgeois  ,  se  soulève  et  va  as- 
siéger les  arsenaux.  Elle  se 
porte  ensuite  sur  la  maison  de 
campagne  du  prince  Metter- 
nich  qu'elle  détruit,  et  de  là  à 
la  chancellerie  d'Etat.  Le  palais 
de  la  Chambre  des  Etats  est 
dévasté.  Les  étudiants  et  les 
bourgeois  haranguent  le  peuple 
et  fraternisent  avec  lui  ;  les 
chemins  de  fer  sont  brisés,  et  la 
ville  retentit  partout  des  cris 
de  :  La  constitution  et  la  liberté 
de  la  preste.  La  troupe  à  diffé- 
rentes reprises  fait  feu  sur  les 
groupes.  Le  lendemain,  tous  les 
étudiants  sont  en  armes,  et  une 
nouvelle  collision  a  lieu  en- 
tr'eux  et  la  troupe,  collision 
pendant  laquelle  il  y  a  encore 
beaucoup  de  sang  répandu.  Les 
bourgeois  restent  maîtres  de 
la  ville.  Alors  l'empereur  dé- 
crète l'organisation  do  la  garde 
nationale  et  accorde  la  liberté 
immédiate  delà  presse  ;  mais  le 
peuple  n'étant  pas  encore  satis* 
fait ,  il  promet  de  plus  de  hâter 
la  réunion  des  diètes  et  de  pro- 
mulguer au  plus  tôt  une  consti- 
tution. Ces  concessions  calment 
l'agitation  et  Ferdinand  est  peu 
après  promené  en  triomphe 
dans  Vienne  et  salué  du  titre 
d'empereur  constitutionnel.  — 
Les  différentes  parties  de  la 
monarchie  obtiennent  aussi  des 
réformes  et  entr'autres  la  Hon- 
grie, dont  la  séparation  poli- 
tique et  administrative  est  ac- 
cordée. L'archiduc  Etienne  en 
est  nommé  vice-roi.  Le  prince 
de  Metternich  ,  cet  homme  d'E- 
tat célèbre  qui  gouvernoit  l'em- 
pire depuis  39  ans ,  est  obligé 
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de  donner  sa  démission  et  de 
s'enfuir  ;  il  se  retire  en  Angle- 
terre. 

Le  roi  de  Prusse ,  averti  par 
quelques  symptômes  de  dé- 
sordres dans  sa  capitale,  publie 
une  proclamation,  où  il  annonce 
qu'il  s'est  entendu  avec  l'Au- 
triche pour  réunir  sans  retard  à 
Dresde  les  confédérés  aile* 
mands,  et  examiner  en  commun 
tout  ce  qu'exige  le  bien  de  l'Al- 
lemagne dans  les  circonstances 
actuelles.  Il  promet  en  quelque 
sorte  la  régénération  de  la  confé- 
dération germanique  et  con- 
voque ses  Etats  en  Diète  réunie 
pour  le  27  avril. 

15.  Le  roi  de  Prusse,  sous  le 
coup  desévéneraens  de  Vienne, 
adresse  une  seconde  proclama- 
tion à  son  peuple,  dans  laquelle 
il  fait  un  appel  à  l'unité  de  l'Al- 
lemagne. 11  demande  hautement 
que  l'Allemagne  cesse  d'êire  une 
fédération  d'Etals  et  devienne 
un  Etat  fédéral  ;  qu'elle  ait  un 
représentation  fédérale,  un  sys- 
tème général  d'armement,  ar- 
mée fédérale,  drapeau  fédéral, 
etc.  ;  il  promet  qu'il  travaillera 
de  toutes  ses  forces  à  la  réalisa 
tion  de  ses  intentions  auprès  des 
confédérés  allemands  qui  vont 
se  réunir  à  Dresde.  Mais  pen- 
dant que  Frédéric-Guillaume 
prend  cette  grave  détermination 
les   troubles  recommencent  à 
Berlin,  plus  sérieux  et  plus  me- 
naçants. La  conduite  brutale 
des  soldats  exaspère  violemment 
la  population.  On  forme  des  bar- 
ricades et  les  troupes  en  voulant 
les  détruire  ou  disperser  lesras- 
sciublements,  sont  assaillies  par 
ui.e  grêle  de  pierres.  Les  jours 
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suivants,  l'agitation  populaire 
va  sans  cesse  croissant. 

La  constitution ,  promise  par 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  est 
publiée  à  la  suite  de  deux  con- 
sistoires ,    dans   lesquels  les 
membres  du  sacré  Collège  ont 
été  appelés  à  donner  leur  avis 
sur  cet  acte  si  important.  Elle 
est  accueillie  par  les  Romains 
avec  joie  et  enthousiasme.  — 
Celte  constitution  fait  du  Sacré - 
Collège  le  sénat  indispensable 
du  Souverain-Pontife,  et  elle  at- 
tribue le  vote  des  lois  dont  l'ini- 
tiative appartient  aux  ministres 
et  aussi  aux  conseils  et  la  sanc- 
tion au  Pape,  à  deux  conseils  dé- 
libérants, le  haut-conseil  et  le 
conseil  des  députés ,  le  premier 
composé  de  membres  à  vie  nom  - 
més  par  le  Pape,  l'autre  formé 
par  élections.  -  Elledonnel'ad- 
ministralion  communale  et  pro- 
vinciale aux  citovens  ;  elle  dé- 
crête  l'indépendance  de  l'ordre 
judiciaire,  fait  de  la  gardo  ci- 
vique une  institution  de  l'Etat, 
reconnoit  la  liberté  personnelle, 
l'inviolabilité  du  droit  de  pro- 
priété et  la  propriété  littéraire, 
garantit  ladettepublique,metles 
impôts  à  la  charge  de  tous, abolit 
la  censure  préventive  actuelle, 
adminislrative  ou  politique*  Le 
Pape  s'y  réserve  à    tout  ja- 
mais une  somme  de  600,000 
écus  et  13,000  écus  de  rentes, 
pour  son  entretien,  celui  du  Sa- 
cré Collège  ,  le  corps  diploma- 
tique, etc. 

17.  Le  roi  desBays-Bas  vient 
spontanément  au-devant  des 
vœux  de  l'opinion  publique  j  il 
déclare  qu'il  est  disposé  a  appor- 
ter à  la  Loi  fondamentale  exis- 
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tante  tous  les  changements  qui  toutes  les  directions  ,  parcourt 
seroient  jugés  nécessaires  au  le  rues  et  toute  la  ville  se  sou- 
bien-être  du  pays,  et  nomme  lève.  Partout  s'élèvent  des  bar- 
une  commission  qui  est  en  même  ricades;  bientôt  toutes  les  rues 
temps  chargée  de  lui  présenter  sont  dépavées.  Un  combat  s'en- 
un  projet  de  loi  fondamentale  et  gage  entre  les  bourgeois  et  les 
de  lui  faire  connoître  ses  vues  solJats.  Le  canon  tonne,  lesbou 
relativement  à  la  composition  le! s,  la  mitraille  volent  de  tmjs 
d'un  nouveau  ministère,  le  ca-  côté».  Toute  la  bourgeoisie,  tous 
binet  actuel  étant  en  démission,  les  habitants  prennent  part  à  la 
La  commission, dans  son  travail,  lutte  et  la  troupe  est  partout  te- 
doit  prendre  en  considération  nue  en  échec.  Du  haut  des  mai- 
les  vœux  exprimés  par  la  se-  sons  pleuvent  sur  elle  des  tuiles 
conde  Chambre  des  Etats- Gêné-  et  des  pierres;  des  feux  bien 
raux.  nourris  répondent  à  son  artille- 
18.  Une  insurrection  formi-  rie,  à  ses  feux  de  peloton.  Le  corn, 
dable  éclate  à  Berlin,  au  moment  bat  dure  ainsi  toute  la  nuit  jus- 
méme  où  le  roi  cède  au  torrent  qu'au  lendemain;  il  ne  cesse  que 
qui  menace  de  l'emporter.  Le  lorsque  le  roi,  voyant  son  trône 
parlement  qu'il  avoit  convoqué  chanceler,  ordonne  aux  troupes 
dans  deux  mois,  il leconvoquoit  d'évacuer  la  ville,  et  promet 
dans  quinze  jours  ;  abolition  de  avec  une  amnistie  complète  une 
la  censure,  liberté  de  la  presse,  constitution  sur  les  bases  les 
il  accordoit  tout.  Dans  le  décret  plus  larges.  Jamais  ou  ne  vit 
qu'il  publioit ,  il  invoquoit  en-  dans  la  même  situation  pareil 
core  l'unité  de  la  patrie  aile-  acharnement;  le  nombre  des 
mande;  le  parlement  prussien  viciimes  peut  en  donner  une 
ce  n'éloit  plus  assez  ,  c'éloit  un  idée;  du  côté  des  bourgeois  ,  il 
parlement  germanique  qu'il  s  élève  à  deux  cents  morts,  etdu 
convoquoit.  Le  peuple,  au  côté  de  la  troupe,  à  plus  de  mille, 
comble  delà  joie,  se  porte  en  Tout  le  ministère  est  changé, 
masse  vers  le  paluis  pour  térooi-  La  Lombardie  profile  des  cir- 
gner  sa  reconnoissance  au  roi.  constances  pour  secouer  le  joug 
Le  roi  paroit  au  balcon,  il  est  ac-  autrichien.  L'insurrection  com- 
cueilli  avec  enthousiasme.  Au  mence  à  Milan.  Le  peuple  se 
milieu  des  démonstrations popu-  porte  au  palais  du  gouverne- 
laires  ,  quelques  clameurs  hos-  ment ,  qui  est  surpris  ,  envahi , 
tiles  sont  poussées  contre  la  emporté,  et  ensuite  au  palais  de 
troupe  rangée  devant  le  palais;  la  police-,  qui  est  également  em- 
des  dragons  viennent  prendre  porté  sans  résistance.  On  dé- 
position sur  la  place  et  tout-à-  pave,  on  barricade  les  rues.  Les 
coup  la  cavalerie  charge  la  foule  troupes  ne  se  montroient  pas 
à  coups  de  sabre  et  l'infanterie  encore;  ce  n'est  que  vers  la  nuit 
fait  feu.  Les  cris  :  Aux  armtt  !  à  que  le  combat  s'engage  vérita- 
laltahiinn  !  retentissent  de  toutes  blement  avec  elles.  Le  canon 
parts.  Le  peuple  se  disperse  dans  tonne  peudant  toute  la  nuit.  Le 
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combat  recommence  le  lende- 
main avec  une  nouvelle  fureur 
et  toute  la  journée  cm'estqu'un 
long  et  horrible  carnage.  Les 
femmes  mêmes  prennent  part  à 
la  lutte.  Les  autrichiens,  déci- 
mes par  le  fer,  le  feu,  les  pro- 
jectiles do  toutes  sortes,  se  re- 
firent dans  les  forts,  et  de  là  ils 
se  mettent  à  bombarder  la  ville 
pendant  plusieurs  heures.  Bien- 
tôt toute  la  campagne  aux  envi- 
rons de  Milan  prend  les  armes 
et  vient  se  joindre  aux  Milanais. 
Plaisance ,  Côme  ,  Reggio ,  Pa- 
doue,  Vérone,  Mantbue,  Venise, 
Lodi,  Crémone,  se  soulèvent.  A 
Parme  les  habitants  en  viennent 
aux  mains  avec  la  garnison  au- 
trichienne ,  ils  restent  vain- 
queurs et  leur  duc  prend  la  fuite. 
Le  duc  de  Modène  également* 
Partout  on  poursuit  les  Autri- 
chiens avec  acharnement.  Le 
conseil  municipal  du  Milan  se 
constitue  en  gouvernement  pro- 
visoire pour  toute  la  Lombardie. 

20.  Le  Hanovre  ne  reste  pas 
en  arrière.  Tous  les  minisires 
donnent  leur  démission  et  le 
roi  promet  au  peuple  une  révi- 
sion de  la  Loi  fondamentale  et 
une  loi  sur  la  responsabilité 
ministérielle.  La  Saxe  a  la  li- 
berté de  la  pres.ce  ainsi  que  les 
duchés  de  Schleswig  et  Hols- 
tein  et  autres  Etats  de  l'Alle- 
magne. 

Le  roi  de  Bavière  Louis  I, 
abdique  en  faveur  de  son  fils, 
le  prince  royal,  qui  lui  succède 
sous  le  nom  de  Maximilien  ir. 
Le  roi  Louis  est  âgé  de  61  1/2 
ans;  il  a  voit  pris  la  couronne,  le 
13  octobre  182o,  et  a  par  con- 
séquent régné  22  ans  et  5  mois. 


Le  nouveau  roi,  Maximilien  h, 
est  né  le  28  novembre  1811.  Il 
a  épousé,  le  12  octobre  1842, 
la  princesse  Marie  de  Prusse. 

22.  Le  comité,  chargé  par  la 
diète  suisse  de  la  révision  du 
pacte  fédéral ,  décide  quM  y 
aura  un  conseil  de  représen- 
tants élus  par  le  peuple  ,  une 
diète  représentant  les  vingt- 
deux  cantons,  un  conseil  et  un 
tribunal  fédéral. 

2?.  Le  roi  de  Sardaigne  , 
Charles-Albert ,  appelé  par  les 
insurgés  de  la  Lombardie,  vient 
avec  une  armée  occuper  Pavie 
et  envoyé  son  avant-garde  au 
secours  de  Milan.  Les  troupes 
autrichiennes  évacuent  cette 
ville  à  l'improviste,  espérant 
échapper  par  une  prompte  re- 
traite a  la  vengeance  et  aux  re- 
présailles de  la  population  ; 
mais  les  Milanais,  que  le  bom- 
bardement de  la  ville  a  exaspé- 
ré», et  dont  l'arrivée  des  auxi- 
liaires piémontais  a  rédoublé 
l'élan,  attaquent  avec  fureur 
les  Autrichiens  et  en  font,  dit- 
on,  une  véritable  boucherie. 
Les  Autrichiens  abandonnent 
également  les  autres  villes  et 
se  retirent  derrière  l'Adda.  Le 
grand-duc  de  Toscane  comme 
Charles-Albert,  se  réunit  aux 
Milanais.  Toute  la  Lombardie 
est  en  armes. 

Venise  fait  sa  révolution  sans 
effusion  du  sang.  Délivrée  des 
Autrichiens,  elle  se  donne  un 
gouvernement  provisoire  qui 
proclame  la  république. 

24.  Le  duchés  allemands  de 
Schleswig  et  du  Holatein  appre- 
nant qu'un  mouvement  s'est 
fait  à  Copenhague,  pour  les  con- 
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traindreà  se  fondre  dans  l'unité 
de  la  monarchie  danoise,  pro- 
clament un  gouvernement  pro- 
visoire, arborent  le  drapeau  aux 
couleurs  allemandes,  et  s'arment 
pour  s'assurer  une  existence 
indépendante  et  complètement 
séparée  de  celle  du  Danemarck. 

Contre-révolution  à  Parme  et 
nouvelle  révolution  de  Modène. 
Le  duc  de  Parme  rentre  dans 
ses  Etats  et  publie  une  constitu- 
tion tout-à-fait  libérale.  La  ville 
de  Plaisance  qui  forma  jadis  un 
duché  séparé  do  celui  de  Parme, 
ne  veut  pas  adhérer  au  mouve- 
ment de  la  capitale  et  se  déclare 
indépendante.  A  Modène ,  le 
conseil  do  régence  qui  gouverne 
depuis  le  départ  du  dncest  ren- 
versé et  il  s'établit  un  gouver- 
nement provisoire  qui  va  faire 
procéder  à  l'élection  d'une  as- 
semblée nationale. 

26.  Le  parlement  sicilien  est 
ouvert  à  Palermc  avec  une 
grande  solennité  ;  les  deux 
chambres  sont  en  même  temps 
constituées.  Le  roi  de  Naples  re- 
f  use  toujours  d'accepter  les  con- 
ditions que  les  siciliens  mettent 
à  leur  soumission. 


26.  Un  mouvement  du  carac- 
tère le  plus  grave  éclate  à  Ma- 
drid.  Au  coucher  dusoleil,  après 
une  journée  passée  dans  une  ex- 
trême agitation,  des  band  esar- 
mées  se  répandent  par  toute  la 
ville,  élèvent  des  barricades  et 
engagent  une  vive  fusillade  avec 
la  troupe.  C'est  avec  beaucoup 
de  peine  que  l'infanterie  et  la 
cavalerie  réunies  parviennent  à 
comprimer  cette  insurrci  tion. 
La  ville  est  miseenétat  de  siège. 

11.  L'assemblée  des  Etats  à 
Francfort,  décrète  que  tous  les 
peuples  allemands  auront  dé- 
sormais un  cen're  d'unité  ,  le 
parlement  de  Francfort,  fruit  de 
l'élection.  A  chacun  des  Etats 
actuels  il  sera  accordé  un  re- 
présentant par  soixante  dix  mille 
aines  de  population  ,  et  quand 
même  un  représentant  aux  prin- 
cipautés qui  ne  possèdent  pas  un 
nombre  d'habitants  égal  à  ce 
chiffre.  L'assemblée  sera  ainsi 
d'environ  cinq  cents  membres. 
Partout  dans  la  confédération 
germanique,  on  proteste  contre 
les  prétentions  du  roi  de  Prusse, 
relatives  à  la  fondation  de  l'u- 
nité allemande. 


BREF  DE  S.  S.  LE  PAPE  PIE  IX. 

A  S.  EXC.  MGR.  FORXA1U  ,  NONCE  APOSTOLIQUE  EN  FRANCE  ,  AU 
SUJET  DES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES  DE  CE  PAYS  . 

Ce  n'a  pas  été  pour  nous  une  médiocre  consolation  d'apprendi  e  par 
vos  lettres  au  cardinal  Notre  secrétaire  d'Etat,  que  le  fidèle  peuple  de 
France,  dans  les  événements  de  la  dernière  révolution,  a  générale- 
ment donne  des  témoignages  de  vénération  et  de  dévouement  envers 
Notre  très-sainte  religion  et  le  clergé.  La  joie  de  Notre  cœur  n'a  pas 
été  moins  grande,  quar.d  Nous  avons  su  que  ic  clergé,  >c  >.ouvenant  de 
sa  vocation  et  de  sou  ministère,  s'étoit  appliqué  de  toutes  ses  forces  à 
concourir  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  et  empêcher  l'tfl'u- 
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lion  de  sang. Dès  que  nous  avons  reçu  ces  nouvelles,  nous  nous  sommes 
empressé  de  rendre  à  Dieu ,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  les  plus 
vives  actions  de  grâces.  Il  Nous  a  été  très-agréable  aussi,  Vénérable 
Frère  ,  d'apprenare  par  ces  mêmes  lettres  avec  quelle  prudence  et 
quelle  sagesse  vous  avez  répondu  à  ces  écrivains  qui,  voulant  dé- 
fendre la  liberté  de  l'Egl  ise  sous  le  régime  nouveau  de  la  France.au- 
roient  désiré  discuter,  dans  les  feuilles  publiques,  de  très-gi  a  ves  ques- 
tions qui  appartiennent  uniquement  à  Notre  suprême  autorité  et  au 
jugement  de  ce  Siège  apostolique.  Les  souverains  Pontifes,  à  qui  ont 
élé  divinement  commis  le  soin  et  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises, 
n'ont  jamais  négligé  de  se  montrer,  selon  le*  besoins  des  temps,  les 
constants  appuis  de  la  libeité  de  l'Eglise  en  France,  et  delulter  contre 
les  efforts  de  ceux  qui  l'y  menaçoieut  de  quelque  atteinte.  C'est  ainsi 
que  Notre  Prédécesseur,  Pie  VII d'heureuse  mémoire,  aussitôt  que  les 
articles  organiques  eurent  été  promulgués,  les  condamna  vaillamment 
avec  la  liberté  et  lecourageapostoliques  dans  tout  ce  qu'ils  contenoient 
de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Eglise  :  c'est  ainsi  que  ce 
même  Pontife  et  Nos  autres  prédécesseurs  employèrent  tout  le  zèle  et 
tou>  leurs  efTorls  à  assurer  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  bien  spirituel  de 
la  France. 

Du  reste,  la  discipline  canonique,  qui  est  actuellement  en  vigueur 
dans  les  églises  de  France,  ainsi  que  l'organisation  des  choses  ecclé- 
siastiques dans  ce  pays,  ne  peuvent  être  changés  par  quelque  per- 
sonne que  ce  soit,  si  ce  n'est  par  le  souverain  Pontife,  car  nul  autre 
que  lui  n'a  une  autorité  universelle  sur  toutes  les  églises  cpiscopales 
et  métropolitaines  de  cette  nation  française;  à  nul  autre  qu'à  lui  il  ne 
peut  être  permis  de  statuer  sur  les  choses  qui  tiennent  à  la  discipline 
générale  de  l'Eglise,  ou  de  déroger  a  ce  qui  a  étéconGrmé  par  ceSiégc 
apostolique.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  revenus  destinés  aux  culte 
divin  et  aux  ministres  sacrés,  personne  n'ignore  que  cette  espèce  de 
dotation  n'est  qu'une  compensation  bien  faible  des  immenses  biens 
de  l'Eglise  qui  furent  aliénés  dans  ce  paysan  temps  malheureux  de 
l'ancienne  révolution.  Rpnonccr  à  cette  dotation,  ce  seroit  jeter  la  re- 
ligion elle-même  dans  un  grand  danger  car  ce  seroit  enlever  au  clergé 
les  ressources  qui  lui  sont  indispensables  pour  exister  et  se  nourrir, 
attendu  que  dans  plusieurs  villes  et  dans  la  plupart  des  petites  loca- 
lités de  France,  la  pauvreté  des  populations  est  telle,  qu'il  leur  seroit 
à  peu  près  impossible  de  venir  au  secours  de  l'Eglise  et  de  ses  mi- 
nistres. C'est  pour  cela  que  plusieurs  é\êqucs  ont  déjà  tant  de  peine  à 
conserver  leurs  petits  séminaires,  ou  qu'ils  se  trouvent  dans  l'impuis- 
sance d'en  fonder  de  nouveaux,  malgré  le  désir  et  l'extrême  besoin 
qu'ils  en  auroient  pour  étendre  l'éducaiion  de  leur  jeune  clergé  et 
augmenter  le  nombre  de  leurs  prêtres.  Il  seroit  donc  exu  êniemcut  à 
craindre  que  la  pauvreté  du  clergé,  dont  les  églises  de  France  out 
déjà  trop  à  soufTrir,  ne  fît  encore  que  s'accroître  au  grand  détriment  de 
la  religion  et  des  âmes.  Quoique  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  la 
foi  catholique,  avec  l'aide  de  Dieu,  fasse  chaque  jour  de  nouveaux 
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progrès,  elle  y  eût  toutefois  produit  des  fruits  bien  plus  abondants,  s'il 
avoil  existé  dans  ces  contrées  un  clergé  iudigène  en  rapport  avec  la 
multitude  des  populations  et  leurs  besoins  spirituels  :  or,  ce  qui  em- 
pêche le  clergé  d'y  être  aussi  nombreux  qu'il  le  faudroit  encore,  c'est 
préci>ément  le  manque  de  ressources  opportunes  et  suffisante*. 

Voilà  ce  que  Nous  avons  cru  devoir  vous  écrire,  Vénérable  Fière; 
vous  en  pourrez  donner  communication  ,  selon  que  daus  votre  pru- 
dence et  devant  le  Seigneur  vous  le  jugerez  opportun.  En  vous  adres- 
sant les  éloges  si  bien  mérités  par  la  manière  distinguée  dont  vous 
remplissez  vos  éroinentes  fonctions,  Nous  avons  la  confiance  que 
vous  continuerez  avec  la  même  prudence ,  le  même  zèle  et  la  même 
sagesse, à  avertir  et  à  exhorter  particulièrement  les  ecclésiastiques, 
pour  qu'ils  considèrent  sérieusement  que  l'Eglise,  ainsi  que  le  disoit 
très-sagement  Notre  prédécesseur  saint  Innocent  Ier,  ne  change  pas 
geion  la  mobilité  des  choses  humaines,  et  en  conséquence,  pour  qu'ils 
prennent  bien  garde  qu'un  zè'e  trop  ardent  ne  les  entraîne  à  des 
démarches  précipitées  qui  pourroient  être  un  malheur  pour  I  Eglise, 
et  pour  Nous  un  sujet  d'affliction.  Fidèle  aux  illustres  exemples  de 
Nos  Prédécesseurs  et  aux  devoirs  de  Notre  suprême  apostolat,  Nous 
ne  manquerons  point,  selon  le  temps  cl  l'état  des  choses,  de  prendre 
toutes  les  mesures  que  nous  reconnoitrons  devant  Dieu  devoir  être  les 
plus  utiles  à  la  sûreté  de  l'Eglise  et  au  salut  spirituel  de  cette  nation. 
Nous  ne  doutons  nullement  que  Nos  Vénérables  Frères,  les  éveques 
de  France,  de  qui  Nous  avons  reçu  tant  et  de  si  éclataus  témoignages 
de  vénération  et  d'attachement  envers  Nous  et  envers  cette  chaire 
de  saint  Pierre;  que  l'illustre  clergé  de  cette  nation,  que  ce  peuple 
fidèle  qui  s'est  toujours  montré  animé  d'une  amour  particulier  pour 
la  religion  catholique, ne  veuillent  tous,  avec  un  nouveau  zèle,  con- 
courir parleur  conduite  à  faire  briller  de  plus  en  plus  le  culte  et  la 
splendeur  de  cette  ti es- suutc  religion.  Recevez  enfin  comme  gige 
de  Notre  bienveillance  toute  particulière  euvers  vous,  vénérable 
Frère,  la  bénédiction  apostolique  qui  vient  du  fond  de  Notre  cœur , 
et  que  Nous  vous  donnons  avec  la  plus  tendre  affection. 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-Marie-Majcurc,  le  18  mars  1  S  jS  , 
la  seconde  année  de  Notre  Pontificat.  Pie  ix,  Pape. 


LETTRE  DE  M»'.  LE  NONCE  APOSTOLIQUE 

A  NN.  SS.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÈQUES  DE  FRANCE. 
«  Monseigneur, 

»  Noire  très-Saint  Père  le  Pape  Pie  TX  a  daigné  ra'honorcr  d'une 
lettre,  que  je  crois  bon  de  fure  conuoître  à  Vo're  Grandeur,  en  lui 
adressant  la  copie  ci-j.iintc.  J'ai  lieu  de  penser,  Monseigneur,  que 
vous  recevrez  avec  rcconnoissancc  cette  communication,  et  que  vous 
serez  profondément  louché  en  voyant  avec  quelle  satisfaction  notre 
bien-aune  souverain  Pontife  se  plaît  à  relever  tous  !cs  titres  que  l'épis- 
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—  Il  — 

rop.it  et  le  clergé  en  France  ont  à  sa  particulière  bienveillance.  Vons 
remarque n  i  aussi,  Monseigneur,  dans  cette  admirable  lettre  aposto- 
lique, avec  quelle  sollicitude  il  a  les  yeux  fixés  sur  les  grands  intérêts 
delà  religion  et  de  l'Eglise  en  France!  Nous  pouvons,  nousdevons  être 
assurés  que  sou  grand  cœur  ne  lui  fera  par  défaut.  Prions  donc,  avec 
confiance  ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  dont  il  est  le  Vicaire  sur  la 
lerre,  de  nous  le  conserver  de  longues  années,  et  de  bénir  et  de  consom- 
mer, pour  le  bien  de  l'Eglise,  tout  ce  que  les  nouvelles  circ  onstances 
pourront  suggérer  à  sa  haute  sagesse  ! 

«  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  du  profond  respect, 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 


DU  MUTISME  DE  L'HOMME  NÉ  SOURD 

ET  DE  LA  VALEUR  DE  CE  PHÉNOMÈNE  EN  PHILOSOPHIE. 

QUATRIÈME  DISSERTATION. 
{Voir  les  limitons  iG3,  iG5,  167  du  T.  xiv.) 

DES  CONNAISSANCES  INTELLECTUELLES  ET  MORALES  DES 

SOURDS-Mt  ETS. 

Nous  avons  commencé  par  examiner,  d'où  vient  que  le  sourd 
de  naissance  ne  parle  pas ,  c'est-à-dire,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  le 
langage  des  sons  articulés  ;  et  nous  avons  montré  que  cela  vient 
uniquement  de  ce  que  le  sourd  n'a  pas  Vidée  du  son.  Il  est  muet, 
avons-nous  dit,  non  point  à  défaut  d'instruction  ,  mais  à  défaut 
d'organe. 

Nous  avons  démontré  ensuite  que  le  mutisme  ne  consiste  pas 
dans  la  privation  do  tout  langage,  mais  simplement  et  exclusive- 
ment dans  celle  du  langage  des  sons  ;  nous  avons  prouvé,  disons- 
nous,  que  si  le  sourd  ne  se  sert  pas  de  l'organe  de  la  voix,  pour 
former  des  signes  qui  s'adressent  à  l'ouïe  de  ses  semblable*,  il 
fait  un  usage  admirable  de  ses  mains  ,  de  ses  yeux  ,  de  sa  physio- 
nomie, pour  former  des  signes  qui  s'adressent  aux  autres  sens,  et 
surtout  à  la  vue. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  comparé  le  langage  naturel  du 
sourd-muet  avec  le  langage  artificiel  de  la  société  ;  et  il  est  ré- 
sulté de  celte  comparaison,  que  ces  deux  langages  sont  les  mêmes 
au  fond.  Ce  qui  détruit  le  principe  de  la  philosophie  extérioriste , 
que  ï  homme  ne  parle  point  tans  entendre  parler. 

Il  faut  maintenaut  examiner  un  autre  argument  que  cette  phi- 
losophie tire  de  l'étal  d'inlériorité  de  l'homme  110  sourd.  On  pré- 
tend que  lea  individus,  sujets  à  cette  infirmité,  ne  pouvant  profi- 
ter des  lumières  répandues  dans  la  société,  végètent  dans  une 
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ignorance  absolue,  et  que  sous  ce  rapport  ils  ressemblent  à  l'en- 
fant qui  vient  de  naître,  à  l'homme  séquestré  ou  à  l'homme  sau- 
vage. On  ne  craint  pas  même  de  lès  mettre  sur  une  même  ligne 
avec  la  brute.  C'est  la  conclusion  que  M.  l'abbé  Montaigne  tire 
de  ses  recherches  sur  les  connoissances  intellectuelles  des  sourds- 
muets.  «On  auroit souhaité,  dit-il  à  la  Gn  de  sa  brochure,  trouver 
ici  quelques  détails  sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  sourds- 
muets  par  rapport  aux  lois  civiles  et  criminelles  j  mais  l'examen 
de  cette  question  nous  écarteroit  de  notre  but.  D'ailleurs,  les 
principes  que  nous  avons  posés,  doivent  suffire  pour  tirer  les  con- 
séquences nécessaires.  Un  être  qui  n'a  aucune  connoissance  intel- 
lectuelle, qui  ignore  toute  espèce  de  loi,  est  sans  contredit  inca- 
pable de  l'aire  tout  contrat  dans  lequel  il  entre  quelque  idée  mo- 
rale. Ainsi,  loin  de  pouvoir  agir  par  lui-même,  il  auroit  besoin 
d'être  en  tutelle  toute  sa  vie.  S'il  commet  des  désordres,  o>i  peut  le 
ilnit ter,  comme  on  chatte  l'animal  qu'on  veut  dresser  et  plier  à  l'o- 
béissance] s'il  devient  dangereux  ,  on  /tut  V  enfermer  y  comme  on 
enferme  un  insensé  pour  l'empêcher  de  nuire;  mais  jamais  il  n# 
sera  permis  de  le  punit  comme  on  puniroit  un  être  moral  (I)."  M.  le 
professeur  Ubaghs  juge  sans  doute  les  sourds-muets  aussi  sévère- 
ment que  M.  l'abbé  Montaigne  ;  car  c'est  lui-même  qui  reproduit 
l'ouvrage  de  l'écrivain  français,  en  y  ajoutant  une  préface  qu'il 
a  signée,  et  il  le  reproduit  sans  observation  sur  le  passage  que 
nous  venons  de  cit  r.  Telle  paroit  aussi  être  l'opinion  du  R.  P*La- 
cordaire;  et  dans  une  des  conférences  qu'il  prononce  dans  ce  mo- 
ment à  Notre-Dame  de  Taris,  il  s'est  exprimé  là-dessus  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  «A  la  fin  du  siècle  dernier,  dit- il,  un 
prêtre  fut  vivement  frappé  du  triste  état  intellectuel ,  moral  et 
social  des  sourds- muets  ;  poussé  par  une  plus  noble  ardeur  que 
celle  de  Colomb ,  il  chercha  le  moyen  de  faire  parvenir  la  lu- 
mière de  Dieu  dans  ces  âmes  doublement  infortunées.  11  s'assura 
en  effet,  après  avoir  inventé  les  signes  de  communication  avec 
ces  pauvres  esprits,  que,  privés  d'enseignement,  ils  étoient  ré- 
duit* à  l'état  purement otgamque  et  animal  (2).  » 


des  sourds-muets  aveugles  et  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  l'isolement, 
Louvaiu  1847,  in-B°de  aao  p.,  10e  ouvrage  de  la  Bibliothèque  his torique, 
philosophique  et  littéraire. 

(a)  Voir  CAmi  de  lareligion  N«»  45 14  p.  3.  Le  P.  Lacordaire  s'est  exprimé 
d'une  manière  plus  forte  encore  dans  la  conférence  qu'il  a  prononcée  4 
Liège,  le  dimanche  de  Pâques  1847.  L'homme  sans  instruction,  selon  lui/ 
est  même  au-dessous  de  l'animal. 


—  ta  — 

Ce  n'est  donc  pas  une  exagération  que  noua  mettons  gratuite- 
ment sur  le  compte  de  nos  adversaires,  et  il  est  très- vrai  qu'ils  con* 
fondent  le  sourd-muet  non  instruit  avec  la  brute.  Leurs  preuves 
se  tirent  de  quelques  passages  d'auteurs,  de  quelques  histoires 
particulières;  et  nous  ne  voyons  pas  que  leurs  recherches  se 
soient  étendues  au-delà  de  l'autorité  de  certains  instituteurs  de 
sourds-muets,  et  de  l'exemple  qu'ils  pensent  avoir  trouvé  chez 
un  certain  nombre  d'etifaus.  Il  est  arrivé  à  l'abbé  de  l'Epée  et  à 
l'abbé  Sicard,  de  même  qu'à  d'autres  personnes  qui  se  sont  occu- 
pées de  l'éducation  des  sourds-muets,  de  s'apitoyer  sur  le  sort  de 
ces  malheureux ,  afin  d'intéresser  le  public  en  leur  faveur  et  de 
mieux  faire  sentir  le  prix  de  l'instruction  qu'on  leur  donne  au- 
jourd'hui; et  dans  ces  occasions,  la  vérité  se  trouve  parfois  un 
peu  outrée,  et  l'état  des  sourds -muets  nous  apparoit  pire  qu'U 
n'est  réellement.  Ces  passages,  dans  les  livres  dont  il  s'agit,  Re- 
tirent pas  à  conséquence,  parce  que  l'exagération  se  corrige  par 
d'autres  passages,  où  les  facultés  naturelles  des  sourds- muets  sont 
mieux  appréciées.  Par  exemple,  si  d'un  côté  l'abbé  Sicard  les 
réduit  en  quelque  sorte  à  la  condition  des  bêtes,  d'un  autre  côté 
il  ne  craint  pas  de  soutenir  que ,  s'il  y  avoit  quelque  part  un 
peuple  de  sourds-muets,  ce  peuple  pourroit  avoir  sa  langue  de 
signes  et  ses  mœurs  à  peu  près  comme  nous (1)  :  deux  assertions 
absolument  contraires ,  et  qui  se  neutralisent  ou  se  balancent 
l'une  l'autre.  Quant  aux  enfaus  sourds-muets,  qu'on  a  interrogés 
après  leur  instruction,  pour  savoir  d'eux  quelles  étoient  leurs 
connoissances  avant  leur  admission  à  l'école  ,  mous  remarquons 
d'.ibord  que  leurs  réponses  sont  loin  de  concorder  ;  et  cuaséquera- 
ment,  on  ne  pourroit  sans  témérité  en  tirer  des  conclusions  géné- 
rales. Mais  nous  montrerons  en  outre  que  ces  faits  sont  aussi  peu 
sûrs,  aussi  futiles  ,  que  les  exemples  des  hommes  sauvages  qui 
nous  ont  été  cités. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  telle  est  la  méthode  des  philosophes 
extérioristes  dans  cette  matière,  et  nous  ne  connoissons  pas 
d'autres  argument  de  leur  part.  Si  celte  méthode  étoit  aussi  la 
nôtre,  nous  nous  bornerions  a  opposer  des  auteurs  â  des  auteurs, 
des  citations  à  des  citations  ,  des  exemples  à  des  exemples;  et 
dans  ce  cas ,  il  s'agiroit  simplement  de  peser  les  autorités.  Mais 


(i)  «<  Ne  pourroit-il  pas  exister  ,  dit  Sicard,  tout  utt  peuple  de  sourds- 
muets?  Eti  hieii!  croit-on  que  les  individus  y  fussent  dégradés,  qu'ils  fus* 
sent  seui  communication  et  sans  intelligence?  Ils  auroieut,  n'en  doutons 
pas,  une  langue  de  signes  et  peut-être  une  langue,  plus  riche  que  la  nôtre... 
EUeseroit  du  moins  sans  équivoque,  la  G  de  le  peinture  des  affections  d« 
l'âme;  et  dès-lors  pourquoi  ne  scroient  ils  pas  civilisés?  Pourquoi  »'«*- 
roient-ils  pae  éem  /«as,  un  gouvernement,  une  police,  etc.?  n 
Tome  Xf.  3, 
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nom  ne  murions  croire  que  telle  soit  la  mission  exclusive  de  la 
philosophie,  et  il  nous  semble  qu'il  nons  faut  pénétrer  plus  avant 
et  interroger  la  nature  sur  d'autres  faits,  sur  d'autre»  phénomènes. 

L'homme  né  sourd  est  un  èlre  disgracié,  comme  l  est  celui  que 
le  sort  condamne  à  vivre  hors  de  la  société  ,  c'est  un  premier  fait 
que  nous  avons  à  constater  :  et  il  s'agit  de  voir  jusqu'où  s'étend 
cette  disgrâce,  en  quoi  elle  consiste,  d'où  elle  émane,  quels  obs- 
tacles elle  oppose  à  l'exercice  des  facultés  morales.  Ici  nous  ver- 
rons de  nouveau  comment  l'homme  dépend  de  son  organisation , 
et  à  quel  point  la  privation  d'un  seul  de  nos  cinq  sens  peut  entra- 
ver la  raison. 

Mais  le  sourd  de  naissance,  s'il  n'est  pas  en  même  temps  idiot, 
ne  laisse  pas  de  se  montrer  homme,  et  le  parti  qu'il  tire  des  quatre 
sens  qui  lui  restent,  nous  fournit  la  preuve  que  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  sont  loin  d'être  aussi  endormies  qu'on  le  pré- 
tend.  C'est  le  second  point  de  notre  examen,  et  le  lecteur  voit  par 
là  comment  se  divise  la  partie  de  notre  travail  que  nous  entamons 
aujourd'hui. 

Des  obstacles  réels  qui  entravent  les  facultés  intellectuelles  et  morales 

du  sourd-muet. 

L'enfant  né  sourd,  vit  dans  une  sorte  d'isolement  ;  c'est  son 
premier  désavantage.  Il  se  crée  une  langue  de  signes  ;  mais  cette 
langue,  par  les  éléments  dont  elle  se  compose,  est  rooin*  propre 
que  la  langue  des  sons  articulés,  au  développement  de  l'intelli- 
gence. C'est  son  second  désavantage  ;  et  de  là  son  infériorité, 
comme  être  moral. 

I.  L'isolement  du  sourd-muet  est  une  chose  qui  se  conçoit  sans 
explication;  c'est  un  fait  dont  nous  sommes  témoins  et  toujours 
subsistant.  Les  communications  sociales  ayant  presque  exclusive- 
ment lieu  dans  une  langue  qu'il  lui  est  impossible  de  saisir,  il  de- 
meure nécessairement  étranger  à  ces  communications,  et  il  en  de- 
vine tout  au  plus  quelque  chose  par  les  actions  dont  il  remarque 
qu'elles  sont  suivies.  La  privation  de  l'ouïe  le  prive  donc  en  même 
temps  des  bienfaits  de  l'enseignement  ;  et  pour  apprendre,  il  faut 
qu'il  soit  son  maître  à  lui-même.  L'expérience  des  siècles  est 
nulle  pour  lui  ;  il  ignore  ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  s'est  fuit  avant 
lui  ;  il  ne  profite  pas  des  lumières  et  des  découvertes  de*  hommes 
qui  l'ont  précédé  ;  et  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve 
jeté,  ne  commence  pour  ainsi  dire  qu'à  lui.  Sa  science  est  néces- 
sairement aussi  bornée  que  sa  vie  ;  c'est  lui-même  qui  en  pose  le 
premier  fondement;  et  quel  que  soit  le  nombre  des  années  qu'il 
passe  sur  cette  terre,  il  n'a  pas  le  temps  d'élever  l'édifice  à  cer- 
taine hauteur. 

Son  isolement  n'est  pas  absolu  sans  doute.  11  vit  au  milieu  delà 
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société,  il  voit  les  hommes  se  mouvoir  et  agir;  mais  il  les  voit  sans 
le»  comprendre  généralement.  Ils  ont  des  signes  qui  ne  sont  pas 
sensibles  pour  lui  ,  signes  par  lesquels  ils  s\i verlisticnt  mutuelle- 
ment, s'instruisent  et  s'interrogent.  En  sorte  que,  si  le  sourd-muet 
vit  physiquement  d'une  vie  commune  avec  eux,  il  ne  prend  pour 
ainsi  dire  pas  de  part  à  la  vie  intellectuelle  qui  est  l'âme  de  la  so- 
ciété? Il  ne  trouve  ni  l'occasion  d'exercer  sa  mémoire  et  do  faire 
des  rapprochements ,  ni  celle  par  conséquent  d'apprendre  et  do 
juger.  àes  facultés,  bien  loin  de  se  développer,  ne  trouvent  pas 
toujours  à  se  manifester. 

Telle  est  l'influence  que  le  manque  d'un  seul  organe  exerce  sur 
la  vie  du  sourd-muet;  et  comme  cette  observation  ne  semble  pré- 
senter aucune  difficulté,  il  sera  inutile  de  l'étendre  davantage. 

II.  M ais  si  le  sourd-muet  est  naturellement  exclu  du  langage 
conventionnel  et  des  communications  ordinaires  de  la  société,  il 
ne  tarde  pas  à  chercher  un  remède  à  un  si  grand  mal  et  à  créer 
un  langage  à  son  usage  particulier.  Ce  fait,  qui  n'est  pas  contesté, 
est  déjà  la  réfutation  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  le  comparer 
à  la  bru  te;  et  c'est  ce  que  nous  montrerons  un  autre  jour  en  détail. 
Car  l'existence  d'un  langage,  au  moyen  duquel  un  être  est  suscep- 


déjà  un  certain  degré  d'intelligence  et  de  raison.  Que  peut-on  lui 
communiquer  du  dehors,  si  ce  n'est  au  moyeu  de  son  propre  lan- 
gage? En  en  tendrai  t-il  un  autre?  11  est  évident  que  la  chose  seroit 
impossible.  Aussi  quand  des  hommes  de  génie  entreprirent  d'ins- 
truire le  sourd-muet,  durent-ils  commencer  par  étudier  les  signes 
qu'il  avoit  inventés  et  l'usage  qu'il  enfaisoit.  «  On  ne  pou  voit,  dit 
M.  Degérando,  initier  les  sourds-muets  à  l'usage  de  nos  langues, 
•ans  avoir  un  premier  moyen  de  se  faire  entendre  d'eux,  et  de  re- 
faire, pourainsi  dire,  avec  eux  les  conventions  dont  nos  mots  ti- 
rent leur  valeur.  Ce  moyen  se  présenta  dans  les  signes  que  la  na- 
ture avoitdonnés  au  sourd,  et  ceux  qu'il  avoit  su  se  créer  lui  même. 
Ce  système  de  signes  étoit  un  langage  d'action  qui  servoit  à  imi- 
ter les  formes,  les  mouvemens  des  objets  sensibles,  ou  à  réveiller 
du  moins  leurs  idées,  en  reproduisant  quelques-unes  des  circons- 
tances qui  leur  avoient  été  associées  par  l'habitude.  Le  seul  ins- 
tinct du  besoin,  dirigé  par  les  indications  de  l'analogie,  avoit  con- 
duit les  sourds-muets  à  donner,  dans  leur  commerce  mutuel  ,  un 
assex  grand  développement  à  ce  langage  d'action.  Il  fallut  donc 
d'abord  étudier  C  usage  qu'ils  en  faisoienl.  Dans  cette  singulière  édu- 
cation le  maiti  e  commença  par  être  disciple ,  et  il  dut  recevoir  les 
signes  de  son  élève,  avant  de  penser  à  lui  transmettre  sa  propre 
langue  (I).  » 


(i  )Des  signes  et  Je  fart  depenter  considérés  dans  leure  rapports  mutuels, 
par  Jb.  U  DeB'éi ando.  Paris  sa  vu,  4  vol.  ia-8.  Voy.  vol  îv  r».  p. 
45a.  tl  soiv. 
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Pour  mieux  comprendre  cette  observation  ,  il  faut  savoir  que 
'instrument  au  moyen  duquel  on  introduit  les  sourd-muets 
dans  nos  langues  conventionnelles,  c'est  Yicrilure.  Or  les  carac- 
tères de  récriture  n'ont  pas  le  moindre  rapport  arec  les  idées  qu'ils 
représentent.  Entre  le  mot  écrit  chcral  et  l'animât  appelé  cheval, 
il  n'est  point  de  ressemblance;  et  il  est  évident  qu'en  voyant  le 
premier,  le  sourd-muet  ne  pourroit,  de  lui-même,  songer  au  se- 
cond. Il  faut  donc,  pour  qu'il  comprenne  les  signes  de  l'écriture, 
que  ces  signes  soient  traduits  dans  son  langage  d'action.  Et  par 
conséquent  ce  dernier  langage  doit  pouvoir  exprimer  tout  indis- 
tinctement ;  sans  quoi  le  sourd-muet  ne  pourroit  pas  connoltre  la 
valeur  de  tous  les  mots  écrits.  On  peut  donc  le  répéter  ici  en  pas- 
tant,  si  le  sourd-muet  possède  un  langage  de  cette  nature  avant 
toute  instruction,  il  est  nécessairement  un  être  intelligent  et  mo- 
ral, et  il  est  impossible  qu'il  ressemble  à  la  brute. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  langage  ne  soit  très-imparfait 
■mis  plusieurs  rapports.  N  peint  mieux  que  le  tangage  des  «ons, 
il  est  plus  facile  à  comprendre,  il  est  d'un  usage  universel,  et  on 
peut  s'en  servir  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Mais  il  est  moins 
propre  que  le  langage  des  sons  à  exprimer  les  idées  abstraites  , 
moins  utile  à  la  réflexion  ,  à  la  comparaison,  a  la  méditation.  M. 
Degérando  expose  très-bien  celte  différence,  et  il  est  nécessaire 
de  le  suivre  dans  ce  parallèle,  si  nous  voulons  bien  saisir  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

Il  fait  observer  que  le  langage  d*action  est  beaucoup  p'us 
favorable  au  développement  de  l'imagination,  qu'au  progrès  des 
facultés  méditatives.  Dans  ce  langage,  il  n'y  a  pas  un  signe  qui 
ne  soit  composé  ;  car  tout  geste  nous  présente  nécessairement  ou 
une  forme,  ou  une  dimension,  ou  un  mouvement,  et  chacune  do 
ces  trois  choses  est  une  sensation  composée  de  plusieurs  autres. 
De  plus  ,  le  langage  d'action  a  encore  cela  de  particulier ,  qu'il 
réunit  souvent  plusieurs  signes  pour  décrire  un  seul  objet  ;  un 
signe  unique  seroit  rarement  assex  expressif,  parce  qu'il  ne  re- 
tracerait qu'mnt  idée  générale.  On  peut  s'en  assurer,  en  observant 
les  sourds-muets  ,  lorsqu'ils  veulent  nous  faire  quelque  récit.  Il 
résulte  de  là,  qu'en  agissant  sur  l'imagination,  le  langage  d'ac- 
tion doit  surtout  lui  donner  ce  caractère  d'énergie,  qui  multiplie 
et  renforce  toutes  les  associations  d'idées.  Il  a  d'ailleurs  plusieurs 
autres  avantages.  D'abord,  les  signes 'de  ce  langage  servent  mieux 
à  fixer  une  attention  encore  peu  exercée  ou  trop  distraite  par  les 
objets  extérieurs;  ils  lui  donnent  un  appui  plus  sensible,  ils  con- 
centrent d'avantage  son  activité.  Car  l'homme  qui  entend  des 
sons  ,  peut  s'occuper  encore  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui  ;  mais  s'il  s'applique  à  observer,  à  étudier  les  gestes  dont  se 
compose  une  action  pantomime,  il  lui  sera  difficile  de  remarquer 
aucune  autre  chose.  Un  autre  avantage  vient  de  ce  que  les  signes 
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du  langage  d'action  forment  en  général  on  ensemble  mieux  lié  et 
plus  systématique,  que  ceux  qui  appartiennent  aux  autres  moyens 
de  communication.  Les  éléments  du  langage  des  sons  articulés 
sont  plus  nombreux  et  plus  variés  ;  ceux  de  la  peinture  et  de 
Técriture  ne  le  sont  pas  moins.  Combien  ne  peut-on  pas  compter 
de  sons  et  d'articulations ,  de  couleurs  et  de  caractères  qu'il  est 
possible  d'employer  comme  signes  !  Mais  lo  langage  d'action  a 
cela  de  particulier ,  que  ses  élémens  sont  très-simples.  C'est  tou- 
jours le  même  instrument,  disposé  seulement  d'une  manière  diffé- 
rente. Le  langage  d'action  ne  nous  présente  que  des  formes  et  dos 
mouvements;  or,  chaque  mouvement, comme  chaque  forme,  se 
rapporte,  comme  on  sait,  à  des  élémens  identiques.  Il  s'ensuit 
qu'il  y  a  des  rapports  bien  plus  étroits,  bien  mieux  raisonnes , 
entre  les  signes  composés  qui  en  résultent.  Les  lois  d'un  tel  lan- 
gage ont  donc  quelque  chose  de  plus  simple  et  de  mieux  raison- 
né ;  l'esprit  s'accoutume  donc  mieux,  par  leur  usage ,  à  la  pra- 
tique des  méthodes.  Le  troisième  avantage  enfin  vient  do  ce  que 
les  signes  du  langage  d'action  ont,  pour  ainsi  dire,  quelque 
chose  de  plus  géométrique.  En  effet ,  les  sensations  auxquelles 
le  langage  d'action  nous  conduit  immédiatement,  sont  les  sensa- 
tions du  toucher  ;  ou  ,  si  Ton  aime  mieux,  ce  sont  du  moins  les 
sensations  qui  sont  communes  à  la  fois  au  toucher  et  à  la  vue. 
Or,  on  sait  que  le  toucher  et  la  vue  considérée  comme  l'auxiliaire 
de  ce  premier  sens,  sont  les  organes  qui  nous  transmettent  toutes 
les  idées  géométriques  ;  que  c'est  à  eux  que  nous  devons  les  no- 
tions les  plus  positives  comme  les  plus  exactes. 

Mais  ces  avantages  se  trouvent  compensés  par  des  inconveniens 
qui  résultent  aussi  des  propriétés  matérielles  des  signes  de  ce 
langage.  D'abord,  la  même  circonstance  qui  peut  être  d'un  utile 
secours  à  une  attention  fcible  et  peu  exercée,  devient  souvent 
nuisible  à  une  attention  plus  développée,  et  à  laquelle  le  travail 
de  la  méditation  seroitdéjà  familier.  Le  spectacle  d'une  action  oc- 
cupe trop  les  yeux  du  philosophe,  pour  laisser  à  la  pensée  toute 
la  liberté  qu'elle  demande.  Il  y  a  dans  le  langage  d'action  ,  cette 
circomlance  particulière  ,  que  plusieurs  signes  sont  présente!»  a 
nos  regards  d'une  manière  simultanée,  et  qu'en  même  temps  lt»ur 
passage  est  extrêmement  rapide;  car,  dans  le  jeu  de  la  panto- 
mime ,  nous  avons  à  remarquer  à  la  fois  l'attitude  générale  du 
corps,  le  mouvement  de  la  tète,  et  l'expression  du  visage,  enfin 
le  geMe  exécuté  avec  chaque  bras  et  chaque  main.  Toutes  ces 
actions  ont  lieu  au  même  instant  et  disparoissenl  à  l'instant  qui. 
suit,  |  our  faire  place  à  d'autres.  Il  nous  est  donc  impossible  de 
nous  arrêter  sur  chacune  en  particulier  ,  et  nous  ne  pouvons  les 
sai.«âr  que  dans  leur  ensemble.  Mais  toute  remarque  qui  doit  être 
à  la  fois  très-rapide  et  très-complexe,  conduit  à  une  connoissance 
ohtcurc  et  confuse.  Le  langage  d'action  le  cède,  sous  ce  rapport,  i 
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la  parole  et  à  récriture;  car  la  parole  du  moins  n'expose  les 
signes  que  d'une  manière  successive  ;  et  l'écriture  ,  donnant  à  ses 
signes  une  existence  durable,  nous  laisse  tout  le  loisir  dont  nous 
avons  besoin  pour  démêler  les  idées  qu'ils  représentent. 

Le  langage  d'action  peut  exposer  assez  souvent  ceux  qui  s'en 
servent,  a  des  équivoques  et  à  des  méprises.  D'abord  ,  on  peut 
prendre  souvent  le  signe  pour  la  chose  signifiée ,  et  réciproque- 
ment. Ensuite,  pour  donner  à  ce  langage  ce  caractère  d'analogie 
qui  seul  rend  les  signes  infaillibles,  il  faut  ordinairement  déployer 
un  appareil  de  mouvement  qui  est  incompatible  avec,  toute  autre 
occupation.  Or  comme  il  arrivera  souvent  que  les  hommes  auront 
besoin  de  leurs  membres  dans  les  instans  de  leur  travail,  comme 
quelque  circonstance  particulière  pourra  ne  pas  les  laisser  entic- 
ment  libres  dans  leurs  mouvements,  les  analogies  alors  devien- 
dront imparfaites  et  ambiguës.  Enfin  le  langage  d'action  ne  nous 
présente  que  des  secours  très-bornés  et  très-insuffisans  pour  la 
méditation  solitaire.  En  effet,  lorsque  nos  méditations  ne  roulent 
que  sur  des  idées  à  la  fois  sensibles  et  simples,  nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  penser,  du  secours  des  signes  artificiels  ;  car  toutes 
les  idées  sensibles  pouvant  se  servir  réciproquement  de  signes 
naturels ,  nous  conduiront  les  unes  aux  autres.  Mais  si  nous  de- 
vons introduire  dans  nos  méditations  quelque  idée  abstraite  ou 
quelque  idée  complexe,  nous  serons  contraints  alors  de  recourir 
à  l'intervention  des  signes  artificiels,  sans  lesquels  de  semblables 
idées  ne  semblent  pas  pouvoir  être  connues  facilement.  Quelque- 
fois nous  produirons  ces  signes  eux-mêmes ,  pour  mieux  reposer 
notre  attention,  comme  il  nous  arrive  lorsque  nous  écrivons,  ou 
lorsque  nous  parlons  tout  seuls.  Quelquefois  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  ces  signes  dans  la  mémoire;  et  chacun  peut 
observer  en  effet  que,  lorsqu'il  pense,  il  répète  tacitement  certaines 
paroles  qui  servent  de  point  d'appui  à  sa  pensée.  Or  ,  dans  ces 
deux  occasions,  on  trouve  dans  le  langage  d'action  un  désavan- 
tage marqué.  «Je  ne  doute  point,  ajoute  M.  Oegér  «ndo,  que  si  la 
réflexion  des  sourds-muets  de  naissance,  est  ordinairement  bien 
moins  développée  que  celle  des  autres  individus  dn  même  âge,  il 
ne  faille  l'attribuer  en  partie  à  ce  qu'ils  n'ont  d'autres  signes  que 
ceux  du  langage  d'action  ,  et  qu'ainsi  toutes  les  fois  qu'ils  po 
trouvent  seuls,  leur  pensée  ne  peut  s'arrêter  que  sur  des  idées 
sensibles.  Nous  nous  trouvons  donc  toujours  ramenés  à  cette  opi- 
nion, que  le  langage  d'action  est  un  langige  très-imparfait,  en  ne 
l'envisageant  que  comme  un  langage  philosophique  (1).  » 


O)  Des  signe*  et  de  Cart  de  penser  considérée  dans  leurs  rapjorts  n,u- 
teele.  Yoy.  T.u,  pp.  3*5  et  suiv. }  iden»,  p.  3;5  à  38o. 
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Ces  observation»  nous  semblent  justes,  et  on  pou  r  roi  t  y  ajouter. 
Le  langage  des  sons  articulés  est  plus  propre  que  celui  des  gestes 
an  développement  des  facultés  humaines.  La  même  chose  peut  se 
dire,  et  à  plus  forte  raison,  de  l'écriture,  qui  est  sans  comparaison 
le  plus  philosophique  de  tous  les  systèmes  de  langage.  Or  te  sourd- 
muet,  avant  son  instruction,  est  privé  de  l'un  et  de  l'autre;  il  n'a 
aucune  idée  du  premier  ;  et  quant  au  second  ,  c'est  pour  lui  un 
profond  mystère,  parce  que  les  signes  doutil  se  compose,  ne  re- 
présentent pas  directement  les  idées,  mais  les  signes  du  langage 
des  sons  qu'il  ne  connoît  pas. 

Il  est  done  démontré  que  ,  M  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales du  sourd-muet  sont  peu  développées,  il  le  doit  uniquement 
à  un  défaut  d'organisation.  Privé  de  l'ouïe,  il  est  condamné  à  un* 
vie  isolée:  et  nous  avons  vu,  plus  d'une  fois,  que  la  société  est  I* 
position  nécessaire  pour  l'exercice  et  le  développement  de  nos  fa- 
cultés. La  même  privation  le  rend  étranger  aux  deux  systèmes  do 
langage  reconnus  les  plus  propres  à  l'exercice  de  la  réflexion  et 
de  la  méditation,  et  il  ne  lui  reste  que  le  langage  d'action,  qui, 
avec  difterens  avantages,  a  cependant  l'inconvénient  d'entraver 
cet  exercice  et  de  le  rendre  très-difficile. 

Il  résulte  de  là,  non  pas  que  l'homme  privé  d'instruction,  est 
semblable  à  la  brute,  non  pas  qu'il  est  réduit  à  Vètat  puremênt 
organique  et  animal,  mais  simplement,  comme  nous  l'avons  fuit 
observer  plusnurs  fois,  qu'il  dépend  de  son  organisation,  et  que 
dans  l'état  normal  l'âme  ne  fait  rien  sans  le  corps. 

On  voit  aussi  par  là  combien  le  langage  est  important  pour  le 
développement  de  nos  facultés, et n  quel  point  la  nature  des  signes 
que  nous  employons  pour  faire  connoitre  nos  pensées,  influe  sur 
le  progrès  intellectuel.  Sans  le  langage,  point  de  raisonnement 
suivi  ;  sans  un  système  de  signes  simples  et  arbitraires  qui  ex- 
priment tout  es  nos  pensées  sans  nous  distraire, point  de  méditation. 
Le  sourd  de  naissance  se  crée  un  langage;  mais  c'est  un  langage 
qui  consiste  tout  en  iranges  et  qui  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  à 
l'esprit;  c'est  un  langage  trop  composé  ;  trop  complexe  ,  pour  se 
prêter  à  l'analyse  ,  et  qui  ne  procure  souvent  que  des  notions  obs- 
cures et  confuses. 

L'infériorité  réelle  du  sourd  de  naissance  livré  à  lui-même  , 
vient  donc  de  sa  situation  bolée  dans  la  société,  et  de  l'imperfec- 
tion naturelle  de  son  langage.  Mais  cette  infériorité  ne  va  pas  jus- 
qu'à lui  ôlerson  caractère  d'être  moral.  Dans  cette  vie  d'exclusion 
et  de  privation  ,  il  lui  seroit  sans  doute  difficile  de  s'occuper  de 
|cn?ées  subtiles  ou  de  longs  raisonneniens,  et  l'on  remarque  quo 
sou  langage  manque  généralement  de  termes  abstraits.  C'est  un 
défaut  qui  lui  est  commun  a\ec  des  peuples  tout  entiers  ,  c'est-à- 
dire,  avec  des  peuples  simples,  qui  ont  peu  ou  point  dn  communi- 
cation avec  les  nationscivtlisées.  Tels  sont,  dit-on,  ces  mêmes  Bé- 
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rébères  que  nous  avons  déjà  cités  à  propos  des  particules  qui 
inanquent  éga)ement,!au  moins  en  apparence,  dans  le  langage  ges- 
ticulé. «  Leur  langue,  dit  Pritchard,  n'est  au  fond  que  le  jargon 
d'une  peuplade  sauvage.  Elh-  ne  possède  point  de  terme»  pour  ex- 
primer  de»  idée»  abstraites...  Dans  leur  idiome,  on  ne  dit  pas  que 
I homme  e»l  sujet  à  h  pare»»e,  à  la  mort,  mais  qu'il  est  paresseux  , 
qu'il  meurt.  Ils  no  peuvent  pas  dire  qu'une  balle  à  la  qualité  de 
la  rondeur,  mais  qu'elle  est  ronde.  Leurlangue  fournit  seulement 
des  termes  concrets  ,  pour  exprimer  les  qualités  comme  unies  à 
leur  sujet.  Un  tel  idiome,  ajoute  l'auteur,  est  tout  ce  qu'il  faut 
pour  des  hommes  forcés  parla  dévastation  des  plaines  à  demeurer 
toujours  dans  les  montagnes,  et  qu'un  sentiment  de  jalousie  et 
d'intérêt  entretient  dans  une  guerre  continuelle  avec  les  monta- 
gnards voisins  (J).  » 

Dira-t-on  que  ce  peuple  n'est  pas  un  peuple  moral,  qu'il  est 
réduit  à  F  état  purement  o>  gani  que  et  animal ,  que  c'est  une  agré- 
gation de  bêles?  Un  tel  phénomène  ne  s  est  pas  encore  vu  heu- 
reusement, et  toute  société  humaine  a  pour  fondement  la  justice 
et  les  préceptes  de  la  loi  naturelle. 

C'est  par  cette  simple  observation  que  nous  terminons  aujour- 
d'hui, et  nous  renvoyons  à  notre  prochaine  livraison  la  continua- 
tion de  ce  sujet  particulier.  Il  faudra  examiner  en  détail ,  si  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  d'un  être  qui  possède  un  lan- 
gage, et  qui  par  ce  moyen  est  capable  d'entrei  en  communication 
avec  son  semblable,  peuvent  être  complètement  endormies.  Il  fau- 
dra voir  aussi  si  l'exemple  d'un  enfant  né  sourd  a  quelque  signi- 
fication spéciale  en  cette  matière,  ou  si  à  cet  égard  il  se  confond 
avec  celui  d'un  enfant  qui  a  ses  cinq  sens. 


HARMONIES  DU  COEUR , 

OU  DEUX  ÉPBEUVES  DE  L'AMOUB, 

par  M.  E.  P....  d«  Yem'er».  Paiis  1847,  chez  Waillc,  voI,in-8*dc  264.  p. 

En  vente  chez  Sj'éeZélis,  piix  5  fr. 

Toutes  nos  facultés  oui  besoin  d'une  occasion,  d'une  situation 
déterminée,  pour  s'exercer.  Tant  que  cette  occasion  manque ,1a 
faculté  peut  ne  pas  se  montrer,  être  ignorée  même  de  celui  qui 
la  possède.  M.  P....,  deVerviers.  nous  fournit  une  preuve  remar- 
quable et  assez  singulière  de  cette  vérité.  Déjà  roaiié,  père  de  fa- 


(1)  Jteseearckes  iitio  tke  l'kysical  history  of  Mankind.  By  Itmc»  Cowles 
Prtchsrd,  third  édition,  a  vol.in-8*  Loudon  1837.  Voir  Toine  11. p.  17. 
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mille,  industriel,  il  ne  s'éloit  jamais  douté  qu'il  étoit  né  poète.  Un 
jour,  le  malheur  vient  visiter  sa  demeure  ,  Dieu  lui  envoie  quel' 
ques  épreuves;  tout -à -coup  le  sentiment  de  M.  P....  s'exalte,  et  la 
douleur  lui  révèle  un  talent  nouveau.  Le  fait  se  trouve  assez  clai- 
rement indiqué  daus  une  pièce  de  ce  volume  (1). 

Oui,  dit  le  poète,  lorsque  dans  mon  âme  où  régnoit  la  foi- 
Dieu  versa  la  vigueur  dont  sa  sainte  sagesse  blesse  , 
Aime  à  fortifier  tous  ceux  qu'elle  a  nourris, 
Lorsque  par  la  souffrance  il  m'eut  un  jour  appris 
Combien  sout  précieux  les  travaux  et  1rs  veilles, 
Par  quel  enchaînement  de  sublimes  merveilles 
Il  sait  à  l'homme  simple  expliquer  ses  desseins, 
Et  quelle  rst  sa  bonté  pour  les  enfants  des  saints, 
Lorsqu'à  sa  douce  joie  il  m'eut  laissé  renaître, 
Lorsqu'cnfin  tout-a-coup  il  m'apprit  à  counoilre 
Quelques  ressorts  secrets  de  cet  art  précieux 
Par  où  l'âme  inspirée  interroge  les  Cieux, 
Je  bondis  sous  l'élan  d'une  force  invincible 
Et  cultivai  cet  art  qui,  du  lecteur  sensible 
Provoquant  la  galle,  la  colère  ou  les  pleurs, 
L'oblige  à  ressentir  ma  joie  ou  mes  douleurs. 
Avant  les  jours  heureux,  pour  moi  plein  de  miracles, 
Où  le  ciel,  par  la  croix,  m'annonça  ses  oracles, 
J'aimois  des  nobles  chants  les  suaves  attraits  ; 
Mais  l'inspiration  ne  me  dicta  jamais 
Un  seul  vers  ;  j'en  conclus  que  l'augnste  Sagesse, 
Qui  tient  compte  au  malheur  de  ses  jours  de  détresse, 
Qui  guide  ses  enfants  et  soutient  tous  leurs  pas, 
Vainement  et  sans  but  ne  me  découvrit  pas 
Des  secrets  dont  jadis  j'ignorai  la  puissance,  etc. 

Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  ceci  n'est  pas  une  illusion  ,  et 
que  l'honnête  et  sensible  industriel  de  Verviers  se  trouva  bien 
réellement  métamorphosé  en  po<te.  Oui,  nous  reeonnoissons  dans 
ces  premières  pages  qu'il  présente  au  public,  des  preuves  non 
équivoques  de  génie  et  d'un  talent  véritable.  Non-seulement 
M.  P....  nous  montre  de  la  richesse  d'imagination,  de  beaux  mou- 
vcmens,  mais  il  s'exprime  souvent  avec  bonheur.  Ses  vers  sont 
généralement  faciles  et  contant;  beaucoup  réunissent l'énergie  à  la 
douceur.  Peu  d'inversions  forcées,  peu  d'incorrections;  phéno- 
mène d'autant  plus  remarquable,  que  l'entraînement  de  l'époque 
ou  le  sentiment  paroît  le  porter  vers  une  école  qui  s'affranchit  vo* 
Jontiers  de  la  règle,  et  que  sa  muse  inexpérimentée  n'a  pu  avoir 
le  temps  de  se  plier  au  joug. 


(,)  Réponse  sérieuse  à  qvetquts  aljeciions,  p.49. 
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Son  volume  contient  environ  vingt-cinq  pièces  différentes,  dont 
la  plupart  ne  semblent  avoir  rien  de  commun  avec  le  titre  sous  le- 
quel il  paroi! .  Nous  ferons  observer  à  l'auteur,  que  ce  titre  est  de 
nature  à  prévenir  défavorablement  le  lecteur,  en  ce  qu'il  fait 
croire  que  son  talent  naissant  est  tout  consacré  à  une  passion,  qui 
cause  assez  de  ravage  dans  le  cœur  humain,  sans  que  le  feu  de  la 
poésie  vienne  l'exciter.  Mais  on  est  heureusement  détrompé  en 
parcourant  le  livre;  M.  P....  ne  connoit  et  ne  célèbre  d'autre  amour 
que  celui  du  plus  chaste  et  du  plus  fidèle  hyménée,  amour  qui  s'é- 
pure encore  aux  préceptes  de  (a  morale  évangélique,  et  d'où  l'au- 
teur «'élève  fréquemment  vers  celui  de  l'Auteur  de  tout  bien.  L'in- 
dustriel-pnète,  chrétiennement  résigné  et  travaillant  avec  courage 
a  se  détacher  de  toutes  les  créatures,  ne  p-mt  cependant  oublier 
une  personne  chérie  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre;  ce  souvenir 
est  tout  vivant  dans  son  âme,  et  c'est  sous  cette  inspiration  qu'il 
écrit  et  que  sa  plainte  revêt  les  formes  de  la  poésie.  Tout  est  pur 
dans  ces  tableaux,  et  l'innocence  du  jeune  âge  pourroit  s'en  re- 
paître  sans  danger,  si  la  vivacité  du  sentiment,  qui  se  révèle  par 

I  exagération  de  l'expression,  pouvoit  toujours  laisser  l'imagination 
du  lecteur  en  repos.  Le  chaste  amour  conjugal  a  ses  limites  et  ses 
mystères  sacrés;  lever  à  demi  le  voile  qui  les  couvre,  c'est  s'expo- 
ser a  les  profaner.  Nous  n'aimons  pas  cet  ai'-  divin  de  la  femme,  ni 
cet  homme  qui  doii  l'adorer,  ni  toutes  «es  autres  images  où  le  sen- 
timent chrétien  dispan.it  devant  la  passion. 

Mais  nous  vivons  dans  un  temps  oùla  sage  réserve  est  peu  con- 
nue, et  l'on  ne  sauroit  trouver  étrange  que  M.  P....  ait  payé  son 
tribut  au  goût  dominant.  On  doit  plutôt  être  surpris  que,  tout  en 
débutant  et  presque  à genoux  devant  des  auteurs  quisontloin  de 
mériter  ce  respect,  il  ait  souvent  eu  la  force  de  rester  ce  que  la 
nature  l'a  fait,  et  de  vaincre  le  prestige  séducteur  par  son  bon  sens. 

II  faudrait  citer  pour  appuyer  ce  jugement,  et  le  recueil  nous 
offre  assez  de  morceaux  où  nous  aurions  à  choisir;  mais  les  circons- 
tances nous  permettent  à  peine  cette  petite  excursion  dans  le 
champ  de  la  littérature,  et  nous  avons  plus  que  jamais  l'obligation 
d'être  courts.  L'odeà  Marie,  une  des  meilleures  pièces  du  volume, 
n  est  pas  sans  défauts;  mais  nous  nous  sommes  sentis  émus  en  la 
lisant,  et  nous  voulons  du  moins  offrir  au  lecteur  ces  deux  belles 
strophes  qui  la  terminent: 

Aux  jours  de  ma  folle  jeunesse, 
Grand  Dieu!  quelle étoit  mou  erreur! 
J'avoi*  dit  :  Gloire,  honneur,  richesse , 
Voilà  les  sources  du  bonheur  ! 
Déjà  Tenir  rement  du  monde 
M'offroit  une  coupe  profonde  ; 
Déjt  je  m'approche,  et  je  bois  ; 


Digitized  by  Google 


♦ 


—  23  — 

Mais  tu  veillois,  ô  tendre  Mère! 

Tu  m'arrachaa  U  coupe  amere, 
Et  tu  daignes  m'ouvrir  les  trésors  de  U  croix. 
J'ai  vu  l'orage  et  la  tempête; 

O  triomphe,  je  suis  au  port! 

L'enfer  a  foudroyé  ma  téte; 

Pai  toi  j'ai  brisé  son  effort.... 

Quand,  téméraire  ou  suppliante. 

Ma  voit  frémissoit  d'épouvante 

Ou  touuoit  comme  l'ouragan, 

Marie  aidant  ma  cou  fiance, 

J'ai  vu  le  pain  de  l'alliance 
Terrasser  dans  mon  cœur  les  forces  de  Satan  . 

Ce  qui  Trappe  quand  on  litee  recueil  de  suite,  c'est  l 'inégalité  qui 
se  trouve  entre  les  pièces  qui  le  composent.  La  différence  est  telle, 
que  le  talent  naturel  de  l'auteur  n'est  p  is  toujours  reconnoissable; 
et  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  que  les  morceaux  où  l'é- 
poux malheureux  pleure  et  célèbre  celle  dont  le  souvenir  semble 
l'avoir  rendu  poète,  sont  précisément  ceux  qui  perdent  a  la  com- 
paraison. Plusieurs  de  ces  pièces  se  lisent  uilFi, -ilciuent ,  et  nous 
a  vouerons  en  toute  sincérité  que  nous  avons*  peine  à  les  comprendre. 
Telles  sont  cnlr'autrcs  YEpUre  à  /rsu.  Un  réce  de  bonheur,  etc. 
M.  P....  nous  paroit  trop  occupé  du  sentiment  qu'il  veut  nous  faire 
partager;  il  le  raisonne  souvent,  au  lieu  de  le  peindre  avec  sim- 
plicité; et  ses  phrases,  alors,  se  suivent ets'enchainent  si  pénible* 
ment,  le  lien  qui  les  unit  est  si  foible  ,  si  subtil ,  que  l'attention 
du  lecteur  se  perd  tout-à-fait,  et  qu'on  arrive  au  bout  de  la  pièce 
sans  trop  savoir  ce  qu'on  a  lu.  Ce  défaut  est  grave  ,  il  faut  l'éviter 
sous  peine  d'écrire  uniquement  pourvoi.  Le  bon  sens  avant  tout  ; 
et  le  poète,  sous  ce  rapport,  n'a  guère  plus  de  privilège  que  l'orateur 
ou  l'historien.  Homère,  Virgile,  Racine,  ne  cessent  jamais  d'être 
raisonnables  ;  ils  ne  sont  jamais  obscurs  ;  on  Youdroit  ne  pas  les 
comprendre  qu'on  n'y  réussiroit  pas. 

M.  P....  réussit  mieux  à  conter  qu'à  parler  amour  et  sentiment, 
et  nous  osons  lui  conseiller  de  cultiver  de  préférence  ce  premier 
talent.  Aussi  n'est-ce  pas  avec  plaisir,  que  nous  avons  lu  la  note 
mystérieuse  qui  termine  son  livre,  note  où  il  nous  fait  entendre 
qu'il  tient  encore  tout  un  volume  de  poésies  à  Ina.  «  Je  dois  m'ar- 
rêter  ici  ,  dit-il  :  la  suite  des  Harmonies,  composée  uniquement 
pour  l'Ange  adoré  qui  les  inspira  ,  renferme  des  confidences  trop 
intimes  pourèlre  publiées  sans  son  approbation.»  Sans  savoir  de 
quoi  il  est  question,  on  peut  craindre  que  lesflarmonie  inédites  ne 
ressemblent ,  quant  à  l'exécution ,  à  celles  qui  ont  vu  le  jour;  et 
danscecas,  l'auteur  nous  permettra  de  souhaiter,  que  l'approba- 
tion nécessaire  soit ,  si  non  refusée,  du  tuoins  retardée  de  quel- 
que  temps,  et  que  la  bonne  Irxa  ne  se  moutre  pas  plus  indulgente 
que  nous. 
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M.  P....  fera  bien  de  Ressayer  sur  quelque  autre  sujet.  Sun  ta- 
lent très-réel  ne  demande  qu'un  heureux  choix  ,  pour  paroitre, 
ce  semble,  avec  quelque  éclat.  Le  genre  narratif  lui  convient,  si 
nous  ne  nous  trompons,  plus  que  tout  autre  chose;  et  nou*  n'en 
voulons  pour  preuve  que  les  trois  pièces  qui  se  suivent  et  qui  sont 
consacrées  à  la  création  et  à  la  chute  de  l'homme.  Ici  ,  la  nuise 
novice  est  dans  son  propre  domaine;  elle  ne  raisonne  pas ,  elle 
ne  raffine  ,  elle  ne  substilise  pas  ;  elle  raconte  et  raconte  bien  , 
c'est-à-dire,  avec  autant  de  munificence  que  de  naturel  et  de 
vérité.  Voilà  donc  lu  route  tracée,  et  il  ne  s'ugit  que  de  la  suivre. 

=~  ~  ,  ■  1  ;",  sa  ■    ,   ■  .„    ■  1   

BREF  DE  S.  S.  LE  PAPE  PIE  IX, 

aux  peuples  d'Italie,  au  sujet  des  révolutions  et  des  bouleverse- 
mens  dont  ce  pays  est  le  théâtre. 

«Aux  peuples  d'Italie, salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  Les  événements  que  ces  deux  mois  ont  vu  se  succéder  et  s'enchaî- 
ner avec  tant  de  rapidité,  ne  sont  pas  une  œuvre  humaine.  Malheur 
à  qui  n'entend  pas  la  voix  du  Seigneur  dans  ce  veut  qui  agite,  ren- 
verse et  brise  les  cèdre*  et  les  chênes!  Malheur  à  l'orgueil  humain 
s'il  attribue  aux  fautes  ou  au  mérite  de  quelque  homme  que  ce  soit 
ces  merveilleuses  révolutions,  au  lieu  d'y  adorer  les  secrets  desseins 
de  la  Providence,  soit  qu'ils  se  manifestent  par  les  voies  de  la  justice 
ou  par  cclls.s  de  la  miséricorde;  de  cette  Providence  qui  tient  dans 
ses  mains  tous  les  empires  de  la  terre!  Et  Nous,  à  qui  la  parole  a  été 
donnée  pour  interpréter  la  maette  éloquence  des  œuvres  «le  Dieu  , 
Nous  ne  pouvous  pas  Nous  taire  au  milieu  des  regrets,  des  craintes  et 
des  espérances  qui  agitent  les  cœurs  de  Nos  enfants. 

»  Et,  d'abord,  Nous  devons  vous  dire  que  si  Notre  âme  fut  émue 
en  apprenaut  de  quelle  manière,  dans  une  partie  de  l'Italie,  l'inter- 
vention de  la  religiou  sut  prévenir  les  dangers  de  ces  changements,  et 
comment  la  charité,  par  ses  actes,  fil  éclater  la  noblesse  des  cœurs, 
Nous  ne  pûmes  cependant  ni  ne  pouvous  uepasétrc  profondément  alfli- 
gédes  insultes  qu'en  d'autres  lieux  les  ministres  de  celte  même  religion 
eurent  à  souffrir.  Quand  même,  oubliant  Notre  devoir,  Nous  passe- 
rions ces  insultes  sous  silence,  ce  silence  pourroit-il  les  empêcher  de 
diminuer  l'efficacité  de  Nos  bénédictions  ? 

»  Nous  ne  pouvous  Nous  empêcher  de  vous  dire  encore  que  le  bon 
usage  de  la  victoire  est  chose  plus  graude  et  plus  difficile  que  la  vic- 
toire même.  Si  le  temps  présent  rappelle  une  autre  époque  de  votre 
histoire,  que  les  enfants  prolilcut  des  erreurs  de  leurs  pères!  Souve- 
nez-vous (pie  toute  stabilité  et  toute  prospérité  ont  pour  première 
raison  civile,  la  concorde;  que  Dieu  seul  est  Celui  qui  unit  les  habi- 
tants dune  même  demeure;  que  Dieu  n'accorde  ce  bienfait  qu'aux 
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hommes  d'humilité  et  de  mansuétude,  à  ceux  qui  respectent  ses  lois 
d  nis  la  liberté  de  sou  Eglise,  dans  l'ordre  de  la  société ,  dans  la  cha- 
rité envers  tous.  S^uveurt-vous  que  l<i  justice  seule  édifie ,  que  les 
passions  ne  savent  q  ic  détruire,  et  que  celui  qui  prend  le  nom  de  Roi 
de    rois,  s'appelle  aussi  le  Dominateur  des  peuples. 

»  Puissent  Nos  prières  monter  devant  le  Seigneur  et  faire  descendre 
sur  vous  cet  esprit  de  prudence,  de  force  et  de  sagesse  dont  la  crainte 
de  Dieu  est  le  principe;  afin  que  nos  regards  contemplent  la  paix 
.sur  toute  cette  terre  d'it  ilie ,  que  dans  Notre  charité  universelle  pour 
le  monde  catholique,  Nous  ne  pouvons  pas  appeler  la  plus  chère,  mais 
que  Diru,  dans  sa  bonté,  a  voulu  du  moins  placer  près  de  Nous. 

»  Donne  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  3o  mars  i8j8  ,  la 
a*  année  de  Notre  PontiGcat.  Pie  ix  pape.  » 

CONSTITUTION  ROMAINE 

OU  STATUT  FONDAMENTAL  POUR  LE  GOUVERNEMENT  TEMPOREL 

DE3  ÉTATS  DE  l' ÉGLISE  (1). 

Pie  IX  Pape. 

Dan*  les  institutions ,  dont  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  doté  nos 
sujets,  notre  intention  a  éle  de  reproduire  quelques  institutions  au  - 
tiques,  qui  furent  loug-teinps  comme  le  miroir  de  la  sagesse  de  nos 
au^uites  prédécesseurs,  et  qui,  par  la  marche  des  temps,  dévoient 
s'adapter  aux  nouvraux  changements  pour  reproduire  le  majestueux 
edifi.  e  qu'elles  formoieut  autrefois. 

En  procédant  par  cette  voie,  nous  en  étions  venus  à  établir  une 
représentation  consultative  de  toutes  les  provinces  qui  devoit  aider 
notre  gouvernement  dans  les  travaux  législatifs  et  dans  l'adminis- 
tration diipivs,  et  nous  attendions  que  la  bonté  des  résultats  eût 
justifié  l'expérience  que,  les  premiers,  nous  faisions  en  Italie.  Mais 
puisque  les  princes  nos  voisins  oui  jugé  que  les  peuples  étoieut  murs 
pour  recevoir  le  bienfait  d'une  représentation,  nous  ne  voulons  pas 
tenir  nos  peuples  en  moindre  estime  ni  compter  moins  sur  leur  recoin 
noiatance,  non  pas  envers  notre  humble  personne  pour  laquelle  nous 
ne  demandons  rien  ,  mais  vis-à-vis  de  l'Eglise  et  de  ce  siéfe  aposto- 
li.jue  dont  le  Seigneur  nous  a  commis  les  droits  suprêmes  et  iuvïo- 
blcs,  et  dont  la  présence  fut  et  sera  toujours  pour  eu*  la  source  de 
tant  de  biens. 

Dans  les  temps  anciens,  nos  communes  curent  le  privilège  de  se 


(i)  Quoiqu'il  soit  douteux  si  cette  constitution  aéra  mise  à  exécution, 
pubqu'on  écrit  déjà  qu'on  1*  regarJe  comme  non  aveuuv,  elle  n'en  col 
pas  moius  un  njouument  historique  très-important  ;  et  c'est  à  ce  titra 
qu'elle  doit  trouver  aa  place  dam  notre  recueil. 

Tome  Xr.  3. 
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'  gouverner  individuellement  par  des  lois  qu'elles-mêmes  a  voient  choi- 
sies sous  la  sanction  souveraine.  Maintenant  les  conditions  delà  civi- 
lisation nouvelle  ne  permettent  pas  assurément  que  Ton  fasse  revivre 
sous  les  mêmes  formes  un  état  de  ilioses  dans  lequel  la  différence  des 
lois  et  des  coutumes  séparoit  souvent  une  commune  de  la  société  de 
l'autre.  Mais  nous  avons  résolu  de  confier  cette  prérogative  à  deux 
Conseils  de  citoyens  probes  et  sages,  qui,  dans  l'un,  seront  nommés  par 
nou<,  ct  >  dans  l'autre  ,  devront  être  députés  par  toutes  les  parties  de 
l'Etat  moyennant  une  forme  d'élections  convenablement  établie.  Ces 
Conseils  représenteront  les  intéiêts  particuliers  de  chaque  lieu  de 
nos  domaines  et  les  coordonneront  avec  cet  autre  intérêt  ,  le  plus 
grand  pour  toute  commune  et  toute  province,  l'intérêt  général  de 
i'Eiat. 

Et  comme  dans  notre  souveraineté  sacrée,  on  ne  peut  séparer  de 
l'intérêt  temporel  de  la  prospérité  intérieure,  l'autre  intérêt  plus 
grave  de  l'indépendance  par  laquelle  s'est  maintenue  celle  de  cette 
partie  de  l'Italie  ;  non-seulement  nous  réservons  à  nous  et  à  no*  suc- 
cesseurs la  sanction  suprême  et  la  promulgation  de  toutes  les  lois  qui 
seiont  délibérées  par  les  conseils  susdits  et  le  plein  exercice  de  l'au- 
torité souveraine  sur  les  points  à  l'égard  desquels  il  n'est  pas  disposé 
par  le  présent  acte;  mais  uous  entendons  eucore  maintenir  notre  au- 
torité entière  dans  les  i  hose>  qui  sont  naturellement  liées  à  la  religion 
et  à  la  morale  catholique.  Nous  le  devons  à  la  sécurité  de  la  chré- 
tienté tout  entière,  afin  que  dans  l'Etat  de  l'Eglise  constitué  loUS 
cette  nouvelle  forme,  la  liberté  et  lesdmits  de  cette  même  Eglise  et 
du  Saint -S  ége  ne  souffrent  aucun  amoindrissement,  et  que  nul  exemple 
ne  viole  jamais  la  sainteté  de  cette  religion  que  nous  avons  obligation 
et  mandat  de  prêcher  à  tout  l'univers  comme  l'unique  symbole  d'al- 
liance de  Dieu  avec  les  hommes,  comme  l'unique  gage  de  cette  béné- 
diction céleste  par  laquelle  vivent  les  Etats  et  fleurissent  tes  oaliunf  « 

En  conséquence,  le  secours  de  Dieu  invoqué,  et  après  avoir  enten- 
du l'avis  unanime  de  nos  vénérables  frères  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, réunis  expressément  en  consistoire,  nous  avons  décrété  et 
décrétons  ce  qui  suit  : 

A«t.  i'r.  Le  sacré-collège  des  cardinaux  ,  électeurs  du  sou vciain 
Pontife,  est  le  sénat  (indispensable  de  celui-ci. 

Art.  i.  Deux  conseils  délibérants  sont  institués  pour  la  discussion 
et  le  vote  des  lois,  savoir  le  haut  rouseil  et  le  conseil  des  députés. 

An.  3.  Quoique  toute  justice  émane  du  souverain  ,  et  soit  rendue 
en  son  nom,  l'ordre  judiciaire  est  indépendant  dans  l'application  des 
lois  aux  cas  particuliers,  sauf  l'exercice  du  droit  de  grâce  toujours 
réservé  au  souverain  ;  les  juges  des  tribunaux  dits  coliegiali  sont 
inamovibles  après  uu  exercice  de  trois  ans  à  dater  de  la  promulgation 
du  statut.  Mais  ils  peuvent  être  traoférés  à  un  autre  tribunal  égal  ou 
supérieur. 

Ait.  4»  ïl  n'y  a«ra  nl  tribunaux,  ni  commissions  extraordinaires. 
En  matière  civile  comme  eu  matière  criminelle,  chacun  sera  jugi 
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par  le  hibuusl  établi  à  cet  effet  parla  loi,  devant  laquelle  lou>  les 
citoyens  5onl  égaux. 

Art.  5.  La  garde  civique  est  considérée  comme  institution  de  l'E- 
tat :  elle  demeure  constituer  d'après  les  bases  de  la  loi  du  5  juin 
1847  et  du  règlement  du  3o  du  même  mois. 

Art.  6.  Aucune  entrave  ne  peut  être  mise  à  la  liberté  personnelle, 
si  ce  n'eil  dans  les  cas  et  dans  les  formes  déterminés  par  les  lois.  En 
conséquence,  personne  ne  peut  être  arrêté  qu'en  vertu  de  l'autorité 
compétente.  Est  excepte  le  cas  de  flagrant  ou  de  quasi  flagrant  dé- 
lit, auquel  cas  la  personne  anêtéc  d»:via  être  consignée  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  l'autorité  compétente.  —  Les  mesures  préven- 
tives et  de  police  sont  également  réglées  par  la  loi. 

Ai  t.  7.  La  dette  publique  ainsi  que  les  autres  obligations  contrac- 
tées pu  l'Etat,  sont  garanties. 

Art.  8.  Toutes  les  propriétés,  soit  des  particuliers,  soit  des  corpo- 
rations, soit  de  tout  établissement  pieux  ou  public,  conliibuent  in- 
distinctement et  également  aux  cbaiges  de  l'Etat,  quel  qu'en  soit  le 
possesseur. 

Lorsque  le  souverain  Pontife  donne  sa  sanction  aux  lois  relatives 
à  l'impôt,  il  l'accompagne  d'une  dérogation  apostolique  spéciale 
pour  l'immunité  ecclésiastique. 

Art.  9.  Le  droit  de  propriété  est  également  inviolable  pour  tous, 
—  Sout  exceptées  seulement  les  expropriations  pour  cause  d'utilité 
publique  recouuue,  avec  une  indemnité  piéalable  conformément  aux 

lois. 

Art.  10.  La  propriété  littéraire  est  reconnue. 

Art.  11.  La  censure  préventive  actuelle,  administrative  ou  poli- 
tique à  l'égard  de  la  presse,  est  abolie,  et  sera  remplacée  par  des' 
mesures  lépressives  qui  seront  déterminées  par  une  loi  spéciale. 

Rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  la  censure  ecclésiastique  éta- 
blie par  les  lois  canoniques,  jusqu'à  ce  que  le  souverain  Pontife,  de 
son  autorité  apostolique  ,  y  ait  pourvu  par  d'autres  règlements. 

La  permission  de  la  censure  ecclésiastique  n'enlève  ni  ne  diminue 
en  aucun  cas  la  responsabilité  politique  et  civile  de  ceux  qui,  d'après 
les  lois,  sont  responsables  de  leurs  publications  par  la  voie  delà 
presse. 

Art.  12.  Lesspectacles  publics  sont  réglés  par  des  mesures  préven- 
tives établies  par  les  lois.  En  conséquence  ,  les  compositions  théâtrales, 
avant  d'être  représentées,  sont  soumises  à  la  censure. 

Art.  i3.  L'administration  communale  et  provinciale  appartiendra 
aux  citoyens  respectifs  :  des  lois  spéciales  fixeront  le  mode  d'assurer 
aux  coramuues  et  aux  provinces  les  libertés  l.  s  plus  convenables,  com- 
patibles avec  la  conservation  de  leurs  patrimoines  et  l'inténcl  des 
contribuables. 

DU  HAUT  CONSEIL  ET  DU  CONSEIL  DES  DÉPUTÉS. 
Art.  14-  Le  souverain  Pontife  convoque,  proroge  et  clôt  les  sessions 
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des  deux  conseils.  II  dissout  relui  des  députés,  en  le  convoquant  de 
nouveau  danslc  délai  de  trois  mois  par  de  nouvelles  élections.  La  du- 
rée ordinaire  de  la  session  annuelle  ne  peut  pas  être  de  plus  de  trois 
mois. 

Art.  1 5.  Aucun  des  conseils  ne  peut  s'assembler  tandis  que  l'autre 
est  dissous  ou  prorogé,  hors  le  cas  prétu  dans  l'art.  /j(>. 

Art.  16.  Les  2  conseils  sont  convoques  chaque  année  et  clos  en  même 
temps.  L'ouverture  en  est  faite  par  un  cardinal  spécialement  délégué 
par  le  souverain  Pontife,  et  pour  cette  circonstance  seulement  les 
deux  conseils  se  réunissent  ensemble.  Les  autres  réunions  des  conseils 
ont  toujours  lieu  séparément.  Leurs  actes  sont  valides  quand  la  moi- 
tié des  membres  dont  chacun  se  composées!  présente.  Les  résolutions 
sont  prises  a  la  majorité  des  suffrages. 

Art.  17.  Les  séances  del'un  et  l'autre  conseil  sont  publiques.  Chaque 
conseil  peut  cependant  se  former  en  comité  secret  sur  la  demande  de 
dix  membres.  Les  actes  des  deux  conseils  sont  publiés  par  leur»  soins. 

Art.  18.  Les  deux  conseils  dès  qu'Ut  seront  constitués  rédigeront 
leur  règlement  respectif  sur  ta  manière  de  tenir  leurs  séances  et  de 
traiter  les  affaires. 

Art»  19.  Les  membres  do  haut  conseil  sont  nommés  a  vie  far  le 
souverain  Pootife.  Leur  nombre  n'est  pas  limité.  Il  est  nécessaire  qu'ils 
aient  trente  ans,  et  qu'ils  jouissent  de  leurs  droits  civils  et  politiques. 

Art.  10.  Ils  sont  pris  dans  les  catégories  suivantes  : 

1*  Les  prélats  et  autres  ecclésiastiques  constitués  en  dignités;  i°  les 
ministres,  le  président  du  couseil  des  députés,  le  sénateur  de  Rome  et 
celui  de  Bologne;  3°  les  personnes  qui  occupent  ou  qui  ont  occupé  un 
rang  distingué  dans  l'ordre  gouvernemental ,  administratif  et  mili- 
taire; 4°  les  présidents  des  tribunaux  d'appel,  les  conseillers  d'Etat, 
les  avocats  consistoriaux,  tous  après  un  exercice  de  six  ans;  5°  les 
propriétaires  ayant  un  revenu  annuel  de 4,000  écus  fat, 600  frs.)  sur 
capitaux  imposables  possédés  depuis  six  ans;  6*  enfin  les  personnes 
qui  ont  mérité  de  l'Etat  par  des  services  distingués,  on  qui  Tout  illus- 
tre par  des  œuvres  remarquables  dans  les  sciences  et  les  arts. 

Art.  31.  Au  commencement  de  chaque  session,  le  souverain  Pon- 
tife nomme  parmi  les  membres  du  haut  couseil  un  président  et  deux 
vice-présidents,  si  mieux  il  n'aime  nommer  un  cardinal  à  la  prési- 
dence. 

Art.  21.  L'autre  conseil  se  compose  des  députés  choisis  par  les  élec- 
teurs sur  la  base  approximative  d'un  député  par  trente  mille  âmes. 
Art.  a3.  Sont  électeurs  : 

t*  Les  gonfaloniers  (maires),  prieurs  et  anciens  des  villes  et  Com- 
munes, les  syndics  des  bourgs  ;  2»  ceux  qui  sont  inscrits  au  recense- 
ment pour  un  capital  de  3oo  écus  (1,620  frs.);  3#  ceux  qui  a  d'autres 
titres  paient  au  gouvernement  une  taxe  annuel  le  de  12  écus  (64  fr.  80  c); 
4°  les  membres  des  collèges  ,  des  facultés,  les  professeurs  titulaires 
des  universités  d'Etal;  5°  les  membres  des  conseils  de  discipline  des 
avocats  et  des  procureurs  près  les  tribunaux  dits  €oVegiaH;  6°  les  lau- 
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rcats  ad  honorent  des  universités  de  l'Etat;  7°^ les  'membres *des 
chambres  de  commerce;  8°  les  chefs  de  fabrique  et  d'éublissemens 
industriels;  90  les  chefs  ou  représentants  des  sociétés,  corporations, 
institutions  pieuses  ou  publiques,  lesquels  sont  inscrits  au  rôle  du  cens, 
comme  il  est  dit  au  u°  2 ,  ou  qui  paient  l'impôt  dont  il  est  parlé  au 
n«3. 

Art  *4«  Sont  éligibles  : 

i°  Ceux  qui  sont  inscrits  au  cens,  possesseurs  d'un  capital  de  3,ooo 
«eus. 

20  Ceux  qui  à  tout  autre  titre  paient  à  l'Etat  une  taxe  annuelle  et 
fiie  de  rent  écus. 

3°  Les  membres  des  collèges  et  facultés,  les  professeurs  titulaires 
des  universités  de  Rome  et  de  Bologne,  les  membres  des  conseils  de 
discipline  des  avocats  et  procureurs  près  les  tribunaux  d'appel. 

4°  Les  autres  personnes  énoncées  dans  les  n°  i,  4,5,6,  7, 8  de  l'art, 
précèdent,  s'ils  sont  inscrits  pour  la  moitié  du  capital  mentionné  au 
n°  1 ,  ou  s'ils  paient  la  moitié  de  la  taxe  dont  il  est  parlé  au  n*  2  du 
présent  article. 

Ait.  i5.  Les  électeurs  doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  et  les 
éligibles  de  trente.  Les  uns  et  les  autres  doivent  jouir  de  leurs  droits 
civils  et  politiques,  et  par  conséquent  faire  profession  de  la  religion 
catholique,  qui  est  la  condition  nécessaire  pour  la  jouissance  des  droits 
politiques  dans  l'Etat. 

Art.  26.  Personne,  ayant  aéme  plusieurs  domiciles  et  étant  porté 
à  titres  divers  sur  la  liste  des  électeurs  ,  ne  peut  donner  un  double 
vote.  La  même  pei  sonne  pourra  cependant  être  élue  en  deux  ou  plu- 
sieurs districts,  auquel  cas  elle  devra  opter. 

Art.  27.  Les  collèges  électoraux,  réunis  en  vertu  de  la  convocation 
faite  par  le  souverain  Pontife,  procèdent  à  l'élection  des  députés  de 
la  manière  et  dans  la  forme  qui  seront  prescrites  par  la  loi  électorale. 

Art.  28.  Au  commencement  de  chaque  session,  le  conseil  des  dépu- 
tés choisit  parmi  ses  membres  le  président  et  les  vice-présidents. 

Art.  29.  Les  membres  t^es  deux  conseils  remplissent  leurs  fonctions 
gratuitement. 

Art.  3o.  Les  membres  des  deux  conseils  sont  inviolables  pour  les 
opinions  et  les  votes  qujils  émettent  dans  l'exercice  de  leurs  attribu- 
tions. —  Us  ne  peuvent  pas  être  arrêtés  pour  dette,  pendant  la  durée 
des  session*,  un  mois  avant,  ni  un  mois  après.  —  Ils  ne  peuvent  pas 
nou  plus  être  an  été*  pou  1  jugement  ci  immel  durant  la  session,  à  moins 
de  l'autorisation  préalable  du  conseil  auquel  ils  appartiennent,  ex- 
cepté cependant  le  c  s  de  flagrant  ou  de  quasi  flagrant  délit. 

Ait.  3l.  Eu  outre  du  cas  de  dissolution  du  conseil  des  députés,  lis 
fonctions  de  d< -pute  cessent  :  i°  par  la  mort  naturelle  et  civile  et  par 
la  suspension  dis  droits  civils;  2*  par  la  démission;  3°  par  une  inter- 
ruption de  quatre  années;  4°  par  1*  nomination  au  haut  couseil;  6° 
par  l'accent  il  ion  d'un  emploi  salarié  par  l'Etat  ou  par  la  promotion 
à  on  poste  supérieur. 
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Chaque  fois  qu'une  vacance  aura  lieu,  le  collège  électoral  qui  a  voit 
nommé  le  député,  sert  immédiatement  convoqué.  Le  cas  prévu  par 
les  numéros  3  et  8  n'est  paàun  empêchement  à  la  réélection. 

Art.  3a.  Si  durant  le  temps  de  son  mandat,  ledéputé  perd  Tune  des 
conditions  d'éligibilité,  qui  de  leur  nature  ne  soient  pas  temporaires, 
le  conseil, après  examen  du  fait,  déclare  ses  fonctions  vacantes.  Jl  sera 
procédé  a  une  nouvelle  élection,  conformément  à  l'article  précédent. 

Le  haut  conseil,  en  pareil  cas  relative  ment  à  ses  membres,  en  fait 
rapport  au  souverain  Pontife,  à  qui  est  téservé  le  droit  de  prendre 
telles  déterminations  qu'il  jugera  couveuable. 

ATTRIBUTIONS  DES  DBCX  CONSEILS. 

Art.  33.  Toutes  les  lois  en  matière  civile,  en  matière  d'administra- 
tion et  de  gouvernement  sont  proposées,  discutées  tt  votées  dans  les 
deUt  Conseils,  ainsi  que  les  impositions  de  taxes,  le?  interprétations 
et  déclarations  destinées  a  avoir  force  de  loi. 

Art.  34.  Les  lois  concernant  les  matières  mentionnées  dans  l'article 
précédent  n'ont  de  force  qu'après  avoir  été  librement  discutées  et  adop- 
tées par  les  deux  Conseils,  et  revêtues  de  la  sanction  du  souverain  Pon- 
tife» Les  impôts  ne  peuvent  être  perçus  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés 
par  nue  loi. 

Ait.  35.  La  proposition  des  lois  est  faite  par  lesministres  :  elle  peut 
aussi  être  faite  par  chacun  des  deux  Conseils,  sur  la  d«  mande  de  dix 
de  ses  membres.  Mais  les  propositions  faites  par  lesministres  auront 
toujours  la  priorité  pour  la  discussion  et  pour  le  vote. 

Art.  36.  Les  Conseils  ne  peuvent  jamais  proposer  aucune  loi, 
1°  Qui  regarde  les  affaires  ecclésiastiques  ou  mixtes, 
?°  Qui  soit  contiaire  aux  canons  ou  règle*  de  l'Eglise, 
3e  Qui  tendeà  changer  ou  à  modifier  le  présent  statut. 
Art.  3;.  Dans  les  a  flaires  mixtes,  les  Conseils  peuvent  cire  inter- 
pellés par  voie  Consultative. 

Art.  38.  Est  interdite  aux  deux  Cbnseils  toute  discussion  concer- 
nant les  relations  diploraatico-religieuses  du  Saint-Siège  a  l'étranger. 

Art.  3c).  Les  traités  de  commerce  ,  et  dans  Us  autres  traités,  les 
seules  clauses  qui  regarderoient  les  finances  de  l'Etat,  avant  d'être 
rat, fuis  sont  portés  aux  Conseils  qui  les  discutent  et  les  volent  coutor- 
méirtent  a  l'art.  33. 

Art.  40.  Les  propositions  de  loi  peuvent  être  indistinctement  trans- 
mises par  le  ministère  à  l'uu  ou  à  l'autre  Conseil. 

Art.  4>*  Seront  cependant  toujours  présentés  d'abord  à  la  délibé- 
ration et  an  vote  du  Conseil  des  députés  les  projets  «le  lui  concernant  : 
l°  Le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  de  chaque  année; 
-2°  Toute  mesure  tendant  à  créer,  liquider  ou  leiuetue  des  dettes  de 
l'Eut. 

3°  Les  impositions,  les  frrmages  et  autres  concessions  ou  aliéra  fions 
quelconque  s  des  revenus  cl  propriété*  de  i  Etat. 
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Art.  4?*  L'impôt  direct  est  consenti  pour  un  an  :  les  impositions 
indirectes  peuvent  être  établies  pour  plusieurs  années. 

Ait.  43.  Toute  proposition  de  loi  ,  après  avoir  été  examinée  dans 
les  sections,  sera  discutée  et  votée  par  le  Conseil  auquel  elle  aura  été 
transmise.  Si  elle  est  adoptée,  elle  est  transmise  à  l'autre  Conseil, 
qui  delà  même  manière  l'examine,  la  discute  et  la  vote. 

Art.  44»  Si  les  propositions  de  loi  sont  rejetées  par  l'un  des  deux 
Conseils,  ou  si  le  souverain  Pontife  leur  refuse  sa  sanction  après  le 
vote  des  deux  Conseils,  ces  propositions  ne  pourront  pas  cire  repro- 
duites dans  le  cours  de  la  même  session. 

Art.  45.  La  vérification  des  pouvoirs  et  les  questions  sur  la  validité 
des  élections  de  chaque  membre  du  Conseil  des  députes,  appartiennent 
à  ce  Conseil. 

Ait.  4^.  Le  Conseil  des  Députés  a  seul  le  droit  de  mettre  les  mi- 
nistres en  état  d'accusation.  Si  les  ministres  accusés  sont  laïques,  il 
appartiendia  au  haut  Conseil  de  les  juger,  et  pour  cet  unique  objet 
il  pourra  s**  réunir  comme  tribunal,  hors  du  temps  et  des  cas  prévus 

I mi*  l'art,  ifï,  toujours  excepté*  le  temps  cl  le  cas  mentionnés  dans 
'art.  56.  —  S'ils  sont  ecclésiastiques,  l'accusation  sera  ponée  devant 
le  sacré  Collège  qui  procédera  dans  les  formes  canoniques. 

Art.  47.  Tout  citoyen  majeur  a  le  droit  de  faire  et  de  présenter  au 
Conseil  desdéputés  des  pétitions  relatives  aux  objets  mentionnés  dans 
l'art.  33  ou  aux  actes  de>  agents  du  pouvoir  exécutif  concernant  les  ob- 
jets indiques.  La  pétition  devra  être  écrite  et  déposée  au  bureau  par  la 
personne  elle-même  ou  par  un  fonde  de  pouvoir  régulièrement  cons- 
titué. Le  Conseil,  sur  le  rapport  d'unesection,  décidera  s'il  y  a  lieu  de 
donner  suite.  Ceux  qui  feront  ces  pétitions  pourront  être  traduits  de- 
vant les  tribunaux  compétents  par  la  partie  qui  se  croira  lésée  parles 
faits  exposés. 

Art.  4&  Les  Conseils  ne  reçoivent  point  de  députations  :  il>  n'en- 
tendent, outre  leurs  propres  membres,  que  les  commissaires  du  gou- 
vernement et  les  ministres  :  ils  correspondent  par  écrit  uniquement 
entre  eux  et  avec  le  ministère  :  ils  envoient  des  députations  au  souve- 
ra.n  Pontife  daus  les  cas  itdans  les  formes  prévus  par  le  règlement. 

Art.  4g#  Les  sommes  nécessaires  pour  le  traitement  du  souverain 
Pontife,  du  sacré  Collège  des  cardiuaux,  pour  les  congrégations  ec- 
clésiastiques, pour  subvention  et  entretien  de  la  congrégation  de  la 
Propagande,  pour  le  ministère  des  affaires  extérieures,  pour  le  coi  ps 
diplomatique  du  Saint-Siège  à  l'étranger,  pour  le  maintien  des  gardes 
pomificales  palatine.',  pour  les  cérémonies  religieuses,  pour  les  répa- 
rations ordinaires  cl  la  garde  des  palais  apostoliques,  de  leurs  dépen- 
dances, des  musées  et  des  bibliothèques  qui  y  sont  annexés,  po<>r  les 
traitements,  letraites  et  pensions  des  employés  dr  la  conr  Pontificale, 
sont  fixées  à  six  cent  mille  écus  sur  les  bases  de  l'état  actuel,  y  com- 
pris un  fonds  de  réscr\ é  pour  les  dépenses  éventuelles.  Cette  somme 
sera  portée  chaque  année  au  budget.  Elle  est  de  plein  droit  et  pour 
toujours  approuve  et  sanctionnée;  elle  sera  payée  entre  les  mains  du 
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majordome  du  souverain  Pontife  ou  de  toute  autre  personne  par  lui 
désignée.  Dans  le  budget  des  dépenses  il  ne  sera  produit  que  la  justifi- 
cation du  paiement  de  cette  s«»mme. 

Art.  5o.  Demeurent  en  outre  a  la  pleine  disposition  du  souverain 
Ponlifc  les  redevances,  tributs  et  rentes  montant  annuellement  à  la 
somme  de  treize  mille  écus  environ,  ainsi  que  les  droit»  dont  il  est  fait 
mention  à  l'occasion  de  la  chambre  des  tributs,  la  veille  et  le  jour  de 
la  fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Art»  5i.  Les  dépenses  extraordinaires  pour  le*  grosses  réparations 
des  palais  apostoliques,  de  leurs  dépendances,  des  musées  y  annexés, 
lesquelles  ne  sont  pas  comprises  dans  lesdites  sommes,  seront,  lors- 
qu'il y  aura  lieu,  portées  et  discutées  dans  les  budgetsannnels  des  re- 
cettes et  des  dépenses. 

DU  SACRÉ  CONSISTOIRE. 

Art.  5i.  Lorsque  les  deux  Conseils  amont  adopté  un  projet  de  loi, 
ce  projet  sera  présente  au  .souverain  Pontife  et  proposé  au  consistoire 
secret.  Le  >ouverain  Pontife,  opiès  avoir  entendu  l'avis  des  cardi- 
naux, donne  ou  lefuse  la  sanction. 

DES  MINISTRES. 

Art.  53.  L'autorité  gouvernementale  pourvoit  par  des  ordonnances 
et  des  règlements  à  l'exécution  des  lois. 

Ai  t  54.  Les  lois  1 1  tous  les  ac'cs  gouvernement  »ux  concernant  les 
objets  mentionnés  »  l'art'cle  33,  sont  signés  par  les  minières  icsprc- 
tifs  qui  eu  sont  responsables.  Une  loi  spéciale  déterminera  les  cas  de 
cette  responsabilité,  les  peines,  les  formes  de  l'accusation  et  du  juge- 
ment. 

Art.  55.  Les  ministres  ont  le  droit  d'intervenir  et  d'être  entendus 
dans  les  deux  Conseils  :  ils  y  ont  voix  delibérative  s'ils  en  sonl 
membres  :  ils  peuvent  être  invites  à  venir  y  donner  des  explications 
opportunes. 

DU  TEMPS  ET  DE  LA  VACANCE  DU  SAINT— SIÈGE. 

Art.  56.  Parla  mort  du  souverain  Pontife,  immédiatement  et  de 
plein  droit,  demeurent  suspendues  les  sessions  des  deux  Conseils.  Ils 
ne  pourront  jamais  se  rassembler  durant  la  vacance  du  Saint-Siégr  : 
il  ne  pourra  pas  non  plus,  pendant  ce  même  temps,  cire  procédé  a 
l'élection  des  députés.  Les  deux  Conseils  sonl  convoqués  de  droit  un 
mois  apiès  l'élection  du  souv.rain  Pontife.  Si  cep.  ndani  eCoos»il 
des  députés  se  truuvo.t  dis  uns  et  qu<  l  s  élections  ne  fussent  pas 
encore  faite»,  les  mil  ges  <  l  clorait*  son;  convoques  de  dioit  dans  te 
délai  d'un  mois  comme  il  vient  d  être  du,  ei  aptes  un  autre  mois  les 
Conseils  sont  convoqués. 
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An.  57.  Les  Conseils  ne  pourront  jamais,  même  avant  de  sus- 
pendre les  serions ,  recevoir  ou  présenter  des  pétitions  adressées  au 
sacré  Collège  ou  relatives  à  la  vacance  du  Saint-Siège. 

Art.  58.  Le  sacré  Collège,  conformément  aux  règles  établies  par 
les  constitutions  apostoliques,  coi. firme  les  ministres  ou  leur  en  subs- 
titue d'autres.  Jusque-là  ,  les  ministres  continuent  à  remplir  leurs 
fonctions.  Toutefois  le  ministère  des  affaires  étrangères  passe  immé- 
diatement au  secrétaire  du  sacré  Collège,  sauf  le  dioit  de  ce  même 
sacié  Collège,  de  confier  ce  ministèie  a  d'autres  mains. 

Art.  59.  Lis  frais  dès  funérailles  du  souverain  Ponlife,  les  dépenses 
du  conclave,  de  la  création  ,  du  couronnement  <*t  de  la  prise  de  pos- 
session du  nouveau  Pontife,  sOttt  à  la  charge  de  l'Etal.  Les  ministres, 
sous  l'autortté  du  cardinal  c  a  nier  lin  pue,  fournissent  la  somme  néces- 
saire ,  si  elle  n'a  pas  été  piévuc  dans  le  budget  de  l'année,  avec  l'o- 
bligation d'en  rendre  compte  et  de  justifier  de  son  emploi  pour  les 
causes  sus-éiioncccs. 

Ai  t.  60.  Si  au  moment  de  la  mort  du  souverain  Pontife  le  règle- 
ment des  comptes  de  l'année  n'éloit  pas  encore  voté  par  le*  deux 
Conseils,  les  ministres  sont  de  plein  droit  autorises  a  exiger  les  im- 
pôts et  a  pouivoir  aux  dépenses  sur  les  bases  du  dernier  budget  voté 
par  le*  Conseils  et  approuvé  par  le  souverain  Pontife. 

Si  cependant  le  budget  se  trouvoit  voté  par  les  deux  Conseils,  à  la 
mort  du  Poniife,  le  sacré  Collège  uscroit  dans  ce  cas  du  droit  de  don. 
ner  ou  de  refuser  son  approbation  à  la  réso'ution  des  Conseils. 

Art.  61.  Les  dioitsde  la  souveraineté  temporelle  excreés  par  le 
Pontife  défunt,  résident,  durant  la  vacance  au  Sainl-Siége,  dans  le 
sacré  Collège  qui  en  usera  selon  les  constitutions  apostoliques  et  con- 
foruémeut  au  présent  statut. 

du  conseil  d'état. 

Ait.  62.  Il  y  aura  un  conseil  d'Etat  composé  de  dix  conseillers  et 
d'un  corps  d'auditeurs  n'excédant  pas  le  nombi  e  de  vmgt-qnatre , 
tous  à  la  nomination  du  souverain. 

Art.  63.  Le  conseil  d  Etat  est  chargé,  sous  la  direction  du  gouver- 
nement, de  rédiger  les  piujels  de  loi,  le*  règlements  d'administration 
publique,  de  donner  son  avis  sur  les  difficultés  en  matière  de  gouver- 
nement. Par  une  loi  spéciale,  il  peut  être  aussi  chaigé  du  content. eux 
administratif. 

DISPOSITIONS  TRANSITOIRES. 

Art.  64*  Seront  le  plus  tôt  possible  promulguées  : 

1*  La  loi  électorale  qui  fera  partie  intégrante  du  présent  statut  ; 

2°  La  loi  pour  la  répression  des  délits  de  la  presse  dont  il  a  été 
parle  dans  le  premier  paragraphe  de  l'article  1 1. 

Art.  65.  Le  budget  de  trljgsera  présenté  à  la  première  délibéra- 
tion des  Conseils.  Set  ont  aussi  présentées  les  lois  suivantes  pour  être 
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votées  dans  cette  session  ou  dans  la  session  prochaine  :  la  loi  sur  les 
institutions  municipales  et  provinciales;  le  rode  de  police  ;  la  réforme 
de  la  législation  civile,  criminelle  et  de  procédure;  la  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  mini-Ires  el  sur  les  fonctionnaires  publics. 

Art.  66.  Cette  année  les  Conseils  se  réuniront  au  plus  tard  le  pre- 
mier lundi  de  juin. 

Art.  67.  L'actuelle  consulte  dEtat  cessera  vingt  jours  avant  l'ou- 
verture des  Conseik 

Eu  attendant  elle  poursuivra  l'examen  du  budget  et  des  autres 
matières  administratives  qui  lui  ont  élé  ou  qui  lui  seront  soumises. 

Le  présent  statut  sera  mis  en  vigueur  à  l'ouverture  des  deux  Cou- 
seils. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  l'élection  des  députes,  il  aura  force  dit 
que  la  loi  électorale  sera  publiée. 

Art.  69.  Toutes  les  dispositions  législatives  qui  ne  sont  pas  con- 
traires au  présent  statut  ,  demeurent  en  vigueur. 

Et  pareillement  nous  voulons  qu'aurune  loi  ou  coutume  préexis- 
tante, droit  léclamé  ou  droit  des  tiers,  vice  obrepticc  011  subreptiee, 
ne  puissent  être  allégués  contre  le  présent  statut,  lequel  devra  le  plus 
promptemeut  possible  être  transcrit  dans  une  Bulle  consisioriale,  se- 
lon l'antique  forme  et  pour  en  perpétuer  le  souvenir. 

Donne  à  Rome,  a  Sainte-Mat  ie-Majcure,  le  1  4  mars  1848,  la  se- 
conde année  de  notre  pontificat.  Pie  ix 

1 

ESPRIT  ET  BUT  DE  LA  NOUVELLE  RÉVOLUTION. 

Lesévénemensqui  viennent  de  changer  la  face  de  l'Europe 
entière,  paroissent  tellement  surprenans,  tellement  imprévus 
et  soudains ,  qu'on  est  généralement  tenté  de  les  attribuer  à 
une  puissance  supérieure.  Jamais  en  effet  on  ne  vit  s'opérer 
un  pareil  bouleversement  en  si  peu  de  temps,  et  il  semble  dif- 
ficile de  se  l'expliquer  môme  par  les  passions  des  hommes. 

On  voudrait  bien  se  dire  en  môme  temps  que  ces  étonnantes 
révolutions  sont  le  commencement  d'une  ère  de  bonheur  et  de 
liberté,  d'une  ère  de  paix  et  de  prospérité  inconnue  jusqu'à 
présent,  d'un  nouvel  âge  d'or  cnûn.  C'est  le  cas  de  se  rappeler 
les  prédictions  que  certains  écrivains  nous  ont  faites  d'une 
régénération  universelle;  ils  devraient  bien  nous  dire  si  ces 
prédictions  sont  sur  le  point  de  s'accomplir. 

A  envisager  les  choses  humainement  et  d'après  les  règles 
ordinaires  du  bon  sens,  on  est  un  peu  moins  surpris  et  l'on  ne 
«'abandonne  pas  à  un  espoir  trop  flatteur. 
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Certainsgouvernemens,  depuis  longtemps  sourds  aux  justes 
plaintes  de  leurs  sujets  ,  semblent  avoir  mérité  ce  qui  leur 
vient  d'arriver.  Ils  ont  perdu  en  un  jour,  outre  les  droits  qu'ils 
avoient  usurpés ,  l'autorité  légitime  qu'ils  possédoient  sans 
contestation  depuis  des  siècles.  Que  leur  chute  ou  leur  abais- 
sement ne  soit  qu'une  punition,  on  peut  le  croire  sans  témé- 
rité; et  pour  notre  part,  nous  n'en  sommes  pas  éloignés. 

Mais  il  n'est  pas  impossible  que  les  peuples  aient  mérité 
d'être  punis  avec  leurs  gouvernemens;  et  dans  ce  cas,  il  est 
fort  incertain,  si  nous  marchons  à  un  état  plus  parfait. 

Quel  est  le  véritable  esprit  de  la  révolution  qui  nous  en- 
traîne aujourd'hui?  Quel  est  son  but,  quelles  sont  ses  vues? 
Beaucoup  de  faits  nous  étant  déjà  connus,  on  pourroit,  ce 
semble,  répondre  à  cette  question,  sans  trop  craindre  de  se 
tromper.  Nous  préférons  cependant  nous  abstenir,  et  nous  bor- 
ner, pour  le  moment,  à  considérer  les  faits  eux-mêmes. 

La  première  impulsion,  dit-on,  est  venue  cette  fois  de  l'Ita- 
lie, de  Rome  même.  L'influence  decet  exemple  a  été  puissante, 
immense,  universelle;  et  depuis  le  premier  acte  de  Pie  IX, 
dans  cette  carrière  de  réformes,  le  mouvement  communiqué  à 
tant  d'esprits,  ne  s'est  plus  arrêté... 

La  chose  est  vraie  au  fond ,  et  il  faut  en  conclure  que  cette 
impulsion  a  été  nécessairement  bonne.  Certes ,  les  vues  du 
saint  Pontife  ont  été  droites,  et  les  peuples  seroient  trop  heu- 
reux, si  ses  vœux  s'accomplissoient  seulement  à  demi.  Mais  à 
côté  du  Saint-Père ,  on  a  vu  dès  le  commencement  un  esprit 
tout-à-fait  différent,  un  esprit  que  les  réformes  accordées  n'ont 
pu  satisfaire  et  dont  les  intentions  n'ont  rien  de  rassurant.  Ce 
mauvais  esprit  s'est  manifesté  impudemment  par  des  réjouis- 
sances publiques,  lors  de  la  funeste  victoire  du  radicalisme 
suisse  sur  les  cantons  catholiques;  et  il  se  manifeste  aujour- 
d'hui par  des  actes  multipliés  de  persécution  contre  les  ordres 
religieux.  Et  ce  qu'il  y  a  de  triste ,  c'est  que  le  mal  paroît 
l'emporter  sur  le  bien,  et  que  l'autorité  se  trouve  impuissante 
pour  l'empêcher.  Le  Saint-Père  a  beau  prendre  les  persécutés 
sous  sa  protection,  il  a  beau  faire  un  appel  à  la  garde  civique; 
on  se  rit  de  sa  recommandation  et  de  sa  douleur,  et  la  révo- 
lution avec  ses  sinistres  projets  avance  toujours.  11  est  telle 
ville  des  Etats  de  l'Eglise,  nous  écrit-on,  où  le  clergé  n'ose 
plus  parottre  sous  son  costume...  Dans  le  reste  de  l'Italie,  les 
manifestations  ne  sont  guère  meilleures,  et  il  y  a  des  endroits 
où  la  situation  est  pire  qu'à  Rome.  A  Civita-Vecchia,  les  élèves 
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du  collège  germanique  qui  retournoient  chez  eux ,  arrivés  un 
jour  trop  tôt  pour  le  départ  du  bateau  à  vapeur,  ont  été  obligés 
de  coucher  à  bord,  de  crainte  d'être  maltraités.  A  Gènes,  des 
religieux  chassés  de  leurs  couvens,  n'ont  pu  trouver  d'asyle 
dans  leur  propre  famille  ;  tant  les  persécuteurs  sont  redoutés 
et  puissans!  Un  père  a  été  réduit  à  refuser  l'hospitalité  à  son 

fils  Que  dirons-nous  des  autres  pays?  Vienne  chasse  les 

Pères  Rédemptoristes,  qui  rendent  tant  de  services  à  l'Eglise, 
et  ces  religieux  ont  besoin  d'une  escorte  militaire  ,  pour 
échapper  aux  mauvais  traitements.  Pour  la  France ,  il  seroit 
difficile  de  dire  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'elle 
fait.  D'un  côté,  se  manifestent  quelques  bonnes  intentions, 
quelque  justice,  quelque  modération,  quelque  sentiment  reli- 
gieux ;  mais  de  l'autre  côté,  toutes  les  nuances  du  radicalisme, 
du  mauvais  radicalisme  qui  opprime  la  Suisse,  tous  les  symp- 
tômes du  désordre  et  de  l'anarchie.  Où  est  le  gouvernement , 
et  qu'est-ce  qu'il  est?  Les  dix  ou  douze  individus  qui  le  com- 
posent, sont  divisés  entr'eux  ;  les  uns  font  de  belles  phrases  , 
reçoivent  des  applaudissemens  et  ont  pour  eux  la  bonne  bour- 
geoisie qui  aime  le  repos;  les  autres  parlent  moins,  mais 
agissent;  ils  font  du  despotisme  impunément,  ils  avancent 
toujours  malgré  les  obstacles,  et  s'ils  finissent  par  l'emporter, 
l'oppression  sera  parfaite.  Mais  au  moment  que  nous  traçons 
ces  lignes,  la  France  est  occupée  à  faire  l'essai  du  prétendu 
suffrage  universel,  et  il  vaut  mieux  attendre.  D'ici  à  peu  de 
temps,  les  faits  auront  parlé,  et  l'on  connoîtra  mieux  l'esprit 
de  la  nouvelle  république.  Nous  serions  plus  tranquilles,  si  le 
clergé  se  tenoit  en  dehors  de  cette  lutte,  où  nous  ne  croyons 
point  qu'il  ait  quelque  chose  à  gagner.  Que  ne  pouvons-nous 
donner  notre  expérience  à  la  France!  Mais  il  est  trop  tard,  et 
nos  voisins,  qui  sont  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires 
pour  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  chez  nous,  veulent  savoir 
par  eux-mêmes  ce  qui  en  est.  L'illusion  ne  sera  pas  longue,  et 
ils  seront  désabusés  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  l'a  été  en 
Belgique. 

Plaise  à  Dieu  que  nous  soyons  plus  sages,  et  que  nous  sa- 
chions mettre  à  profit  ce  que  le  régime  constitutionnel  nous  a 
appris  depuis  dix-sept  ans!  Contens  de  ce  que  nous  avons, 
bornous-nous ,  s'il  est  possible,  à  voir  de  loin  lesévénemens 
qui  se  préparent,  et  évitons  de  trop  dangereux  essais.  Il  est 
évident  qu'une  nouvelle  ère  de  bouleversemens  est  là,  et  que 
l'Europe  y  est  entrée  depuis  deux  mois.  Jusqu'à  présent,  nous 
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avons  senti  la  secousse  sans  être  renversés  ;  mais  d'autres  se- 
cousses peuvent  arriver,  et  nous  aurons  plus  d'un  danger  à 
courir.  Car  il  n'est  pas  probable  que  cette  ère  doive  durer  pju; 
la  société,  pervertie  et  entraînée  par  les  doctrines  anarchiques, 
aura  besoin  d'une  longue  suite  d'événemens,  pour  comprendre 
son  erreur.  11  lui  faut,  ce  semble,  toute  une  restauration  morale 
et  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  L'instruction  nécessaire  lui 
viendra  lentement;  ce  sera  le  fruit  du  malheur,  et  l'on  souffre 
souvent  longtemps  sans  connoître  la  vraie  cause  de  sa  souffrance. 
La  France  fait  dans  ce  moment  un  rude  et  douloureux  appren- 
tissage; indépendamment  du  sang  qu'elle  a  vu  répandre,  quelles 
pertes  n'a-t-elle  pas  faites  depuis  deux  mois  !  Quel  malaise! 
Quelle  pénurie!  Quels  troubles!  Quel  désordre  !  Quelle  déûance! 
Quel  naufrage  du  crédit!  Quelle  stagnation  d'affaires!  Mais 
cette  leçon  est  loin  de  suffire,  et  l'expérience  est  à  peine  com- 
mencée. Il  lui  faudra  parcourir  successivement  toutes  les  phases 
de  la  démocratie,  puisqu'il  ne  lui  reste  pas  d'autre  ressource, 
et  chacune  de  ces  formes  peut  l'occuper  pendant  quelque 
temps. 

Nous  ferons  donc  sagement  de  nous  armer  de  patience  et  de 
résolution.  Tant  que  la  France  n'aura  pas  retrouvé  le  repos,  la 
Belgique  ne  peut  jouir  d'une  entière  sécurité.  Ce  voisinage  im- 
médiat est  notre  danger  aujourd'hui,  comme  il  a  été  notre  sa- 
lut dans  une  autre  circonstance;  c'est  un  point  qui  ne  doit  pas 
être  oublié,  et  qui  est  propre  à  nous  consoler  dans  un  moment 
où  il  s'agit  de  faire  dessacriûces.  L'union  à  l'intérieur,  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquillité,  la  ferme  résolution  de  con- 
server nos  institutions  intactes,  le  sincère  oubli  de  nos  anciennes 
luttes  de  partis,  voilà  le  moyen  de  diminuer  le  danger  de  beiu- 
coup,  et  de  faire  renaître  peu  à  peu  la  conûance  dont  le  com- 
merce et  l'industrie  ne  peuvent  se  passer.  Des  paroles  aigres 
ont  été  échangées  dans  les  dernières  séances  de  notre  chambre 
des  Représentai  ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  l'avons 
remarqué.  La  discussion,  si  elle  est  nécessaire,  ne  doit  pas 
cesser  d'être  honnête,  modérée  et  fraternelle  dans  les  conjonc- 
tures difficiles  où  nous  nous  trouvons  placés.  Le  ministère,  qui 
a  reçu  tant  de  preuves  de  bonne  volonté  et  d  une  entière  con- 
fiance, auroit  tort  de  se  montrer  impatient  et  de  provoquer 
une  nouvelle  scission.  Toute  division  ne  peut  être  que  funeste 
aujourd'hui;  c'est  au  gouvernement  surtout  à  comprendre 
cette  vérité.  Il  faut  des  sacritices  journaliers  d'amour -propre; 
il  faut  savoir  faire  abnégation  de  tout  dans  ce  moment  ex- 
To  ne  X?.  4. 
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copié  de  l'intérêt  du  pas  s  et  de  son  indépendance.  Et  puisque 
certains  orateurs  n'ont  pas  craint  de  rappeler  sans  nécessité 
d'anciennes  dissensions ,  sans  ménagement  aucun  pour  des 
personnes  honorables,  tiousoseronsfaire  observer  que  l'exemple, 
donné  par  l'opposition  catholique,  méritoit  de  mieux  fixer 
l'attention,  de  mieux  être  compris,  de  mieux  être  apprécié.  Il 
nous  semble  que,  quand  cette  opposition  met  tout  de  côté , 
pour  s'unir  franchement  et  sans  réserve  à  un  ministère  exclu- 
sivement libéral,  il  cou vi endroit  de  lui  montrer  quelque  dé- 
férence et  de  ne  pas  s'offenser  trop  vite,  pour  un  mot  de  blâme 
ou  de  critique.  L'union  ne  peut  être  forte  et  durable,  que  par 
la  réciprocité  des  bons  offices  et  des  procédés  honnêtes;  et  si 
l'union  n'avoit  pas  ce  caractère,  par  quel  moyen  sauverions- 
nous  nos  institutions  et  notre  nationalité,  pendant  les  jours 
mauvais  que  nous  avons  à  passer? 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique*  Nosvoisinsoe.se  sont  pas  contentés  de  tout  bouleverser 
chez  eux;  des  bandes  armées  ont  voulu  venir  à  deu\  reprises  conqué- 
rir la  Relgique  à  la  révolution  et  à  la  république.  La  première,  de  deux 
cents  hommes  environ ,  nous  a  été  amenée  par  le  chemin  de  fer.  Ils 
pensoient  s'ariêter  à  la  frontière;  et  de  là  s'introduire  par  détache- 
ments daus  le  pays.  Mais  le  conducteur  du  convoi ,  qui  étoil  belge, 
fit  franchir  la  frontière  à  toute  vapeur,  et  nos  conquérants  vinrent  tous 
tomber  dans  les  mains  de  nos  soldats  et  de  nos  gendarmes  ,  à  la 
station  de  Qniévrain.  C'étoit  l'écume  de  la  population  parisienne 
et  des  ouvriers  belges  qui,  sauf  quelques  misérables,  a  voient  été  ai  ra- 
diés à  leurs  travaux  et  enrôles  de  force.  Les  Belges  furent  retenus 
et  les  autres  reconduits  à  la  frontière.  L'autre  bande  étoit  plus  forte 
(on  la  porte  à  2,000  hommes),  et  elle  a  éehoué,  comme  la  première, 
mais  après  un  léger  combat.  Elle  avoit  pénétré  ets'avançoit  sur  notre 
territoire,  lorsque  le  général  Fleury-Duray  vint,  avec  200  hommes 
du  5e  de  ligne,  deux  pièces  decanou  et  25  cavaliers  du  2e  chasseurs 
à  cheval,  lui  couper  chemin  à  Ri>qnonsTout.  Voyant  ce  petit  nombre 
de  troupes,  la  bande  marche  hardiment  à  l'attaque.  Un  instant  soa 
feu  est  vif  et  bien  nourri  et  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  affaire  qu'au 
l'eu  des  tirailleurs,  elle  parolt  vouloir  tenir;  mais  le  général  Fleury- 
Duray  ouvrant  un  feu  d'artillerie  à  mitraille  et  des  renforts  lui  arri- 
vant, elle  lâche  bientôt  pied  et  s'enfuit  dans  toutes  les  directions, 
la  s»aiil  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  ai  mes  et  beaucoup  de  pi  i- 
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snnniers  1  morts  et  4^  blesses.  De  notre  côté,  nous  avons  eu  un  moi  t 
et  cîi»q  ru  six  blessé*.  Celte  action  a  eu  lieu  le  ai)  mars»  et  depuis 
lors  r»o«  républicains  fC  «"ht  tenus  tranquilles.  Q  ie  penser  des  auto- 
rités françaises,  des  commissaires  dans  les  déparlerneuls,  quand  c'eik 
à  leur  tu  rt  Mi  que  de  pareilles  tentatives  ont  lieu? 

—  Le  difTt  ren.l  qui  existoit  entre  la  Belgique  et  là  Cour  de  Rome  , 
et  qui  patoît  o'avoir  en  d'antre  cause  qu'un  malentendu,  vient  d  etré 
aplani.  M.  Le<  lerrq  a  été  agréé*  comme  envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  le  Saini-Siégc.  D'un  antre  côic ,  ou  lit 
dans  V Indépendance.  «On  a>sure  que  M.  Lcclitcq,  tout  eu  se  mon- 
trant fort  -pnsiblc  aux  te  rmes  dans  lesquels  e*t  conçue  l'agréatinn 
venue  de  Rome,  persiste  élans  sa  résolution  du  mois  d'octobre  dernier 
et,  en  présrnro  des  circonstances  actuel  les  ,  rtfusc  formellement  les 
fonctions  de  ministre  de-  Belgique  auprès  du  Saint-Siège,  w 

—  La  chambre  des  Représrnlanr.,  dans  la  séance  de  samedi  23 
avril,  a  prm'édé  au  vote  définitif  du  projet  de  loi  relatif  à  un  se- 
cond emprunt  forcé.  Ce  projeta  été  adopté  par  72  voix  contre  10. 
INVuf  membres  t e  sont  abstenus.  Nous  donnerons  le  texte  de  la  loi 
dans  notre  prochaine  livraison,  quand  elle  aura  été  votée  par  le 
Sénat. 

—  Des  exemples  d'insubordination  nous  sont  venus  malheu- 
reusement d\>ù  il  ne  falloit  pas  les  attenelre.  Le  plus  gr  ive  est  ce- 
lui que  nous  ont  donné  le»  étudions  de  l'Université  catholique.  A 
la  ip  nivelle  des  révolutions  d'au-delà  du  Rhin  et  de  la  part  épie  la 
jeune? se  studieuse  y  aveiit  prise,  une  grande  effervescence  se  ma- 
nifesta à  Louvain,  et  il  fut  elécidé  qu'une  adresse  de  félicitation  et 
de  synipaibie  seroit  envoyée  aux  jeunes  gens  des  universités  alle- 
mandes. L'autorité  académique,  avertie  à  temps,  défendit  toute 
manifestation  de  ce  genre;  main  elle  ne  fut  pas  écoutée;  l'adresse 
fut  projmsée  et  votée.  Ce  premier  acte  de  désobéissance  entraîna" 
Papplic.ition  de  dispositions  pénales  du  règlement  à  l'égard  de 
deux  élèves.  Les  tètes  s'échauffent  de  plus  en  plus;  des  sérénades 
sont  données  aux  jeunes  gens  punis,  et  de  là  on  se  porie  à  la  de- 
meure df  M.  le  vice-recteur,  où  des  cris  séditieux  se  fout  entendre. 
Des  réunions  ont  li^u,  et  l'on  rédige  une  pétition  à  M.  le  recteur 
peuir  demander  différentes  modifications  au  règlement  et  la  révo- 
catiem  de  la  peine  prononcée  contre  les  élèves.  Cette  pétition,  re- 
vêtue de  plus  de  trois  cents  signature*,  mort  ira  la  gravité  du  mou- 
vement. Les  jeunes  gens  déelaroient  les  cours  suspendus  en 
attendant  qu'on  leur  donnât  satisfaction ,  et  provisoirement  ils 
reiupbiçeiient  leurs  professeurs  par  des  répétiteurs  tirés  de  leur 
sein.  Le  sénat  académique  jugea  que  la  dispersion  momentanée 
des  élèves  et  Ienrreloiir  riiez  leurs  parents,  seroier.t  le  remède  le 
plus  doux  rt  plus  efficace,  et  l'on  se  contenta  d'avancer  l'époque 
des  vacances  pascales.  Une  circulaire  de  M.  le  recteur,  eu  date  du 
î  avril,  avertit  les  parents  de  cette  résolution,  et  ils  furent  invités 
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à  rappeler  leurs  fils.  Quant  à  l'cpi-que  de  la  rentrée  et  dejla  re- 
prise des  cours,  on  se  réserva  de  les  en  informer  plus  lard.  Cette 
mesure  eut  pour  résultat ,  comme  on  pouvoit  s'y  attendre,  le  dé- 
part du  plus  grand  nombre  de»  jeunes  gens  ;  environ  150  sont,  dit- 
on  ,  demeurés  à  Louvain;  maison  ne  peut  leur  supposer  à  tous 
des  projets  de  résistance;  la  plupart  sans  doute  y  sont  pour  se  pré- 
parer aux  examens  qu'ils  doivent  subir  devant  le  Jury. 

Nous  ne  disons  rien  de  quelques  pièces  qui  ont  été  publiées 
depuis,  de  quelques  lettres  ou  protestations  qui  ont  paru  dans  les 
journaux.  Dans  les  affaires  de  ce  genre,  il  est  difficile  que  la 
modération  l'emporte,  et  les  jeunes  gens  les  plus  estimables 
peuvent  être  entraînés.  Pour  ce  motif  particulier,  nous  nous  abs- 
tenons de  rien  reproduire  de  ce  genre  et  de  citer  des  noms 

Eropres.  Les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  expliqueront 
ï  fait,  et  bientôt ,  nous  l'espérons ,  tout  sera  oubliée!  parfaite- 
ment effacé. 

Quant  à  l'Université,  il  est  évident  qu'elle  n'a  qu'un  parti  à 
prendre;  loin  de  se  relàcber  et  d'affoiblir  sa  discipline,  il  nous 
semble  qu'elle  doit  au  contiatre  la  fortifier.  Les  fâcheuses  révé- 
lations quionteu  lieu  à  cette  occasion,  relativement  à  l'inobserva- 
tion des  dispositions  dont  on  demande  la  suppression  ou  la  ré- 
forme, ne  peuvent  qu'inquiéter  les  parents  et  les  bienfaiteurs  de 
l'Université  ;  et  il  est  à  souhaiter  qu'on  redouble  de  vigilance, 
pour  que  le  règlement  soit  désormais  sérieusement  observé.  Il 
raudroit  mieux  cent  fois  que  l'Université  recommençât  avec  un 
petit  nombre  d'élèves  sages  et  soumis,  que  de  céder  la  moindre 
portion  de  son  autorité.  Mais  ce  qui  est  nécessaire  d'un  autre 
coté  c'est  que  les  jeunes  gens  apprennent  à  aimer  l'obéissance 
par  principe  et  par  devoir;  sans  quoi,  ils  se  croiront  toujours 
traités  arbitrairement,  comme  il  est  arrivé  dans  la  présente  cir- 
constance. Et  sous  ce  rapport  il  y  a  beaucoup  à  faire  à  l'époque 
où  nous  sommes.  C'est  là  qu'il  y  a  vraiment  une  réforme  à  intro- 
duire. 

—  Lè  programme  des  cours  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain, pour  le  second  semestre  de  l'année  académique  1847-1848, 
vient  d'être  publié.  Ceux  de  la  Faculté  de  Théologie  comprendront  : 
les  épîtres  oux  Ephésiensetaux  Colossienset  l'hébreu,  le  syriaque 
et  l'arabe,  par  J.  T.  Beelen.  prof,  ord.;  l'histoire  ecclésiastique 
jusqu'au  commencement  de  la  prétendue  réforme,  par  H.  G.  Wou- 
ters,  prof,  ord.;  le  IIIe  livre  des  Décrétâtes,  par  M.Verhoevcn  , 
prof.  ord.  ;  un  traité  philosophique  et  théologique  sur  l'accord 
et  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  par  A.  Tits,  prof.  ord.  et 
•ecrétaire  de  la  Faculté  ;  le  traité  de  Eccleeiâ ,  par  J.-B.  Malou  , 
prof,  ord.;  et  2,2.  de  la  somme  de  St-l'homae,  pari.  D'Uollander, 
prof.  ord.  et  doyen  de  la  faculté. 

—  La  société  de  St* Vincent  de  Paul,  de  Liège,  vient  de  publier 
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son  compte-rendu  annuel.  On  y  tiouve  l'état  de  ses  travaux  fon- 
dant Tannée  qui  vient  définir,  la  seconde  de  son  existence.  La  so- 
ciété coni|  te  00  nouveaux  membres  :  31  effectifs,  2%  honoraires  et 
7  souserip  eurs.  Elle  a  secouru  101  familles,  nu  1.125  personnes. 
Elle  n  distribué  523  kilogrammes  de  viande,  15,872  kil.  de  pain  et 
des  vêlements  L'achat  des  vivrez  et  des  vêtements  a  absorbé  un© 
somme  de  7,353  frs.  et  01  cent.  Enfin  la  société  a  étendu  le  cercle 
de  ses  travaux  ;  elle  s'est  chargée  cette  année  du  patronage  de* 
jeunes  condamné*  libérés. 

—  On  a  enfin  des  nouvelles  de  Mgr  Rlanchet ,  archevêque  d'O- 
regoneiiy,  parti  il  y  a  un  an  pour  retourner  dans  sa  mission  ;  M. 
l'abbé  Crastaert,  à  Bruxelles,  a  reçu  du  prélat ,  une  lettre  ,  datées 
de  Si- Paul  de  Wall  miet,  le  31  août  1847,  et  par  laquelle  Mgr 
Blanchct  annonce  qu'il  a  fait  heureusement  la  traversée  de  Brest 
à  TOrégon  en  cinq  mois  et  demi.  Le  prélat  n'a  éprouvé  de  gros 
temps  qu'en-deeà  et  au-delà  du  Cap  Horn  ;  la  navigation  a  du 
reste  été  ealme.  même  languissante,  faute  de  vent.  C'est  le  B  août 
au  matin  quon  aperçut  la  terre  de  l'Orégon  ;  le  17,  le  navire? 
mouilla  à  l'embouchure  du  YVallaïuet.  Les  Missionnaires  et  les 
Sœurs  île  Nutre-Dume  débarquèrent  le  19,  et  le  11  août,  Mgr 
Blam  het  fit  son  entrée  solennelle  à  Oregoncity,  au  milieu  d'une 
nombreuse  population,  impatiente  et  heureuse  de  revoir  le  véué- 
r.ible  prel.it. 

—  M.  Thiernesse.  ciré  de  Baclain  (dioc.  de  Liège)  ,  est  décédé  , 
le  4  avril,  après  une  courte  maladie.  —  M.  Janson,  curé  à  Deynie 
(dioc,  de  Gand)  et  doyen  du  district,  est  déeédé  le  30  mars.  — 
M.  Vandyek.  vicaire  de  Lanaekcn  ,  est  nommé  desservant  à  Mae- 
Mïyek  Aldeneyek,  au  lieu  de  M.  Kluyltgens,  qui  n'a  pas  accepté. 
—  M.  Vandammr ,  vicaire  à  Sl-Gilles,  près  Termonde  (dioe.de 
Gand),  est  nommé  curé  à  Quaremont.  —  M.  Vanderstraeten ,  curé 
à  Maz.ireih  (même  dioc.),  est  nommé  curé  doyen  à  Deynze.  — - 
M.  Benoît,  desservant  du  Roux  (dioc.  de  Namur),  est  transféré  eu 
la  même  qualité  à  Riesme,  en  remplacement  de  M.  Grégoire,  dé- 
cédé —  M.  Démine,  vicaire  à  Dînant,  est  nommé  à  la  succursale 
du  Roux.  —  M.  I     quée,  chapelain  à  Cha vanne  (même dioc),  y  est 
nommé  desservant.  —  M.  Lenfant,  desservant  de  Bièvre  (ibid.), 
est  transféré  à  la  succursale  d'Annevoye.  —  M.  Braun  est  nommé 
desservant  a  Omezee(ibid.). 

Hollande.  Deux  journaux  hollandais,  De  Tyà,  publié  à  Aras 
tenlani,  et  le  Noirdbrabandcr ,  à  Bois-le-l>uc ,  ont  donné  depuis 
quelque  teo  p*  des  listes  statistiques  sur  la  [proportion  dans  la- 
quelle les  fonction*  de  l'Etat  sont  réparties  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Nous  en  donne- 
rons i<  i  un  résumé  général,  d'après  le  journal  De  'Pyd  :  En  1841, 
la  Néerlande  conleuoit  2,H60,4oO  habitants,  parmi  lesquels 
l,IOO,6lu*  catholique  et  1,759,834  non  catholiques;  la  proportion 
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des  habitant!  étoit  donc  de  2  catholiques  sur  3  non  catholiques. 
Et  cependant,  dans  les  hautes  fonctions  de  l'Etat,  telles  que  minis- 
tères, ambassades  ,  gouverneurs,  conseil  d'Etat,  etc.,  la  propor- 
tion est  de  2  catholiques  contre  11  protestants. 

Parmi  les  employés  aux  différents  ministères ,  2  catholiques 
contre  21  protestants. 

Dans  l'armée,  la  proportion  des  officiers  supérieurs  est  de  2  ca- 
tholiques contre  U  protestants. 

Dans  la  marine,  2  catholiques  contre  40  protestants. 

Dans  les  collèges  d'Etat,  2  catholiques  contre  2l  protestants. 

Dans  les  institutions  de  l'Etat ,  2  catholiques  contre  88  protes- 
tante. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  professeurs  et  autres  employés 
aux  Universités,  2  catholiques  contre  81  protestants. 

Ainsi,  dans  les  affaires  générales  du  Royaume  ,  proportion  gé- 
nérale des  fonctionnaires  :  2  catholiques  contre  25  |  rotestant*. 

Ces  statistiques  montrent  donc  jusqu'ici  une  partialité  révol- 
tante. 

—  En  attendant,  une  nouvelle  constitution  va  être  donnée  à  fa 
Hollande  ;  cinq  hommes  d'Etat,  des  plus  distingués,  ont  été  chargés 
par  le  roi  d'élaborer  un  projet  de  nouveau  pacte  fédéral.  Ces 
hommes,  Mgrs  Thorbecke,  Donkercurtius,  Storm,  de  Kempenaer 
etLuzac,  ont  dignement  rempli  leur  lâche:  sans  vouloir  faire 
mention  des  libertés  civiles  et  politiques  qu'on  y  propose  loyale- 
ment, ils  veulent  entre  autres  que  tous  les  [Néerlandais  sans  dis- 
tinction de  culte ,  jouissant  de  leurs  droits  civil-  et  politiques  , 
aient  un  droit  égal  à  tous  les  emplois  de  VEtat.  Chacun  pourra 
exercer  ton  culte  en  foute  liberté,  même  publiquement  ;  les  églises  au- 
ront le  libre  chois  de  leurs  ministres  ;  elles  auront  le  droit  de  cor- 
respondte  avec  hurs  chefs  et  de  faire  publier  leurs  ordonnances.  On 
y  sanctionne  ensuite  la  liberté  d'instruction,  la  liberté  d'association, 
etc.  Ce  projet  de  constitution  a  été  reçu  avec  joie  dans  toute  la 
Hollande.  Espérons,  pour  le  repos  et  le  bien-être  de  nos  voisins 
en  général,  et  pour  les  catholiques  néerlandais  en  particulier, 
que  tout  cela  sera  bientôt  réalisé. 

—  Mgr  Paredis,  vicaire  apostolique  du  Limbourg,  vient  de 
faire  les  nominations  suivantes  :  M.  G.  J.  Janssen,  ci-devant  curé 
à  Bemelen  près  Mae^richt,  a  été  promu  à  la  cure  de  Simpelfeld, 
en  remplacement  de  M.  Bleusen  décédé.  —  M.  Mannans,  curé  S 
Limmel,  est  non.mé  curé  à  Brunssum,  en  remplacement  de  M.  J. 
J.  Janssen,  décédé  le  16  mars.  —  M.  E.  Janssen,  jusqu'ici  vicaire 
à  Heer,  est  nommé  à  la  cure  de  Bemelen,  et  N.  Verschueren  , 
vicaire  à  Echt,  a  été  promu  à  la  cure  de  Limmel.  Ce  dernier  est 
remplacé  à  Echt  par  Van  Haeff,  ci-devant  vicaire  à  Bergen. — 
M.  C.  Heuvels,  de  Maestricht ,  actuellement  vicaire  à  Margtaten, 
ayant  été  proposé  par  le  conseil  municipal  de  Ruremonde,  comme 
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directeur  au  collège  royal  de  la  dite  ville,  Sa  Majesté  le  roi  vient 
d'approuver  la  nomination  de  M.  Heuvels.  Les  habitants  et  .sur- 
tout les  pères  de  fumille  de  Ruremonde  ne  peuvent  qu'applaudir 
au  choix  de  cet  excellent  prêtre. 

Rome.  Les  exigences  des  révolutionnaires  croissent  avec  les 
concessions  obtenues,  et  Ion  ne  peut  plus  espérer  de  les  satisfaire. 
Le  danger  est  d'autant  plus  grand,  que  nulle  part  on  ne  montre 
plus  de  finesse  et  de  ruse.  A  chaque  concession  du  Pape,  ce  sont 
des  applaudissements,  des  actions  de  grâce,  des  cris  d'enthou- 
siasme. C'est  ce  qui  vient  d'arriver  encore  lors  delà  publication 
de  la  constitution.  Ce  premier  feu  éteint,  on  revient  doucement 
à  la  charge,  et  le  bruit  se  répand  que  la  mesure  est  insuffisante. 
Ainsi,  dans  ce  momen*,  les  membres  d'un  club  bien  connu  refont 
la  constitution  ,  et  le  statut  Jondamental  est  regardé  comme  non 
avenu.  A  côté  des  clubs  la  presse  se  livre  aux  excès,  les  plus  hon- 
teux, et  il  n'y  a  ni  autorité ,  ni  droits ,  ni  morale  qui  soit  respec- 
tée. Au  milieu  de  ces  excès,  les  Jésuites  ne  pouvoienl  demeurer 
tranquilles.  Le  12  mars,  le  prédicateur  au  Jésus  ayant  parlé  de 
Taffoiblissement  de  la  foi  et  du  progrès  de  la  corruption ,  ou  saisit 
l'occasion  pour  l'accuser  d'à voii  déclamé  contre  le  gouvernement, 
et  il  fut  résolu  dans  les  clubs  qu'on  feroit  une  manifestation.  Le 
lendemain  donc, on  se  porta  au  Jésus  et  on  demanda  le  prédica- 
teur. Le  sacristain  répondit  qu'on  se  trompoit,  et  qu'il  ne  devoit 
pas  y  avoir  de  sermon  ce  jour.  Là-dessus  une  troupe  courut  dans 
la  sacristie  en  criant  et  en  jurant,  exigeant  avec  menaces  que  le 
prédicateur  parût.  Le  tumulte  fut  telle  que  les  Pères  s'attendoient 
aux  dernières  violences.  Cependant  l'intrépide  P.  Rossi  s'offrit 
pour  monter  en  chaire,  et  pour  essayer  de  calmer  la  tempête. 
Après  avoir  demandé  la  bénédiction  au  P.  Général,  qui  l'encou- 
ragea par  quelques  mots,  il  traversa  les  flots  de  cette  étrange  au- 
ditoire, se  recueillit  un  instant  et  voulut  commencer.  Mais  chaque 
fois  qu'il  prononçait  quelques  mots,  il  étoit  accueilli  par  des 
huées.  Puis  on  sortit  de  l'église  ,  content  de  cette  première  expé- 
dition. 

Les  Jésuites  jugèrent  alors  qu'il  falloit  cédera  l'orage.  Le  Père 
provincial  se  rendit  auprès  du  Pape,  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne 
croyoïent  plus  la  position  tenable.  Le  Saint- Père  répondit  en  ver- 
sant des  larmes,  qu'il  falloit  rester.  Il  dit  en  terminant  :  «S'il  est 
nécessaire,  nous  pai  tirons  ensemble  ou  nous  mourrons  ensemble.» 
Mais  il  paroit  qu  on  trouva  le  moyen  d'intimider  le  Pape.  Un  con- 
seil fut  tenu  sur  cette  aflaire;  les  onze  cardinaux  à  qui  on  de- 
manda leur  avis,  parlèrent  tous  en  faveur  de  la  Compagnie  et 
s'exprimèrent  avec  force.  Cependant  le  29  mars,  le  cardinal  Cas- 
tracane  fut  chargé  d'annoncer  verbalement  aux  Pèret» ,  que  leur 
présence  ne  se  concilioit  plus  avec  les  circonstances,  et  qu'où 
consentait  à  leur  éloignement.  Les  Pères  qui  n'attendoient  que 
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celle  réponse,  abandonnèrent  sur  le  champ  leors  maisons.  Vatl- 
nvinistrarion  de  leurs  propriétés  se  fera  en  leur  non» ,  et  c'est  un 
respectable  laïque,  M.  Va'entini.  que  le  Pap<*  en  a  chargé.  Ce- 
pendant les  professeurs  de  l'Apollinaire,  qrai  e^>t  le  séminaire  ro- 
main, sont  allés,  par  urdro  de  Sa  Sainteté,  oceuper  le  collège  de 
S. Ignace. 

—  Le  P.  Passaglia,  Jésuite,  a  fait  le  30  mars,  sa  dernière  leçon 
du  cours  de  théologie  au  collège  Romain.  Il  a  terminé  le  traité 
de  l'autorité  do  souverain  Pontife.  Ainsi  1*  dernier  acte  de  l'ensei- 
gnement des  Jésuites,  à  Rome,  aura  été  un  hommage  a  la  papauté. 
Un  vieux  Jésuite  du  collège  Romain  y  est  mort  dans  la  nuit  du  29. 
Il  demandoit  depuis  longtemps  à  Dieu  ,  pour  unique  gràee  ,  de 
mourir  dans  s«n  habit. 

—  Le  15  mars  ,  lorsque  la  constitution  a  été  publiée,  tous  les 
bataillons  delà  garde  eiiique  se  sont  rendus  .  accompagnés  de 
leur  état-major,  au  palais  du  Qnirinat  pour  témoigner  au  souverain 
Pontife  leur  joie  et  leur  re eonmiissanee.  Ils  ctoient  au  nombre  de 
plu*  de  sept  mille  hommes,  et  une  immense  multitude  accourue 
de  tous  les  points  de  la  ville  les  *uivoit.  Le  lendemain  .  une  dé- 
putât ion  conduite  par  le  sénateur  prince  Corsini,  e?>t  allée  remer- 
cier le  pape. 

—  La  Gaze/te  rte  Home  annnnre  la  nomination  de  son  Em.  le 
cardin  «1  Vizzardelli  au  min  stère  de  l'instruction  publique,  vaeant 
par  la  démission  de  Son  Km.  le  cardinal  Mezzof  n'i. 

—  Les  événementsde  la  Lombardie  ont  eu  à  Rome  le  plusgrand 
retentissement.  Il  étoit  question  d'envoyer  des  troupes  à  la  fron- 
tière pour  la  défendre  en  cas  de  besoin;  des  jeunes  gens  se  sont 
enrôles  avee  en. pressentent.  Mais  ces  volontaires  ont  demandé 
de  marcher  au  secours  de*  Lombards,  et  le  gouvernement  a  dû 
*e  rendre  à  leurs  désirs.  Le  peuple  avoit  d'abord  été  briser  les 
armes  de  l'Autriche  au  palai»  de  l'ambassadeur  Bientôt  de»  tables 
m?  font  dressées  au  milieu  des  mes  et  où  ch; que  passant  venoit 
apporter  son  offrande  pour  l'organisation  et  l'armement  des  vo- 
lontaires. Tous  sont  venus  «vec  empressement  l'un  donner  son 
or,  l'autre  son  salaire,  oehii-ci  ses  ehe\aux,  celui  là  ses  bijoux  etc. 

—  Une  cérémonie  d'une  pompe  extraordinaire  a  eu  lieu,  le  5 
avril,  pour  la  translation  de  la  tête  de  l'ai  être  St- André.  Cette 
précieuse  relique  aveit  été  volée  à  St  Pierre  ,  et  après  les  plus 
actives  recherches,  retrou \ée  pour  ainsi  dire  iutnete  ,  dans  la 
campagne.  Tout  le  clergé  séculier  et  régulier,  y  compris  les  cha- 
pitres des  diverses  basiliques,  for  moi  I  une  in  mense  profession, 
qui  de  l'église  des  Théatins  s'atauçoit  majestueux  ment  vers  la 
basilique  de  St-Piei  re.  Quatre  chanoine*  de  Si- Pierre  portoient  sur 
un  brane.ird  la  sainte  relique:  quatre  evèques  marchoient  à  côté 
avec  les  eameriers  secrets  de  S.  S.,  le  hénateur  et  les  conserva- 
teurs de  Rome,  les  gardes  nobles  itles  massiers  pontificaux.  Ve- 
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noient  ensuite  le  Souvetain  Pontife,  le  sacré  Collège,  les  pa- 
triarches, les  archevêques  et  cvêques ,  la  prélature,  etc.  La  pro- 
cession arrivée  à  St-Pierre,  la  tète  de  St  André  fut  déposée  sur 
l'autel  papal  et  le  Saint-Père  donna  sa  bénédiction  apostolique  à 
la  multitude  qui  remplissent  la  vaste  basilique. 

—  Le  R.  P.  Marie- Joseph  de  Géramb,  abbé  procureur-général 
de  la  Trappe,  est  décédé  dans  celte  ville,  le  lîî  mars,  a  l'âge  de 
77  ans.  —  L'agitation  des  premières  années  de  sa  vie  au  milieu 
du  tumulte  des  camps  et  dans  les  dissipations  des  cours  ;  l'éclat 
de  sa  conversion  dan?  la  vigueur  de  l'âge  et  malgré  les  séductions 
d'une  position  brillante;  l'austérité  de  sa  vie  durant  les  longues 
années  qu'il  a  passées  à  la  Trappe  ;  ses  voyages  à  Rome  et  à  Jéru- 
salem dont  il  nous  a  laissé  des  écrits  pleins  de  charme;  ses  ou-  % 
▼rages  de  piété  où  respirent  la  foi  la  (dus  vive  et  la  charité  la  plus 
ardente,  ont  rendu  son  nom  célèbre  et  sa  mémoire  précieuse  dans 

le  inonde  catholique. 

Sardiilgne.  Il  Risorqimento  ,  journal  semi-officiel  de  Turin, 
annonce  le  départ  pour  l'exil  de  l'archevêque  de  Turin,  Mgr  Fran» 
soni  Quelques  jours  auparavant,  la  même  feuille  prédisoit  cet 
exil  en  insinuant  qu'il  ne  seroitpas  volontaire.  L«  crime  du  vé- 
nérable pontife  est  d'avoir  défendu  jusqu'au  bout  la  liberté  des 
Jcsuites  et  des  autres  associations  religieuses  :  on  lui  reproche 
anssi  d'avoir  refusé  l'approba lion  épiscopale  â  certains  ouvrages 
dans  lesquels  on  avoit  adroitement  inséré  des  passages  des  livres 
de  l'abbé  Gioberti. 

—  On  écrit  de  Rome  à  un  journal  de  Turin,  que  Mgr  Charvaz, 
évèque  de  Pignerol,  a  démandé  au  Pape  sa  démission.  Sa  Sainteté 
a  d'abord  refusé,  mais  l'évèque  insistant,  elle  a  remisa  la  semaine 
prochaine  de  se  prononcer.  Il  est  à  croire  que  la  Sardaigne  entre 
vis-àTvis  de  l'épiseopaldans  une  ligne  de  conduite  à  laquelle  ce- 
lui-ci ne  peut  ni  ne  veut  souscrire. 

Nnples.  Les  Jésuites,  à  la  suite  de  démonstrations  populaires, 
ont  été  forcés  de  quitter  également  Maples.  Ils  sont  partis,  le  11 
mars,  et  au  dire  des  journaux,  il  y  avoit  une  centaine  de  Pères. 
Us  laissent  dans  celle  capitale,  "2,000  jeunes  gens  sans  instruction. 

—  La  Chambre  des  Communes  en  Sicile,  a  prononcé  la  dé- 
chéance du  roi,  dans  sa  séance  du  13  avril.  Aussitôt  la  populace 
a  renversé  les  statues  du  prince  à  Païenne,  de  même  que  celles 
de  ses  prédécesseurs. 

Snlstae.  Mgr  Luquet ,  envoyé  extraordinaire  de  la  cnur  de 
Rome,  avoit  écrit  de  Sion,  le  1er  mars,  au  diiei  toire,p«  nr  lui  don- 
ner des  explications  sur  la  nature  et  la  portée  des  négociations 
qu'il  s'étoit  permises  dans  les  cantons  de  Fribourg  et  du  Valais,  né- 
gociations qui  ne  dévoient  être  considérées  que  comme  des  préli- 
minaires aux  arrangements  qui  seroient  conclus  avec  la  confédéra- 
tion j  et  il  avoit  demandé  au  Saint-Siège  des  pouvoirs,  pour  ou- 
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vrirà  crt  effet  des  négociations  avec  le  directoire.  Mais  sa  mission 
a  été  sans  résultat,  et  'es  affaires  se  compliquent  de  pins  en  plus 
entre  li  s  autorités  radicales  et  le  pouvoir  ecclésiastique .  Dans  le 
Valais,  le  eonseil  d'Etat  a  ordonné  l'exécution  fie  la  loi  en  verîu 
de  laquelle  l'Etal  n'approprie  les  biens  ecclésiastiques.  A  Lncerne, 
le  grand-conseil  s'occ  upe  de  la  suppression  du  couvent  de  Sainte- 
Urbaine.  À Fribourg,  une  assemblée  populaire  (c'est-à-dire  quel- 
ques centaines  d'homn  es  sans  pouvoir)  demandent  de  nouveau 
la  suppression  de  tf.tis  les  couvents. 

—  Le  radicalisme  victorieux  poursuit  au  grand  jour  «on  projet 
d'introduire  le  protestantisme  zwinglîen  dans  les  cantons  eatho- 
liques.  Il  vient  de  se  former  à  Zurich  une  conférence  composée 
ds  tous  les  cantons  suiss»  s  moins  ceux  d'Unîcrwaîden  .  de  Neuf- 
cbâtel  et  de  Baie-Ville,  qui  ont  refusé  d'y  partieiper.  L'objet  de 
cette  conférence  est  d'clab  ir  une  faculté  de  théologie  ini-disant 
catholique,  pour  toute  la  Suisse,  et  par  conséquent  indépendante 
des  é\êques  diocésain*.  L'on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 
devra  devuiir  un  pareil  institut. 

—  Dans  sa  séance  du  39  avril,  le  grand.conseil  de  Fribourg 
a  l'dopté  un  projet  du  conseil  d'Etat  qui  déclare  lesbiensdes  cou- 
vris réun»s  nu  domaine  de  l'Eiat.  L«  s  trois  couvents  d'Haulcrive, 
la  Part-Dieu,  les  Augustins  sont  supprimés  dès  ce  jour.  Ce  sont 
les  plus  riches.  Défende  est  faite  aux  Capucins.  j.u\  Cordeliers 
et  aux  couvent*  de  femmes  de  recevoir  des  novices. 

Autriche.  I.es  Jésuite1»  ne  sont  pas  les  seuls  religieux  en  butte 
à  lu  persécution.  Une  leltre  de  Vienne,  en  dite  du  6  avril,  annonce 
que  les  PP.  Rédemptoristes  viennent  de  quitter  cette  ville.  Un  nom- 
breux détachement  de  garde  civique  les  cseortoit  et  il  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  les  défendre  des  violences  dont  les  menaçoit  une 
populace  furieuse.  Leur  maison  n  clé,  pour  ainsi  dire,  prise  d'as- 
saut; et,  sans  l'intervention  de  la  force  armée,  leur  vie  auroit  couru 
les  plus  grands  dangers.  Les  religieuses  Rddemptoristines  n'ont 
pas  été  épargnées,  et  «'Iles  ont  dû  se*  disperser  également* 

Ratière.  Les  att»»qne>  dirigées  pendant  la  dernière  session  des 
Etat*  bavarois,  contre  les  établissements  des  PP.  Rédcmptorislcs 
en  Ravière,  ne  sont  p.i*  restées  »an<  eonséqueiiees.  Sous  je  ministère 
Mittirer,  l'on  avoii  très-sérieu>ement  >ongé  à  »  emnyer  ces  religieux 
du  royaume  de  Bavière,  mais  le  ministère  s'étoit  vu  arrêté  dans  eé 
projet  par  la  considération  qu'ils  éioicnt  tous,  ou  presque  tous, 
par  leur  naissance  ou  par  collation  de  l'indigénaf  ,su  ets  bavarois  et 
ne  pouvoient  par  conséquent  cire  expulsé- de  leur  pairie  naturelle 
ou  adopiivc.  Ptiurlourner  la  difficulté  ,  le  r<  i  vient  d'ordonner 
qu'on  leur  rctin  mit  l'administration  spirituelle  de  l'antique  et 
célèbre  pélérîn.-ge  rte  Notre- l'an  e  d'GEtltngen  ,  qui  fornuut  leur 
principal  établisse!»  eut  et  le  gouvcrnenient  le»*  invite  b  se  rendre 
aux  Etals-Unis  pour  y  desservir  les  missions  catholiques  alle- 
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mandes,  si  nombreuses  et  si  abandonnées,  dans  ces  vastes  contrées. 
Dans  ce  cas,  la  triple  pension  alimentaire  que  l'Etat  alloue  aux 
prêtres  nécessiteux,  leur  est  asoirée. 

H  i  Je.  Les  Btatese  sont  dernièrement  occupés  d'une 'loi  sur  les 
m  triages  mixtes,  dont  l'objet  scroil  de  contraindre  les  cur  is  ca- 
tholiques à  publier  en  oh  tire  les  promets  de  ni  iri  ige  entre  par- 
tie* catholique  ei protestante ,  lornque  celle-ci  aurai  obtenu utte 
sentence  de  divorce.  Cette  loi  a  passé  dans  la  chambre  haute,  dite 
des  Seigneurs. 

Wurtemberg*  Le  dimanche  12  mars  ,  le  nouvel  évêquo  de 
Rottenbourg  a  reçu  l'imposition  des  mains  et  l'on  lion  pontifi- 
cale, dau>  l'église  métropolitain**  de  Friboui'g  (Bade),  par  le  mi- 
nistère de  Dgr  l'archevêque,  as>isté  des  évoque*  de  Strasbourg  et 
de  Spire.  Le  7,  il  a  voit  prêté,  entre  les  mains  du  roi ,  environne 
de  tout  son  conseil  d'Eut,  le  serment  d'hommage  ,  en  sorte  que 
rien  ne  s'oppose  plus  à  la  prise  de  possession  de  son  diocèse. 

Prusse.  Un  certain  nombre  de  catholiques  de  Berlin  se  sont, 
depuis  peu  réunis  en  société,  sous  les  auspices  du  célèbre  docteur 
Brinkmann,  prévôt  de  l'Eglise  de  Ste-Edwige,  dans  le  but  d'en- 
tretenir des  prêtres  missionnaires  et  voyageurs  qui  parcourront 
incessamment  l'Allemagne  pour  porter  les  secours  de  la  religion 
à  toutes  les  familles  catholiques  isolées  dans  ce  pays,  et  pour  les 
préserver  de  la  contagion  des  doctrines  protestantes.  M.  Brink- 
inann,  fondateur  de  cette  œuvre  apostolique,  en  a  pris  la  direc- 
tion, et  la  vénération  qui  s'attache  à  sou  mou,  contribuera,  Dieu 
aidant,  à  la  répan  Ire  dans  toute  l'Allemagne  catholique. 

—  Le  roi  de  Prusse,  après  avoir  en  vain  tenté  la  voie  des  con 
ferences  tbéoiogiques  et  d'un  soi-dis  *nt  concile,  pour  rétablir  la 
concorde  et  une  certaine  unité  de  foi  dans  sou  église  évangé- 
Jique,  recourt  en  ce  moment  à  un  autre  moyen  qui  ne  lui  réussira 
pas  davantage.  Il  vient  de  déciéter  la  formation  d'un  consistoire 
supième  et  central  pour  toute  1  »  monarchie,  consistoire  qui  res- 
sortira directement  de  son  cabinet ,  sans  que  >cs  actes  aient  be- 
soin de  passer  par  les  bureaux  du  ministère  des  cultes  ;  c'est-à- 
dire  quM  se  réserve  d'exercer  par  lui-même  et  sans  l'intervention 
de  ses  conseillers,  le  suprême  pont-Beat  de  l1 Evungèlisme . 

AUcinague.  Le  29  mars,  le  chapitre  de  Vu  da  a  procédé  à 
l'élection  de  l'évèque.  Son  choix  s'est  porté  sur  Christoqhe  Koetli, 
doyen  rural  et  curé  de  Cassel.  Ce  respectable  prêtre,  également 
distingué  par  son  éintneute  piété  et  son  inépuisable  chanté,  avoit 
été  désigné  et  recommandé  au  chapitre  par  le  défunt  évèque.  L  i 
transport  unanime  de  joie  a  accueilli  son  élection ,  lorsqu'elle  a 
été  annoncée  du  haut  de  la  chaire,  à  la  population  catholique 
qui  remplissoit  la  cathédrale. 

Tyrol.  La  vénération  universelle  dont  la  population  de  Trente 
environne  son  premier  pasteur,  vient  d'éclater  dans  une  circons- 
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fnnre  où  le  saint  évèque  a  réussi  a  préserver  sa  ville  épiscopale 
des  plus  terribles  dangers.  Le  peuple  s'étoit  soulevé  en  masse 
contre  les  autorités  de  cette  ville,  et  se  préparoit  à  mettre  le  feu  à 
plusieurs  édifices  publics.  Malgré  un  temps  affreux,  le  vénérable 
veillard  se  porta  à  pied  au-devant  de  cette  populace  furieuse  et 
lui  adressa  quelques  paroles  pleines  de  douceur  et  de  charité.  On 
vit  aussitôt  cette  multitude  jeter  les  instruments  incendiaires  et 
se  séparer  paisiblement.  On  vint  même  rapporter  au  courageux 
évêque  les  clefs  du  trésor  public  dont  on  s'éloit  déjà  emparé. 

Turquie.  Le  sultan  Abdul-Medjid  se  déclare  ouvertement 
le  défenseur  des  libertés  politiques  et  de  la  tolérance  religieuse. 
Après  avoir  fondé  des  établissements  publics  pour  les  diverses 
branches  de  l'instruction  ;  après  avoir  aboli  la  traite  des  esclaves 
sur  les  marchés  de  l'empire  ottoman  ;  après  les  marques  non  équi- 
voque de  son  respect  pour  le  Souverain  Pontife,  il  vient  d'élever 
M.  Carabet  Celebi ,  catholique  ,  déjà  tré>orier  de  la  sultane-mère, 
à  la  dignité  de  Minsctisciar  (pacha  à  trois  queues,  le  plus  haut 
grade  de  cette  dignité)  M.  Carabet  Celebi  est  en  outre  autorisé  à 
choisir  parmi  les  catholiques, ses  gardes;  sa  suite,  etc. 

—  Le  nouveau  patriarche  de  Jérusalem  ,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  S.  Km.  le  cardinal  préfet  de  la  propagande,  donne  les  détails 
suivants  sur  la  réception  qu'on  lui  a  faite  :  «  Arrivé  dans  la  rade 
de  Jaffa.  je  trouvai  les  agents  consulaires  avec  toute  la  population 
qui  m'altendoit  au  môle.  Outre  cette  démonstration  de  la  popu- 
lation et  des  consuls,  le  pacha  m'envoya  de  Jérusalem  des  per- 
sonnes pour  nie  complimenter,  des  chevaux  et  un  piquet  de  sol- 
dats. Une  procession  précédée  de  la  croix  me  conduisit  de  la 
porte  de  la  viUeà  l'église  du  Saint-Sauveur.  Par  ordre  du  pacha  , 
plusieurs  coups  de  canon  saluèrent  mon  entrée,  à  laquelle  assis- 
tèrent dans  le  plus  grand  calme  une  immense  foule  de  Turcs  , 
d'hétérodoxes  et  même  de  Juifs.  Tout  se  passa  dans  un  ordre  et 
une  tranquillité  parfaite.  C'étoit  pour  la  première  fois  que  Ton 
voyoit  à  Jérusalem  une  procession  religieuse  parcourir  librement 
les  rues  de  la  ville,  escortée  et  protégée  par  la  inilire  turque.  »» 

Lt.*il*-l  tiis.  On  lit  dans  le  New  York  Herald  ,  journal  pro- 
testant :  u  Nous  apprenons  que  sept  ou  huit  Jésuites,  de  l'établis- 
sement de  Fribourg  en  Suisse,  sont  arrivés  à  New-York  par  le 
dernier  steamer  français;  et  que  d'autre*»  bâtiments  avoient  déjà 
amené  auparavant  un  plus  grand  nombre  de  prêtres  du  même 
ordre.  Dans  les  six  derniers  mois,  nous  avons  reçu  plus  de  prêtres 
d'Europe  que  pendant  un  grand  nombre  d'années  antérieures 
prises  ensemble.  Les  Jésuites  et  les  autres  prêtres  catholiques  ou 
protestants  qu'on  persécute  en  JEurope  pour  leur*  opinions  reli- 
gieuses ,  ont  rit  i  son  devenir  parmi  nous.  Dans  notre  pays,  ils 
pourront  faire  autant  de  prosélytes  qu'ils  voudront,  et  aller  au 
ciel  par  la  route  qui  leur  convient  le  mietfx,  pourvu  qu'ils  p  lient 
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Jet  droits  de  barrière  requis.  Nous  aimons  les  Jésuites,  nous  adini* 
rons  les  Jésuites,  nous  honorons  les  Jésuites,  non  pour  leurs  mau- 
vaises qualité*  et  leurs  maucutses  tendances,  mais  pour  leur  sivoir. 
leur  intelligence  ,  et  leurs  entreprises  hardies  dam  le  but  de  ré- 
pandre riorfruction.  Chcx  nous  ,  il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  sectes;  elles  sont  toutes  paisibles  et  tolérées.  » 

■ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

M.  Woutcrs,  professeur  à  l'Université  catholique,  vient  de  pu- 
blier à  la  fois  les  volumes  2e  et  3°  de  son  HUtoriœ  eccleùusttcm 
compendmm,  seconde  édition  ,  revue  et  augmentée.  L'ouvrage  se 
termine  a  la  mort  de  l'illustre  pontife  Grégoire  xvi  (I  juin  1840), 
et  à  l'élection  du  pape  actuel  Quoique  nous  ayons  déjà  rendu 
co...pte  de  cet  excellent  abrégé,  noire  dessein  est  cependant  de 
nous  en  occuper  encore  ;  et  en  attendant,  nous  nous  bison*  uh 
devoir  de  le  recommander  de  nouveau,  noii- seulement  aux  sémi- 
naires, niais  un  clergé  en  général. 

—  'Theoloqia  moral  t  s  u  mer  ru ,  in  us'im  olericorum  diœcesis 
Novarienoit ,  prolatis  proprio  loco  ta  m  concordatorum  et  synodi 
dio»cesanae  quain  codicis  Albertim  eum  codice  Au»triaoo  generali 
< -ollati  con*litutionibus  au.  tore  Petho  Scavinj  ,  Theol.  Colleg.  S. 
U  D.t  etc.  Editio  altéra  auctior  et  emeudaiior,  Tomus  seeundus, 
Bruxellis  lypis  M.  Vandertiorght,  18  .8  v.  in-8u  de  528  p.  pr.  3  fr. 
Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  utile  au  clergé  belge,  l'éditeur  a  pris 
soin  d\ijouter,  là  où  la  chose  étoit  nécessaire,  le*  dispositions  du 
code  français  et  des  autres  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  uotre 
pays. 

—  M.  Quctclet ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de» 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-art*  de  Belgique,  vient  du  pu- 
bliera Paris,  chez  Guillaumiu  et  C*,  un  ouvrage  qui  .semble  mé- 
riter une  attention  particulière  et  qui  a  pour  titre  :  Du  système 
social  et  des  l»is  qui  le  régissent^  vol.  in-8u  de  300  pag.  En  offrant 
cet  ouvrage  à  l'Académie,  M.  Quetelet  a  présenté  en  mente  temps 
quelques  considérations  pour  servir  de  développement  aux  idées 
qu'il  a  omises  dans  son  travail  sur  la  nature  des  gouvernements 
constitutionnels.  Parmi  les  causes  nombreuses  ,  soit  constantes, 
soit  accidentelles,  qui  peuvent  avoir  une  action  marquée,  il  dis- 
tingue particulièrement  les  causes  constantes  qui  résultent  de  U 
forme  des  institutions  et  qui,  par  cela  même  ,  finissent  par  pré- 
dominer à  la  longue.  Cet  examen  le  conduit  a  conclure ,  que 
dans  les  gouverne meuts  constitutionnels  ,  l'existence  de  deui 
opinions  divergente*,  de  deux  partis  si  l'on  veut,  non  seulement 
ne  forme  point  anomalie,  mais  qu'elle  eu  est  au  contraire  la  con- 
traire la  conséquence  nécessaire.  Il  est  essentiel ,  de  plus  ,  que 
ces  deux  partis  aient  eut  certaine  consistance  ,  et  que  l'un  ne 
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prédomine  pas  exclusivement  aux  dépens  de  l'autre.  Cest  quand 
un  parti  demeure  évidemment  le  plus  foible  ,  et  qu'il  ne  peut 
descendre  à  de  nouvelles  concessions  pour  se  renforcer,  que  le 
danger  commence.  Il  ne  lui  reste  plus  alors  qu'à  subir  ce  qu'il 
regarde  comme  un  pacte  inique ,  comme  une  véritable  oppres- 
sion ;  ou  bien  à  se  mettre  en  dehors  des  lois  établies  et  à  reeotirir 
à  la  violence  dès  que  l'occasion  favorable  s'en  présentera.  (Voy. 
Bulletin  de  V Académie  N°  3,  T.  xv  p.  201.)  M.  Quetelet  observe 
dans  une  note,  qu'en  Belgique  /depuis  1831  ,  la  durée  moyenne 
d'un  ministre  a  été  d'un  peu  moins  de  deux  ans.  Mai*  cette  expé- 
rience, dit-il,  est  insuffisante,  à  cause  surtout  des  mutation*  nom- 
breuses qui  ont  eu  lieu  dans  les  premiers  temps.  On  trouve  que 
51  ministres,  sans  compter  les  intérimaires ,  ont  en  la  durée  sui- 
vante :  21  ,  moins  d'un  an  ;  15,  de  1  à  2  ans;  7  ,  de  îi  a  â  ;  è ,  du 
8*4,  4,  de  4  à  5;  1,  de  54  6  ans. 

—  M  de  Koninck,  professeur  à  l'université  de  Liège,  vient  de 
publier  un  volume  intitulé:  Recherches  *ur  les  animaux  fossiles 
Impartie,  Monographie  des  genres  Produc/u»  etc.  En  faisant 
buiiimagc  de  cette  production  à  l'Académie  royale  dont  il  est 
membre,  l'auteur  exprime  l'opinion  qu'il  est  nécessaire,  dans  le- 
tat  actuel  de  la  science,  de  publier  une  liste  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  fossiles,  qui  soit  complète,  méthodique  et  rédigée  avec 
les  soins  convenables  sous  le  rapport  de  la  synonymie.  Ce  n'est 
qu'après  la  publication  de  cette  liste  qu'il  sera  possible  d'entre- 
prendre avec  fruit  uu  travail  général,  qui  comprendra  à  la  fois 
les  descriptions  des  espèces  et  leurs  applications  à  la  géologie. 
Quelle  que  soit  la  prévention  que  l'on  puisse  avoir  contre  les  ap- 
plications de  la  paléontologie,  ajoute  Fauteur,  il  sera  impossible 
de  contester  que  cette  science  n'ait  fait  d'immenses  progrès  de- 
puis quelques  années.  Cependant  elle  est  de  création  trop  ré- 
cente, pour  qu'il  soit  possible  de  m  traiter  convenablement  dans 
un  travail  d'ensemble.  Le  nombre  des  espèces  fossiles,  en  ce  mo- 
ment répandues  dans  les  collections,  quoique  déjà  d'une  certaine 
importance,  est  encore  trop  foible,  comparativement  à  celui  des 
espèces  dont  la  nature  nous  a  jusqu'ici  dérobé  la  connoissance  ; 
il  règne  encore  trop  d'incertitudes  sur  la  détermination  de  la 
plupart  d'entre  elles,  pour  qu'un  travail  semblable,  dont  l'exécu- 
tion est  nécessairement  lente  et  difficile,  ne  se  trouvât  pas  arriéré 
bien  longtemps  avant  d  arriver  à  sa  fin.  (Bulletin  de  V  Académie  t 
I\°  3  T.  xv  p.  13S). 

—  La  commission  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  or- 
donnai.ces  de  Belgique,  vient  de  publier  en  un  volume,  les  pro- 
cès-veiboux  de  deux  nouvelles  séances,  qu'elle  a  tenues  le  3 
août  1847  et  le  1 1  janvier  1848.  Mous  en  rendrons  compte. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  llelgique,  vit  ut  de  publier  sou  annuaire.  C'est  maintenant  le 
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quatorzième  que  nous  ayons  d'elle.  11  présente,  outre  deséphémé- 
rides,  Je  calendrier  et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  les  pièces  qui  ap- 
partiennent à  la  réorganisation  de  l'Académie,  des  règle  ments  et 
statuts,  les  tableaux  des  membres  et  des  commission  et  des  notices 
biographiques  sur  c  eux  des  membres  qui  sont  décédés  pendant 
l'année  :  le  colonel  D.indelin  ,  le  baron  Bory  de  St-Vincent ,  le 
comte  de  Clarac  et  M.  Van  Limburg-  Brouwer.On  y  trouve  égale- 
ment un  aperçu  sur  l'histoire  de  l'Académie,  et  il  ne  sera  pas  dé- 
placé d'en  donner  ici  un  court  résumé.  Son  institution  remonte  à 
l'année  1769.  A  cette  époque,  il  se  lui  nia  a  Bruxelles  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Cobenzl ,  ministre  plénipotentiaire  de  Mane- 
Thérese,  une  société  littéraire,  qui  rrçut,  quatre  ans  après,  avec 
plusieurs  privilèges,  le  titre  d' diudènue  impériale  et  royale.  Les 
événements  politiques  vinrent  la  disperser  en  J7U4  et  elle  ne  l'ut 
rétablie  qu'en  1810.  Elle  porta  alors  le  litre  $  Académie  royale 
de»  sci-nces  et  be/Ui -lettre*.  En  1832,  l'Académie  fut  consultée  par 
le  gouvernement  sur  l'utilité  de  la  création  d'une  nouvelle  classe 
rt«  n  1845  elle  fui  constituée  en  trois  classes,  des  sciences,  des 
lettre*  et  des  beaux-art*.  Depuis  celte  époque  et  avec  cette  modi- 
fication, le  cadre  de  ses  travaux  s'est  élargi  en  même  temps  que 
ses  succès  ont  grandi  et  les  services  qu'elle  îendoità  la  science  en 
en  ont  augmenté. 

-  Tous  les  mois,  il  paroit  chez  MM.  Creuse  et  de  Mat,  à 
Bruxelles,  un  volume  des  Obucret  de  l,ouuet  que  ces  éditeurs 
ont  entrepris  de  réimprimer.  Ils  en  sont  maintenant  au  troisième 
volume,  qui  vient  d'être  public  et  dans  lequel  ou  trouve  la  suite 
des  sermons.  Il  n'est  personne  qui  ne  veuille  se  procurer  les 
œuvres  de  cei  homme  célèbre,  et  nous  le  répétons,  l'entreprise 
du  M 31.  Creuse  et  de  Mat,  en  offre  l'occasion  la  plus  favorable. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'édition  sera  augmentée  de  la  vio 
do  Bussuet  pur  le  cardinal  de  Batiste!  et  formera  &0  volumes  pe- 
tit- in-  8»  d'environ  500  pages  chacun  et  sur  papier  satiné.  En  vente 
chez  Spée-Zelis,  prix  I  fr.  50  le  volume. 

—  C  ortolan  vu  le  petit  foliaire  de  village.  Namur  l8-i8,  chez 
Dnuxfils,  1  fort  vol.  in- 18  de  276  p.  Prix  1  fr,  11  est  dû  à  la  plume 
spirituelle  et  originale  de  l'un  des  rédacteurs  du  Feuilleton  belge 
et  de  IV/w/i"  de  l  ord  e,  et  il  y  a  quelque  temps  qu'il  paroissoit«>uo- 
cessivemenl  dans  le  premier  de  ces  journaux.  C'est,  sous  la  per- 
sonnification de  Coriolan,  l'histoire  d'un  certain  parti.  Ce  sont  ses 
passions,  ses  manœuvres,  c'est  son  langage,  toujours  et  partout 
le  même,  et  l'estimable  auteur,  ne  va  pas,  croyons- nous  ,  au-dela 
du  vraisemblable  et  même  de  la  vérité.  Le  récit  nous  amène  les 
situations  les  plus  intéressantes,  tout  y  est  vie  et  aeliun.  Ce  petit 
ouvrage  a  son  utilité,  et  il  peut  contribuer  à  ouviir  les  yeux  à  plus 
d'une  personne. 

•  —  Une  réimpression  de  la  Vie  </e  S.  Materne,  vient  de  paroilre 
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à  Narour.  L 'outrage,  revu  par  M.  Wilniet  professeur  du  séminaire 
et  revêtu  de  l'approbation  episcopale,  sort  des  presses  de  M.  Wes- 
ni.te'  Legro*.  Un  avertissement  sur  cette  nouvelle  édition  apprend 
que  ce  livre  imprimé  d'aboi  d  en  1694  et  fort  bien  fait  pour  le 
temps,  résume  avec  une  judicieuse  réserve  ce  que  les  légendes 
donné  de  plis:»  vraisemblable  sur  l'apostolat  de  S.  Materne. 
On  s,.  1 1  que  c'est  un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'antiquité  : 
Trêves,  Cologne  et  Liège  placent  ce  saint  en  tetc  du  catalogue  de 
leurs  Evèques  ;  le  pays  de  ISamur  l'a  toujours  appelé  son  premier 
Apôtre  ■  une  foule  de  savants  se  sont  partagés  sur  l'époque  et  le 
lieu  de  sa  mission  ;  cette  discussion  épuisée  sans  résultat  certain, 
n'est  pas  le  motif  qui  a  fait  réimprimer  la  fie  de  S.  Mute*ne.  On 
n'a  eu  en  vue  que  de  conserver  sa  mémoire  parmi  les  fidèles  ,  et 
comme  on  l'annonce  e'eet  un  livre  populaire  qu'on  a  coutu  ressus- 
citer» 

—  La  société  littéraire  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
vient  de  publier  son  4°  volume,  Choix' de  mémoires ,  précédé  des 
rapports  »u'r  les  travaux  de  la  société  pendant  les  années  1844- 
1845,  1845-1846  et  1840-1847.  Louvain  1848chez  IckxetGeets, 
vol.  m-8*  de  364  p.,  prix  4  1rs.  Lea  mémoires  contenus  dans  ce 
volume  sont  au  nombre  de  cinq  ,  savoir  :  Etudes  eur  la  vi#  et  sur 
les  hymnes  Je  Synésins,  par  M.  Toussaint;  Thèogms  et  S  Ion  ,  ou 
l'ai  isiociatie  et  ta  démocratie  dans  la  poésiegrecque,  par  M.  Pou- 
niay  ;  Etudes  sur  la  Pragmatique-Sanction  de  S.  Louis,  par 
M.  Ilerleur;  l'.ssuisur  f  origine,  la  nuluie  et  ta  chute  de  l'idolâtrie, 
par  M.  Lcfeb\re;  Etsai  sur  /' 'Hercule  furieux  d*Eurypide  ,  par 
Frédéric  Capette. 

—  Les  illustrations  de  Statelot%  et  les  n'es  des  saints  Remacle , 
Théodati,  Hadelin,  Lambert,  Hubert,  Poppo,  et  d'autres  grands 
civilisateurs  do*  Ordonnes;  par  A.  Courtejoie ,  prêtre.  Cet  ouvrage 
se  publiera  par  souscription  et  formera  un  beau  vol. In- 11  ou  in  8  ', 
selon  que  le  jiennettra  le  nombre  des  souscripteurs,  ce  travail  n'é- 
tant l'objet  d'aucune  spéculation  mercantile. 

On  souscrit  chez  LarJinois  ,  prix  un  1  fr.  89. 


De;  t'|»,  nKVFRtt'iVi:3-DCllCV». 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  d'avril  1848. 


2.  La  diète  s'ouvre  à  Berlin    le  cas  où  lesprinces  ne  vou- 
en  une  seule  chambre  et  sans    druieut  pas  s'associer  au  inou- 
distiuctiou  d'ordres  ni  de  curies,    vement  de  fusion  qui  s'opère 
C'est  pour  la  dernière  fois  que    entre  toutes  les  races  d'origine 
cette   assemblée  se  réunit  et    germanique,  se  dissout  d'elle- 
bieotôt  elle  fera  place  à  une    même,  après  avoir  obtenu  des 
représentation  nationale.  11  lui    représentants  des  princes  à  la 
est  immédiatement  donné  com-    diète  U  réunion  d'uu  parlement 
munication   de  divers  projets    allemand.  Toutefois  elle  nouune 
de  loi  ,  destinés  à  réaliser  les   ei   constitue   en  permanence 
promesses  faites  par  le  roi,  à  la    une  commission  de  cinquante 
suite  des   événements  du  18    membres,  pourconvoquer,  dans 
mars,  et  entr'autres  de  doux,    le  délai  d'un  mois,  le  parle- 
propositions  relatives  à  la  loi    ment  s'il  n'est  pas  déjà  réguliè- 
électorale  et  à  la  constitution,    rement  élu  par  les  divers  Etats. 
La  première  repose  sur  le  prin-       3.  Le  peuple  de  Naples  mé- 
cipe  des  élections  primaires,  et    content  de  la  constitution,  s'a- 
les  bases  du  nouveau  pacte  l'on-    meute  de  nouveau,  et  le  minis- 
daniental  prussien  sont  la  li-    1ère  est  renversé.  On  ne  par- 
berté  de  la  presse,  la  liberté  in-    vient    à   en   reconstituer  un 
dividuelle,  le  droit  d'associa*    nouveau  qu'en  donnant  avec 
lion  ,  l'indépendance  judiciaire    d'autres  concessions  aux  Cham- 
l'abolition  de  la  justice  privilé-    bres  la  faculté  de  réformer  la 
giée,  la  publicité  des  débats    constitution  sur  les  bases  les  pin  > 
et  l'institution  du  jury,  l'égalité  larges. 

civile ,  politique  et  religieuse  4.  Le  roi  de  Danemarck , 
et  la  participation  des  rejué-  comme  le  roi  de  Hollande,  va 
sentants  du  peuple  au  pouvoir  au-devant  des  vœux  de  sou 
législatif,  au  vote  des  budgets    peuple  ;  il  prend  la  résolution 


L'assemblée  qui  s'est  convo-  constitution  librement  coiisen- 

qnée  spontanément  à  Franc-  tie  par  la  nation, 
fort,  pour  donner  a  l'Allemagne       Une  bande  de  14  à  l,5t)0 

un  ceutre  d'action  unitaire,  dans  individus  qui  »'étoit  formée  en 


d'accorder  au  Danemarck  une 


Tome  XF . 
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France,  avoit  été  envahir  la  Sa- 
voie comme  la  Belgique ,  pour 
y  opérer  une  révolution.  Tout 
d'abord  elle  s'étoit  signalée  par 
des  actes  de  brigandage.  La 
terreur  l'avoit  précédée;  on  la  di- 
*oi(  forte  de  15,000  hommes  et 
tout  avoit  fui  devant  elle.  Cette 
horde  parvint  ainsi  sans  résis- 
tance jusqu'à  la  capitale,  Chain* 
béry ,  où  après  toutes  sortes 
d'excès  elle  proclama  la  répu- 
blique. Mais  les  habitants  cons- 
ternés se  réunissent  enfin  et 
consultent  leurs  forces  ;  ils  at- 
taquent nos  républicains  et, 
dans  un  combat  opiniâtre,  leur 
tuent  environ  cent  hommes  et 
leur  font  neuf  cents  prisonniers. 
Le  reste  prend  honteusement 
la  fuite. 

5.  Le  roi  de  Prusse  fait  aban- 
don do  tous  ses  droits  sur  la 
jriucipauté  de  Neufehâtel  et 
délie  les  habitants  du  serment 
de  fidélité. 

8.  Le  gouvernement  provi- 
soire de  Milan  publie  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  pro- 
nonce la  dissolution  de  tous  les 
gouvernements  provisoires  lo- 
caux qui  ,  dans  les  premiers 
jours  de  l'insurrection ,  se  sont 
établis  pour  organiser  la  dé- 
fense commune.  Ces  divers  pou- 
voirs devront  nommer  chacun 
de  un  à  trois  de  leurs  membres, 
qui  se  réuniront  au  gouverne- 
ment provisoire  de  Milan  ,  et 
foi  ineront  un  gonternement  pro. 
tuoire  central  de  la  Lomàardie. 

On  en  vient  enfin,  après  une 
foule  d'opérations,  de  marches 
et  de  retraites,  aux  mains  en 
Lotnbatdic;  ce  premier  combat 
est  une  défaite  signalée  pour 


les  Autrichiens.  Abandonnant 
des  positions  avantageuses,  ils 
s'etoient  retirés  derrière  )e  Min- 
cip.    L'armée    piémontaise  se 
porte  aussitôt  en  avant  et  va 
attaquer  Goito,  où  l'ennemi  est 
retranché,  les  rues  barricadées 
et  les  maisons  occupées  et  cré- 
nelées. Un  combat  vif  et  achar- 
né  s'engage,  et  les  Autrichiens, 
battant  eu  retraite  ,  font  sauter 
le  pont  qui  est  miné.  Mais  des 
fragments  de  parapets  résistent 
à    la   mine  et  les  Piémontais 
s'élancent  intrépidement  sur  ces 
débris  fumants  ,  s'emparent  de 
l'artillerie  et  forcent  ainsi  un 
des  plus  importants  passages  du 
Mincio.  Les  Autrichiens  fin  eut 
vers  Mantoue  ,  laissant  beau- 
coup de  piisonniers  au  pouvoir 
du  vainqueur. 

La  guerre  se  trouve  aussi  en- 
gagée d'un  autre  côté  entre  le 
Danemarck  et  les  duchés  révol- 
tés  de  Schleswig  et  de  Holsteio, 
et  un  combat  sanglant  est  livré 
par  les  Danois  aux  insurgés  du 
Schleswig.  Les  insurgé»  s  »nl  dé- 
faits et  obligés  d'évacuer  le  du- 
ché^et  de  se  replier  sur  la  forte- 
resse de  Rendsbourg,  a  la  fron- 
tière du  Holstein.  Le  nombre 
des  morts  est  évalué  à  C00.  La 
Prusse,  dans  l'intérêt  de  la  con- 
fédération mciiic  et  d'après  l  a- 
vis  de  la  diète,  va  prendre  par- 
ti en  faveur  des  duchés  ,  et  ses 
troupes  sont  déjà  en  luarche. 

10.  L'Angleterre  est  aussi  me- 
nacée de  son  agilation  inté- 
rieure. Un  meeting  chartiste  est 
tenu  ,  après  beaucoup  d'autres 
sur  différents  points  du  terri- 
toire, à  Londres  même  et  dix  à 
douze  mille  individus  y  prennent 
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part.    Celle  manifestation  est 
menaçante  ;    m-»is  elle  vient 
échouer  devant  les  mesures  do 
précaution  prises  par  le  gouver- 
nement et  surtout  devant  l'atti- 
fuie  de  la  population.  L'ordre 
n'est  pas  troublé  et  tout  se 
b.irne  de  la  part  des  agitateurs 
à  la   présentation   au  parle- 
ment d'une  pétition  couverte  de 
1 ,075,000  signatures  et  deman- 
dant enlr'antres  points  do  la 
charte,  le  suffrage  universel.  Le 
gouvernement  craignoit  à  tel 
point,  qu'il  avoit  fait  partir  la 
reine  pour  l'île  de  YVight. 

Le  parlement  de  Sicile,  sié- 
geant à  Palerme,  rend  un  décret 
par  lequel  Ferdinand  de  Bour- 
bon, roi  de  Naples,  et  sa  dynas- 
tie sont  pour  toujours  déchus 
du  trône  de  Sicile.  La  Sicile, 
dit  le  décret,  sera  régie  par  un 
gouvernement  constitutionnel; 
elle  appellera  au  trône  un  prince 
italien,  dès  qu'elle  aura  révisé 
ta  constitution.  En  attendant, 
le  pouvoir  exécutif  est  confié  à 
un  président  qui  l'exerce  par 
l'intermédiaire  de  dix  ministres. 
À  cet  acte,  le  roi  de  Naples  ré- 
pond par  un  décret  d'illégalité 
et  de  nullité  et  ensuite  de  pio- 
testation. 

La  diète  helvétique  se  réunit 
pour  s'occuper  du  projet  de 
constitution  fédérale  préparé 
par  la  commission  de  révision 
du  pacte. 

16.  Paris  est  dans  une  agita- 
tion extraordinaire.  Le  bruit  est 
répandu  qu'un  mouvement  est 
organisé  par  les  communistes 
et  parles  chefs  desclubs  les  plus 
exaltés,  contre  une  partie  du 
gouvernement  provisoire.  On 


cnlèvcroit  M>f.  de  Lamartine, 
Marrast  et  Garnier-Pagcs,  ajonr- 
neroit  les  élections,  désarme- 
roi  t  la  garde  nationnale,  renou- 
vellerait la  magistrature  et  on 
casserait  tous  les  officiers  de 
l'armée.  Et  ce  qui  fait  croire  à 
l'existence  de  ce  complot,  c'est 
que  de  nombreuses  colonnes 
d'ouvriers  se  rendentau  Champ- 
de-Mars  et  vont  y  former  des 
rassemblements  considérables. 
L'alarme  gagne  toute  la  popula- 
tion. Mais  la  garde  nationale  se 
lèvo  aussitôt  et  on  voit  plus  de 
cent-vingt  mille  hommes  armés 
se  porter  aux  cris  de  V ioe  la  ré- 
publique! A  bat  les  communittetî 
a  l'hôtel -do -ville  et  sur  diffé- 
rents points  de  h  capitale  et 
les  occuper  toute  la  journée. 
C'est  une  démonstration  en  fa  - 
veur  du   gouvernement  pro- 
visoire et  l'insurrection  vient 
avorter  devant  elle.  Les  jours 
suivants,    quelques  désordres 
ont  lieu  mais  la  garde  nationale 
les  réprime  bientôt. 

23.  En  Lombardie,  les  Au- 
trichiens battus  d'un  côté  , 
sont  vainqueurs  de  l'autre. 
Un  de  leurs  corps  d'armée , 
sous  les  ordres  du  général  Nu- 
gent,  entre  par  capitulation  à 
Udine,  dans  le  Frioul,  après 
une  résistance  assez  vigoureuse 
de  la  part  de  cette  ville,  qu'ils 
ont  réduite  à  cette  extrémité 
par  un  rude  bombardement 
d'obus  et  de  fusées  incendiaires. 
Ce  premier  succès  leur  assure 
la  soumission  du  Frioul  tout 
entier. 

24.  Elections  générales  en 
France,  par  le  suffrage  univer- 
sel.   Elles    occasionnent  des 
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troubles  sanglants  mit  plusieurs 
points  et  surtout  à  Rouen,  El- 
beuf  et  Limoges.  C'est  contre 
1  expression  des  votes  que  I  é- 
meute  éclate.  À  Rouen,  les  rues 
sont  couvertes  de  barricades 
et  la    garde   nationale  et  la 
troupe  de  ligne  ,  attaquées  de 
tous   côtés  par  une  grêle  de 
pierres  et  de  coups  de  feu  ,  font 
usage  de  leurs  armes  ;  le  ca- 
non est  même  employé.  Aussi  y 
a-t-il  trente-quatre  personnes 
tuées  et  une  foule  d'autres  bles- 
sées. A  Elheuf  on  en  vient  de 
même  aux  mains  avec  la  troupe 
et  le  sang  coule.  Limogrs  voit 
la  garde  nationale  déposer  les 
armes  devant  IV meule  et  celle- 
ci  s'organiser.  On  avoil  com- 
mence dans  cette  ville  par  dé- 
chirer les  bulletins  et  les  pro- 
cès-verbaux d'élections. 

2B.  La  constitution  autri- 
chienne est  proclamée,  à  l'oc- 
casion do  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur.  Elle 
est  basée  sur  des  principes  in- 
dépendants des  constitutions 
provinciales.  Il  y  aura  deux 
chambres ,  la  première  compo- 
sée de  grands  propriétaires  fon- 
ciers dont  l'empereur  nomme 
un  cinquième  à  vie ,  et  la  se- 
conde des  représentants  des 
communes.  Sont  électeurs  et 
éligibles  ,  les  sujets  autrichiens 
âgés  de  21  ans  et  indépendants. 
Le  souverain  est  inviolable  et 
les  ministres  responsables. 

26.  La  ville  de  Cracovie  qui 
s'est  de  nouveau  insurgée,  est 
bombardée.  Sous  le  coup  du 
bombardement  et  des  attaques 
incessantes  de  la  garnison  au- 
trichienne, elle  capitule ,  après 


avoir  essuyé  des  perles  consi- 
dérables et  non  sans  en  avoir 
occasionné  beaucoup  aux  Autri- 
chiens. La  Pologne  et  surtout  le 
grand  -duché  de  Po*en  sont  dans 
un  état  de  vive  agitation. 

Les  troupes  allemandes  re- 
prennent Flensbonrg  qui  étoit 
tombée  au  pouvoir  des  Danois 
à  la  suite  du  combat  livré  par 
ceux-ci  aux  révoltés  du  Schles- 
wig-Holstein.  Les  Danois  dé- 
fendent la  ville  avec  beaucoup 
d'acharnement  et  les  allemands 
avant  de  s'en  rendre  maîtres, 
sont  plusieurs  fois  repoussés. 
Des  deux  cotés,  on  éprouve  des 
pertes  considérables. 

La  diète  germanique,  réunie 
à  Francfort,  accueille  un  projet 
de  loi  fondamentale  pour  la  re- 
constitution de  l'empire  d'Alle- 
magne. Les  pays  qui  ont  appar- 
tenu jusqu'ici  à  la  Confédéra- 
tion germanique ,  formeroient 
désormais  un  empire  ;  leur  in- 
dépendance seroit  maintenue, 
mais  limitée  cependant  pour  l'u- 
nité de  l'Allemagne.  Le  pouvoir 
seroit  réuni  dans  un  chef  su- 
prême et  dans  une  diète;  et  ce 
chef  suprême  qui  porteroit  le 
titre  d  empereur  d'Allemagne, 
résideroit  à  Francfort- sur- le  - 
Mein  ;  sa  dignité  seroit  hérédi- 
taire. Telles  sont  à  peu  près  les 
bases  du  projet  de  constitution 
que  la  diète  prépare  à  la  sanc- 
tion des  Etats  confédérés  qui 
vont  bientôt  former  un  parle- 
ment à  Francfort  même. 

80.  Nouvel  avantage  rempor- 
té par  les  troupes  italiennes  sur 
les  Autrichiens.  Les  Piéraontais 
arrêtés  derrière  l'Adige  par  les 
fortes  positions  qu'occupe  l'en» 
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nemi  sur  ce  fleuve,  les  Atta- 
quent ;  le»  Autrichiens  résistent 
courageusement ,  mais  bientôt 
ils  eèdent  à  l'impétuosité  des  as- 
saillants et  ceux-ci  sont  raailres 
des  hauteurs  qui  dominent  l'A- 
dige  et  de  la  forteresse  de  Pas- 
trengo. 

Le»  Polonais  du  grand-duché 
de  Posen ,  mécontents  du  par- 
tage  que  l'on  veut  faire  du 


grand-duché,  sont  en  pleine 
insurrection  et  après  les  com- 
bats de  Graetz  et  de  Xion  ,  ils 
en  viennent  pour  la  troisième 
fois  aux  mains  arec  les  Prus- 
siens près deMiloslaw.  Les  deux 
parties  s'acharnent  autour  do 
cette  ville  qui  est  deux  fois 
prise  par  les  Prussiens  et  deux 
fois  reprise  par  les  Polonais. 

  ■  1  •  ~ 


TROUBLES  DE  ROME. 

PROCLAMATION  DU  SAINT-PÈRE  (1). 
Pie  IX  Pape, 

Lorsque  Dieu,  par  un  admirable  dessein,  nous  appela  à  succéder  , 
malgré  notre  indignité,  à  tant  de  souverains  Pontifes  ,  illustres  par 
leur  sainteté,  leur  science,  leur  sagesse  et  leurs  autres  vertus,  Nous 
sentîmes  aussitôt  l'importance,  l'immense  poids  et  les  très-graves 
difficultés  de  la  grande  charge  qu'il  nous  confioit  ;  et  élevant  vers  lui 
les  regards  de  notre  âme,  Nous  le  dirons  toui  h*ut,  découragé  et 
accablé  ,  Nous  le  suppliâmes  de  Nous  assister  par  une  abondance 
extraoïdinaire  de  lumières  et  de  grâces  de  toute  sorte.  Nous  n'igno- 
rions pas  la  position,  sous  tous  les  rapports  difficile  ,  dans  laquelle 
Nous  rous  tiouvions,  et  qui  Nous  a  fait  croire  à  un  véritable  miracle 
du  Seigneur,  si  dans  les  premiers  mois  de  notre  Pontificat,  Nous  n'a- 
vous  pas  succombé  à  la  seule  pensée  de  tant  de  maux  qui  Nous  seru- 
bloient  devoir  user  sensiblement  notre  vie.  Ce  ne  fut  pas  assez,  pour 
calmer  nos  appréhensions,  de  toutes  les  démonstrations  d'amour  que 
Nous  prodiguoit  un  peuple  que  Nous  avions  toute  raison  de  croire 
affectionné  à  fOn  propre  Pète  et  souverain  :  et  c'est  pourquoi  Nous 
nous  nîmes  a\  ce  une  plus  g>  aude  ardeur  à  implorer  le  sccouis  de  Dieu 
par  l'intencssiou  de  sa  très-sainte  Mère,  des  saints  Apôtres  protec- 
teurs de  Rome  et  des  autres  bienheureux  habitants  du  ciel.  Dans  ces 
dépositions,  Nous  examinâmes  la  droiture  de  nos  intentions,  et  eu- 
suite  après  avoir  pris  conseil  de  quelques  personnes,  souvent  de  tous 
nos  frères,  les  cardinaux,  Nous  prîmes  toutes  les  mesures  relatives  à 
l'organi.sation  de  l'Etat  qui  ont  été  successivement  appliquées  jus- 
qu'ici. Elles  furent  accueillies  avec  une  joie,  avec  des  applaudisse- 
ments que  tout  le  monde  connoît  et  qui  furent  une  large  recompense 
pour  notre  cœur. 


(i)  Nous  pré  enterons  plus  loin  quelque»  réflexions  sur  les  triâtes  ère* 
nements  qui  ont  donné  lieu  à  cett«  prorlamaliou. 
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Cependant  survenoicnt  en  Italie  et  dans  presque  toute  l'Europe 
ces  grands  événements  qui,  ayant  enflammé  tous  les  esprits,  firent 
concevoir  le  projet  défaire  de  l'Italie  une  nation  plus  unie  et  plus 
compacte  pour  l'élever  au  niveau  des  puissances  de  premirr  ordre. 
Ce  sentiment  fit  insurger  une  partie  de  l'Italie  impatiente  de  s'affran- 
chir. Les  peuples  coururent  aux  aimes,  et  c'est  encore  par  les  armes, 
que  la  lutte  se  poursuit  entre  les  combattant?.  Il  ne  fut  mis  aucun 
obstacle  a  l'élan  d'une  paitie  de  nos  sujets  qui  se  formèrent  sponta- 
nément en  corps  de  milice.  Organisés  et  commandés  par  des  chefs, 
ils  reçurent  l'ordre  de  s'arrêter  aux  frontières  de  l'Etat.  Ces  instruc- 
tions étoient  conformes  aux  explications  que  Nous  donnâmes  aux 
représentants  des  nations  étrangères,  ainsi  qu'aux  vives  exhortations 
que  Nous  adrcssAmcs  à  ceux  de  ces  militaires  qui  demandèrent  à  Nous 
être  présentés  avant  leur  départ.  Personne  n'ignore  les  paroles  que 
Nous  avons  prononcées  dans  notre  dernière  Allocution,  à  savoir,  que 
Nous  sommes  tout-à-fait  éloignés  de  déclarer  la  gucire,  mais  qu'en 
même  temps  Nous  sommes  incapable  d'enchaîner  l'ardeur  de  cette 

f>artie  de  nos  sujets  qui  est  animée  du  même  esprit  de  nationalité  que 
es  autres  Italien?.  Et  ici  Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  ignorer  que 
dans  cette  conjecture  Nous  n'avons  pas  oublié  les  sollicitudes  du  Père 
et  du  Souverain  :  Nous  avons  eu  soin  de  pourvoir  par  les  moyens 
que  Nous  avons  jugé  les  plus  efficaces,  a  la  plus  grande  sûreté  possible 
de  ceux  de  nos  (ils  et  de  nos  sujets  qui,  sans  notre  volonté,  se  troti- 
voient  exposés  aux  vicissitudes  de  la  guene.  Les  paroles  de  l'Allocu- 
tion que  Nous  venons  de  rappeler,  ont  produit  une  commotion  qui 
menace  d'éclater  en  actes  de  violences  et  qui,  ne  respectant  pas  même 
les  personnes,  foulant  aux  pieds  toute  espèce  de  droits,  tente  (grand 
Dieu!  notre  cœur  se  glace  à  cette  pensée)  de  rougir  les  rues  delà  ca- 
pitale du  monde  catholique  du  sang  de  vénérables  personnages,  vic- 
times innocentes  désignées  à  la  fureur  insensée  de  quelques  malheu- 
reux qui  ne  veulent  plus  entendre  la  voix  de  la  raison...  Et  ce  sera 
là  la  récompense  que  devoil  attendre  un  souverain  Pontife  pour  les 
témoignages  d'amour  si  multipliés  qu'il  a  donnes  à  son  peuple  !  Omon 
peuple,  que  t'ai -je  fait.  Popule  meus,  quidfecil  tibi.  Les  ma  iheureux  ! 
ils  ne  s  aperçoivent  pas  qu'outre  l'énorme  crime  dont  ils  se  souille* 
ro  font,  et  le  scandale  incalculable  qu'ils  donneroient  au  monde,  ils 
ne  feroient  que  déshonorer  la  cause  qu'ils  prétendent  soutenir ,  en 
remplissant  Rome,  l'Etat  et  l'Italie  toute  entière  d'une  suite  infinie 
de  maJhcurs  !  Et  dans  un  cas  pareil  (que  Dieu  en  éloigne  la  possibi- 
lité!) sauroit-elle  rester  oisive  dans  nos  mains,  la  puissance  spiri- 
tuelle que  Dieu  nous  a  donnée?  Que  tous  le  sachent  bien  une  fois, 
que  Nous  sentons  la  grandeur  de  notre  dignité  et  la  force  de  notre 
pouvoir. 

Seigneur,  sauvez  votre  ville  de  Rome  de  tant  de  malheurs  !  Eclai- 
rez ceux  qui  ne  veulent  pas  écouter  la  voix  de  votre  Vicaire,  rame- 
nez-les tous  à  de  plus  sages  pensées,  afin  que  soumis  à  Celui  qui  les 
(ouverne,  ils  passent  des  jours  moins  malheureux  dans  l'exercice  des 
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devoirs  de  bons  chrétiens ,  sans  lesquels  devoirs  on  ue  peut  cire  ni 
bons  sujets,  ni  bons  citoyens. 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  l*  mai  1848,  la 
seconde  année  de  noire  Pontificat. 

Pie  IX,  Pap*. 
ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

PRONONCÉE  DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET  DU  29  AVRIL  1848. 

Plus  d'une  fois,  Vénérables  Frères ,  Nous  Nous  sommes  élevé  au 
milieu  devons  contre  l'audace  de  quelques  hommes  qui  n'ont  pas  eu 
honte  de  faire  à  Nous  et  à  ce  Siège  apostolique  l'injure  de  dire  que 
Nous  Nous  sommes  écarté  non-seulement  des  très-saintes  institutions 
de  Nos  Prédécesseurs,  mais  encore  (blasphème  horrible)  de  plus  d'un 
point  capital  de  la  doctrine  de  l'Eglise  (1).  Aujourd'hui  eucore  il  ne 
manque  pas  de  gens  qui  parlent  de  Nous  comme  si  Nous  étions  le 
principal  auteur  des  commotions  publiques  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  troublé  plusieurs  pays  d'Europe,  et  particulièrement  l'Ita- 
lie. Nous  apprenons  en  particulier,  des  contrées  allemandes  de  l'Eu- 
rope, d'Autriche,  que  l'on  y  répand  le  bruit  parmi  le  peuple  que  le 
Pontife  romain,  soit  par  des  émissaires  ,  soit  par  d'autres  machina- 
tions, a  excité  les  nations  italiennes  à  provoquer  de  nouvelles  révolu- 
tions politiques.  Nous  avons  appris  aussi  que  quelques  ennemis  de  la 
religion  catholique  en  ont  pris  occasion  de  soulever  des  sentiments 
de  vengeance  dans  les  populations  allemandes  pour  les  détacher  de 
l'unité  de  ce  Siège  apostolique. 

Certes  Nous  n'avons  aucun  doute  que  les  peuples  de  l'Allemagne 
catholique  et  les  Vénérables  pasteurs  qui  les  conduisent  repousse- 
ront bien  loin  avec  horreur  ces  criminelles  excitations.  Toutefois, 
Nous  croyons  qu'il  est  de  Notre  devoir  de  prévenir  le  scandale  que 
des  hommes  inconsidérés  et  trop  simples  pourroient  en  recevoir,  et  de 
repousser  la  calomnie  qui  n'atteint  pas  seulement  Notre  humble  per- 
sonne, mais  dont  l'outrage  remonte  jusqu'au  suprême  apostolat  dont 
Nous  sommes  investi  et  retombe  sur  ce  Siège  apostolique.  Nos  dé- 
tracteurs ne  pouvant  produire  aucune  preuve  des  machinations  qu'ils 
Nous  imputent,  s'efforcent  de  répandre  des  soupçons  sur  les  actes  de 
l'administration  temporelle  de  nos  Etats.  C'est  pourquoi,  pour  leur 
enlever  jusqu'à  ce  prétexte  de  calomnie  contre  Nous,  Nous  voulons 
aujourd'hui  exposer  clairement  et  hautement  devant  vous  l'origine  et 
l'ensemble  de  tous  ces  faits. 


(1)  Allocutions  consistoriftlea  du  4  octobre  et  dn  1;  décembre  1^4 7 • 
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Yous  n'ignorez  pas,  Vénérables  Frères,  que  déj à  vcrsla  fin  du  règne 
de  Pie  VII,  Notre  Prédécesseur  ,  les  principaux  souverains  d'Europe 
insinuèrent  au  Siège  apostolique  le  conseil  d'adopter  pour  le  gouver- 
nement des  affaires  civiles  un  mode  d'administration  plus  facile  cl  con- 
forme aux  désirs  des  laïques.  P!us  tatd,  eu  1 83 1,  ces  conseils  et  ces 
vœux  des  souverains  furent  plus  solennellement  exprimés  dans  le 
célèbre  mémorandum  que  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  , 
le  roi  des  Français,  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  et  le  roi  de 
Piusse  crurent  devoir  envoyer  a  Rome  par  leurs  ambassadeurs. 
Dans  cet  écrit,  il  fut  question,  entre  autres  choses  de  la  convoi  ation  à 
Rome  d'une  Consulte  d'Etat  formée  par  le  concours  de  l'Etat  ponti- 
fical tout  entier,  d'une  nouvelle  et  large  organisation  des  municipalités, 
de  Tétablissemcut  des  conseils  provinciaux,  d'autres  institutions  éga- 
lement favorables  à  la  prospéritécommune ,  de  l'admission  des  laïques 
atout*  s  les  fonctions  de  l'administration  publique  et  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Ces  de  ux  derniers  points  étoient  présentés  comme  des  principes 
vitaux  de  gouvernement.  D'autres  notes  des  mêmes  ambassadeurs  fa i- 
soient  meution  d'un  plus  ample  pardon  à  accorder  a  tous  ou  à  pres- 
que tous  les  sujets  pontificaux  qui  avoient  trahi  la  foi  à  leursouvcrain. 

Personne  n'ignore  que  quelques-unes  de  ces  réformes  furent  accom- 
plies par  le  Pape  Grégoire  xvi  ,  Notre  Prédécesseur,  que  quelques 
autres  fuient  promises  par  des  edits  rendus  cette  même  année  1 83  i , 
par  son  ordie.  Cependant  ces  bienfaits  de  Notre  Prédécesseur  ne 
semblèrent  pas  sati>fa;rc  pleinement  aux  vœux  des  souverains,  ni 
suilireà  l'afleimissimcnt du  bien-être  et  delà  tranquillité  dans  toute 
l'étendue  des  E^ats temporels  duSaiul-Siégc. 

C'est  pourquoi,  dès  le  premier  jour  où,  par  un  jugement  impéné- 
trable de  Dieu,  Nous  fûmes  élevé  à  sa  place,  sans  y  être  excité  ni  par 
les  exhortations,  ni  par  les  conseils  de  personne,  mais  pressé  par  noîi  e 
aident  amour  envers  le  peuple  soumis  à  la  domination  temporelle  de 
1  Eglise,  Nous  accordâmes  uu  plus  large  pardon  à  ceux  qui  s'étoient 
écartés  de  la  fidélité  due  au  gouvernement  pontifical,  et  Nous  Nous 
hâtâmes  de  donner  quelques  iustitutioi  squi  Nous  avoient  paru  devoir 
êtres  favoiables  à  la  piospéri  c  de  ce  même  peuple.  Tous  ces  actes 
qui  ont  marque  les  premiers  jours  de  Notre  Pontificat,  sont  pleinement 
conformes  à  teuxqie  les  souverains  d'Euiope  avoient  surtout  désiics. 

Lorsque,  avec  l'aide  de  Dieu,  nos  pensées  ont  eu  reçu  leur  exécu- 
tion, Nos  sujets  et  les  peuples  voisins  ont  paru  si  remplis  de  joieit 
Nous  ont  ci.touré  de  tant  de  témoignages  de  recounoissance  et  de  res- 
pect, que  Nous  avons  dû  Nous  efforcer  de  contenir  dans  de  justes 
bornes  les  acclamations  populairesdans  cette  ville  sainte,  les  applau- 
dissements et  les  réunions  trop  enthousiastes  de  la  population. 

Elles  sont  encoie  connues  de  tous,  Vénérables  Frères,  les  paroles 
de  Notre  Allocution  dans  le  consistoire  du  4  octobre  de  l'année  der- 
nière, par  lesquelles  Nous  avonsrecoinmandé  aux  souverains  une  pa- 
ternelle bienveillance  et  des  scuiiments  plus  affectueux  envers  buis 
sujets,  en  même  temps  que  Nous  exhortions  de  nouveau  les  peuples  à 
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la  fidélité  et  à  l'obéissance  envers  les  princes.  Nous  .wons  fait  tout  ce 
qui  dépendoit  de  Nous  par  Nos  avertissements  et  Nos  exhortations, 
pour  que  tous  ,  fermement  attachés  à  la  doctrine  catholique  ,  fidèles 
ob>ervatcnrs  des  lois  de  Dieu  et  de  I  Eglise,  ils  s'appliquent  au  main- 
tien de  la  concorde  mutuelle,  de  la  tranquillité  et  delà  charité  envers 
tous. 

Plût  h  Dieu  que  ce  re'sultat  désiré  eût  répondu  à  Nos  paternelles 
paroles  et  à  Nos  exhortations.  Mais  on  conuoît  les  commotions  pu- 
bliques des  peuples  italiens  dont  Nous  venons  de  parler;  on  sait  les 
autres  événements  qui  s'étoient  dép  accomplis,  ou  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis, soit  tn  Italie,  soithorsde  l'Italie.  Si  quelqu'un  veut  prétendre  que 
ces  événements  sont  de  quelque  manière  sortis  des  mesures  que  Notre 
bienveillance  et  Notre  affection  Nous  ont  suggérées  au  commencement 
de  Notre  Pontificat,  celui-là  certes  ne  pourra  en  aucune  façon  Nous 
les  imputer  à  crime,  attendu  que  Nous  n'avons  fait  que  ce  qui  avoit  été 
jugé  par  Nous  comme  par  les  princes  susnommés,  utile  à  la  prospérité 
de  Nos  >ujet5  temporels.  Quant  à  ceux  qui,  dans  Nos  propres  Etats, 
ont  abusé  de  Nos  bienfaits,  imitant  l'exemple  du  divin  Prince  des  pas- 
teurs, Nous  leur  pardonnons  de  toute  Notre  àme,  Nous  les  rappelons 
avec  amour  à  de  plus  saines  pensées,  et  Nous  supplions  ardemment 
Dieu,  Père  des  miséricordes,  de  détourner  avec  clémence  de  leurs  têtes 
les  châtiments  qui  attendent  les  ingrats. 

Les  peuples  de  l'Allemagne  que  Nous  avons  désignés  ne  sauroient 
Nous  accuser,  si  réellement  il  ne  Nou<a  pas  été  possible  de  contenir 
l'ardeur  de  ceux  de  Nos  sujets  qui  ont  applaudi  aux  événements  ac- 
complis contre  eux  dans  la  haute  Italie,  et  qui,  enflammés  d'un  égal 
amour  pour  leur  nationalité,  sont  allés  défendre  une  cause  commune 
à  tous  les  peuples  italiens.  En  effet,  plusieurs  autres  princes  d'Europe, 
soutenus  par  des  forces  militaires  bien  plus  considérables  que  les 
nôtres,  n'ont  pas  pu  eux-mêmes  résister  aux  révolutions  qui,  dans  le 
même  temps,  ont  soulevé  leurs  peuples.  Et  néanmoins  dans  cet  état  de 
choses ,  Nous  n'avons  pas  donné  d'autres  ordres  aux  soldats  envoyés  à 
Nos  frontières,  que  de  défendre  l'intégrité  et  l'inviolabilité  du  terri- 
toire pontifical. 

Aujourd'hui  toutefois,  comme  plusieurs  demandent  que,  réuni  aux 
peuples  et  aux  autres  princes  de  l'Italie,  Nous  déclarions  la  guerre  à 
l'Autriche,  Nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  Notre  devoir  de  protester 
formellement  et  hautement  dans  cette  solennelle  assemblée,  contre 
«ne  telle  résolution  entièrement  contraire  à  Nos  pensées,  attendu  que 
malgré  Notre  indignité,  Nous  tenons  sur  la  terre  la  place  de  Celui  qui 
est  l'auteur  de  la  paix,  l'ami  de  la  charité,  et  que,  lidèlc  aux  diviucs 
obligations  de  Notre  suprême  Apostolat,  Nous  embrassons  tous  les 
pays,  tons  les  peuples,  toutes  les  nations  dans  un  égal  sentiment  de 
paternel  amour.  Que  si  parmi  nos  sujets,  il  en  est  que  l'exemple  des 
autres  Italiens  entraîne,  par  quel  moyen  veut-on  que  Nous  puissions 
enchaîner  leur  ardeur? 

Mais  ici  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  repousser  à  la  face  de 
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toutes  les  nations  1rs  perfides  assertions  publiées  dans  les  journaux  et 
dans  divers  écrits  par  ceux  qui  voudroient  que  le  Pontife  romain  pré- 
sidât à  la  constitution  d'une  nouvelle  république  formée  de  tous  les 
peuples  d  Italie.  Bien  plus,  à  cette  occasion  Nous  avertissons  et  Nous 
exhortons  vivement  ces  mêmes  peuples  italiens,  par  l'amour  que  Nous 
avons  pour  eux,  à  se  tenir  soigneusement  en  garde  contre  ces  conseils 
peifi  Jes  et  si  funestes  à  l'Italie,  à  s'attacher  fortement  à  leur  prince 
dont  ils  ont  éprouvé  l'affection,  et  à  ne  jamais  se  hisser  détourner  de 
l'obéissance  qu'ils  leurdoivent.Agir  autrement,  cescroit  non-sr  uleinent 
manquer  au  devoir,  mais  exposer  l'Italie  au  danger  d'être  déchirée 
par  des  discordes  chaque  jour  plus  vives  et  par  des  faction  intestines. 

Pour  ce  qui  Nous  concerne,  Nous  déclarons  encore  une  fois  que 
•  toutes  les  pensées,  tous  les  soins,  tous  les  efforts  du  Pontife  romain  ne 
tendent  qu'à  étendre  chaque  jour  davantage  le  royaume  deJcsus- 
Chiist,  qui  est  l'Eglise,  et  non  à  reculer  les  limites  de  la  souveraineté 
temporelle,  dont  la  divine  Providence  a  doté  ce  Saint-Siège  pour  la 
dignité  et  le  libre  exercice  du  suprême  Apostolat.  Ils  tombent  donc 
dans  une  grande  cireur  ceux  qui  pensent  que  l'ambition  d'une  plus 
vaste  étendue  de  puissance  peut  séduire  Notre  cœur  et  Nous  précipiter 
au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Oh  !  assurément,  ce  scroit  une  chose 
infiniment  douce  à  Notre  cœur  paternel,  s'il  étoit  donné  à  Notre  in- 
tervention ,  à  Nos  soins,  et  à  Nos  efforts  ,  d'éteindre  le  feu  des  dis- 
cordes, de  rapprocher  les  esprits  que  divise  la  guerre,  et  de  rétablir 
la  paix  entre  les  combattants. 

En  même  temps  que  Nous  avons  appris  avec  une  grande  consola- 
tion  qu'en  plusieurs  pays  de  l'Italie  et  hors  de  l'Italie,  les  fidèles  Nos 
fils,  au  milieu  de  ces  révolutions,  n'ont  pas  oublié  le  respect  qu'ils 
dévoient  aux  choses  saintes  et  à  leurs  ministres,  Notre  âme  a  été  vi- 
vement affligée  de  savoir  que  ce  tespect  n'a  pas  été  également  observé 
partout.  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  déplorer  ici  devant 
vous  celte  habitude  funeste  qui  se  propage  suitoul  de  nos  jours,  de 
publier  toute  sorte  de  libcilts  pernicieux  dans  lesquels  on  fait  une 
guerre  acharnée  à  la  sainteté  de  notre  religion  et  à  la  pureté  des 
mœurs,  ou  qui  excitent  aux  troubles  et  aux  discordes  civiles,  prêchent 
la  spoliation  des  biens  de  l'Eglise,  attaquent  ses  droits  les  plus  sa- 
crés, ou  déchirent  par  de  fausses  accusations  le  nom  de  tout  honnête 
homme. 

Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous  avons  cru  devoir  vous  com- 
muniquer aujourd'hui.  Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  offrir  en- 
semble dans  l'humilité  de  notre  cœur  de  continuelles  et  ferventes 
prières  au  Dieu  puissant  et  bon,  pour  qu'il  daigne  défendre  sa  sainte 
Eglise  contre  toute  adversité,  nous  regarder  avec  miséricorde  du  haut 
de  Sioo,  et  nous  protéger,  ramener  enfin  tous  les  princes  et  tous  les 
peuples  aux  sentiments  si  désirés  de  paix  et  de  concorde  ! 
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de  Mgr  Laurent,  vicaire  apoito ligue  dan»  te  grand  duché  de  Lureinlonrgi 
par  laquelle  il  annonce  au  clergé  (jue  f  administration  du  vicariat  lui 
est  provisoirement  ôtie  par  une  décixttn  du  souverain  Pontife. 

Jean  Théodore,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  St-Siége  apos- 
tolique, évéque  de  Chersouèse,  etc.  au  vénérable  clergé  de  notre  district, 
salut  et  bénédiction  dans  le  Seigneur. 

Mes  chers  confrères  dans  le  Seigneur,  mes  tres-honorés  colla- 
borateurs  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

Je  vous  avois  convoqués  dans  la  personne  de  vos  doyens  et  de 
vos  députés,  afin  de  délibérer  avec  vous  sur  les  intérêts  et  les  be- 
soins du  vicariat  apostolique,  et  de  les  exposer  ensuite  au  Pape 
et  au  Roi,  mais  il  ne  m'est  plus  permis  de  diriger  vos  délibér.itions. 

Aujourd'hui.  M.  le  gouverneur  m'a  remis  une  dépêche  de  S. 
Em.  le  cardinal  préfet  de  la  Pronag  mde ,  quu  je  vous  commu- 
nique ci-après,  littéralement  traduite  de  l'italien  : 

«Les  événements  afïï  géants,  connus  à  Votre  Révérence,  qui 
viennent  d'avoir  lieu  dans  le  Grand-Duché,  ont  provoqué  de  la 
part  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  les  représentations  les  plus 
instantes  auprès  du  St>Siége,  dans  le  but  d'éteindre ,  s'il  est  pos- 
sible, le  feu  que  l'on  dit  avoir  été  allumé  par  suite  de  votre  ma- 
nière d'agir,  qu'on  accuse  d'imprudence. 

«  Quoiqu'il  soit  impossible  de  ne  pas  reeonnoitre  dans  tout  cela 
les  traces  manifestes  des  efforts  redoublés  de  ces  mêmes  ennemis 
qui,  depuis  longtemps,  vous  font  une  guerre  acharnée,  cependant 
Sa  Sainteté  le  Pape  n'a  pu  s'empêcher,  dans  cette  périlleuse  si- 
tuation des  choses,  de  prendre  en  considération  le<  demandes  qui 
lui  ont  été  présentées  au  nom  de  Sa  Majesté,  et  d'adopter  une 
mesure  qui  puisse  préveuir  des  troubles  plus  graves.  C'est  pour- 
quoi Elle  a  chargé  la  sacrée  Congrégation  de  faire  connoître  à 
Votre  Révérence  :  Que  la  volonté  expresse  de  Sa  Sainteté  e*t  que 
tous  vous  éloigniez  du  Grand-Duché  immédiatement  après  la 
réception  de  la  présente,  et  que  vous  vous  absteniez  de  l'admi- 
nistration du  vicariat  jusqu'à  décision  ultérieure;  qu'en  même 
temps  vous  soyez  informé  que  la  juridiction  sur  ce  vicariat  sera 
confiée  provisoirement  à  un  pro-vicaire,  dont  le  choix  est  laissé 
à  Tevêque  Zwysen,  ancien  vice-supérieur  des  Missions  hollan- 
daises, a  qui  Sa  Sainteté  a  conféré,  pour  cet  effet,  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  et  opportuns;  et  cela  jusqu'à  ce  que,  les  circons- 
tances étant  changées,  vous  puissiez  reprendre  paisiblement  l'ad- 
ministration, ou  qu'il  soit  pourvu  d'une  autre  manière  à  votre 
sort. 
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«  Votre  Révérence  reconnoitra  la  nécessité  de  cette  mesure 
dans  les  présents  malheureux  événements  ,  et  j'ai  la  confiance 
qu  elle  Lui  sera  moins  sensible,  en  considérant  le  motif  principal 
qui  Ta  provoquée,  surtout  que  d'un  autre  côté  vous  n'ignorez 
point  l'affection  que  la  Sacrée  Congrégation  vous  a  témoignée  en 
tout  temps  à  cause  de  vulre  zèle. 

«  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  daigne  vous  conserver  longtemps  et 
vous  rendre  heureux. 

m  Rome,  de  la  Propagande,  le  8  avril  1848. 

«  De  Votre  Révérence, 

«  Le  très-nffectionné  frère, 
«(Signé)  J.-J.  Cardin,!  FRANSONl,  préfet. 

«  Allx^dre  BARNABE,  secrétaire.  >» 

Il  résulte  plus  clairement  encore  d'une  lettre  écrite  par  le  car- 
dinal Anlonclii,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  et  dont  M.  le 
gouverneur  m'a  donné  lecture,  que  les  événements  dont  la  cause 
m'est  attribuée  dans  une  note  officielle  communiquée  au  Saint- 
Siège  par  l'ambassadeur  royal  de  Hollande  à  Rome,  ne  sont  autres 
que  le  soulèvement  populaire  qui  a  eu  lieu  ici  le  10  mars.  Cepen- 
dant toute  la  bourgeoisie  de  Luxembourg  peut  attester  que  cette 
émeute  a  été  provoquée  précisément  par  les  complots  du  ceux  qui 
sont  connus  pour  être  mes  ennemis,  et  qui  sont  également  les  en- 
nemis de  l'Eglise  ;  et  si  elle  a  eu  pour  but  principal  de  me  dé- 
fendre et  de  me  protéger  contre  le  malheur  dont  on  m'avait 
menacé,  on  doit  l'attribuer  uniquement  à  l'affection  franche  et 
fidèle  du  peuple  envers  son  pasteur.  J'atteste  devant  Dieu,  qui 
sait  tout,  que  je  ne  suis  cause  de  celte  émeute  ni  médialenicul  ni 
immédiatement ,  et  que  je  n'en  avois  pas  auparavant  la  moindre 
connoissance,  ni  de  ses  suites,  ni  de  ses  circonstances.  Mais  vous 
savez,  ainsi  que  tout  le  pays,  que  par  ma  lettre  pastorale  du  18 
mars,  j'ai  exhorté  tout  le  peuple,  avec  force  et  instance,  et  avec 
le  plus  heureux  succès,  à  s'abstenir  de  toute  sédition,  comme 
aussi  Sa  Majesté  a  daigné  reconnoitre  par  une  dépèche  du  direc- 
teur de  sou  cabinet  en  date  du  2  avril  :  «  Que  j'ai  contribué  à 
l'apaisement  des  esprits  et  au  maintien  de  la  tranquilité  publique 
et  de  l'ordre.  » 

Ainsi,  mes  frères,  je  suis  innocent  de  cette  séparation  si  dou- 
loureuse et  si  soudaine  du  pasteur  et  du  troupeau.  Mais  celui  qui 
ni'avoit  envoyé  vers  vous  m'a  rappelé;  et  de  même  qu  a  sa  voix  je 
suis  venu  vers  vous,  ainsi  à  sa  voix  je  m'en  su. s  alto. 

Quand  ces  paroles  vous  seront  communiquées,  je  serai  déjà  loin 
de  ce  cher  pays,  où  j'ai  culti\é  avec  vous  la  vigne  du  Seigneur 
pendant  plus  de  six  ans.  Retournerai  je  jamais  auprès  de  tous? 
Cela  est  dans  la  main  de  Celui  qui  sait  diriger  tous  les  événements 
de  ce  monde  vers  le  plus  grand  bien  de  son  Eglise. 
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Q.ie  sa  sainte  volonté  soit  faite! 

Que  ses  plus  précieuses  bénédictions  descendent  sur  tous  tons, 
mes  frères,  et  sur  ce  cher  peuple,  si  bon ,  si  fidèle  ,  si  pieux,  qui 
aroit  été  confié  à  ma  sollicitude  pastorale. 

Que  la  grâce  de  Dieu  veuille  aussi  éclairer  tous  les  incrédules  , 
convertir  tous  les  pécheurs  !  Surtout  que  sa  miséricorde  daigne 
pardonner  à  ceux  qui  m'ont  calomnié  et  persécuté  ! 

Je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur  tous  les  outrages  et  tout  le 
mal  qu'ils  m'ont  faits.  Répétez  ces  paroles  d'adieu  à  vos  paroisses 
en  mon  nom  ;  recommandei-moi  instamment  aux  prières  des  fi- 
dèles, et  souvenez-vous  souvent  de  moi  dans  vos  saints  sacrifices. 
Je  ne  manquerai  pas  de  prier  et  de  sacrifier  pour  mes  collabora 
teurs,  pour  tous  ceux  qui  ra'étoient  confiés;  je  les  porterai  dans 
mon  cœur  et  ma  mémoire  aussi  longtemps  que  durera  mon  pélé- 
rinage  ici-bas. 

Que  la  miséricorde  du  Père  céleste,  l'amour  du  divin  Rédemp- 
teur, la  grâce  du  Saint-Esprit,  l'assistance  et  la  protection  de  la 
Très-Sain  te- Vierge  Mère  demeurent  toujours  avec  nous.  Ainsi 
soit-il. 

Luxembourg,  le  30  avril  1848. 

(Signé)  JEAN-THEODORE , 
Evoque  de  Chersonèae,  vicaire  apostolique. 
N.  ADAMES,  secrétaire. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  ET  DE  L'EMPIRE, 

PAR  M.  AMÉDËE  GABOURD. 

Tournai  1846  et  1 84 7,  chez  Casterman  ;  5  vol.  in-8°  contenant  l'histoir» 
delà  révolution;  p.  a  fr.  le  v.  (L'ouvrage  entier  se  composera  de  10  vol.) 

Les  cioq  volumes,  que  nous  avons  annoncés  les  uns  après  les 
autres,  à  mesure  qu'ils  ont  paru,  contiennent  l'histoire  de  la  pre- 
mière révolution  française  depuis  l'ouverture  des  Etats-Généraux 
(4  mai  1789),  jusqu'à  la  journée  du  18  brumaire  (nov.  1799),  la- 
quelle mil  fit)  à  la  république.  Une  introduction  d'environ  cent  pages, 
prépare  le  lecteur  aux  grands  événements  que  l'auteur  entreprend  de 
raconter;  c'est  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  causes  et  l'origine  du  ter- 
rible bouleversement  qui  signala  la  fin  du  18*  siècle. 

M.  Amédée  Gabourd  rapporte  les  faits  avec  beaucoup  d'impartia- 
lité. Les  torts  de  la  monarchie  sont  placés  vis-à-vis  des  fureurs  de 
la  démocratie;  et  quoique  en  traçant  ce  fidèle  tableau,  il  n'affecte  ja- 
mais une  coupable  indiilérence,  il  a  grand  soin  cependant  de  ne  pas 
charger  sans  nécessité  la  mémoire  de  tant  de  personnages  fameux, 
dont  les  excès  nous  glacent  encore  d'horreur  aujourd'hui.  Il  n'aime 
Terne  XF  7. 
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pas  le  pouvoir  absolu,  et  il  convient  qu'à  Phoque  de  la  révolution 
de  grands  abus  appeloient  une  réforme.  Peut-être  môme  accorde-t-il 
un  peu  trop  sous  ce  rapport  ;  et  il  est  possible  que,  si  l'on  peut  lui 
reprocher  quelque  exagération,  ce  ne  soit  pas  au  profit  de  la  monar- 
chie. 

D'un  autre  côlé,  il  peint  le  crime  sans  ménagement  ;  et  pour  plus 
de  fidélité,  il  cite  assez  volontiers  les  écrits  du  temps  elles  discours 
prononcés  dans  l'assemblée  nationale.  Par  ce  moyen ,  il  nous  fait 
en  quelque  sorte  assister  au  tragique  spectacle  qu'il  représente,  et 
nous  avons  une  meilleure  idée  de  tant  de  faits  extraordinaires,  qui 
ne  s'expliquent  réellement  que  par  l'état  de  l'opinion  et  des  mœurs 
a  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  récit  peut  souffrir  de  ce  genre  de  fidélité; 
et  certes,  on  n'oseroit  prescrire  cette  méthode  comme  règle  a  l'histo- 
rien. Les  bons  écrivains  se  distinguent  par  un  heureux  choix  de 
faits  et  de  circonstances,  et  c'est  souvent  par  un  seul  trait  qu'ils  nous 
peignent  toute  une  époque.  Les  grands  historiens  de  l'antiquité  ont 
ce  mérite,  et  à  cet  égard,  ils  resteront  toujours  nos  modèles. 

M.  Amédée  Gabourd  se  montre  généralement  sobre  de  réflexions, 
et  nous  voudrions  qu'il  l'eût  fait  d'une  manière  plus  parfaite  encore. 
Les  événements  qu'il  rapporte  parlent  assez  d'eux-mêmes  j  et  ce  que 
l'historien  peut  faire  de  mieux,  c'est  de  ne  pas  arrêter  le  lecteur  par 
des  considérations  superflues,  lorsque  les  faits  ont  un  caractère 
de  gravité  qui  frappe  tout  le  monde. 

Indépendamment  des  remarques  et  desjugements  qui  interrompent 
quelquefois  le  récit  daus  cet  ouvrage,  l'auteur  n'a  pas  toujours  eu 
soiu  de  bien  lier  les  faits  entre  eux  et  de  mettre  chaque  chose  à  sa 
place.  Pour  justifier  cette  observation,  il  nous  suffira  de  citer  un  seul 
exemple.  Dans  le  deuxième  volume,  M.  Gabourd,  après  avoir  ana- 
lysé la  discussion  de  l'Assemblée  législative  sur  la  question  de  la 
guerre  contre  l'Autriche,  et  reproduit  le  célèbie  décret  qui  intervint 
à  cette  occasion,  s'arrête  tout-à-coup  pour  nous  donner,  en  une  dou- 
zaine de  pages,  un  long  exposé  des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société  à 
celte  époque  {Voir  p.  100  à  m).  Là  nous  trouvons  des  détails  sur 
les  réunions  de  salons,  sur  les  bals,  les  piquei-niquea,  les  modes,  le 
langage,  la  littérature,  la  peinture,  la  musique,  et  même  de  courtes 
notices  sur  les  auteurs.  Ce  n'est  pas  assez  :  dans  cet  exposé,  l'auteur 
s'interrompt  encore  pour  nous  parler  des  persécutions  contre  le  clergé 
et  des  scandales  causés  par  le  schisme...  Après  cela,  il  revient  sans 
transition  à  sou  récit  et  nous  raconte  le»  premiers  événement;  de  la 
guerre... 

D'un  autre  côté,  l'auteur  ne  s'.est  pas  toujours  montré  exact  dans 
la  description  des  lieux.  Quand  il  en  vient  aux  campagnes  des 
Français  dans  nos  provinces,  il  ne  nous  est  pas  toujours  possible  de 
nous  reconnoître  et  de  nous  orienter.  Le  village  de  Cortenberg  entre 
Louvain  et  Bruxelles  est  devenu  un  je  ne  sais  quoi  qui  s'appelle  le 
Coriêmbergue  ;  et  c'est  ainsi  que  se  métamorphosent  d'autres  noms 
propics  et  d'autres  endroits. 
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Malgré  ces  défauts,  l'ouvrage  de  M.  Amcdée  Gabourd  nous  a  paru 
fort  bon,  et  nous  osons  le  recommander  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. Pour  nous,  nous  l'avons  lu  non  seulement  dans  le  dessein  de  le 
juger  et  d'en  rendre  compte  dans  ce  journal,  maïs  aussi  pour  notre 
instru  ton  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Il  nous  a 
paru  que,  pour  bien  apprécier  la  grande  révolution  de  1848,  il  étoit 
nécessaire  de  nous  rafraîchir  la  mémoire  des  principales  circons- 
tances de  celle  de  1789.  Il  est  manifeste  que  ces  deux  époques  se 
lient  et  dépendent  l'une  de  l'autre  ;  et  il  seroit  impossible,  ce  semble , 
de  bien  comprendre  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui,  si  nous  n'avions 
sous  les  yeux  ce  qui  est  arrivé  à  nos  pères  il  y  a  soixante  ans.  C'est 
donc  une  lecture  souverainement  utile  dans  ce  moment  que*celle  de 
l'ouvrage  de  M.  Gabourd  ;  et  nous  engageons  toutes  les  personnes 
qui  ont  intérêt  à  bien  juger  la  situation  actuelle,  à  se  procurer  l'édi- 
tion économique  que  M.  Casterinan  de  Tournai  en  a  faite.  L'histoire 
est  la  meilleure  école  en  politique;  et  quelque  différence  qu'il  puisse 
y  avoir  entre  les  événements,  il  nous  est  toujours  possible  de  nous 
assurer  que  c'est  le  passé  qui  a  créé  le  présent ,  comme  le  présent 
renferme  dans  son  sein  tous  les  germes  de  l'avenir.  Les  hommes  avec 
leurs  passions  demeurent  toujours  les  mêmes;  et  le  progrès  daus  les 
sciences  et  dans  les  arts  nesauroit  chauger  leur  nature.  C'est  sur  cette 
immutabilité  de  caractère  que  sont  fondés  les  principes  que  des 
hommes  sages  ont  formulés,  et  qu'il  a  été  possible  d'ériger  eu  doc- 
trine les  données  que  l'expérience  nous  fournit  sur  les  accidens  du 
corps  social. 

En  considérant  les  faits  isolément  et  chacun  à  part,  on  peut  se 
tromper.  Pour  les  comprendre,  il  faut  les  comparer  avec  d'autres  du 
même  genre  et  remonter  à  leur  cause. 

Les  événements  de  février  dernier  n'ont  rien  laissé  à  désirer 
à  l'observateur  expérimenté;  la  clarté  terrible  qu'ils  portoieut 
avec  eux,  lui  a  permis  d'en  mesurer  la  poitéeet  d'en  prévoir  les 
suites.  Mais  le  vulgaire,  qui  ne  voit  que  les  fahs  particuliers  qu'il  a 
sous  les  yeux,  les  a  méconnus  totalement ,  malgré  le  jour  dont  ils 
sont  environnés.  Et  par  le  vulgaire,  il  faut  malheureusement  entendre 
la  masse  des  gens  qui  s'occupent  des  affaires,  sans  en  exclure  bon 
nombre  de  ceux  qui  prétendent  instruire  et  diriger  les  autres.  Que 
d'illusions ,  en  dépit  des  avertissements  que  la  Providence  nous  a 
donnés  depuis  trois  mois  !  Que  de  personnes  raisonnables  qui  se  pro- 
mettaient quelque  chose  de  1  égulier  et  de  durable  du  suffrage  univer- 
sel et  de  l'Assemblée  nationale!  Chose  étonnante,  l'autorité  est  anéan- 
tie, l'anan  hie  est  dans  tous  les  esprits  ;  et  l'on  s'imagine  que  l'ordre 
et  ta  liberté  peuvent  sortir  de  la... 

Ce  qui  trompe,  c'est  la  modération  des  hommes  qui  se  sont  empa- 
rés du  pouvoir,  c'est  l'absence  de  toute  exécution  sanglante,  de  toute 
proscription,  c'est  le  respect  du  peuple  victorieux  pour  les  choses 
saintes.  Le  souvenir  qu'on  a,  en  gros,  de  la  première  révolution,  c'est 
toute  autre  chose.  Terreur,  guillotine,  massacres,  vandalisme  ,  impiété 
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sacrilège ,  persécution  contre  l'Eglise,  c'est  l'idée  qn'on  a  de  cette 
première  époque;  et  comme  rien  de  semblable  ne  se  présente  jusqu'au- 
jourd'hui, on  s'imagine  que,  malgré  l'identité  du  princ'pe  qni  préside 
aux  deux  révolutions,  la  nouvelle  n'a  rien  de  commun  avec  l'an- 
cienne, et  que  le  régime  de  la  terreur  est  imposable  aujourd'hui. 

Cela  prouve  que  l'histoire  de  la  première  révolution  est  déjà  loir* 
de  nous,  et  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  l'étudier,  ni  même  de 
la  connoître.  Nous  ne  voulons  nous  anêter  ici  que  sur  un  point,  sur 
les  preuves  que  le  peuple  parisien  a  données,  au  milieu  de  l'insurrec- 
tion, de  ses  sentimens  religieux,  de  son  respect  pour  le  clergé.  On 
s'imagine  que  celte  circonstance  distingue  essentiellement  la  nou- 
velle révolution  de  l'ancienne,  et  qu'elle  a  de  quoi  rassurer  les  ca- 
tholiques. Or  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  manifestations 
présentassent  un   caractère  d'impiété  et  de  persécution  en  1789. 
Sous  voyons  même  que  c'e>t  sous  les  auspices  de  la  religion  que  la 
première  révolution  a  commencé.  Le  4  mai,  à  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux,  «tout  Paris,  dit  M.Gabourd,  se  transporta  à  Versailles 
pour  y  voir  défiler  la  piocession  solennelle.  Le  roi,  la  cour  et  les  dé- 
putés des  trois  ordres  se  réunirent  à  N.-D.  Après  le  1  liant  du  V§ni~ 
Creator ,  le  long  des  rues  tendue?*  de  riches  tapisseries,  entre  deux  hai<s 
militaires,  et  au  milieu  d'un  peuple  innombrable,  échelonné  depuis 
le  sol  jusqu'au  faite  des  toits,  l'immense  cortège  se  rendit  dans  l'église 
Saint-Louis,  où  alloienl  être  célébrés  les  saints  mystères.  Le  tiers-état 
ouvroitla  marche,  noitant  le  modeste  costume  de  laine,  jadis  assigné 
aux  représentants  des  communes;  venoient  ensuite  la  noblesse,  bril- 
lante (for,  de  soie,  d'hermine  et  de  fastueux  panaches;  api ès  elle  , 
s'avançaient  les  membres  du  clergé,  revêtus  des  riches  ornements  d» 
s-ncerdoce,  et  le  vénérable  archevêque  de  Paris  portoit  l'ostensoir 
étincelant  de  pierreries.  A  la  suite  du  Saint-Sacrement,  marchoient 
le  roi,  la  reiue,  les  princes  et  les  prince>ses  du  sing,  les  dames  de  la 
cour,  les  pairs  de  France,  etc.  Après  la  messe  du  Saint-Espiit,  l'évèquc 
de  Nancy,  M.  delà  Fare,  monta  en  chaire  et  prononça  le  discours, 
préparé  pour  cette  imposante  cérémonie;  il  avoit  choisi  ce  teste: 
«  La  religion  fait  la  force  des  empires  et  le  bonheur  des  peuples  (1).  » 

Ce  début  diflère  beaucoup,  comme  on  voit,  de  l'installation  de 
l'Assemblée  le  4  nui  184H,  et  si  la  cérémonie  lui  toute  religieuse 
eu  17B9,  on  ne  voit  pas  qu'élu:  l'ait  été  aujourd'hui  ;  ou  pour  mieux 
dire,  il  n'a  pas  dépendu  de  la  nouvelle  révolution  ,  que  la  représen- 
tation ne  s'inaugurât  par  une  fètepayeune. 

On  peut  répoudre,  il  est  vrai,  qu'en  1789,  à  l'ouverture  des  Etats- 
Géuéraux,  la  révolution  n'étoit  pas  encore  maîtresse,  et  que  ce  n'est 
pas  elle  qui  présida  à  l'installation  de  l'Assemblée.  Mais  nous  remar- 
quons que,  lorsque  le  tiei  s-ttat  eut  fini  par  attirer  tout  à  lui  et  après 
le  serment  du  jeu  de  paume,  c'est-à-dire,  1<  r<que  la  révolution  eut 


(1)  Tome  ;*rp.  97. 
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posé  le  premier  acte  de  son  indépendance  et  de  sa  suprématie ,  elle  ne 
laissa  pas  d'honorer  la  religion  dans  la  personne  de  Mgr  le  Franc  de 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne  t  et  c'est  ce  prélat  qui  fut  créé 
président  de  l'Assemblée  constituante. 

De  même,  lorsqu'après  la  prise  de  la  Bastille,  Louis xvi  eut  accepté 
la  révolution  et  que  la  concorde  eut  été  momentanément  rétablie,  on 
décida,  à  la  demande  de  l'archevêque  de  Paris,  qu'un  Te  Deum  se- 
roit  solennellement  chanté;  et  les  députés  se  rendirent  de  Versai'les 
à  Notre  Dame  à  Paris,  pour  y  assister.  Et  quant  au  peuple  parisien  , 
dont  on  paroit  si  content  aujourd'hui,  parce  qu'il  «bien  voulu  respec- 
ter les  églises  et  les  prêtres  pendant  les  journées  de  février,  nous 
voyons  qu'en  1789,  au  milieu  des  premières  fureurs  delà  démocra* 
tie,  il  étoit  loin  encore  d'avoir  oublié  ses  traditions  pieuses.  Voici, 
àcesujet,  une  observation  de  M.  Amédée  Gabourd.  «  Parmi  les  in- 
cidents si  variés  qui  signalèreut  alors  l'attitude  du  penple  de  Paris, 
dit-il,  il  en  est  dont,  au  premier  abord,  l'importance  semble  médiocre, 
et  qui  pourtant  aux  yeux  de  l'histoire,  ont  une  signification  assez 
grande.  Ce  peuple,  dans  ses  premiers  élans  révolutionnaires,  venoit 
de  jeter  sur  le  sol  la  vieille  monarchie  et  la  Bastille,  qu'on  disoit  sa 
complice  ;  mais  il  aimoit  encore  à  associer  par  instinct,  la  liberté  et  la 
religion:  à  l'issue  de  la  lutte,  il  fit  célébrer  des  messes  d'actious  de 
grâces;  il  demanda  des  prières  pour  ses  morts.  Les  dames  de  la  halle 
vinrent  ensuite  solennellement  déposer  un  bouquet  sur  la  châsse  de 
l  huinble  bergère  que  Paris  honore  comme  sa  patronne;  et  près  de  ces 
reliques  vénérées,  les  dames  de  la  place  Maubert  apportèrent  un  ex- 
voto  :  c'étoit  un  tableau  représentant  la  prise  de  la  Bastille  et  la  des- 
truction des  emblèmes  du  pouvoir  absolu  ;  en  haut,  le  ciel  ouvert  lais- 
soit  entrevoir  deux  images  grossièrement  peintes  :  l'ange  extermina- 
teur secondant  le  peuple,  et  Ste-Geneviève  demandant  pour  lui  la  vic- 
toire. » 

Nous  pouri  ions  citer  d'autres  faits,  d'autres  exemples  de  ce  mélange 
d'idées  contraires,  e.'e  manifestations  pieuses  et  de  révolte,  de  senti  - 
mens  religieux  et  décolères  cruelles.  Mais  ce  que  nous  venons  de  rap- 
peler, suffira  ;  et  nous  engageons  le  public  à  s  instruire  du  reste  dans 
l'ouvrage  de  M.  Gabourd.  Cette  lecture,  nous  le  répétons,  est  souve- 
rainement utile  dans  ce  moment.  Elle  fournit  la  matière  de  cent  rap- 
prochement et  comparaisons;  et  sans  cette  précaution,  on  est  exposé 
à  se  tromper  aujoui  d'hui,  comme  on  s'est  trompé  avant  que  l'expérience 
eût  parlé  et  que  tant  d'affreux  malheurs  eussent  épouvanté  le  monde. 
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CRÉATION  D'UN  MUSÉE  ETHNOLOGIQUE 
EN  BELGIQUE. 

Un  musée  ethnologique  manque  totalement  aux  arts  et  aux  sciences 
dans  notrepays.  Il  existe  bien  par  ci  par  1*  quelque  choix  de  modèles, 
d'études  moulées  ;  mais  vu  leur  insuffisance,  on  n'en  retire  que  peu 
ou  point  d'avantages.  Une  collection  ethnologique  complète  scroit 
comme  une  description  naturelle  des  peuples,  l'histoire  physique  de 
l'homme.  Il  a  voit  été  quelquefois  question  à  l'Académie  loyale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  heaux-aris  de  Belgique,  de  l'utilité  qu'il  y 
au  i  oit  à  en  former  une,  surtout  dans  la  séance  du  5  décembre 
1847  »  ou  ^on  en  A*  l'objet  d'une  discussion  approfondie.  On  avoit 
demandé  ur  rapport  à  M.  Quetelft  qui  avoit  appelé  là-dessus  l'at- 
tention de  l'Académie;  M.  Quetelet  l'a  fait  et  la  classe  des  heanx- 
arts  a  l'unanimité  s'est  prononcée  pour  l'affirmative.  Le  rapport  de 
M.  Quetelet  est  un  exposé,  une  discussion  succincte  de  la  chose ;  le 
voici  presque  en  entier. 

«  A  mesure  que  les  lumières  se  sont  propagées  ,  l'homme  est  de- 
venu de  plus  en  plus  le  point  de  convergence  de  toutes  les  études; 
on  a  senti  le  besoin  de  l'observer  de  plus  près  et  de  le  connoître  à  la 
fois  sous  le  rapport  scientifique  et  sous  le  rapport  de  l'art.  Cepen- 
dant, de  quelque  manière  qu'on  le  considère,  il  existe  encore  dans  nos 
connoissances  de  grandes  lacunes  à  remplir. 

a  Les  savants  ont  foi  me  des  col  I  r<  t  ions  innombrables,  où  ils  ont 
réuni  à  grands  frais  des  spécimei  s  de  tous  les  êtres  qui  se  rencontrent 
sur  la  surface  de  notre  globe.  Les  insectes  les  plus  chétifs  y  figurent 
dans  leurs  différentes  espèces  et  avec  leurs  moindres  variétés; 
l'homme  seul,  l'homme  n'y  a  point  de  place;  ou,  s'il  en  trouve  une, 
c'est  pour  y  être  représenté  par  lambeaux  injectés  et  conservés  dans 
des  liquides.  L'artiste  n'a  rien  a  y  voir,  car  les  fragments  les  plus  pré- 
cieux sont  ordinairement  ceux  qui  ont  été  le  plus  profondément  alté- 
rés par  des  maladies.  L'ethnographe  lui-même  y  chercheroit  inutile- 
ment l'homme  sous  sa  forme  native  et  sous  les  d  Aeients  caractères 
que  lui  impriment  l'âge  et  la  variété  des  climats. 

«Sous  le  rapport  ue  l'art,  combien  n'aut oit-on  pas  d'avantages  à 
recueillir  de  la  ciéation  d'un  musée  qui  permettroit  d'étudier  l'homme 
dans  sou  état  normal,  et  qui  réuniroit,  dans  des  collections  de  plâtres 
moulés  avec  soin,  tout  ce  qui  caractérise  les  âges,  les  races,  la  beauté, 
la  force,  la  grâce  et  la  souplesse.  Les  Grecs  avoient  constamment 
sous  les  yeux  la  nature  agissante  ;  ils  pouvoient,  a  chaque  instant, 
comparer  et  choisir  les  lormes;  aussi,  malpré  leur  peu  de  connois- 
sance  en  anatomic  ,  ont-ils  laissé  des  chefa-d'œuvre  que  la  sculpture 
moderne  n'a  pas  dépassés. 

«  Dans  nos  climats  septentrionaux,  les  foimes  les  plus  avanta- 
geuses sont  à  peine  soupçonnées  par  l'artiste  à  travus  le*  amples  vetc* 
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mentsqui  les  recouvrent  ;  cl  s'il  les  a  rencontrées  dans  les  modèle* 
dont  il  s'est  servi,  elles  sont  presque  toujours  perdues  pour  les  autres 
et  souvent  pour  lui-même,  s'il  n'a  pris  la  précaution  de  les  conserver 
par  le  moulage.  Il  n'est  guère  de  sculpteur  ou  de  peintre  qui  n'ait, 
dans  son  atelier,  la  reproduction  en  relief  d'un  pied,  d'une  jambe, 
d'un  bras  dont  il  a  élérharmé  de  preudre  la  forme.  Uu  choix  judi- 
cieux fait  parmi  ces  pièces,  formeroit  déjà  une  collection  qui  ne  se- 
roit  pas  sans  intérêt. 

«  Il  seroit  donc  à  désirer  que  nos  artistes  et  que  nos  savauts  qui 
s'occupent  d'études  ethnographiques,  voulussent  s'entendre  pour  créer 
une  collection  semblable,  qui  deviendroit  de  lapins  grande  utilité 
pour  leurs  éludes.  Les  sociétés  ethnologiques  nouvellement  constituées 
à  Londres  et  à  Paris  ont  donné  la  première  impulsion,  en  commen- 
çant de  semblables  musées.  L'une  de  ces  sociétés,  en  proposant  des 
échanges,  nous  a  déjà  laissé  entrevoir  la  facilité  avec  laquel.e  nous 
pourrions  parvenir  à  nous  assimiler  Jes  trésors  recueillis  sur  diffé- 
rents points  du  globe.  Seulement  le  cadre  que  nous  aurions  à  remplir 
seroit  peut-être  plus  étendu  que  celui  que  s'est  tracé  l'ethnographie, 
puisque  nous  aurions  à  consulter  les  intérêts  de  l'art  autant  que  ceux 
delà  science;  intérêts  qui,  du  reste,  mareberoient  ici  à  peu  près  sur 
la  même  ligne. 

«  Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'exécution  du  plan  que  je  ne  fais  qu'es- 
quisser, outre  qu'elle  présenteroit  peu  de  difficultés,  donueroil  lieu 
à  de  médioci es  dépenses.  Le  gouvernement,  dans  l'intérêt  de  l'art, 
devrait  être  invité  à  prêter  son  appui  à  l'Académie,  qui  seroit  néces- 
sairement chatgée  de  l'exécution.  » 

La  classe  des  beaux-arts  a  adopté  de  point  en  point  les  vues  émises 
par  M.  Quetelet  et,  dans  la  même  séance,  elle  a  nommé  une  commis- 
sion nour  les  mettre  à  exécution. 


AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES  DE  SUISSE. 

Missions  de  Mgr  Luquet;  sa  lettre  au  directoire  de  Berne;  réflexion  de 
VAmi  de  la  Heliyion;  note  de  la  Gazette  officielle  de  Rome. 

Mgr  Luquet,  évêque  d'Hésébon,  envoyé  extraordinniie  du 
Saint-Siège  et  délégué  apostolique  près  la  Confédération  suisse,  a 
adressé  *u  directoire  de  Berne,  ou  sujet  des  Affaires  religieuses 
de  la  république  helvétique,  une  communication  importante  qui 
a  causé  quelque  élonneiiient.  Voici  pelle  pièce  : 

u  Très-honorés  messieurs, 

»  Avant  d'entamer  h*s  graves  questions  qui  nous  occuperont 
bientôt,  j'ai  besoin  de  vous  exposer  quelques  principes  d'après 
lesquels  j'ai  résolu  de  régler  ma  conduite  dans  tous  nos  rapports 
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à  l'avenir.  Ces  principes,  je  crois,  sont  aussi  ceux  que  vous  désirez 
vu  us- mûmes  suivre  dans  celle  grave  circonstance. 

»  Nous  voulons  en  ce  moment  poser  les  barcs  d'un  arrangement 
stable  entre  le  clergé  catholique  et  les  gouvernements  de  la  Con- 
fédération. Nous  devrons  par  conséquent,  et  j'y  suis  complète- 
ment disposé  de  ma  part,  faire  abstraction  d'abord  des  idées  de 
détail,  des  préoccupations  personnelles,  des  rivalités  hostiles  qui 
pourroient  apporter  d'insurmontables  obstacles  à  la  pacification 
religieuse  que  nous  désirons  tous.' 

»  Nous  montrerons  ainsi  par  nos  actes  que  nous  comprenons  la 
grandeur  de  l'œuvre  tentée  par  nous  en  faveur  de  votre  glorieuse 
patrie  et  de  notre  sainte  religion.  Jetant  un  voile  sur  les  divi- 
sions et  sur  les  douleurs  du  passé,  nous  tâcherons  donc  de  ti.er 
parti  du  présent,  de  manière  à  le  diriger  convenablement  vers 
l'avenir,  vers  le  grand  avenir  religieux  et  social  dont  chaque  jour 
nous  révèle  déplus  en  pins  clairement  les  destinées. 

»  Le  clergé  catholique,  messieurs,  l'auguste  Ponlifequeje  re- 
présente, viennent  aujourd'hui  par  mon  organe,  vous  proposer 
de  marcher  d'un  commun  accord  dans  cette  voie  de  progrès  que 
l'Eglise  a  si  souvent  offerle  dans  le  cours  des  siècles  aux  nations 
éclairées  et  civilisées  sous  ses  auspices.  Nous  sommes  aujourd'hui 
ce  que  nous  étions  dès  les  premiers  âges  du  christianisme  ,  des 
enfants  de  lumière,  comme  le  dit  l'Apôtre.  Nous  sommes  donc 
loin  d'en  craindre  l'éclat;  l'erreur  seule  recherche  et  enfante  les 
ténèbres,  la  lumière  est  fille  de  la  vérité.  Nous  ne  craignons  qu'une 
chose  pour  les  peuples,  les  fausses  lueurs  qui  égarent,  les  lumières 
trompeuses  qui  mènent  à  l'abîme. 

»  Si  donc  parfois,  et  principalement  dans  les  temps  moderr.es, 
l'Eglise  eut  à  lutter  contre  certains  mouvements  intellectuels  qui 
entrainoient  les  peuples,  on  le  doit  à  des  causes  pénibles  ,  qui , 
nous  l'espérons,  deviendront  désormais  de  plus  en  plus  rares  ,  et 
qui  finiront,  Dieu  le  veuille  !  par  complètement  disparaître. 

»  Crs  causes  ,  en  effet ,  sont  venues  de  malentendus  bien  sou- 
vent, de  passions,  de  violences  et  d'obstinations  particulières  qui 
d'un  seul  bond,  entraînèrent  les  esprits  au-delà  des  justes  bornes. 
Elles  venoient  surtout  d'iniérêts  divers,  d'intérêts  trop  souvent 
humains,  si  l'on  veut ,  mais  que  les  uns  défendaient  comme  un 
droit,  que  d'autres  attaquoient  comn  e  une  usurpation  abusive. 
En  un  mot,  c'étoit  une  société  ancienne  qui  s'écrouloit  pour  faire 
place  à  celle  qui  se  constitue  définitivement  aujourd'hui. 

n  Or,  messieurs,  vous  le  savez ,  cette  société  antique  de  nos 
pères  avoit  beaucoup  donné  à  l'Eglise,  parce  qu'elle  lui  devois 
beaucoup;  faut-il  s'étonner  qu'à  chaque  pas  fait  en  avant,  aux  dé- 
pens du  passé,  l'Eglise,  successivement  dépouillée  des  avantages 
accessoires  qu'elle  possédoit,  ait  aussi  fortement  lutté  pour  les 
retenir?  Non,  sans  doute;  ces  avantages  éioient  pour  elle  le  fruit 
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de  la  reconnoissancc  des  peuples,  et  la  possession  séculaire  dont 
elle  jouissoit  les  lui  rendoil  doublement  précieux  et  sacrés. 

»  Aujourd'hui,  au  contraire,  tout  le  passe  social  esta  peu  près 
détruit;  il  le  sera  complètement,  ce  semble,  avant  peu  de  temps. 
Toujours  constante  avec  elle-même  duns  ce  qu'elle  a  d'essentiel 
en  soi,  l'Eglise  acceptera  la  transformation  sociale  du  temps.  Je 
ne  dis  pas  assez;  non- seulement  elle  acceptera,  mais,  fidèle  à  sa 
mission  de  progrès  dans  la  vie  du  peuple,  elle  sera  toujours  prête 
à  la  seconder  dans  les  voies  de  la  justice  et  do  la  vérité  qui  lui 
appartiennent. 

»  Soyez-en  bien  convaincus  ,  messieurs  ,  certaine  comme  elle 
l'est  de  la  perpétuité  de  ses  destinées,  l'Eglise  ne  rattache  exclu- 
sivement ses  espérances  à  aucune  institution  humaine.  Elle  a 
longtemps  accepté  avec  reconnoissancc  les  bienfaits  dos  puis- 
sants de  la  terre;  elle  le  fait  encore  là  où  cet  appui  passager  lui 
reste.  Elle  ne  »e  refusera  pas  davantage,  quand  le  moment  en 
sera  venu,  à  reconnoilre  le  grand  principe  do  séparation  com- 
plète entre  elle  et  les  Etats.  Elle  n'hésitera  pas,  si  les  circons- 
tances Fy  portent,  à  inscrire  elle-même  sur  sa  bannière,  celte 
eipression  éminente  et  suprême  de  tolérance  et  de  liberté.  Elle 
Fa  fait  depuis  longtemps  dans  la  jeune  Amérique  ;  elle  le  fera 
peut-être  demain,  à  vos  frontières,  chez  l'un  ou  l'autre  do  ces 
peuples  qui  s'agitent  glorieusement  pour  conquérir  leur  indé- 
pendance, ou  pour  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  l'ordre 
ébranlé. 

»  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  ces  questions  dont  nous 
devons  nous  occuper  ensemble  dans  ce  moment,  vous  verrez 
que  l'Eglise  saura  comprendre  les  nécessités  des  temps  où  nous 
sommes;  qu'en  se  prêtant  aux  exigences  de  conciliation  qui  dé- 
pendent de  ses  appréciations ,  elle  vous  apportera  de  précieux 
éléments  de  paix  et  de  concorde  pour  ce  beau  pays,  pour  cet 
excellent  peuple.  Pardonnez- moi  donc,  messieurs,  de  vous  avoir 
aussi  longuement  exposé  ces  considérations  préliminaires.  J'en 
avoir,  besoin  pour  vous  faire  bien  comprendre  le  fond  de  ma 
pensée.  Je  m'adressois  à  des  esprits  éclairés,  à  des  esprits  habi- 
tués aux  considérations  IcspJus  élevées  de  la  philosophie  :  je  de- 
vois  donc  leur  exposer,  à  son  véritable  point  de  vue,  la  manière 
dont  je  crois  devoir  envisager  l'ensemble  des  questions  reli- 
gieuses qui  s'agitent  dans  le  monde,  et  en  particulier  dans  la 
Confédéral  on.  Nous  marchons  vers  l'avenir,  les  derniers  débris 
du  passé  s'écroulent,  les  jours  de  la  réconciliation  s'approchent. 
Ne  voyons  pas  seulement  dans  l'Eglise  les  hommes  et  les  choses 
du  pa.s-sé,  mais  les  hommes  et  les  choses  de  l'avenir. 

»  Préparons  à  cette  Eglise,  dont  le  concours  est  si  nécessaire  au 
bonheur  des  peuples,  ce  que  \ous  ne  refusez  à  personne,  une 
libre  place  au  soleil;  et  soy«  z  assurés  que  nuus  pacifierons  les  es  - 
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prits  el  les  cœurs.  Soyez  assurés  que  l'Eglise,  loûi  de  tous  entra- 
ver,  vous  aidera  puissamment  à  procurer  le  bien-être  et  la  gloire 
de  la  généreuse  nation  dont  la  Providence  nous  confie  les  d<  ■- 
ti  nées. 

»  Les  principaux  points  sur  lesquels  on  pourroit,  cerne  semble, 
établir  les  bases  d'un  arrangement  général  entre  le  Saint-Siège  et 
la  Confédération  pourroientètre  les  suivants  : 

•»  1° Solution  définitive  des  difficultés  relatives  aux  couvent», 
solution  où  Ton  auroit  égard  aux  nécessités  des  temps  et  aux 
circonstances  particulières  de  chaque  canton. 

»  2°  Rectifications  dans  les  circonscriptions  de  juridiction  épis- 
ccpale,  là  où  le  besoin  particulier  des  populations  semble  l'exiger. 

»  3°  Examiner  s'il  n'y  auroit  p  is  lieu  à  modifier  le  mode  de 
nomination  des  évéques  et  autres  dignitaires  ou  bénéficier*  ec- 
clésiastiques, de  manière  n  ce  que  le  clergé  inférieur  y  eût  quel- 
que part,  en  même  temps  que  Ton  con«erveroit  au  Saint-Siège  et 
aux  gouvernements  le  moyen  d'écarter  les  indignes  ,  et  les 
hommes  incapables  d'entretenir  la  bonne  harmonie  entre  l'E- 
glise et  l'Etat. 

»  4°  Règlement  à  faire  au  sujet  des  immunité*  des  biens  et  do 
la  dotation  du  clergé  ,  dans  les  cantons  où  des  difficultés  se  sont 
élevées  à  cet  égard. 

»  5°  Maintien  ou  fondation  d'établissements  d'éducation  pour 
former,  parmi  les  nationaux  ,  un  clergé  catholique  moral  et  ins- 
truit. 

m  6°  Modifications  à  introduire  dans  la  discipline  en  usage,  re- 
lativement aux  mariages  mixtes,  aux  fêtes  d'obligation,  etc. 

»  Si,  comme  je  l'espère  ,  ces  différents  points  parviennent  à  se 
régler  à  l'amiable  entre  les  deux  autorités,  spirituelle  et  tempo- 
relle, la  paix  religieuse  se  trouvera  établie  sur  les  bases  les  plus 
fortes  et  les  plus  honorables  dans  toute  la  Confédération. 

n  Dans  l'espérance  de  voir  bientôt  ce  projet  réalisé  par  nos 
communs  efforts,  je  vous  prie,  Messieurs  d'agréer  l'assurance  de 
la  haute  considération  avec  laquelle  je  suis, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  f  J.  J.  0.  Liqust,  évêque  d'Hésébon, 
envoyé  extraordinaire  du  Saint-Siège, 
délégué  apostolique. 
»  Berne ,  le  9  avril  1848.  » 

En  reproduisant  cette  pièce,  VA  mi  de  la  Religion  nous  a  pré- 
senté les  réflexions  suivantes  : 

«Cette  communication,  que  nous  reproduisons  à  titre  do  docu- 
ment, est  un  exposé  de  principes  qui  peuvent  être  vrais  dans  leur 
généralité  ,  mais  qui  n*en  paraissent  pas  moins  nouveaux  à  plu- 
sieurs journaux  étonnés  de  ce  langage.  Ce  qui  est  plus  nouveau, 
selon  nous,  c'est  leur  application  pratique,  laquelle  en  effet  nous 
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lemble  se  concilier  plus  difficilement  avec  les  règles  tracées  jus- 
qu'ici par  le  Saint-Siège  et  suivies  par  ses  réprésentants  dans  des 
circonstances  analogues.  Mais  nous  savons  la  large  part  de  sacri- 
fices que  l'Eglise  est  toujours  prête  à  s'imposer  quand  il  s'agit  de 
réconcilier  les  partis  qui  divisent  une  nation ,  et  de  sauver  les 
intérêts  impérissables  de  la  foi  au  prix  de  quelques  intérêts  tem- 
porels, même  les  plus  légitimes.  Nous  dédirons  seulement  que  les 
bases  de  ces  concessions,  sans  exemplj  peut-être  dais  l'iiittoirc 
ecclésiastique,  montrent  au  gouvernement  suisse  jusqu'à  quelles 
limites  extrêmes  l'esprit  de  paix  et  le  désir  d'une  conciliation  dé- 
finitive ont  conduit  le  délégué  du  Saint-Siège. 

»  Quand  nous  disons  qu'on  ne  trouveroit  peut-être  pas  dans 
l'histoire  un  exemple  de  concessions  pareilles  ,  érigées  en  prin- 
cipe, nous  n'oublions  pas  celles  qui  ont  été  faites  en  France  de- 
puis soixante  ans,  à  deux  époques  mémorables  et  dans  des  con- 
jonctures non  moins  difficiles  que  celles  où  s'est  trouvé  placé  le 
négociateur  du  Saint-Siège  en  Suisse.  Le  célèbre  rapport  adressé 
à  Louis  xvi  à  la  veille  de  la  convocation  des  Etais -Généraux  ,  et 
l'exposé  des  motifs  des  fameuses  ordonnances  de  1828  étoient 
conçus  dans  le  même  esprit  de  libéralisme  conciliateur  que  le 
manifeste  de  Mgr  Luquet.  Puisse-t-il  couronner  sa  difficile  mission 
d'un  plus  heureux  résultat  !  Malheuseusement  les  mesures  déjà 
prises  par  le  gouvernement  suisse  ne  peuvent  guère  nous  donner 
cet  espoir.  » 

Le  même  journal,  dans  un  numéro  subséquent,  a  complété  sa 
pensée  par  ce  petit  article,  où  se  trouve  contenue  une  note  de  la 
Gazette  officielle  de  Rome  : 

«  La  lettre  adressée  au  directoire  de  Berne  par  Mgr  Luquet , 
envoyé  extraordinaire  et  délégué  apostolique  près  la  Confédéra- 
tion suisse,  nous  a  paru  s'écarter,  au  moins  par  la  forme  absolue 
des  concessions  qu'elle  érige  en  principe ,  de  la  voie  tracée  et 
constamment  suivie  par  le  Saint-Siège  dans  les  négociations  de 
cette  nature. 

«  La  note  suivante  que  nous  lisons  dans  la  Gaza  te  officielle  de 
Rome  du  22  ayrif,  bien  qu'elle  ne  fasse  aucune  allusion  directe 
au  manifeste  de  Mgr  l'évèque  d'Hésebon ,  peut  être  considérée 
comme  un  argument  à  l'appui  du  jugement  que  nous  en  avons 
exprimé.  Pour  qui  sait  lire  a  travers  les  formules  semi-transpa- 
rentes de  la  chancellerie  romaine,  le  sens  et  le  véritable  but  de 
cette  note  ne  seront  nullement  obscurs  : 

«On  lit  dans  la  Gazette  de  MiLn  du  15  avril  que  Mgr  Luquet, 
maintenant  a  Berne,  a  reçu  des  lettres  qui  l'accréditent  en  qualité 
d  internouce  auprès  do  la  Confédération.  Ceat  là  une  erreur, 
Mgr  Luquet  a  simplement  le  litre  d'envoyé  extraordinaire  et  de 
délégué  apostolique  près  la  Confédération  helvétique.  Sa  mission 
ayant  pour  but  de  traiter  des  affaires  religieuses  de  la  Suisse  dans 
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les  circonitnnces  présentes ,  est  ,  par  cela  même  ,  une  mission 
extraordinaire  qui  n'altère  en  rien  les  attributions  de  la  noncia- 
ture établie  à  Lueerne  pour  les  matières  ordinaires.  Il  y  a  une 
erreur  non  moins  grave  dans  ce  que  le  même  journal  avance 
d'après  le  Confédéré,  a  savoir  :  que  le  susdit  prélat ,  à  l'exemple 
du  Socvkraiîi  Poutifb  ,  qui,  comme  prince  temporel,  auroit  aboli 
les  couvents,  en  appliquant  les  biens  au  profit  de  l'Etat,  ne  fera 
pas  d'objections  à  I  abolition  des  couvents  fribourgeois  non  plut 
qu'à  l'abolition  projetée  à  Lueerne. 

»  Aucun  couvent  n'a  été  aboli  par  le  Souveraiji  Postifi  ,  et  si 
quelques  religieux  se  sont  éloignés,  cédant  aux  circonstances,  des 
lieux  où  ils  avoient  leur  demeure  ,  des  mesures  convenables  ont 
été  prises»  de  concert  avec  eux,  soit  quant  à  ta  manière  d'effectuer 
leur  résolution,  mit  afin  de  pourvoir  aux  maisons  religieuses 
qu'ils  babitoient  et  à  la  protection  de  leurs  biens  et  de  leurs  pro- 
priétés. Nous  savons  en  outre  que  les  documents  déjà  publiés  à 
ce  sujet  ont  mis  à  même  la  nonciature  apostolique  à  Lueerne  de 
démentir  pleinement  l'assertion  du  Confîdèrè.  Quant  à  la  conduite 
de  Mgr  Luquet ,  nous  n'avons  aucun  document  d'où  l'on  puisse 
déduire  qu'il  n'est  pas  opposé  à  l'abolition  des  couvents  en  Suisse, 
ou  qui  puisse  porter  à  croire  que  les  instructions  que  lui  a  don- 
nées le  Siège  apostolique  ne  soient  pas  entièrement  conformes 
aux  sages  maximes  que  le  Saint-Siège  a  constamment  professées 
sur  le  point  en  question.  » 


DE  LA  PUBLICATION  DES  ÉCRIVAINS  FLAMANDS 

DU  MOYEN-AGE. 

Tel  est  le  titre  d'une  note  communiquée,  le  9  octobre  1847,  à 
notre  Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
par  M.Snellaert,  et  où  l'honorable  membre  delà  classe  des  lettres 
demande  la  coopération  de  l'Académie  pour  la- reproduction  des 
ouvrages  flamands  du  moyen-âge.  Le  flamand,  langue  nationale 
d  une  partie  de  nos  provinces,  n'est  pas  sans  beauté;  jadis  en 
honneur,  il  étui t  assex  bien  cultivé  et  produisoit  beaucoup.  Mais 
on  l'a  abandonné  peu-à-peu,  il  s'est  coriomuu  et  il  est  devenu 
l'objet  d'un  mépris  ou  plutôt  d'une  prévention  presque  générale. 
Aujourd'hui  des  hommes  travaillent  courageusement  à  le  réhabi- 
liter, et,  là  où  il  >eri  d'idiome,  il  s'opère  un  mouvement  littéraire 
qui,  s'il  est  favorisé,  peut  avoir  pour  l'avenir  les  plus  heureux 
résultats.  Bien  ne  seroit  plus  propre  à  le  seconder  que  ce  que 
vient  proposer  M.  Snellaert;  il  y  a  là  tout  à  la  fois  de  l'intérêt 
et  de  l'utilité. 

*  La  littérature  flamande  au  moyen-âge,  dit  M.  Snellaert,  étoit 
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riche,  excessivement  riolie.  Créant  beaucoup  par  elle-même,  elle 
avoit  une  similitude  frappante  avec  les  produits  de  rAllomagne  et 
pu  i  soit  largement  dans  la  littérature  française,  à  qui  elle  ser- 
voit  en  quelque  sorte  de  lien  transitoire  avec  la  littérature 
à  outre-Rhin.  H  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  qu'on  a  com- 
mencé à  s'occuper  sérieusement  de  ce  trésor,  près  de  périr  entre 
les  mains  de  l'ignorance.  C'était  dans  un  temps  de  réaction  lin* 
guistique,  avant -coureur  d'une  ère  plus  glorieuse  pour  la  langue 
et  pour  la  littérature  ;  car  les  langues  sont  comme  les  peuples  : 
il  faut  qu'elles  se  retrempeut  de  temps  en  temps  dans  le  passé 
pour  *e  leconnoitre,  pour  reprendre  un  peu  du  nerf  qui  ne  cesse 
de  s'afToiblir  de  génération  en  génération.  Depuis  ce  temps  ,  plu** 
sieurs  poèmes  flamands  ont  été  publiés,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Hollande,  et  dans  ce  dernier  pays ,  il  s'est  constitué  depuis  peu 
une  association  dont  le  but  est  de  poursuivre  la  noble  tâche  des 
philologues  du  siècle  dernier. 

«  Mais  est-il  bien  indifférent  pour  nous ,  poursuit-il,  que  nos 
trésors  littéraires  apparoissent  dans  tels  ou  tels  lieux.  ?  Certes  non  ; 
et  dans  tout  pays  jaloux  de  sa  gloire,  on  s'empresse  de  prévenir 
l'étranger.  S'il  est  de  la  dignité  d'un  peuple  qu'il  produise  au 
grand  jour  tout  ce  qui  louche  à  son  histoire  politique,  il  n'est  pas 
moins  de  sa  dignité  de  faire  connoitre  tout  ce  que.  dans  les  siècles 
passés,  ses  enfants  ont  pensé  ou  senti  ;  car  la  littérature  d'un 
peuple  c'est  l'histoire  de  sa  civilisation. 

«  En  Belgique,  c'est  surtout  à  feu  M.  Willem  s  et  à  son  ami 
M.  Blommaert  que  nou9  devons  la  publication  de  quelques  écrits 
flamands  du  moyeu-âge  :  uiais  combien  ne  reste-t-il  pas  à  faire  ! 
Maerlant,  le  poète  le  plus  productif  du  xmc  siècle,  le  régénérateur 
de  la  nation,  le  père  commun  des  poètes  néerlandais,  die  eader 
der  dielscher  dic/Uer  al  yader  comme  l'appellent  ses  successeurs  , 
Maerlant  n'a  pas  encore  trouvé  d'éditeur  sérieux  ;  et  c'est  tout  au 
plus  s\  quelques  uns  de  ses  moindres  poèmes  ont  été  publiés  dans 
les  recueils  des  sociétés  savantes.  L'institut  royal  des  Ta  y  s- Bas 
fait  attendre  depuis  plusieurs  années  le  dernier  volume  du  Spie- 
gel  hi§toriael,  et  le  Rymlibel  et  Der  naturen  bloeme  sont  toujours 
là  sans  que  personne  ose  y  mettre  la  main.  Et  cependant  combien 
la  Belgique  ne  doit-elle  pas  à  ce  grand  homme,  si  digne  d'un  mo- 
nument qui  transmette  son  nom  à  l'admiration  de  la  postérité.  En 
vérité,  Maerlant  est  une  ligure  grandiose  ,  type  à  la  fois  de  cette 
fière  bourgeoisie  flamande  qui  sut  se  mesurer  avec  la  hautaine 
et  intraitable  aristocratie  de  France ,  pour  défendre  nos  libertés 
communales,  et  de  ces  esprits  hardis  qui  provoquèrent  la  réforme 
de  l'Eglise.  Maerlant  fut  le  grand  propagateur  des  idées  qui  vain- 
quirent la  France  a  la  journée  deGroningue,  et  le  devancier  d'E- 
rasme de  (  eux  siècles  et  demi. 

»  Le  père   des  prosateurs,  continue  M.  Snellaert,  Jean  Van 
Tome  Xf.  8. 
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Rnvsiltroec,  a  été  moins  heureux  encore  que  le  père  des  poètes  : 
il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  auteurs,  de  philosophes , 
de  physiologues,  d'auteurs  dramatiques,  ascétiques,  etc.,  etc.  II 
est  plus  que  temps  qu'on  songe  à  la  publication  de  ces  ouvrages, 
si  on  ne  veut  encourir  le  reproche  de  tiédeur  envers  des  gloires 
qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  belles,  les  plus  pures  du  pays; 
si,  enfin,  on  ne  veut  pas  se  laisser  enlever  l'honneur  de  les  avoir 
fait  eonnoîlre  au  monde  littéraire. 

»  Oulre  rintérêl  national  que  nous  avons  à  faire  connoitre  et 
à  mieux  connoitre  nous-mêmes  nos  hommes  de  génie  et  leurs  pro- 
ductions ,  ajoufe-t-il,  il  est  une  seconde  et  majeure  considération 
qui  eiige  impérieusement  la  publication  des  monuments  litté- 
raires  du  moyen-âge  :  c'est  le  point  de  vue  linguistique  sous  le- 
quel ces  monuments  méritent  d'être  étudiés.  Il  est  reconnu 
quels  immenses  résultats  pour  la  connoissance  de  sa  langue  , 
l'Allemagne  a  recueillis  de  l'étude  comparative  des  productions 
littéraires  appartenant  à  différentes  époques  et  à  différents 
dialectes.  Dans  les  Pays-Bas,  il  fut  un  temps  ou  nous  n'avions 
rien  à  envier  nos  voisins  ponrl'étudo  de  notre  langue  d'avant  la  re- 
naissance; mais  des  efforts  individuels,  sans  appui  efficace  de  la 
part  des  gouvernements,  durent  beaucoup  amoindrir  les  heureux 
résultats  que  ces  recherches  auroient  pu  produire.  Nous  sommes 
encore  réduits  à  des  espérances  pour  ce  qui  concerne  un  dic- 
tionnaire de  notre  ancien  langage,  espérances  qui  ne  pour- 
raient se  réaliser  si  les  productions  de  nos  anciens  auteurs, 
tant  prosateurs  que  poètes,  avoient  cessé  d'être  des  trésors  plus 
ou  moins  précieux  de  bibliothèque.  Ce  n'est  qu'après  un  tel  tra- 
vail, et  biend'autres  analogues,  exigeant  beaucoup  desoins  et  de 
frais,  qu'on  parviendra  à  rédiger  une  œuvre  linguistique  digne 
du  pa)  s,  digne  du  siècle  où  nous  vivons  » 

Ce  sont  là  les  motifs  apportés  par  M.  Snellaert  à  l'.ippui  de  sa 
proposition  et  ils  ne  manquent  pas  de  poids.  M.  Snellaert  pense 
avec  raison  que  le  flamand  doit  avoir  part  aux  travaux  du  pre- 
mier corps  savant  du  pays;  que  les  littérateurs  flamands  sont  ap- 
pelés comme  tels  à  l'Académie  ,  c'est- à  dire  pour  s'y  occuper  de 
leur  langue.  Il  voudrait  donc  que  la  publication  des  ouvrages 
flamands  se  Ht  par  des  membres  de  l'Académie  rassemblés  en 
commission  à  l'instar  de  la  commission  royale  d'histoire,  et  que 
Je  gouvernement  leur  accordât  comme  à  cette  commission  un 
subside  annuel.  C'est  ce  qui  a  été  adopté  sur  la  proposition  de 
M.  Quetelet  de  nommer  une  commission  permanente. 
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CIRCULAIRE  ÉPISCOPALE 

TOUCHANT  L'ABSTINENCE  DU  SAMEDI  ET  DES  ROGATIONS 

EN  BELGIQUE. 

TRADUCTION  ( I ). 

Après  que  l'Episcopat  belge  se  fut  occupé  plusieurs  fois,  dan* 
ses  réunions  annuelles ,  des  fréquentes  transgressions  de  la  loi 
ecclésiastique  qui  prescrit  l'abstinence  de  viande,  et  qu'il  en  eut 
recommandé  instamment  l'observance  aux  fidèles  par  des  exhor- 
tations réitérées  et  par  d'autres  moyens ,  il  crut  enfin,  l'année 
dernière,  devoir  exposer  ses  douleurs  et  ses  inquiétudes  au  Saint- 
Siège  Apostolique. 

Notre-Sainl-Père ,  ayant  mûrement  examiné  l'affaire,  a  daigné 
accorder,  pour  l'espace  de  trois  ans,  par  rescrit  du  9  février  1848, 
à  l'archevêque  et  aux  évèques  de  Belgique,  la  faculté  de  dispen- 
ser de  l'abstinence  pour  ce  qui  concerne  la  féte  de  St-Mareet  les 
jours  des  Rogations.  Quant  au  relâchement  qui  s'est  introduit 
dans  l'abstinence  du  samedi,  le  Saint-Père  a  ordonné  de  répondre  : 
Qu'il  n'èfoil  pat  à  propos  de  faire  cette  con cession ,  maie  que  les 
Èeéjues  belges  dévoient  au  contraire,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
Messieurs  les  curè^  Us  confesseurs  et  les  prédicateurs,  insister  au- 
près des  fidèles  avec  force  et  prudence,  pour  que  la  loi  fût  obser- 
vée  (I). 

Le  souverain  Pontife  nous  a  fait  également  communiquer  une 
lettre  qui  a  été  adressée  à  l'archevêque  de  Lyon  en  date  du  3  des 
calendes  de  sept.  1847,  lettre  où  l'on  fait  surtout  observer  que 
le  Pape,  qui  a  la  charge  de  toutes  les  églises,  doit,  quand  il  s'agit 
de  décisions  aussi  graves,  avoir  égard  non-seulement  à  quelques 
villes  ou  même  à  quelques  diocèses  ,  mais  aussi  aux  autres  par- 
ties du  royaume  de  France.  Or,  dit  cette  lettre,  si  dans  certains  en- 
droits la  loi  de  l'abstinence  est  violée  généralement,  il  est  à  re- 
marquer que  les  personnes  qui  se  rendent  coupables  do  ce  péché, 
sont  du  nombre  de  celles  qui  repoussent  tout  esprit  de  mortifica- 
tion chrétienne,  et  qui  s'abandonnent  à  la  gourmandise  en  man- 
geant de  la  viande,  non-sculemeut  le  jour  du  samedi,  mais  aussi 


(i)  Nous  donnons  cette  traduction  d'après  la  circulaire  latine  ,  publiée 
en  date  du  8  avril  1848,  dans  le  diocèse  de  Mal  mes. 

(à)  Reacribi  ruandavit:  non  expedire  ;  curent  imô  Epùcopi  Bclgii  tam 
per  se  yum  parochos  ,  confe*sario$  et  concionutores  ,  fortiter  et  prudenter 
tnsiut  e  pro  ejusdtm  abstinrntia  observantid. 
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les  autres  jours  défendu*  par  l'Eglise.  Il  conte  d'ailleurs  que, 
dans  d'autres  lieux,  l'abstinence  du  samedi  est  religieusement 
observée  par  les  fidèles;  et  en  conséquence,  si  la  dépense  étoit 
accordée,  il  seroit  fort  a  craindre  qu'il  n'en  résultât  «lu  scan- 
dale et  d'autres  ruaui  pour  le  peuple  chrétien. 

La  même  lettre  dit  ensuite  ,  que  les  archevêques  et  évèques 
doivent  avoir  soin,  i  que  les  curés  et  les  confesseurs  maintiennent 
»  prudemment  l'abstinence  du  samedi  et  la  propagent.  Et  quand  il 
»  s*agira  de  donner  ou  de  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  ne  l'ob- 
»  servent  pas,  le  Pape  recommande  aux  curés  et  aux  confesseurs. 
»  de  se  régler  d'après  le  décret  donné  le  26  janvier  1842  à  l'évèque 
»  d'Amiens;  c'est-à-dire,  qu'en  ce  qui  concerne  le  refus  de  Vabso>u~ 
»  tiont  l'évoque  ne  doit  rien  prescrire  au  s  Cvnftsseur s;  mai» ceux-ci 
»  doivent  a  pot r  devant  les  yeux  à  Vcgard  des  personnes  qui  sont  inca- 
»  pab/esdereceeoir  l'absolution ,  la  commune  doctrine  des  théologiens 
»  touchant  le  sacrement  de  Pénitence  ,  laquelle  se  trouve  aussi  dans 
h  le  Rituel  romain  ;  et  dans  les  cas  particuliers,  c'est  d'après  cette 
»  théologie  qu'ils  doivent  se  réglet.  Ils  remarqueront  d'ailleurs  <p-« 
i»  dans  les  bons  auteurs,  on  rencontre  quelquefois  de  justes  motifs 
»  qui  dispensent  de  lu  loi  de  l'abstinence,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
»  de  recourir  à  l'autorité  Apostolique;  et  par  conséquent,  il  ap- 
n  particnl  aux  curés  et  aux  confesseurs  de  résoudre  prudemment 
»  les  cas  particuliers  qui  se  présenteront.  <• 

Àin»i,  Messieurs,  vu  les  circonstances  et  en  vertu  de  l'Induit 
spécial  du  Saint-Siège  Apostolique  ,  nous  permettons  que,  cette 
année ,  les  fidèles  fassent  usage  de  viande  ,  même  plusieurs  fuis 
Je  jour,  à  la  fête  de  Saint  Marc  et  aux  trois  jours  des  Rogations. 

i)  api ès  l'esprit  de  Notre  Saint-Père,  nous  recommandons  aux 
curés  d'exhorter  les  fidèles  en  publiant  cette  dispense  du  Siège 
Apostolique,  à  la  compenser  par  d'autres  bonnes  œuvres  et  par 
les  aumônes  que  chacun  distribuera  aux  pauvres  selon  ses  fa- 
cultés. 

Quant  à  l'abstinence  du  samedi,  nous  recommandons  aux  cu- 
rés, aux  confesseurs  et  aux  prédicateurs,  de  se  conformer  reli- 
gieusement auxdispositions  Uu  Réécrit  et  de  la  Lettre  Apostoliques, 
citées  plus  haut. 
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INTELLIGENCE  DE  LA  NOUVELLE  RÉVOLUTION. 

Les  événeraens  se  pressent,  et  il  est  difficile  de  les  consi- 
dérer avec  l'attention  qu'ils  méritent.  Il  n'est  presque  pas  de 
contrée  en  Europe,  qui  n'ait  sa  crise  et  son  embarras,  et  le 
sort  de  chaque  Etat  auroit  de  quoi  nous  instruire  aujourd'hui. 
Mais  il  y  a  des  époques  où  les  peuples  ont  des  yeux  pour  ne 
pas  voir,  et  où  les  avertissemens  les  moins  obscurs  de  la  Pro- 
\  idence  ne  sont  pas  compris  ;  c'est  lorsque  de  faux  principes 
dominent  et  ont  eu  le  temps  de  s'enraciner  dans  les  esprits.  II 
faut  alors  de  longs  malheurs,  pourquoi!  sedésabusc  et  qu'on  se 
corrige;  et  ce  n'est  qu'à  force  de  chàtimens  et  de  catastrophes , 
que  la  raison  reprend  le  dessus  et  que  les  doctrines  triom- 
phent. Nous  sommes  entrés  dans  une  nouvelle  ère  de  boule- 
^ersemens  et  de  ruines,  et  nous  ne  savons  quand  ni  comment 
on  en  sortira.  Ce  seroit  peu  de  chose  que  les  troubles  des  Etals, 
que  le  renversement  des  pouvoirs  et  des  dynasties,  si  l'anar- 
chie n'étoit  pas  dans  les  esprits,  si  l'insubordination  et  la  ré- 
volte n'étoient  pas  érigées  en  principes.  Les  malheurs  se 
réparent,  et  l'ordre  succède  au  désordre.  Mais  les  doctrines 
qui  ont  pu  se  propager  généralement ,  ne  disparoissent  pas 
aussi  vite;  et  une  fois  qu'elles  ont  l'appui  des  passions  ,  des 
préjugés  et  des  coutumes,  il  ne  suffit  pas  de  leur  opposer  le 
bon  sens  et  la  vérité;  il  faut  de  la  patience  et  du  temps  pour 
les  combattre;  et  la  voix  du  malheur  et  de  la  souffrance  a  be- 
soin de  se  joindre  à  celle  de  la  raison,  et  de  se  faire  entendre 
souvent,  pour  qu'une  réforme  morale  devienne  possible  et  s'in- 
troduise peu-à-peu. 

Pour  le  moment,  il  est  inutile  d'espérerla  fln  de  l'agitation. 
La  révolution  du  24  février  ne  se  guérira  pas  elle-même  ;  et 
dans  tous  les  cas,  elle  ne  s'est  pas  fait  connoltre  assez  pour 
qu'on  puisse  la  juger.  Nous  plaignons  les  personnes  qui  s'ima- 
ginent, à  chaque  halte  qu'elle  fait,  que  la  fin  du  mouvement 
est  arrivée  et  qu'elle  va  s'organiser  d'une  manière  définitive. 
L'esprit  du  principe  qui  règne  aujourd'hui  et  qui  entraîne  la 
société,  est  de  ne  jamais  s'arrêter  et  de  ne  pouvoir  pas  s'arrêter. 
En  mettant  l'autorité  souveraine  dans  l'universalité  des 
membres  de  la  société,  on  la  détruit  en  réalité  ;  et  lorsque 
chacun  pense  avoir  le  môme  droit  au  pouvoir,  il  doit  y 
avoir  nécessairement  autant  de  souverains  qu'il  y  a  d'indivi- 
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dus;  c'est-à-dire,  que  la  souveraineté  ne  se  trouve  nulle  part,  ' 
et  que  la  société  est  livrée  à  une  multitude  d'autorités  sans 
force  et  sans  garantie ,  à  des  pouvoirs  éphémères  et  despo- 
tiques, à  l'anarchie,  au  désordre  et  à  tous  les  maux  qui  sortent 
d'une  semblable  situation. 

Le  principe  de  la  souveraineté  populaire,  de  la  souveraineté 
universelle,  est  donc  au  fond  la  négation  de  l'autorité;  et  c'est 
ainsi  uue  l'entendent  les  révolutionnaires  rigides  et  logiciens. 
Un  des  chefs  du  mouvement  du  15  mai  à  Paris  déclare  haute- 
ment, qu'il  ne  reconnolt  ni  autorité  en  politique,  ni  divinité 
en  religion,  ni  propriété  dans  la  vie  sociale;  son  unique  prin- 
cipe, c'est  une  négation  absolue.  Et  quoique  tout  le  monde 
ne  pousse  pas  la  conséquence  jusque-là,  et  que  la  loi  naturelle, 
malgré  le  progrès  du  mal,  l'emporte  toujours  sur  des  mons- 
truosités de  ce  genre ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  doc- 
trine dominante  ne  trouve  nulle  part  le  repos  qu'elle  cherche, 
qu'elle  est  destinée  à  marcher  de  changement  en  changement, 
à  tomber  d'abime  en  abîme,  pour  arriver  finalement  au  néant. 
Cette  nécessité  d'avancer  toujours  est  si  bien  reconnue,  qu'on 
la  trouve  formulée  partout  sous  le  beau  titre  de  loi  dtt  pro- 
grès ou  du  mouvement,  et  que  le  simple  fait  de  s'arrêter 
quelque  part  et  de  demeurer  stationnaire,  constitue  une  sorte 
de  délit  que  la  révolution  ne  pardonne  pas.  Notre  législation 
politique  est  une  législation  sans  fin  ni  limites,  c'est  une  règle 
sans  fixité.  Et  de  là  vient  que,  depuis  moins  de  60  ans ,  c'est 
aujourd'hui  la  treizième  ou  la  quatorzième  constitution  qu'on 
est  occupé  à  fabriquer  en  France;  ce  qui  constitue  une 
moyenne  d'un  peu  plus  de  quatre  ans  par  constitution. 

La  dynastie  d'Orléans  qui  s'est  maintenue  pendant  17  ans, 
ne  forme  pas  d'exception  à  cette  règle.  La  royauté  bourgeoise, 
sortie  de  la  révolution,  a  pu  vivre  quelque  temps,  parce  qu'au 
lieu  de  se  laisser  entraîner,  elle  a  toujours  tâché  de  résister. 
Sa  vie  a  été  une  lutte  continuelle  contre  le  principe  qui  l'avoit 
engendrée;  Louis-Philippe comprenoitparfaitementeette  tâche, 
et  il  s'en  est  acquitté  avec  autant  de  succès  que  d'habileté.  Son 
malheur  étoit  de  ne  pouvoir  marcher  avec  franchise  dans  cette 
voie,  et  de  devoir  reconnoître  et  flatter  la  révolution,  tout  en  la 
combattant;  contradiction  fatale  qui  a  fini  par  le  perdre  et  par 
donner  la  victoire  à  ses  ennemis.  Ce  résultat  étoit  à  peu  près 
inévitable;  et  s'il  nous  a  surpris,  c'est  qu'il  est  arrivé  soudai- 
nement et  plutôt  qu'on  ne  s'y  attendoit.  On  peut  voir  dans 
notre  livraison  165  p. 452,  quelles étoient ,  à  cet  égard,  nos 
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craintes  et  dos  prévisions.  Or  si  la  puissancede  Louis-Philipe, 
soutenue  partantde  grandes  qualités  et  constamment  appuyée 
sur  une  forte  majorité,  a  dû  succomber  à  son  tour,  que  pense- 
rons-nous de  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  ?  On  peut 
l'assurer  d'avance,  sans  craindre  de  se  tromper  :  tout  pouvoir, 
sorti  de  la,  périra  de  la  môme  manière,  et  la  révolution  dévo- 
rera jusqu'au  dernier  de  ses  enfants. 

Voyez  les  stériles  efforts  que  fait  la  France  depuis  trois 
mois.  Entraînée  dans  une  révolution  sans  but  et  qu'elle  n'a 
pas  voulue,  ayaut  désormais,  pour  toute  liberté,  la  ressource 
de  vivre  sous  la  république,  qu'a-t-elle  pu  créer  jusqu'à  pré- 
sent? Un  pouvoir  de  fait,  imposé  par  l'émeute,  pouvoir  cent 
fois  plus  despotique  que  le  pouvoir  abattu  ,  s'est  hâté  de  pro- 
clamer le  suffrage  universel;  et  en  attendant,  les  décrets  et  les 
décisions  souveraines  dans  les  matières  les  plus  graves  se  sont 
succédé  de  24  heures  en  24  heures,  sans  que  le  peuple  souve- 
rain ait  songé  à  se  plaindre  de  cette  dictature.  C'est  un  gou- 
vernement provisoire,  disoit-on;  et  le  suffrage  universel  va 
nous  tirer  de  là. 

Le  suffrage  universel  est  arrivé  ;  et  malgré  quelques  scènes 
de  désordre,  quelques  émeutes  sanglantes,  les  députés  nom- 
més ont  pu  se  réunir  à  Paris.  Mais  l'assemblée  nationale 
paroit  avoir  offert  jusqu'à  présent  l'image  d'une  étrange  con- 
fusion et  d'une  insignifiance  qui  l'égale.  Tout  ce  qu'elle  a  pu 
faire,  en  matière  d'autorité  et  de  souveraineté,  c'est  de  rem- 
placer le  gouvernement  provisoire  par  une  commission  de 
cinq  membres  qui  est  provisoire  elle-même  et  qui  tâche  de 
gouverner  par  un  ministère  de  commis  et  de  secrétaires;  ce 
qui  a  valu  à  ce  nouveau  pouvoir  le  titre  plaisant  de  gouverne- 
ment dérisoire.,. 

A  propos  de  l'Assemblée  nationale,  nous  avions  prédit  que, 
si  elle  parvenoit  à  s'organiser,  elle  seroit  à  la  merci  des  clubs 
et  des  factions.  Et  à  peine  étoit-elle  réunie  depuis  dix  jours, 
qu'elle  a  été  envahie  par  l'émeute  et  momentanément  dissoute 
même  et  dispersée.  Une  scène  en  tout  semblable  à  celle  d'où 
est  sorti  le  gouvernement  provisoire  avec  la  république,  a  si- 
gnalé une  des  premières  séances  de  la  nouvelle  assemblée 
constituante  ;  et  si  elle  a  survécu  à  cette  première  attaque,  ce 
n'est  point  par  sa  propre  énergie  ni  par  celle  de  la  commission 
exécutive,  mais  c'est  par  l'intervention  spontanée  de  la  garde 
nationale,  dont  l'inaction  et  la  connivence  ont  fait  la  révolu- 
tion du  24  février,  et  qui  cette  fois,  n'a  pas  voulu  de  nouveau 
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bouleversement.  Pour  le  moment  donc,  ce  qu'il  y  a  de  souve-  ' 
raineté  en  France,  se  trouve  entre  les  mains  du  peuple  pari- 
sien armé;  c'est-à-dire  ,  que  le  sort  de  cette  souveraineté  est 
mobile  comme  le  caprice  populaire,  et  qu'il  peut  changer  à  J 
toute  heure. 

Cependant  l'issue  de  la  lutte  du  15  mai  a  paru  de  bon  au- 
gure. On  se  félicite,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre; 
on  pense  que  le  communisme,  le  socialisme,  le  terrorisme 
sont  décidément  vaincus  et  enterrés.  Or ,  toute  la  puissance 
qu'on  peut  leur  opposer ,  c'est  la  bonne  volonté  de  la  garde 
nationale,  c'est  la  continuation  de  son  dévoûment  au  pouvoir 
existant,  c'est  son  union  présumée,  son  intelligence  du  danger, 
sa  vigilance,  sa  promptitude  à  se  réunir,  etc. 

Voilà  où  nous  en  sommes  après  soixante  ans  d'expérience, 
et  c'est  ainsi  qu'on  comprend  l'esprit  de  la  révolution  en  1848. 

Si,  de  la  France,  nous  portons  nos  regards  vers  l'Italie,  les 
événements  nous  fournissent  des  leçons  également  claires  et 
instructives;  et  c'est  à  Rome  surtout  que  la  révolution  nous 
montre  son  esprit  et  son  but.  Là  bien  certainement ,  si  ses  inten- 
tions avoient  été  droites,  elle  n'avoit  pas  de  violence  à  exercer, 
pas  de  demande  môme  à  faire;  le  généreux  Pie  ix  alloit  au- 
devant  de  tous  les  vœux  légitimes,  et  c'est  un  témoignage  que 
le  monde  entier  lui  a  rendu.  Or,  quelle  a  été  la  récompense 
de  l'auguste  Pontife ,  et  en  quoi  son  sort  diffère-t-il  de  celui 
des  princes  qui  se  sont  fait  arracher  les  concessions?  Il  est 
évident  que  Pie  ix,  à  l'heure  qu'il  est,  se  trouve  dans  la  plus 
déplorable  situation  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  qu'il  n'a 
pas  môme  la  liberté  de  se  plaindre  et  de  faire  connoître  au 
monde  catholique  la  violence  qu'on  lui  fait.  Le  journal  officiel 
lui  est  fermé,  ses  courriers  sont  arrêtés,  et  cette  seule  circons- 
tance sufliroit  pour  montrer  que  son  pouvoir  temporel  est 
momentanément  anéanti.  Sa  déchéance  n'est  pas  proclamée 
de  fait,  et  c'est  tout  simplement  une  ruse  de  la  part  de  la  ré- 
volution. Pour  tromper  l'Europe,  elle  a  besoin  du  pape  et  de 
sa  présence;  et  c'est  pourquoi  une  des  conditions  de  la  der- 
nière émeute,  étoit  qu'il  demeurât  à  la  tête  du  gouvernement. 
Pie  ix  est  donc  dans  son  palais,  et  il  y  demeurera  tant  qu'on 
pensera  ne  pouvoir  pas  se  passer  de  sa  personne  et  de  son  j 
nom  ;  mais  il  y  est  prisonnier  avec  les  cardinaux  qui  l'en- 
tourent, et  ce  sont  ses  sujets  armés  qui  le  gardent,  ses  sujets 
à  qui  il  a  conGé  des  fusils  l'année  dernière  pour  la  défense  de 
la  liberté  et  des  droits  publics.... 
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Du  reste,  cette  marche  est  naturelle,  et  le  carbonarisme 
italien  ne  diffère  pas  des  révolutionnaires  des  autres  pays. 
Pour  notre  part,  «i  nous  l'avions  osé,  nous  aurions  dit,  en 
annonçant  l'établissement  de  la  garde  civique  à  Rome,  que 
dès  lors  lePapeabdiquoit  son  pouvoir.  Cetoit  notre  conviction  ; 
et  on  peut  voir  aujourd'hui  si  nos  craintes  sur  cette  marche  de 
la  révolution,  étoient  fondées.  Il  étoit  clair  en  effet,  que  ce 
n'étoit  ni  par  esprit  guerrier  ni  par  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
liberté,  que  le  peuple  romain  demandoit  des  armes. 

Instruisons-nous  donc  une  bonne  fois  par  tous  ces  faits,  et  ces- 
sons de  nous  faire  illusion  sur  les  principes  qui  entraînent  la  so- 
ciété. Le  peuple  belge  est  surtout  intéressé  à  se  faire  une  juste 
idée  de  la  nouvelle  révolution  ;  il  a  su  résister  au  mouvement 
jusqu'à  présent;  mais  cette  résistance  n'a  pourtant  pas  été  telle 
que  nous  n'ayons  fait  bien  du  chemin.  Le  ministère,  de  con- 
cert avec  les  chambres,  a  cru  bien  faire  de  céder  sur  plusieurs 
points,  et  d'affoiblir  de  plus  en  plus  la  royauté  constitution- 
nelle au  proGt  de  la  démocratie.  Nous  voici  en  face  de  la  ré- 
forme électorale  et  de  la  réforme  parlementaire,  et  la  Belgique 
est  obligée  de  faire  une  nouvelle  expérience.  Le  mois  de  juin 
sera  pour  nous  un  mois  critique  ,  et  la  représentation  natio- 
nale va  nécessairement  subir  un  grand  changement,  au  moins 
quant  aux  personnes.  L'éloignement  forcé  des  députés  fonc- 
tionnaires, et  la  retraite  voloutaire  d'un  certain  nombre 
d'autres,  sufliroient  pour  produire  cet  effet.  Mais  il  faut  y 
ajouter  l'influence  qu'exerceront  d'un  côté  les  circonstances  , 
et  de  l'autre  côté  les  nouveaux  élémens  électoraux  et  les  clubs  ; 
eton  peut  s'attendre  par  conséquent  à  une  modification  notable. 

Dieu  veuille  qu'à  la  vue  de  ce  danger,  les  amis  sincères  de 
l'ordre  et  de  nos  institutions  s'unissent  étroitement  et  ne 
perdent  pas  courage!  Notre  devoir  nous  est  tracé  par  les  ter- 
ribles bouleversemens  et  les  malheurs  qu'éprouvent  tant 
d'autres  peuples  européens.  Nous  voyons  clairement  où  la 
nouvelle  révolution  nous  conduiroit,  si  nous  avions  le  malheur 
de  nous  laisser  entraîner  à  notre  tour.  Attachons-nous  décidé- 
ment à  ce  que  nous  avons,  ou  nous  sommes  perdus. 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES.  ■ 

i 

Belgique.  Les  dernières  séances  de  notre  chambre  des  Représen- 
tans  ont  c  e  consacrées  à  l'eiamen  de  quelques  mesures  graves.  Nous 
avons  déjà  annoncé  l'adoption  d'une  nouvelle  loi  d'emprunt;  eu 
voici  les  principales  dispositions  :  l'cmpiuut  porte  sur  ces  quatre 
bases,  savoir  :  la  contribution  foucière  de  l'exercice  courant;  la  con- 
tribution personnelle  du  même  exercice;  le  produit  annuel  des  rentes 
et  dts  capitaux  donnés  en  prêt,  garantis  par  une  hypothèque  conven- 
tionnelle, et  les  pensions  cl  traitements  annuels  payés  par  l'Etat.  — 
La  première  partie  de  l'emprunt  sera  cgale  au  montant  delà  contnbu-  4 
tiob  foncière,  déduction  fdite  des  centimes  additionnels  au  profit  des 
provinces  et  des  communes.  Le  premier  tiers  est  exigible  le  20  mai 
i848,  le  deuxième  le  i5  juin  et  le  deruicr  tiers  le  i5  juillet  suivant.  ' 
Elle  sera  payée,  dans  la  propoilion  de  leurs  cotes  respectives  par 
les  propriétaires,  usufruitiers  ou  autres  redevables  les  plus  imposés 
payant  ensemble  les  sept  huitièmes  de  la  contribution  foncière  dans 
chaque  commune,  nonobstant  toute  convention  contraire. —  La 
seconde  partie  de  l'emprunt  sera  égale  au  montant  de  la  contribution 
personnelle,  portant  seulement  sur  la  valeur  locative,  les  foyers,  les 
domestiques  et  les  chevaux.  Une  moitié  est  exigible  le  1er  juin  18  [8 
et  l'autre  moitié  le  1 5  juillet  suivant.  Elle  sera  repartie  au  roarc-le- 
franc  de  leurs  cotes  respectives,  entre  les  contribuables  les  plus  im- 
posés, payaut  ensemble  dans  chaque  commune,  les  trois  quarts  de  la 
contribution  afférente  aux  i™,  3«,  5°  et  6e  bases  établies  par  la  loi 
du  28  juin  i83i.  —  La  troisième  partie  de  l'emprunt  sera  égale  à  5 
p.  c.  du  pioduit  annuel  des  rentes  et  des  capitaux  donnés  en  prêt , 
garantis  par  une  hypothèque  conventionnelle  sur  des  immeubles  si-  « 
tués  en  Belgique.  Elle  sera  piyée  au  bureau  du  receveur  de  l'enregis- 
trement, par  moitié,  le  1"  juin  elle  Ier  août  J848,  par  le  proprié- 
taire ou  usufruitier  de  la  rente  ou  de  la  créance,  nonobstant  toute 
convention  contraire. — Enfin  la  quatrième  partie  de  l'emprunt  se 
composera  :  i°  d'une  retenue  sur  les  traitements  et  pensions  de  2,000 
fis  au  moins,  payés  par  l'Etat,  retenue  qui  sera  de  4  p»  c.  sur  2,000 
à  3,ooo  fr.  exclusivement,  et  ainsi  successivement  eu  augmentant  de 
1  p.  c.  par  1,000  fr.  jusqu'à  23, 000  fr.  exclusivement,  et  de  24  p.  c. 
sur  22,000  frs  et  au-dessus;  20  d'une  retenue  de  3  p.  c.  sur  les  traite- 
ments de  tout  capitaine  en  activité  ou  de  tout  fonctionnaire  militaire 
du  même  grade;  3°  d'uue  retenue  de  5  p.  c.  sur  les  traitements  de  tout  < 
oflicier  ou  fonctionnaire  militaire  des  grades  supérieurs  à  celui  de  ca- 
pitaine. 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  présenté  à  la  Chambre 
des  Hepréscutans,  dans  la  séance  du  27  avril,  un  projet  de  loi  sur  la 
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réforme  postale.  Ce  projet  réduiroit  le  port  de  la  lettre  simple  à  20 
centimes,  quelle  que  seroit  la  distance  parcourue  dans  le  royaume. 

—  La  Chambre  des  Représentants,  dans  sa  séance  du  19  mai  ,  a 
adopté  à  la  majorité  de  65  voix  contre  8,  un  projet  de  loi  présenté 
par  M.  le  ministre  des  finances  relatif  et  à  la  suppression  du  timbre 
sur  les  journaux  et  les  autres  écrits  périodiques. 

—  Dans  sa  séance  du  20  mai,  la  Chambre  des  Représentants  a 
encore  adopté  un  antre  projet  de  loi  important  et  qui  a  pour  objet 
de  décréter  des  incompatibilités  parlementaires.  La  loi  a  été  1  otée  h 
la  majorité  de  63  voix  contre  23,  telle  qu'elle  a  voit  été  modifiée  par 
la  section  centrale.  Le  gouvernement  vouloit  des  exceptions;  mais  la 
section  centrale  a  appliqué  le  pricipe  dans  toute  sa  rigueur  et  mal- 
gré l'opposition  du  gouvernement,  (a  Chambre  s'est  prononcée  pour 
l'amendement,  et  il  est  probable  quele  sénat  le  fera  également.  Voici 
ce  projet  :  «  Art.  Ier  Les  fonctionnaires  et  employés  salariés  par  l'E- 
tat, nommé  smembres  de  l'uneou  del'autre  Chambre,  sont  tenus  avant 
de  prêter  serment,  d'opter  entre  le  mandat  parlementaire  et  leurs  fonc- 
tions ou  emplois.  —  Il  en  est  de  même  des  avocats  en  titre  des  admi- 
nistrations publiques,  des  agents  dn  caissiergénéral  et  des  commissaires 
du  gouvernement  près  des  sociétés  anonymes.  —  Le  §  ierdu  présent 
article  n'est  pas  applicable âux  chefs  des  départements  ministériels.  — 
Art.  2.  Les  membres  des  Chambres  ne  pourront  être  nommés  à  des 
fonctions  salariées  parl'Etat  qu'une  année  au  moins  après  la  cessation 
de  leur  mandat.  —  Sont  exceptées  les  fonctions  de  Ministres,  d'agents 
diplomatiques  et  de  gouverneurs.  —  Art.  5.  Par  extension  à  l'art.  4o 
de  la  loi  provinciale,  ne  peuvent  cire  membres  des  conseils  provin- 
ciaux ,  les  commissaires  d'arrondissement,  les  juges  de  paix,  les 
membres  des  tribunaux  de  première  instance  ainsi  que  les  officiers  des 
parquets  près  des  cours  et  tribunaux .  —  Les  conseillers  provinciaux 
ne  peuvent,  pendant  la  durée  de  leur  mandat,  être  présentés  comme 
candidats  pour  les  places  de  l'ordre  judiciaire  par  les  conseils  dont 
ils  sont  membres.  —  Art.  4.  (Disposition  transitoire.)  Les  incompatibi- 
lités établies  par  la  présente  loi  ne  sont  pas  applicables  aux  fonction- 
naires ni  aux  officiers  de  l'armée  qui  font  actuellement  partie  de  l'une 
ou  de  l'autre  Chambre  pour  la  durée  de  leur  mandat  actuel.» 

—  Nos  Chambres  se  sont  également  occupées  delà  réorganisation 
desmonts-de-piélé,  et  cette  loi  a  été  promulguée  le  3o  avril  dernier. 
La  plus  importante  de  ses  dispositions  es>t  celle  qui  supprime  les 
commissionnaires  jurés  et  les  remplace  par  des  bureaux  auxiliaires 
et  des  succursales.  Cette  mesure  semb'oit  réclamée  depuis  long- 
temps. 

—  On  lit  dans  VEcho  de  Louvain  :  «  Le  plus  grand  nombre  des 
élèves  (de  l'Université)  sont  rentrés  et  parleur  couduite  ils  prouvent 
combien  ils  regrettent  l'exaltation  qui,  dans  un  moment  d'oubli,  par- 
donnable du  reste  à  des  jeunes  gens,  les  a  entraînés  à  poser  des  faits 
que,  certes,  ils  repousseroient  actuellement  et  qu'ils  n'auroient  jamais 
réalisés  si  leur  rabon  éloit  restée  calme  et  exempte  de  passions.  — 
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Dès  le  mardi  iG  les  cours  ont  été  repris.  Les  étudia nls  se  sont  montrés 
aussi  zélés  et  aussi  exacts  que  jamais.  Les  moments  orageux  etoient 
passés;  la  reflexion  avoit  produit  son  effet  salutaire.  » 

—  M..T.-B.  Pauweis,  vicaire-général  du  diocèse  de  Malincs,  est 
décédé  à  Matines,  le  i\  avril.  Ce  vénérable  ecclésiastique  emporte 
dans  la  tomhe  les  regrets  non  seulement  de  ses  parents  et  de  ses 
amis,  qui  chérissoient  en  lui  un  caractère  noble  et  bon ,  mais  encore 
de  tous  ses  collègues  dans  le  siint  ministère  qu'il  a  longtemps  édifiés 

f>ar  l'exemple  d'une  piété  fervente,  d'une  charité  sans  bornes,  et  par 
a  pratique  constante  de  toutes  les  vertus  sacerdotales. 

—  La  société  de  St-Jran  François  Régis,  établie  a  Gand,  vient  de 
publier  le  résultat  de  ses  travaux  depuis  le  \n  janvier  jusqu'au  3i 
décembre  1847.  Il  se  résume  comme  suit  :  Affaires  nouvelles ,  î65; 
mariages  accompli*,  157;  affaires  traitées  à  la  demande  d'autres 
sociétés,  112;  affaires  restées  sans  effet,  11  ;  enfants  légitimés,  Ha. 
Depuis  1841  jusqu'au  3i  décembre  1847,  la  société  de  Gand  a  retiré 
d'une  union  illégitime  720  couples,  dont  le  mariage  civil  et  religieux 
a  arorné  la  légitimation  de  3o,o  enfants. 

—  On  nous  écrit  de  Malincs  : 

«  Le  i5  mai,  les  Dames  de  Marie  ont  transféré  leur  Pensionnat  k 
la  campagne  de  Coloma,  près  de  Mal  mes.  Par  ses  bâtiments  vastes 
et  parfaitement  distribués,  par  ses  jardins  de  six  hectares  où  mille 
agréments  se  trouvent  réunis,  cet  établissement  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  beaux  de  la  Belgique.  Situé  près  de  la  station  et  à 
proximité  des  grandes  villes,  il  offre  toute  facilité  désirable  pour  les 
communications.  Les  Dames  Institutrices  sont  françaises.  Le  prix  de 
la  pension  est  de  600  frs.  » 

—  Le  sculpteur  Franck,  de  Gand,  vient  de  mettre  la  dernière  main 
à  la  chaire  de  l'église  St-Mir bel  de  la  même  ville.  Le  sujet  représenté 
est  Jésus-Chri>t  guérissant  l'Aveugle.  L'attitude  du  Sauveur  est  noble 
et  majestueuse  ;  si  ses  traits  laissent  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport 
dp  la  dignité  et  de  l'expression,  les  autres  parties  du  corps  sont  géné- 
ralement bien  traitées.  La  pose  de  l'aveugle  est  bonne;  sa  figure  ex- 
prime bien  la  demande  qu'il  adresse  au  Christ,  de  lui  vouloir  rendre 
la  vue.  Nous  pourrions  critiquer  quelques  détails,  tels  que  la  cheve- 
lure du  Sauveur,  qui  est  trop  apprêtée;  la  barbe  de  l'aveugle,  qui 
n'est  pas  assez  accusée,  sou  bras  qui  est  trop  féminin  :  mais  en  somme, 
l'ensemble  est  satisfaisant.  Il  règne  de  l'harmonie  dans  cette  compo- 
sition, que  nous  proclamons  une  des  meilleures  productions  de  l'ar- 
tiste. Mous  devons  aussi  payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux  médail- 
lons en  marbre  blanc,  enchâssés  dans  la  chaire  à  piècher;  il  y  a 
parmi  ces  nombreuses  figuriues  des  effets  très-remarquables.  M.  Franck 
a  eu  le  bon  esprit  d'en'ever  le  Père  éternel  qui  couronnoit  la  chaire, 
et  dont  l'aspect  étoit  tout-à-fait  disgracieux.  Il  l'a  remplacé  par  un 
dais  en  acajou,  oruéde  tourelles  gothiques  et  de  sculptures  dans  le 
même  style,  qui  s'harmonisent  très-bien  avec  le  reste  de  ce  monument. 

(Messager  des  sciences  historiques.) 
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—  M.  Laridon,  cure  à  Andeghem  (dioc.  de  Gand),  est  décède*  le 
11  avril.  —  M.  Devos.curé  d'Eveibecq  (dioc.  de  Tournay),  a  suc- 
combé au  typhus. —  M.  Lenoir,  curé  de  Willcraeau  (même  dioc), 
est  décédé.  —  M.  Gaspar,  curé  de  St-Piat  à  Tournay,  a  donné  sa  dé- 
mission ;  sa  santé  ne  lui  permettent  plus  de  supporter  les  fatigues  de 
l'administration  et  du  ministère.  —  M.  Portmans  de  St-Trond  est 
nommé  vicaire  à  Montenacken  (dioc.  de  Lir'gc).  —  M.  Bettens ,  curé 
à  Erwetegem  (dioc.  de  Gand)y  est  nommé  curé  à  Nazareth.  — • 
M.  Preux,  curé  de  Peronnes,  a  été  transféré  au  môme  titre  a  Laha- 
maide  (dioc.  de  Tournay)  ;  M.  Evrard,  curé  de  Molembaix,  lui  suc- 
cède à  Pérou  n  es  ;  et  M.  Comiant,  vicaire  de  Dour,  remplace  ce  dernier 
à  Molembaix.  —  M.  Moulard,  vicaire  de  Courcelles  (même  dioc), 
a  été  transféré  à  la  cure  d'Onuezies-Àutreppe.  —  M.  Lacroix,  curé  de 
Spiennes  (même  dioc),  est  transféré  à  la  cure  du  Pont-de  Loup; 
M.  Lue»«,  curé  d'Erquennes,  à  celle  de  Spiennes;  et  M.  Bertrand, 
ricairede  Pâturages,  à  celle  d'Erquennes.  —  M.  Faucq,  curéd'lloves 
(même  dioc.) ,  est  transféré  à  Everbecq;  et  M.  Judo,  vicaire  de 
Ste-Elisabcth  à  Mous,  lui  succède  a  Hoves.  —  M  Garitte  ,  curé  de 
Lover  va  1  (ib.),  est  transféré  à  Fouleng;  M.  Dauly,  curé  de  Boni  1ers,  a 
Loverval,  et  M.  Lebrun,  ancien  curé  de  Carnières  ,  à  Bourlers.  — 
M.  Bidet,  vicaire  à  Binche,  a  été  nommé  curé  a  Brasmenil,  dontlt 
curé,  M.  Débat  hy,  a  été  transféré  à  Willemeau  (même  dioc). 

Rome.  Le  dimanche  des  Rameaux,  N.  S.  Père  le  Pape,  salué  sur 
tout  son  passage  du  Quirinal  au  Vatican  parles  plus  joyeuses  accla- 
mations, se  reudit  à  la  basilique  de  Si-Pierre  pour  y  assister  à  la 
messe  pontificale.  Apres  la  bénédiction  et  la  distribution  des  palmes, 
Sa  Sainteté  suivit  avec  le  Sacré-Collége,  la  prélature  et  toute  la  cour 
papale,  l'imposante  procession  qui  se  fait,  selon  l'usage,  autour  de 
l'immen<e  nef  de  la  basilique  vaticane.  La  double  haie  étoit  formée 
par  la  garde  civique.  —  Le  jeudi  saint,  a  eu  lieu  dans  la  basilique  va- 
ticane  la  cérémonie  si  touchante  de  la  cène.  Pie  ix  a  lavé  les  pieds  à 
treize  pauvre* missionnaires,  et  les  a  servis  à  table  au  milieu  d'un  cou- 
cours  immense  de  fidèles.  Le  lendemain,  la  croix  a  été  exposée  dans 
la  chapelle  Sixtine  et  les  saintes  reliques  dans  la  basilique  du  Vati- 
can; le  Saint-Père  est  allé  dans  l'après-midi,  les  révérer  avec  le 
Sacré-Collége. — Le  Pape  a  assisté  avec  le  Sacré-Collége  et  la  prélaturo 
aux  cérémonies  du  samedi-saint ,  célébrées  à  la  chapelle  Sixtine  par 
le  cardinal  Délia  Genga.  —  Le  jour  de  Pâques,  à  St-Pierre,  il  a  offi- 
cié pontificalement  à  l  autel  papal.  Sa  Sainteté  avoit  pour  assistant 
le  cardinal  Lambruschini ,  sous-doyen  du  Sacré  Collège ,  et  pour 
diacres,  les  cardinaux  Gazzoli,  Ugolini  cl  Antonelli.  Les  patriarches, 
les  archevêques,  les  évéques  et  les  collèges  de  pré i. us  preuoient  part 
an  service  de  l'autel.  Selon  l'usage,  le  Saint-Père  a  donné  la  commu- 
nion aux  cardinaux  diacres  et  aux  nobles  laïques.  Après  la  messe,  il 
a  vénéré  les  insignes  reliques  de  la  lance,  de  la  croix  et  de  la  sainte 
face;  et  ensuite,  porté  processionnel lement  sur  son  trône  au  grand 
balcon  qui  domine  la  place  de  St-Pierre,  il  a  donné  la  bénédiciiou 
apostolique  au  peuple  rassemblé.  9. 
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—  Le  Saint-Père  a  donné  4,ooo  écus  de  sa  cassette  particulière  , 
pour  être  distribués  aux  pauvres  pendant  les  l'êtes  de  Pâques. 

—  Ainsi  que  nous  l'annonçons  plus  haut,  des  troubles  ont  éclaté  à 
Rome,  sous  l'influence  subversive  des  clubs,  troubles  graves  et  comme 
on  n'en  avoit  pas  encore  rus  daus  cette  ville.  Les  événements  dont 
nous  venons  d'être  témoins  en  Italie,  la  délivrance  de  ia  Lombardie, 
la  guerre  aux  Autrichiens,  l'indépendance  italienne,  toutes  ces  choses 
remuaient  les  romains ,  ce  peuple  à  passions  si  vives  et  si  prompt  à 
s'enflammer.  Pour  peu  qu'on  attisât  ce  feu,  qu'on  lui  donnât  de  la  ma- 
tière, il  dévoroit  tout.  Les  clubs  le  sa  voient  bien  et  ils  coouoissoient 
en  même  temps  U  position  tout  exceptionnelle  dans  laquelle  Pie  IX 
se  trouvoit  vis-à-vis  de  l'Autriche.  Ils  demandèrent  une  déclaration 
de  guerre  à  l'Autriche,  que  le  Pape,  comme  on  sait,  refusa  formelle- 
ment ,  par  l'allocution  prononcée  dans  le  consistoire  du  29  avril.  Il 
n'en  falloit  pas  davantage,  le  ministère  en  masse  donna  sa  démission 
et  les  clubs  continuant  à  travailler  la  population  lui  persuadèrent 
que  le  P*pe  abandonnoit  sans  protection  à  la  merci  des  Autrichiens 
les  volontaires  romaius  qui  étoient  allés  se  joindre  aux  Lombards, 
que  hors  du  droit  des  gens,  ils  seroient  impunément  massacrés,  etc. 
L'agitation  fut  bientôt  à  son  comble,  et  le  bruit  se  répandant  que  le 
Pape  elles  cardinaux  alloient  quitter  la  ville,  la  garde  civique  alla  se 
mettre  aox  ordres  des  clubs,  occuper  les  portes  de  la  ville,  la  poudrière, 
le  château  St-Ange,  la  place  du  Quirinal ,  et  entourer  les  palais  des 
cardinaux.  La  sortie  de  la  ville  fut  interdite  aux  ecclésiastiques  et  toute 
circulation  même  à  l'extérieur  refusée.  Plusieurs  cardinaux  étoient 
gardés  à  vue,  et  on  peut  dire  que  le  Pape  l'étoit  également.  Le  domi- 
cile même  de  deux  cardinaux,  celui  du  cardinal  Bernctti  entr'autres, 
fut  forcé,  et  on  alla  à  la  poste  enlever  la  correspondance  de  plu- 
sieurs membres  du  Sacré-Collége  et  arrêter  les  courriers  porteurs  de 
leurs  dépêches.  D'affreuses  menaces  étoient  proférées  contre  tous  et 
à  tout  moment  il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  vînt  à  les  exécuter.  Ou 
dit  que  le  commandant  supérieur  des  gardes  civiques  avoit  déclaré 
à  Pie  IX  ,  qu'il  ne  pouvoit  compter  sut-  eux;  ils  l'ont  bien  montré  en 
filet  et  c'est  au  point  que  lorsque  quelques-uns  des  leurs  chefs  vou- 
loient  les  rappeler  à  leurs  devoirs  ,  ils  s'insurgeoient  et  alloient  jus- 
qu'à tirer  leurs  armes  contre  eux.  Dans  la  matinée  du  mardi  a  mai, 
fut  affichée  ia  proclamation  du  Pape  que  Ton  à  vue  plus  haut  et  où 
il  meuaçoit  d'employer  les  armes  que  le  ciel  a  mises  entre  ses  mains  ; 
elle  ramena  quelques  esprits  à  la  raison  ;  mais  l'agitation  continua 
quoiqu'un  peu  plusfoible,  en  quelques  endroits  la  proclamation  fut 
arrachée  et  déchirée  et  le  Pape  ne  fut  pas  maître  de  faire  insérer  sa 
proclamation  dans  son  journal  officiel.  Le  3  mai ,  les  cardinaux 
étoient  toujours  cernés;  le  Saint-Père  eu  fit  recueillir  plusieurs  dans 
son  palais  et  quoique  conduits  dans  des  voitures  du  palais  et  par  des 
officiers  de  S.  S.  ils  n'y  parvinrent  pas  sans  dauger.  Les  cardinaux 
Bernetli  et  Délia  Genga  furent  même  violemment  repoussés  par  les 
gardes  civiques.  Cependant  le  comte  Mamiani ,  un  des  exaltés  du 
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parti  el  ancien  exilé  politique,  éloil  charge'  de  la  composition  d'un 
cabinet,  ce  cabinet  fut  formé  le  lendemain  4  mai.  On  y  trouve  les 
noms  du  cardinal  Ciacchi ,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  ;  du 
comte  Marchetti ,  ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil;  du  comte  Mamiani,  ministre  de  l'intérieur  ;  de  M.  Pasquali 
de  Rossi,  à  la  justice;  de  M.  Lunati,  aux  finances;  du  prince  Duna- 
Panfili,  à  la  guerre;  du  duc  de  Riguano,  au  commerce,  et  de  M.  Ga- 
1  et  t j ,  à  la  police.  Les  clubs  n'étoient  pas  satisfaits,  mais  ils  se  tureut 
et  se  résignèient  à  laisser  pour  le  moment  leur  projet,  la  population 
commençant  à  se  calmer.  Telle  est  l'issue  de  ces  troubles,  un  minis- 
tère imposé  à  Pie  IX  ayant  pour  ainsi  dire  plein  pouvoir  pour  les  af- 
faires temporelles,  le  ministère  des  affaires  étrangères  partagé  et  les 
ecclésiastiques  bannis  de  l'administration.  Œuvre  de  révolution- 
naires, ces  troubles  ont  atteint  les  proportions  et  la  portée  d'une  ré- 
volution. C'est  une  révolte  contre  la  volontédu  Pontife  formellement 
exprimée,  c'est  sa  puissance  outiagée,  sa  liberté  violée.  Et  la 
garde  civique s'ameutant  et  aidant  à  l'iusurrectiou  l  Qui  y  a-t-il  main- 
tenant à  attendre  de  ces  dix  mille  hommes  armés?  L'avenir  apparoit 
de  la  manière  la  plus  sinistre. 

— •  Le  manque  absolu  de  sûreté  et  de  police  est  attesté  par  ce  pas- 
sage d'une  correspondance  de  V  Univers  en  date  du  8  mai  : 

«  Je  vous  assure  que  la  faiblesse  où  plutôt  la  complète  nullité  de 
l'autorité  est  telle  que  j'ai  entendu  dire  publiquement  a  des  princes 
romains,  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement,  aue  s'ils  recevoient 
en  plein  midi  un  coup  de  couteau  sur  la  place  publique,  ils  ne  sau- 
raient même  à  qui  s'eu  plaiudre.  Plusieurs  cardinaux  ont  des  postes 
de  gardes  civiques  qui  sont  arbitrairement  établis  chez  eux  pour  les 
garder  à  vue;  onze  des  membres  les  plus  compromis  du  Sacré-Collége 
ont  été  obligés  de  s'enfermer  avec  le  Pape  dans  le  Quirinal  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  mains  du  peuple,  ou  plutôt  du  parti,  car  ici  plus 

Î|ue  jamais  et  plus  que  partout  ailleurs  on  voit  que  le  peuple  n'est  que 
e  jouet  d'une  poignée  de  factieuxqui  exploitent  à  leur  profit  ses  pas- 
sions et  sou  inexpérience.  » 

—  Dans  ces  déplorables  circonstances,  le  langage  du  Contempo- 
raneo  qu'on  nous  a  opposé  comme  une  feuille  catholique  respectable, 
mérite  une  attention  toute  particulière. 

«  Dans  les  régions  élevées,  dit-il,  l'alarme  et  les  craintes  sont  ton  - 
»  jours  fomentées  par  les  maîtres  ordinaires  de  l'art  courtisanesque. 
a  Nous  e»pérons  que  les  sages  et  bonnes  paroles  de  MM.  les  comtes 
»  Mastaï  suffiront  pour  dùêiper  les  soupçons  et  les  doutes.  Malheur, 
»  si  la  confiaucc  cominençoit  à  s'afloibiir,  malheur,  si  le  Gouveme- 
»  ment,  s'appuyantsur  une  fraction  du  peuple,  réveilloit  dans  l'autre 
»  la  crainte  qu'on  ne  voulut  s'en  faire  un  instrument  de  résistance. 
»  Si  tout  ce  qui  ett  arrivé  à  Rome  depuis  deux  années  a  mérité  les 
»  ilogee  de  Vflulie  et  de  l'Europe,  tout  a  été  dû  à  la  confiance  ré- 
»  ciproque  dans  laquelle  ont  vécu  jusqu'à  ce  jour  le  prince  et  le 
»  peuple,  u 
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C'est  en  ces  termes  ,  que  la  feuille  révolutionnaire  dénonce  et  in- 
sulte le  vénérable  et  infortuné  Pontife.  Il  n'a  pas  assez  de  confiance 
dans  le  carbonarisme  qui  le  dépouille  et  qui  le  tient  captif  ! 

—  Les  événements  qui  ont  eu  liru  dans  cette  ville,  avant  fait  dé- 
sirer aux  membres  du  corps  diplomatique  d'expiimcr  de  \ive-voix 
bu  Sant-Père  ,  l'intérêt  qu'ils  prenoient  a  son  auguste  personne  .  Sa 
Sainteté  a  daigné  agréer  avec  satisfaction  ce  témoignage  de  véné- 
ration affectueuse.  Elle  a  reçu  successivement  en  audience  particu- 
lière les  ministres  plénipotentiaires  des  Pays-Bas  ,  de  Bavière,  du 
Brésil,  du  Portugal,  de  Russie,  le  ministre  du  Chili,  le  gérant  de  la 
légation  d'Espagne, les  chargés  d'affaires  de  la  République  de  l'Equa- 
teur, du  roi  de  Prusse,  de  Belgique  et  du  Wurtemberg.  Il  n'est  fait 
mention  ni  du  représentant  de  la  France,  ni  de  celui  de  Nâples  : 
quant  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  il  avoit  déjà  quitté  Rome  le  9 
mai. 

Paya-Bas.  Le  Tyd  et  le  Noord-Brabandcr  publient  des  corres- 
pondances particulières  qui  donnent  des  nouvelles  de  Mgr  Vranekcu. 
Le  i3  février,  l'évêque  de  Colophon,  accompagné  de  deux  mission- 
naires, est  arrivé  en  rade  à  Batavia,  venant  de  Singapore.  A  son 
débarquement  il  a  été  reçu  par  les  ecclésiastiques  et  les  membres  du 
consistoire  catholique  de  Weltevreden.  L'arrivée  dn  prélat  remplis- 
soit  de  joie  tous  les  catholiques.  Le  17,  Mgr  Yrancken  a  fait  sa 
première  visite  au  gouverneur  général,  qui  étoit  revenu  de  Buitenzorg 
la  veille,  et  qui  a  fait  au  prélat  un  accueil  fort  distingué.  Le  surlen- 
demain Sa  Grandeur  a  assisté  à  un  grand  dîner  donné  par  Son  Exe, 
qui  est  allée  au-devant  d'elle  à  son  arrivée  au  palais,  et  l'a  ensuite 
présentée  au  vice- président  et  aux  membres  du  conseil  des  Indes.  Le 
dimanche,  20  février,  Mgr  a  célébré  sa  première  messe  pontificale  ; 
l'église  étoit  comble. 

—  M.  Adamès,  secrétaire  du  vicariat  apostolique  de  Luxembourg, 
vient  d'être  chargé  de  l'administration  de  ce  vicariat,  pendant  l'ab- 
sence de  Mgr  Laurent.  II  a  annoncé  au  clergé  et  aux  fidèles  sa  prise 
de  possession  par  la  lettre  pastorale  suivante  : 

Nicolas  Adamf.s  ,  pro-vicaire  apostolique^  au  vénérable  clergé  et 
aux  fidèle*  du  vicariat  apostolique  de  Luxembourg  ,  salut  dans  te 

Très- chers  Frères! 
Elles  retentissent  encore  dans  nos  cœurs  les  touchantes  paroles 
d'adieu  que  nous  adressa  notre  premier  pasteur  chéri,  lorsque  faus- 
sement accusé  par  les  ennemis  de  l'Eglise  et  pour  céder  à  la  prétendue 
nécessité  des  circonstances  ,  il  fut  pour  quelque  temps  éloigné  de 
nous.  Ce  grand  bienfaiteur  du  peuple,  cet  homme  apostolique,  qui  a 
vécu  et  travaillé  pendant  toute  une  série  d'années  parmi  nous,  avoit 
disparu  du  milieu  de  vous  avant  que  vous  pussiez  rien  savoir  de  son 
départ.  Il  eût  désué  parler  encoi  c  une  fois  à  son  peuple,  et  vous 
presser  tous  sur  son  cœur  ,  si  un  devoir  supérieur  ne  lui  eût  com- 
mandé de  s'en  aller  saus  bruit  et  secrètement.  Dans  son  dépai  t  môme 
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il  vous  a  donné*  un  exemple  de  sa  grande  vertu.  C'est  le  cœur  en- 
core saignant  que  je  dois  aujourd'hui  prendre  la  parole  à  sa  place,  et 
vous  annoncer  que,  suivant  l'ordre  et  le  pouvoir  donnés  par  Sa  Sain- 
teté le  Pape  Pie  ix ,  son  chargé  d'affaires  provisoire  près  la  cour 
royale  des  Pays-Bas ,  Mgr  le  révérendissime  évêque  Zwysen  ,  m'a 
choisi  le  n  de  ce  mois,  pour  administrer  noire  diocèse  pendant  l'ab- 
sence de  Mgr  le  révéreudissime  vicaire  apostolique,  en  qualité  de  pro- 
vicaire, c'est-à-dire  de  son  représentant.  Je  fus  saisi  de  frayeur  et 
d'étonnement  à  celte  nouvelle.  Le  fardeau  est  trop  pesant  pour  mes 
faibles  épaules  surtout  daDs  ces  tristes  temps  de  troubles. 

Je  ne  pois  m'eipliquer  cette  disposition  particulière  par  aucun 
autre  motif  si  non  parce  que  je  remplissais  auprès  de  notrebieu-aimé 
Prélat  les  fonctions  de  sécrétait  e  et  de  vicaire  pendant  les  dernières 
années  de  son  ministère  béni;  parce  que  je  le  servois,  lui  Pontife, 
comme  son  lévite  ;  parce  que  je  le  suivois,  ce  maître  chéri,  en  dis- 
ciple fidèle;  que  je  lui  étois  attaché  par  l'amour  le  plus  fidèle,  comme 
à  notre  père  en  Jésus-Christ,  et  soumis  par  l'obéissance  la  plus  res- 
pectueuse. Ainsi,  ce  fut  par  considération  pour  lui  seulement,  et  pour 
donner  une  approbation  publique  à  ses  actes,  je  le  crois,  que  Piuter- 
nonce  apostolique  fil  tomber  son  choix  sur  moi.  Je  suivrai  cet  avis. 
Je  ne  me  crois  p  is  appelé  à  autre  chose  qu'à  conserver  au  pasteur  le 
troupeau  dont  il  a  été  éloigné  pour  un  temp»  (qui,  nous  1  espérons , 
sera  court),  mais  uullement  séparé.  Le  père  commun  des  fidèles,  à 
qui  a  été  donné  le  pouvoir  suprême  de  lier  et  de  délier,  n'a  point 
rompu  le  lien  qui  attache  notre  peuple  à  son  évêque,  originaire  de  ce 

C'est  à  ce  lien,  c'est  au  bonheur  de  lui  être  réuni  au  plus  tôt ,  que 
sont  attachés  mes  vœux  les  plus  ardents  ,  comme  les  vôtres,  et  nos 
plus  cbères  espérances.  0  jour  ardemment  désiré  ,  où  il  nous  sera 
permis  d'aller  à  sa  rencontre-,  où  je  pourrai  lui  remettre  le  troupeau 

Zui  m'est  confié,  et  servir  de  nouveau  en  qualité  de  lévite  ce  Pontife 
ien-aimé  !  Oui,  je  préférerois  être  moi-même  bauni  de  ma  chère  pa- 
trie, loin  de  mes  chers  collègues,  que  de  renoncer  à  voir  le  retour  de 
ce  cher  Prélat.  Il  a  porté  si  haut  ici,  vous  Le  savez,  l'étendard  de  la 
foi,  manié  avec  tant  de  vigueur  le  glaive  de  la  parole  divine,  et  dis- 
pensé avec  tant  de  largesse  le  trésor  de  la  Sainte  Eglise  ! 

C'est  pourquoi  priez  avec  moi,  très*  chers  frères»  afin  que  pen- 
dant ce  temps  iutérimaire  nous  marchions  sur  ses  traces  et  dans  son 
esprit. 

Mais  avant  tout  prions  tous  pouraue  Dieu  le  Seigneur  daigne  dans 
sa  miséricorde  nous  rendre  celui  qu'il  nous  a  voit  donné  comme  un 
présent.  L'Etoile  de  la  Mer ,  la  très-sainte  Vierge ,  Mère  de  Dieu , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  première  Lettre  Pastorale,  l'avoit 


(i)  Mgr  Laurent  esl  né  à  Boreette,  piè«  d'Ai*-l«-Ch«p«He;  mais  &on 
père  éloit  Lu&embourgrois.  (  Note  du  traducteur. ) 
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conduit  vers  la  consolatrice  des  affligés.  Invoquons-la,  afin  qu'elle  le 
ramène  vers  nous  par  un  chemin  sûr.  La  semaine  prochaine  com- 
mencera l'octave  solennelle  de  la  patronne  de  noire  pays,  sous  le 
titre  de  consolatrice  des  afflgc's ,  solennité  que  Tan  dernier  encore  il 
célébra  lui-même  avec  tant  de  pompe  et  de  dignité.  Cette  année, 
nous,  ses  enfants,  nous  sominrs  bien  plus  affligés  et  accablés  que 
j -mais.  C'est  pourquoi  nous  avons  un  droit  paiticulier  à  ses  conso- 
lations. 

Nous  crierons  ensemble  vers  Elle,  afin  qu'elle  daigne  consoler  son 
peuple  qui  est  si  affligé  et  presqu'orphelin,  et  le  réjouir  par  le  retour 
de  son  premier  Pasteur. 

Les  prêtres  et  les  fidèles  voudront  bien  aussi,  dans  leurs  saints  sa- 
crifices et  prières,  se  souvenir  de  relui  à  qui  a  été  imposé  pour  quel- 
que temps  un  si  lourd  fardeau,  afin  que  le  Tout-Puissant  lui  accorde, 
outre  la  bonne  volonté,  la  lumière  nécessaire  pour  counoitre  le  bien, 
et  la  force  de  l'accomplir. 

A  ces  causes  nous  ordonnons  que  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
du  pays,  jusqu'à  autre  disposition  ,  on  récite  le  chapelet  devant  le 
très>saint  Sacrement ,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  au  soir  , 
avec  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  et  que  Ton  chante  l'antienne  :  O 
sacrum,  et  l'hymne  :  Ave,  Mari*  Stella. 

Ou  pourra  aussi  réciter,  à  volonté, devant  le  Saint-Sacrement,  pour 
le  retour  du  chéri  premier  Pasteur,  la  prière  si  connue  :  Nous  avons 
recourt  à  vous,  S  Marie,  etc. 

Messieurs  les  curés  voudront  bien  lire  la  présente  aux.  fidèles  le 
dimanche  après  sa  réception. 

Luxembourg,  le  i5  mai  1848. 

(Signé)  N.  Adamès, 
Pro-vicaire  apostolique, 
P.  S,  Pour  prévenir  tout  faux  bruit,  Son  ExceJleuce  le  lieutenant- 
général  et  commandant  de  la  forteresse  fédérafive  du  Luxembourg, 
JM.de  Wulffen,  m'a  autorisé  à  informer  Messieurs  les  curés  que  celte 
année,  pendant  la  prochaine  octave  de  Notre-Dame,  les  processions 
du  pa  y  s  pourront  entrer  dans  la  ville,  comme  de  coutume,  avec 
prière  cependant  qu'ils  n'admettent  point  d'étrangers  dans  leurs  pro- 
cessions. 

Italie.  Par  un  décret  du  gouvernement  provisoire  de  Milan,  en 
date  du  9  avril ,  quinze  maisons  de  Jé>uites  sont  fermées  en  Lom- 
bardie.  Les  biens  mobiliers  et  immobiliers  des  Pères  sont  mis  sous 
séquestre. 

Bavière.  A  l'occasion  de  la  loi  qui  est  en  discussion  dans  les 
deux  chambres  des  Etats  ,  et  qui  doit  aholir  les  dîmes  et  les  autres 
prestations  scigneurales,  l'archevêque  de  Munich  et  son  conseil  ecclé- 
siastique ont  adressé  au  roi  un  mémorandum,  dans  lequel  ils  exposent 
que  la  loi  constitutionnelle  du  royaume,  ainsi  que  Je  concoidat  qui 
régit  l'Eglise  de  Bavière,  ont  soletimmeut  &tipulé  la  conservation 
intégrale  de  tous  les  domaines  et  propiiétés  de  cette  Eglise.  Ce  wie- 
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morandum  ne  contient  aucune  protestation  contre  l'abolition  des 
servitudes  territoriales  ;  il  se  borne  h  demander  au  roi  de  veiller  a  ce 
qu'il  soit  accordé  à  l'Eglise  catholique  de  .«on  royaume  des  indemni- 
tés proportionnées  aux  redevances  dont  elle  se  verroit  privée,  et  qui 
sont  indispensables  pour  lemaiutien  de  la  dignité  de  son  culte  et  de 
ses  ministres. 

—  Jusqu'ici  l'enseignement  primaire  étoit  organisé  dans  les  com- 
munes sur  le  pied  de  l'entière  séparation  des  e  nfants  appartenant  aux 
confessions  catholique  et  protestante.  On  annonce  que  cet  ordre  de 
choses  va  être  changé  et  que  toutes  les  écoles  primaires  deviendront 
simultanées,  c'est-à-dire  que  les  enfant*  des  deux  communions  y  se- 
ront mêlés  et  confondu»  sous  la  direction  d:instituteurs,  pour  la  plu- 
part protestant*. 

Prusse.  On  écrit  de  Cologne  à  l'//mt  de  h  religion  : 
«  La  giavitédes  circonstances  dans  lesquelles  la  Pmssc  se  trouve 
engagée  au  moment  où  une  assemblée  populaire  va  lui  donner  une 
constitution  nouvelle,  a  engagé  notre  archevêque  à  appeler  près  de 
lui  ses  trois  sufïragans,  les  évêqoes  de  Tièves,  de  Munster  et  de  Pa- 
derborn ,  dans  le  but  de  rédiger  en  commun  une  <oi  te  d'instruction 
qui  déterminera  le  rôle  si  important  que  l'archevêque  de  Cologne 
sera  appelé  à  jouer  au  sein  de  l'Assemblée  constituante.  Cette  mesure 
est  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'elle  confère  au  prélat  nne  délé- 
gation formelle  et  un  caractère  spécialement  représentatif  de  toute  la 
population  catholique  des  provinces  rhénanes  et  de  la  VWtphalie. 
Fort  de  cette  situation,  l'archevêque  se  fera  écouter  de  l'assemblée, 
et  il  saura  la  mettre  à  profit  pour  défendre  avec  toute  l'éuergie  deson 
ca  ractère  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Eglise  catholique,  et  pour  as- 
surer l'indépendance  de  son  miuistère  spirituel  contre  les  empièle- 
mens  du  pouvoir  politique.  » 

—  Le  roi  de  Prusse  paroît  n'être  point  encore  complètement 
éclairé  sur  l'état  de  dissolution  dans  lequel  son  église  évaiigélique  est 
tombée.  Il  revient  encore  au  système  des  synodes,  comme  moyen  de 
donner  enfin  à  cette  soi  disant  église  un  formulaire  de  foi  qui  puisse 
être  adopté  par  tous  les  protestants  de  son  royaume.  Dans  l'ordon- 
nance qui  convoque  ce  nouveau  synode  général,  le  roi  annonce  l'in- 
tention de  donner  à  l'église  nationale  une  constitution  qui  puisse  se 
coordonner  avec  les  nouvelles  institutions  politiques  que  va  recevoir 
la  Prusse. 

Bade.  La  réunion  au  trésor  de  l'Etat  de  tous  les  capitaux  appar- 
tenant à  l'Eglise  catholique  et  servant  à  la  dotation  des  cures  dans  le 
grand-duché,  paroît  être  définitivement  résolue.  Eu  vaiu  les  defen- 
seurs  des  droits  et  des  intérêts  de  l'Eglise  élèvent  leur  voix  dans  la 
chambre  des  députés  et  dans  les  feuilles  publiques  pour  s'opposer  à 
cette  inique  mesure;  en  vain  ils  en  appellent  à  l'expérience  faite  au 
commencement  de  ce  siècle,  où  l'Etat  a  confi-qué  à  sou  profit  tant 
d'abbayes  et  d'autres  instituts  religieux,  confiscations  à  la  suite  des- 
quelles il  s'est  plus  que  jamais  trouvé  obéré  :  des  haines  irréligieuses 
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plus  encore  que  la  cupidité  paraissent  devoir  l'emporter  sur  ces  re- 
montrances. 

Autriche.  Dans  l'émeute  qui  a  déterminé  la  révolution,  les  étu- 
diants de  l'université  de  Vienne  se  sont  livrés  aux  excès  les  plus  irré- 
ligieux. Leur  première  fureur  se  tourna  contre  l'archevêque,  devant 
la  demeure  duquel  ils  exécutèrent  pendant  deux  soirées  consécutives 
d'effroyables  chaiivaris.  Les  mêmes  scènes  se  répetoient  en  même 
temps  devant  le  couvent  des  PP.  Rédemptoristes.  L'archevêque  se 
vit  forcé  de  quitter  Vieuoc  incognito,  et  on  sait  déjà  que  les  étu- 
diants, s'clanl  portés  en  niasse  au  couvent  des  Rédemptorisies,  les  en 
expulsèrent  avec  la  dernière  violence;  il  fallut  l'intervention  armée 
delà  garde  civique  pour  parvenir  à  faire  monter  ces  religieux  dans 
des  charrettes,  et  les  conduire  en  .sûreté  hors  de  la  ville.  Mais  là  ne 
se  bornèrent  pas  les  emportements  de  la  jeunesse  universitaire.  Elle 
se  rua  successivement  sur  l'abbaye  des  Béuédictins,  sur  les  couvents 
des  Dominicains,  des  Piarisles  ,  des  Dames  de  la  Visitation  ,  et  sur 
plusieurs  autres  asiles  monastiques.  Le  savant  institut  des  Méchita- 
ristes,  bien  qu'il  ne  s'occupe  ni  d'éducation  publique,  ni  de  fonctions 
du  ministère  pastoral,  bornant  tous  ses  soins  à  la  formation  de  mis- 
sionnaires pour  l'Orient,  et  à  l'impression  de  livres  liturgiques  propres 
au  rite  arménien,  ne  put  échapper  à  la  fureur  dévastatrice  de  cette 
jeunesse  égarée  qui  enleva  leurs  presses  et  bouleversa  leur  riche  bi- 
bliothèque. Des  monastères  et  des  sommités  ecclésiastiques  les  étu- 
diants passèreut  aux  curés  et  aux  desservants  des  églises,  qui  furent 
également  insultés  et  menacés  d'expulsion. 

—  La  faction  perturbatrice  qui  reçoit  son  impulsion  des  étudiants 
de  l'université  et  de  l'école  polytechnique  de  Vienne,  peu  satisfaite 
encore  de  l'expulsion  qu'elle  a  fait  sub>r  dans  la  capitale  aux  reli- 
gieux et  aux  religieuses  de  l'ordre  des  Rédemptorisies,  a  demandé 
impérativement  au  gouvernement  un  arrêt  de  suppression  et  de  pros- 
cription immédiate  des  Rédemptoristes  et  des  Jésuites  de  tous  les 
Etats  de  la  mooaichie  autrichienne.  Cet  arrête  vient  d'être  rendu  et 
publié  avec  la  sanction  impériale.  11  est  fondé  sur  les  considérations 
suivantes  :  «  que  cet  deux  ordres  religieux  sont  devenus  la  cause  de 
graves  perturbations;  que  l'aversion  que  le  peuple  avoit  conçue  pour 
eux  étoit  devenue  un  obstacle  aux  fruits  que  l'on  eût  pu  attendre  de 
leur  enseignement,  et  que  d'ailleurs  il  étoit  suffisamment  pourvu  à 
l'administration  spirituelle  des  populations  catholiques.  »  Ainsi,  en 
cette  circonstance  encore,  aucun  crime  ni  délit  n'est  imputé  à  ces 
congrégations  religieuses;  elles  sout  haïes  et  il  a  fallu  pour  ce  motif 
les  immoler. 

—  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  l'autorité  municipale  delà 
ville  de  Linz,  fit  tout-à-coup  parvenir  au  supérieur  de  la  maison  des 
Jésuites  l'ordre  de  l'évacuer  sur-le-champ  et  de  quitter  la  ville.  Cette 
maison  appartient  a  l'archiduc  Maximilien  d'Esté,  qui  l'avoit  mise 
à  la  disposition  des  Pèresde  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dont  le  droit 
de  propriété  a  été  violé  en  cette  circonstance.  Bientôt,  dit  Y  Ami  de 
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la  rehgiont  les  vénérables  religieux  de  cette  compagnie  seror  t  par-» 
fai terne nt  semblables  au  File  de  V  Homme,  dont  ils  portent  si  digne- 
ment le  nom,  et  qui  n  a  voit  point  de  lieu  où  il  pût  reposer  sa  tête. 

—  Par  suite  des  dernières  nouvelles  reçues  de  Rome,  le  gouverne- 
ment autrichien  a  envoyé  ses  passeports  à  Mgr  ^  ialc-Prcla  ,  nonce 
apostolique  près  la  t  our  impériale.  Ainsi  l'Aulricbc  et  les  Etats  ro- 
mains se  trouvent,  par  le  retrait  des  ambassadeurs  ,  dans  une  soi  te 
d'état  de  guérie,  eu  dépit  du  refus  si  noble  et  si  courageux  qu'a  fait 
lePèie  commun  des  fidèles  d'en  venii  à  cette  extrémité. 

Angleterre.  Plusieurs  Jésuites  italiens,  eutr'auties  les  célèbres 
professeurs  de  théologie  les  PP.  Perrone  et  Passaglia,  sont  arrivés 
dans  ce  pays.  Lord  Clillord,  dit-on  ,  aurait  rais  un  de  ses  châteaux  à 
leur  disposition.  Mais  ce  noble  catholique  anglais  écrit,  au  sujet  de 
cette  nouvelle,  la  lettre  suivante  à  Y  Ami  de  la  religion  : 

Rome,  i3  mai  i&{8. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  it  n'y  a  que  peu  de  jours,  à  mon  retour  de  Civita-Vec- 
chia,  votre  £ï°  454o,  du  2  mai  ;  et  j'y  ai  lu  avec  taut  soit  peu  d'éton- 
nement  ces  paroles,  pag.  3 1 4'3 1 5  : 

«Une  lettre  particulière  de  Londres  annonce  que  lord  Clifïord  a 
«  donné  son  chàt«  au  comme  résidence  temporaire  aux  Jésuites,  venus 
«  d'Italie.  Le  P.  Perrone  est  déjà  arrivé  eu  Angleterre,  ainsi  que  di- 
ci  vers  autres  Jésuites  romains.  » 

Cette  «lettre  particulière»  méfait  trop  d'honneur.  Je  ne  sais  si  le 
digne  et  savant  P.  Perrone,  auquel,  comme  vos  lecteurs  pourront  bien 
s'en  souvenir,  S.  S.  Pic  ix  écrivoit,  il  y  a  peu  de  mois ,  une  lettre  si 
honorable  pour  cet  ordre  illustre,  que  ses  sujets  out  peu  de  temps 
après  si  indignement  maltraité  et  chassé,  avoit  la  pensée  en  se  rendant 
en  Angleterre,  d'aller  habiter  mon  «  château.  »  Mais  il  ne  m'en  a 
rien  dit  avant  de  partir,  quoique  nous  nous  commissions  depuis  quel- 
ques années.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  j'ai  autorisé,  il  y  a  à 
peu  près  deux  mois,  un  de  mes  fils  qui  se  trouve  actuellement  dans  ma 
maison  en  Angleterre,  à  faire,  à  l'égard  des  prêtres  catholiques  italiens, 
même  quand  ils  seroieut  de  la  Comp.de  Jésus,  qui  se  trouvei oient 
chassés  des  Etats  du  St-Siége  par  suite  des  événements  politiques,  ce 
que  feu  mon  père,  ce  que  mou  grand- père  maternel ,  lord  Aruudcl, 
ce  que  mon  beau-père,  le  cardinal  Weld,  ce  que  tant  d'autres  sei- 
gneurs et  propriétaires  anglais,  même  paimi  les  protestant*,  ont  cru 
devoir  faire,  dans  l'intérêt  du  christianisme  cl  de  l'humanité,  à  l'égard 
d'autres  prcircs  catholiques,  auxquels  ils  ont  «  donné  leurs  châteaux 
comme  résidence  temporaire,  »  quand  ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
ces  dignes  prêtres  français  se  sout  trouvés  dans  la  triste  nécessité  de 
quitter  leur  patrie.  Dieu  a  permis  tout  cela  pour  le  bien  de  l'Angle- 
terre; et  Dieu  a  béni  l'Angleterre  qui  n'a  eu  qu'à  se  louer  d'avoir  ac- 
cueilli à  bras  ouverts  ces  dignes  ministres  des  autels. 

Espérons,  Monsieur,  que  les  catholiques  de  l'Italie  ne  tarderont 
pas  à  recounoitre  leur  cireur;  espérons  qu'après  un  exil  bien  plus 
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court  qnc  celui  qu'ont  dû  subir  vos  compatriotes,  le» prêtres  catho- 
liques italiens  pourront  rentrer  bientôt  dans  leurs  foyers.  Ce  dont  je 
suis  bien  plus  sûr,  c'est  que  ces  prêtres  catholiques,  pendant  leur  sé- 
jour en  Angleterre,  ne  donneront  aucun  motif,  non  plus  (tue  vos  com- 
patriotes, leurs  prédécesseurs,  aux  Anglais,  de  se  repentir  d'une  hos. 
pitalité,  qui  a  toujours  fait  la  gloire  de  ma  patrie. 

En  attendant,  ce  sera  en  leur  qualité  de  réfugiés  que  ces  prêtres  ca- 
tholiques italiens,  preuves  vivantes  que  S.  S.  Pie  ix  ne  peut  plus  pro- 
téger ceux  qu'il  estime,  ni  empêcher  les  eicèsqu'il  désapprouve  et  qu'il 
déplore,  se  trouveront  les  bien-renws  parmi  les  catholiques ,  et  j'ose 
même  l'assurer,  parmi  les  protestants  de  l'Angleterre. 

Veuillez  bien  agr  éer,  Monsieur  le  Rédacteur,  les  assurances  de  ma 
haute  considération. 

Ci.ifford,  pair  d'Angleterre. 

Turquie.  Mgr  Ferrieri,  ambassadeur  de  Sa  Sainteté  le  Pape 
près  le  sultan  à  Constantinople,  a  reçu  le  ?4  avril  de  son  gouverne- 
ment des  lettres  de  rappel.  Ce  même  jour,  il  se  rendit  à  la  Sublime- 
Porte,  où  il  eut  une  conférence  avec  Ali-Pacha,  ministre  des  affaires 
étrangères.  On  pensoit  qu'il  auroit  prochainement  son  audience  de 
congé  du  sultan,  et  qu'il  s'embarqueroit  sur  le  bateau  à  vapeur  fran- 
çais qui  devoit  partir  le  7  mai. 

Unisse.  Le  conseil  dEtat  du  Valais  vient  d'inaugurer  un  nou- 
vel ordre  de  persécutions  dont  le  récit  doit  soulever  d'indignation 
toute  âme  douée  de  quelque  délicatesse  de  sentiment,  En  vertu  d'un 
arrêté  du  département  de  l'intérieur  du  1 1  avril ,  le  gouvernement 
annonce  la  formelle  prétention  de  s'immiscer  dans  les  rapports  du 
prêtre  et  du  pénitent  à  propos  de  la  confession.  Il  n'éloit  pas  possible 
d'imaginer  un  moyen  plus  infernal  pour  tourmenter  de  vénérables 
prêtres,  dont  la  conduite  irréprochable  ne  peut  d'ailleurs  prêter  le 
Uanc  à  l'appaience  même  d'un  soupçon.  Par  cet  arrêté,  les  maires 
doivent  envoyer  au  gouvernement  les  noms  des  prêtres  qui  seront 
accusés  d'avoir  refusé  l'absolution  à  ceux  des  citoyens  qui  ont  voté  le 
décret  du  1 1  janvier  contre  les  biens  du  rlergé.  Oh!  l'admirable  in- 
vention pour  chasser  du  pays  tous  les  curés  que  le  gouvernement 
croira  gênant*!  Quelle  est  la  paroisse  qui  ne  renfermera  pas  un  li- 
bertin qui  pourra  accuser  sou  curé  de  lui  avoir  refusé  l'absolution 
pour  motif»  politiques?  Et  comme  le  prêtre  catholique  ne  peut  pas 
parler  des  rapports  qu'il  a  pu  avoir  avec  un  péuitent,  le  voilà  à  coup 
sûr  inculpé.  L'esprit  demeure  confoudu  de  trouver  réunies  tant  d'as- 
tuce et  une  telle  bassesse. 

(L'Ami  de  la  religion) 
—  Mgr  Loquet  vient  d'adresser  une  nouvelle  lettre  au  grand-con- 
seil de  Valais,  au  sujet  de  son  décret  du  20  janvier  dernier  «fui  or- 
donne la  îéunion  complète  des  biens  ecclésiastiques  au  domaine  de 
l'Etat;  il  y  réclame  seulement  une  modification  que  le  St-Siége  ap- 
prouve, à  savoir  que  le  clergé  contre  la  conservation  de  ses  biens , 
payeroit  à  l'Etat  une  certaine  somme.  L'offre  en  a  voit  déjà  été  faite  an- 
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térieurement  et  une  correspondance  particulière  nous  apprend  que 
Mgr  Luguet  a  lui-même  ,  avec  l'assentiment  toutefois  des  inte'ressés  , 
fixe  ia  somme  de  85o,ooo  frs.  et  l'a  ainsi  répartie  :  l'évèché  de  Sion, 
i5o,ooofrs.;  le  chapitre  de  la  cathédrale,  ioo.oooj  l'abbaye  de  Saint- 
Maurice,  150,000;  la  maison  du  Grand-St-Bernard,  3oo,ooo;  et  les 
autres  corporations,  confréries,  bénéfices  etc.  i5o,ooo  frs.  C'est  un 
grand  sacrifice  de  la  part  du  clergé,  mais  il  ne  paroît  pas  jusqu'à 
présent  que  Mgr  Luquet  ait  réussi,  pas  plus  que  dans  la  communica- 
tion qu'il  a  adressée  au  Directoire  et  que  nous  donnons  en  entier  plus 
haut;  il  est  même  bien  à  craindre  que  le  contraire  n'arrive. 

France.  M.  l'archevêque  de  Paris  vient  de  rendre  une  ordonnance 
importante,  en  date  du  6  mai  ;  le  prélat  y  élève  au  rang  de  vicaires, 
les  prêtres  désignés  sous  le  nom  d'administrateurs  et  il  ordonne  que 
le  ca>uel  forme  désormais  dans  chaque  paroisse  une  masse  commune 
a  partager  entre  le  curé  et  les  vicaires.  C'est,  dit  l' A  mi  de  la  religion, 
un  commencement  d'organisation  pour  le  clergé  paroissial,  puisqu'il 
y  est  statué  sur  le  rang  et  sur  un  nouveau  mode  de  répartition  da 
casuel  qui  est  notoirement  le  seul  moyen  d'existence  du  clergé  pari- 
sien. Chacun  des  intéresses,  continue-t-il,  appréciera  de  son  point  de 
vue  les  nouvelles  ordonnances  ;  mais  l'opinion  publique  s'attachera 
à  juger  l'opportunité  d'une  mesure  qui  ne  doit  rien  emprunter  aux 
circonstances.  Feu  Mgr  de  Quelen,  d  illustre  mémoire,  regrettoit  de 
n'avoir  pu  parvenir,  a  cause  d'obstacles  infranchissables,  à  concilier 
les  intérêts  des  curés,  des  fabriques  et  des  humbles  prêtres  adminis- 
trateurs, avec  un  revenu  aussi  variable  que  celui  du  casuel.  L'expé- 
rience moutrera  si  la  nouvelle  ordonnance  résout  les  anciennes  difli* 
cultes.  Mais  ce  qu'il  faut  approuver  sans  réserve,  ajoute  le  même 
journal,  c'est  l'élévation  des  prêtres  dite  administrateurs  au  titre 
de  vicaires.  Paris  seul ,  dit-il ,  connoissoit  une  semblable  infériorité 
cléricale;  en  province,  tous  les  prêtres  en  fonctions,  sous  la  direction 
du  curé,  sont  vicaires  de  fait  et  de  droit.  —  Dans  un  postscriptum 
de  son  ordonnance,  M.  l'archevêque  promet  à  ses  prêtres  l'institution 
prochaine  d'un  tribunal  ecclésiastique,  mesure  qui  est  depuis  long- 
temps, dit  le  respectable  prélat,  l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  médi- 
tations. 

—  L'un  des  plus  dignes  membres  du  clergéde  Paris,  M.  Morel,  curé 
de  St-Roch  ,  dont  les  pauvres  et  les  infortunés  de  tous  les  rangs  con- 
noissoient  l'incessante  et  généreuse  charité,  vient  de  remettre  cutre  les 
mains  de  M.  l'archevêque  la  démission  de  sa  cure,  l'uuedes  plus  con- 
sidérables de  Paris,  et  on  assure  que  le  prélat  Ta  acceptée,  a  la  suite 
d'observations  relatives  à  l'ordonnance  archiépiscopale  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ce  respectable  prêtre  se  retire  pour  des  motifs  qui 
honorent  surtout  ses  sentiments  d'inépuissable  charité . 

— -  On  compte  à  l'Assemblée  nationale  treize  ecclésiastiques  : 
MM.  Parisis,  évèquc  de  Langres;  Fayet,  évêque  d'Orléans;  Grave- 
ran,  évêque  de  Quimper;  Ahbal ,  vicaire-général  de  Rodez;  de 
l'Epinay,  graud -vicaire  de  Luçon;  de  Cazalès,  supérieur  du  grand 
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séminaire  d'Agen  et  ancien  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Louvain;  Mouton,  directeur  du  petit  séraioaire  d'Alby  ;  Fournier, 
curé  de  St-Nicolas,  à  Nantes;  Sibour,  professeur  à  la  faculté  de 
théologie  d'Aix  ;  Stœcle,  curé  du  diocèse  de  Strasbourg;  Daniélo, 
curé  de  Guer,  diocèse  de  Vannes  ;  Leblanc  ,  curé  dans  le  même  dio- 
cèse, et  Frechon  ,  prêtre  du  diocèse  d'Arras.  Le  P*  Lacordaire  en  fa  î - 
soit  également  partie  ;  mais  il  a  donné  sa  démission  après  10  jours 
d'essai.  Voici  les  inoiifsde  sa  retraite  ,  qu'il  expose  dans  une  lettre 
adressée  aux  électeurs  des  Bouches~du-Rhône,  auxquels  il  étoit  re- 
devable de  sa  nomination  :  «  Il  y  a  voit  en  moi ,  dit-il,  deux  hommes  : 
le  religieux  et  le  citoyen.  Leur  séparation  étoit  impossible  ;  il  falloit 
que  tousdfux,  dans  l'unité  de  ma  personne,  fussent  dignes  l'un  de 
l'autre,  et  que  jamais  l'action  du  citoyen  ne  causât  quelque  peine  à 
la  conscience  du  religieux.  Or,  à  mesure  que  j'avançois  dans  une 
carrière  si  nouvelle  pour  moi,  je  voyoisles  partis  et  les  passions  se 
dessiner  plus  clairement.  En  vain  fai*ois-je  effort  pour  me  teuir  dans 
une  ligne  supérieure  à  leur  agitation  ;  l'équilibre  me  manquoit  maigre' 
moi.  Bientôt  je  compris  que,  dans  une  assemblée  politique,  l'impar- 
tialité condamnent  à  l'impuissance  et  à  l'isolement ,  qu'il  falloit 
choisir  son  camp  et  s'y  jeter  à  corps  perdu.  Je  ne  pus  m'y  résoudre* 
Ma  retraite  étoit  dès-lors  inévitable,  et  je  l'ai  accomplie.  » 

A  propos  de  celte  retraite  et  de  la  présjeuce  de  ce  petit  nombre 
d'ecclésiastiques  dans  la  nouvelle  assemblée  constituante,  le  rédacteur 
de  VAtni  de  la  religion  raconte  un  fait  dont  il  a  été  témoin.  «  Nous 
nous  sommes  trouvés  mêlés  un  moment ,  dit- il  ,  dans  l'enceinte  de 
l'assemblée  nationale,  aux  factieux  qui  venoient  d'en  expulser  les 
représentants  du  peuple,  et  nous  avous  entendu  des  forcenés  s'écrier 
en  parlant  du  P.  Lacordaire:  «  II  faut  que  ta  ceinture  nous  serve 
de  corde  peur  les  pendre  !  » 

—  L'Assemblée  nationale  a  nommé  une  commission  de  18  membres 
pour  la  rédaction  d'un  projet  de  constitution.  M.  de  Cormenin  en  a  été 
nommé  président.  L'ordre  ecclésiastique  ne  compte  dans  cette  commis- 
sion d'autres  membres  qu'un  prêtre  apostat,  le  malheureux  abbé  de 
Lamennais,  et  un  ministre  protestant,  M.  Coquerel,  attaché  a  la  cha- 
pelle de  l'Observatoire  à  Paris.  Encore  M.  de  Lamennais  vient-il  de 
donner  sa  démission.  C'est  ainsi  donc  que  la  religion  est  appelée  à 
prendre  part  à  ce  travail  ;  et  telle  est  la  déférence  que  l'Assemblée 
montre  pour  l'épiscopat  qui  siège  dans  son  seiu. 

—  Le  conseil  municipal  ou  comité  exécutif  de  la  ville  de  Lyon  vient 
dYn joindre  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  ,  de  fermer  leurs 
écoles  communales  et  de  cesser  la  sainte  et  populaire  mission  qu'ils  ont 
remplie  à  Lyon  depuis  un  demi -siècle,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  Cette  tyrannie  a  provoqué  de  la  part  de  l'archevêque ,  Mgr  de 
Bonald,  une  lettre  que  publie  la  Gazette  de  Lyon, 

—  Mgr  Paul  Naudo,  archevêque  d'Avignon,  a  succombé  à  une  at- 
taque d'apoplexie,  qui  l'a  surpris  à  la  messe  solennelle  du  jour  de 
Pâques,  au  moment  où  il  recevoit  les  ablutions.  Ce  prélat  né  aux 
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Angles,  Pyrénées-Orientales,  le  aa  octobre  1794,  avoit  été  sacré 
évêque  de  Nevers  au  mois  de  novembre  t834.  Il  occupoit aupara- 
vant la  place  de  supérieur  du  séminaire  de  Perpignan. 

—  On  lit  dans  un  journal  intitulé  la  Vrai*  République  :  «  Les 
23  et  24  février,  il  a  été  élevé  dans  Paris  1 ,5 12  barricades,  presqu  en- 
tièrement concentrées  entre  la  Cité,  la  Madeleine,  la  barrière  des 
Martyrs,  le  canal  St-Martin,  sur  la  rive  droite  et  autour  de  la  Cite, 
sur  la  rive  gaacbe;  elles  s'étendoient  en  outre  dans  toutes  les  rues 
conduisant  aux  barrières.  On  a  calculé  que  chaque  barricade  a  em- 
ployé, en  moyenne,  845  pavés  ;  de  sorte  que  le  peuple  a  arrache  en 
quelques  heures  1,277,640  pavés.  On  a  en  outre  renverse  4,oi3 

arbres  ;  on  a  brisé  ou  endommagé  3,704  appareils  d  éclairage  

Enfin  on  a  brûlé  ou  détruit  53  corps-de-garde,  71  bureaux  de  sur- 
veillants de  voitures  de  place,  41  bureaux  d'octroi,  4 1  guérites,  toj 
colonnes  d'affichage,  292  bancs...  Dans  ce  calcul  ne  sont  pas  com- 
prises les  grilles  qui  ont  été  arrachées  pour  faire  des  armes  ou  com- 
pléter des  barricades,  comme  à  Ja  Bourse,  à  l'Assomption,  au  mmîs- 
lère  de  la  marine,  à  Notre-Dame-de-Lorelte,  etc.» 

SUPPLÉMENT  AUX  NOUVELLES  DE  BELGIQUE. 

Mgr  Corselis,  vicaire  général  d.i  diocèse  de  Bruges  et  visiteur 
apostolique  des  ordres  réguliers  de  Belgique ,  a  fait  le  2b  mai  les 
nouvelles  nomiuations  des  supérieurs  de  la  province  belge  des  Kc- 
collets,  Ont  été  nommés  :  Provincial  le  II.  P.  Louis  Limbourg,  rec- 
teur actuel  du  couvent  de  Gand;  Custode,  le  R.  P.  Chrysostome 
Sacré,  recteur  actuel  du  couvent  de  Lokerenj  Delinitcurs,  le  ri.  F. 
Bernard  T an Loo;  Lecteurs  en  Théologie,  leîR.P.  Natale  Neuteleerst 
ancien  recteur  du  couvent  de  Gand  ,  le  R.  P.  Joseph  But ,  ancien 
.recteur  du  couveut  de  St-Trond,  et  le  R.  P.  Antoine  Cousaert,  se- 
crétaire du  Provincial  précédent. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

La  Congrégation  du  Saint-Office  vient  de  mettre  à  l'index  les 
ouvrages  suivants  :  Adresse  au  Pape  Pie  IX  sur  la  nécessUé 
d'une  réforme  religieuse  ,  par  M.  Pubbé  C.  Thinns;  —  h  Eglise 
officielle  et  le  Messianisme,  r  Eglise  et  le  Messie,  par  Adam  Mie- 
Juewic*;  —  Allemagne  et  Italie,  Philosophie  et  Poésie,  par  Edgard 
Quinet  ;  —  le  Déluge,  considérations  géologiques  et  historiques  sur 
les  derniers  cataclysmes  du  globe,  par  Frédéric  Klée  ;  —  L  Eglise 
ou  VEtat,  par  F.  Gcnin  ;  —  Eloïm  ou  les  Vieux  de  Moïse ,  par 
P..  Lacour. 

—  Encore  un  bon  exemple  que  nous  donnent  aujourdtiui 
M.  le  supérieur  et  MM.  les  professeurs  du  petit  Séminaire  de 
Malioes.  Ils  viennent  de  faire  paroitre  ,  chc*  M.  Vun  Velsen- 
Tome  Xr.  10 ' 
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Van  der  EIst  à  Matines ,  un  volume  intitule  :  Flores  è  pairibus  et 
ecriptoribut  eccleeiœ  latinœ  selecti,  ad  utumjuventutis  humaniorum 
litterarutn  studiosœ.  Vol.  in-8°  de  p.  379  cart.  En  attendant  que 
nous  fassions  connoître  en  détail  ce  recueil  de  morceaux  choisis, 
nous  nous  bornons  à  dire  qu'il  est  accompagné  de  notes  et  éclair- 
cissemens  d'une  juste  étendue,  et  à  exprimer  le  vœu  que  les 
estimables  éditeurs  de  cet  ouvrage  classique ,  se  hâtent  d'en 
faire  autant  pour  les  Pères  et  autres  écrivains  de  l'Eglise  grecque. 
C'est  un  autre  service  que  nous  osons  attendre  de  leur  zèle  et  de 
leur  dévoûment. 

«—  De  salta/criâ,  que»  Epternaci  quoiunnis  cehbraiur,  eup- 
plicatione,  cum  prœciis  in  ehoreas  sacras  animadoereionibue, 
Tractatum  bistoricura  edidit  Anton.  Jos.  Dinterim ,  S.  S.  Theol. 
doct.  ,  parochus  in  Bilk  et  suburbio  Dusseldorpien&i  etc.  DusseN 
dorf  1848,  in-8°  de  45  p.  Cette  dissertation  historique  sur  un 
sujet  curieux  et  édifiant,  sera  lue  avec  intérêt  et  non  sans  fruit. 
Le  nom  du  respectable  éditeur  suffiroit  seul  pour  la  recomman- 
der à  l'attention  du  clergé.  Elle  est  dédiée  à  Mgr  Laurent,  vi- 
caire apostolique  du  Luxembourg.  On  y  trouve  autant  d'érudi- 
tion et  de  raison  que  de  foi  et  de  piété.  La  procession  d'Etter» 
nach  se  célébrant  le  mardi  de  la  Pentecôte  ,  cet  écrit  vient  jus- 
tement à-propos. 

—  Histoire  de  Notre-Dame  de  Cortenbotch.  in-18  de  45.  p.  avee 
approbation.  Hasselt  1848  chez  Milis.  Le  pélérinage  de  Corten- 
bosch  près  St-Trond  est  fort  connu  ;  le  deuxième  jubilé  séculaire 
de  celte  pieuse  institution  vient  d'être  célébré  avec  beaucoup  de 
solennité  et  de  piété. 

«r  —31  Lit  unies  en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge.  Liège  chez  Spée- 
Zélis,  in-18  de  71  p.  Rien  n'est  plus  propre  à  nourrir  la  piété  que 
des  invocations  souvent  répétées  et  ce  petit  ouvrage  en  offre  un 
moyen  facile  et  varié  par  un  choix  nombreux  de  Litanies.  Ces  li- 
tanies sont,  outre  celles  de  N.-D.  de  Lorette,  de  la  Conception,  du 
Cœur  de  Marie  et  des  sept  douleurs,  les  litanies  des  enfants  de 
Marie,  celles  pour  obtenir  sa  dévotion,  de  l'amour  de  Marie  ,  de 
ses  éloges,  de  son  nom  ,  de  l'espérance  en  Elle  ,  celles  des  reli- 
gieuses et  enfin  les  litanies  péruviennes  ou  celles  en  usage  au  Pé- 
rou. On  y  trouve  aussi  des  litanies  arrangées  pour  tous  les  jours 
de  la  semaine  et  une  couronne  annuelle  des  perfections,  préroga- 
tives et  vertus  du  Cœur  de  Marie,  laquelle  peut  servir  soit  de  su- 
jet de  méditations,  soit  encore  de  litanies.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  fait  connoître  ce  petit  ouvrage  le  mois  dernier;  il  nous 
paroit  fort  propre  à  faire  le  mois  de  Marie. 

—  Pratiquée  de  piété  *n  V honneur  de  St-Françoie  Xavier,  dé- 
diée» à  dissociation  pour  la  Propagation  de  la  Foi,  Liège ,  chez 
Verhoven-Oebeur.  1  vol.  in-18  de  232  p.  Cet  ouvrage,  œuvre  d'un 
respectable  ecclésiastique  de  Liège,  a  pour  but  de  faire  renoitre 
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quelques  pratiques  de  piété,  jadis  en  usage  et  aujourd'hui  géné- 
ralement abandonnées;  telles  que  la  dévotion  des  dix  vendredi» 
et  la  n  eu  vainc  de  l'a  pot  rc  des  Indes.  L'auteur  en  a  rendu  l'exer- 
cice facile  et  il  présente  tous  les  moyens  de  le  faire  avec  fruit;  ce 
sont  des  considérations  familières  sur  l'objet  de  la  dévotiou,  des 
prières,  etc.  et  il  y  a  ajouté  en  forme  d'appendice  des  sentiments 
du  saint  apôtre,  recueillis  de  ses  lettres  et  très-propres  à  inspirer 
la  piété.  Le  culte  si  répandu  de  St  François  Xavier,  par  l'œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  donne  à  ce  livre  un  prix  tout  parti- 
culier. 

—  Le  second  bulletin  de  la  société  historique  et  littéraire  de 
Tournai,  dont  nous  avons  dernièrement  annoncé  la  fondation, 
contient  un  travail  intéressant  d'un  de  ses  membres,  M.Henne- 
bert,  sur  le  nom  de  Tournai.  C'est  un  essai  historico-philolo- 
gique  d'environ  40  pages  et  dont  l'objet,  tout  de  critique,  est  bien 
traité.  L'auteur  y  examine  d'abord  quel  nom  cette  ville  a  porté 
dans  les  premiers  temps,  et  il  trouve  qu'elle  ne  commence  à 
paroitre  que  vers  la  fin  du  iv°  siècle  ou  au  commencement  du 
Ve,  sous  le  nom  de  Civitas  Tornacensium  ,  Turnacus,  Tornacum 
ou  Turnacum.  Quant  à  l'étymologie  du  mot  ,  plutôt  que  de  la 
trouver  dans  tuirii  Neronie  ou  Nerviorum,  tour  de  Néron  ou  des 
Nerviens,  et  dans  thorn  ,  montagne ,  colline  ,  il  préfère  y  voir  la 
latinisation  d'une  forme  tudesque  primitivement  composée  à 
l'aide  de  quelques  circonstances  topographiques ,  par  exempte 
l'Escaut.  Quelques-uns  disent  que  Tornacum  est  formé  du  nom 
belge  Doornyck,  et  «cette  opinion,  dit  M.  Hennebert,  n'a  rien 

ui  tepousse  l'analyse.  En  effet  door,  deur,  dur  ou  tur  désigne, 
ans  le  tudesque,  un  passage,  un  p  nt  ;  tandis  que  yck,  aeck,  aek 
ac  veut  dire  eau;  or,  cette  eau,  ajoute-t  il,  pourquoi  ne  seroit-il 
paa  permis  de  la  voir  dans  le  fleuve  dont  les  deux  rives  ont  dû 
être  unies  par  un  pont  dès  les  temps  les  plus  reculés  ?»  Il  passe 
ensuite  en  revue  les  transformations  que  subit  ce  nom  ;  de  Tor- 
nacum ou  Turnacum  il  devint  au  xmesiècle  Tornai,  puis  Tour» 
nai  qu'il  conserva  après  quelques  changements  de  peu  d'impor- 
tance et  qui  est  comme  le  prouve  l'auteur  en  terminant,  la 
forme  orthographique  qui  lui  convient  le  mieux. 

—  M.  Barthélémy  St-Hilaire  a  entrepris  une  traduction  com- 
plète des  œuvres  d'Aristote,  et  nul  n'est  plus  capable  que  lui,  dit 
la  Bibliographie  catholique ,  de  mener  à  bonne  fin  une  pareille 
publication  ;  le  zèle,  une  rare  patience  de  philologue,  un  esprit 
philosophique  distingué,  une  connoissance  étendue  de  la  langue 
grecque,  nous  sont  un  sûr  garant  delà  fidélité  de  ces  traductions 
et  de  la  bonté  des  notes  nombreuses  qui  l'enrichissent.  Ou  a  déjà 
de  lui  la  politique  et  les  livrée  logiquet  d'Aristote  et  il  a  dernière- 
ment publié  deux  nouveaux  volumes  comprenant  l'un  le  Traité 
de  Pâme  ,  l'autre  les  petits  traités  connus  sous  le  nom  de  Parva 


Digitized  by  Google 


—  104  — 

JNaturalia  (de  la  mémoire,  du  sommeil,  des  rêves,  de  ia  vieillesse, 
de  la  respiration,  etc.,  etc.).  On  y  trouve  outre  la  traduction,  une 
préface,  une  esquisse  des  traités,  des  notes  innombrables,  riches 
d'érudition  et  de  science  et  une  ample  table  des  matières. 

—  Théorie  inorale  du  goût,  ou  le  goût  coneidéiè  dam  ses  rapports 
avec  la  nature,  les  beaux-arts,  h: s  belles-lettres  et  Us  bonnes  mœurs, 
par  J.  B.  F.  Descaret,  docteur  ès-lettres  et  docteur  en  méde- 
cine, etc.  Paris  et  Lyon  1847,  chez  Périsse  frères,  1  vol.  in-8°  de 
vi-480  pages.  Prix  6  frs.  11  y  a  déjà  quelque  temps  que  ce  nouvel 
et  important  ouvrage  de  Fauteur  de  la  Médecine  des  passions  est 
publié  ;  la  place  r.ousa  manqué  jusqu'à  présent  pour  l'annoncer. 
L'auteur,  dit  la  Bibliographie  catholique,  s'y  est  proposé  de  cher- 
cher une  notion  exacte  du  beau  et  du  bon  goût,  d'en  trouver 
un  critérium  tout  à  la  fois  facile  dans  son  application  et  fécond 
dans  ses  résultats.  Dans  ce  but,  après  une  courte  analyse  des 
facultés  de  l'âme,  et  une  étude  comparée  du  goût  physique  et  du 
goût  intellectuel,  d'où  ressort  avec  beaucoup  de  clarté  le  rappro- 
chement et  la  différence  de  l'un  et  de  l'autre,  il  considère  suc- 
cessivement le  goût  aux  diverses  époques  de  l'histoire,  chez  les 
difierens  peuples,  dans  chaque  individu,  enfin  dans  l'universalité 
des  époques,  des  nations  et  des  individus.  Après  cet  examen  , 
l'auteur  arrive  à  une  théorie  aussi  sage  que  sensée  et  où  il  se 
montre  observateur  habile,  penseur  profond,  moraliste  chrétien, 
écrivain  exercé,  et  en  tout  homme  de  bon  goût, 

—  M.  Daniélo  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  à  ia  Librairie 
Orientale  de  M.  Benjamin  Duprat,  rue  du  C loi tre-St- Benoit  à 
Paris,  la  traduction  de  l'important  Essai  sur  l'origine  et  la  déca- 
dence de  ta  religion  chrétienne  dans  l'Inde,  par  le  capitaine  Wil- 
Jord,  l'on  des  premiers  rédacteurs  de*  célèbres  Recherches  asia- 
tiques de  la  société  ou  académie  anglaise  de  Calcutta.  Ce  travail 
apporte  des  documents  nouveaux  dans  l'histoire  si  peu  connue 
du  christianisme  en  Asie  et  des  anciennes  relations  entre  le  haut 
Orient  et  l'Occident.  Il  est  donc,  dit  Y  A  mi  de  ta  religion,  curieux 
et  intéressant  à  un  haut  degré  surtout  dans  un  temps  où  des 
esprits  prévenus  voudroient  faire  tourner  la  science  orientale , 
ainsi  que  toutes  les  autres  sciences  ,  contre  la  religion.  En  leur 
révélant  une  nouvelle  face  de  l'histoire  du  christianisme,  cet  essai 
leur  prouvera  qu'ils  se  trompent.  Dans  une  introduction  qui  en 
discute  l'autorité,  qui  les  apprécie  et  les  éclaire,  M.  Daniélo  nous 
donne  un  aperçu  de  tous  les  travaux  du  docte  et  laborieux  Wil- 
foi  d  publiés  dans  les  Recherches  asiatiques.  Par  des  extraits  qu'il 
en  traduit,  par  des  notes  qu'il  y  ajoute,  par  des  suppléments  qu'il 
emprunte  à  d'autres  auteurs  il  fait  de  cet  Essai  un  traité  complet 
sur  la  question.  On  n'avuit  encore  rien  de  semblable  sur  l'origine, 
les  vicissitudes  et  l'état  actuel  du  christianisme  dans  Tin  Je.  C'est 
une  consolation  pour  nous  de  voir  ainsi  la  science  venir  au  secours 
de  la  religion  au  moment  où  elle  a  de  si  grands  combats  à  livrer. 
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17  l»e  Livraison.  fer  Juillet  18  tS 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  >!\I  1848. 


t.  Une  révolte  sans  exemple 
éclate  à  Rome  ,  par  les  ma- 
nœuvres des  clubs  ;  la  volonté 
du  Pape,  de  ne  pas  déclarer  la 
guerre  à  ['Autriche,  en  est  le 
prétexte.    Pendant  plusieurs 
jours  l'autorité  paroit  anéantie 
et  l 'insurrection  est  pour  ainsi 
dire  maîtresse  de  la  ville.  La 
garde  civique  y  prête  la  main  ; 
les  portes  sont  fermées,  le  Pape 
et  les  cardinaux  gardés  par  la 
force  armée,  la  poste  est  enva- 
hie et  la  correspondance  des 
membres  du  Sacré-Collége  vio- 
lée. C'est  en  vain  que  le  Pape 
menace  des  foudres  de  l'ex- 
communication ;  des  cardinaux 
sont  livrés  à  toutes  sortes  f  e 
violences.  L'agitation  étant  un 
peu  calmée,  il  se  forme  un  nou- 
veau ministère  qui  paroit  l'ex- 
pression de  la  révolte  même. 

2.  Les  troupes  prusiennes 
qui  prennent  partie  pour  les 
duchés  révoltés  de  Schleswig 
et  de  Holstein  contre  le  Dane- 
marck,  envahissent  le  territoire 
danois  et  vont  occuper  une 
partie  du  Jutland,  par  repré- 
sailles contre  l'embargo  et  le 
blocus  dont  les  navires  et  les 
ports  allemands  ont  été  frap- 
pés. 


•4.  Ouverture  de  l'Assemblée 
nationale  à  Paris.  Elle  se  fait 
sans  aucune  autre  pompe  exté- 
rieure que  celle  d'un  grand 
déploiement  de  la  force  pu- 
blique, et  cette  première  réu- 
nion des  hommes  qui  vont  dé- 
cider de  l'avenir  de  la  France  a 
quelque  chose  de  grave ,  de 
sévère ,  de  triste  même.  Enga- 
gée tout  d'abord  à  voter  la 
l'orme  définitive  du  gouverne- 
ment, l'Assemblée  proclame  la 
république. 

6.  De  nouveaux  engagement 
ont  lieu  en  Lombardie  entre  les 
deux  parties  belligérantes.  Les 
Piétnoiitais,  quittant  leurs  posi- 
tion* de  Somma-Campagna  et 
passant  l'Adige ,  attaquent  les 
Autrichiens,  qui  reculent  jus- 
qu'à Sta-Lucia,  San-Massimo  et 
Crocebianca,  et  bientôt  finissent 
par  les  chasser  de  ces  positions 
fortifiées.   Les   Autrichiens  se 
retirent  sous  le  canon  de  Vé- 
rone, et  là  on  en  vient,  le  len- 
demain^ un  combat  meurtrier. 
Des  deux  côtés  on  se  bat  avec 
acharnement,  et  les  Piémontais| 
écrasés  par  les  boulets  et  la 
mitraille,  sont  forcés  à  leur  tour 
de  battre  en  retraite. 

9. 
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7.  Une  nouvelle  insurrection  il  bat  en  retraite  sur  T  révise  et 
éclate  à  Madrid.  Les  émeutiers  repasse  la  BrenU ,  laissant  le 
parviennent  à  séduire  des  général  Durando  exposé  à  l'at- 
troupés de  la  garnison,  et  ce  taque  d'un  ennemi  supérieur 
n'est  qu'après  une  lutte  achar-  en  nombre, 
née  et  où  il  est  fait  usage  d?  15.  Naples  de  nouveau  en 
1  artillerie,  qu'ils  se  soumettent,  insurrection  voit  une  lutte  san- 
Le  nombre  des  morts  et  des  glante  s  engager  dans  son  sein, 
blessés  est  estimé  à  soixante.  La  garde  nationale  se  met  en 

9.  L'Assemblée  nationale  à  révolte  ouverte  contre  l'autorité 
Paris  s'occupe  de  l'organisation  du  souverain ,  et  la  première 
provisoire  du  pouvoir  exécutif  élève  des  barricades.  Les  troupes 
jusqu'au  moment  de  la  constitu  •  royales  arrivent  et  les  chargent 
non  définitive.  Elle  nomme  une  avec  une  grande  vigne  ir  ;  elles 
haute  commission  ,  chargée  du  sont  soutenues  par  une  arlille- 
choix  de>  ministres  et  composée  formidable.  Après  une  cauonade 
de  MM.  Arago  ,  Garnier-Pagès  ,  de  près  de  huit  heures,  les  bar- 
Marie,  Lamartine  et  Ledru-Rol-  ricades  sont  renversées  et  les 
nn»  insurgés   dispersés  de  toutes 

11.  Le  gouvernement  provi-  parts.  Le  peuple  qui  s'est  rangé 
soire  de  la  Lorabardie  publie  du  côté  des  troupes  contre  la 
une  proclamation,  où  déclarant  garde  nationale ,  se  porte  alors 
que  l'unique  moyen  de  chasser  Avec  les  lazznroni  à  de  graves 
l'ennemi  et  de  conquérir  Pin-  excès.  Des  palais,  des  maisons 
dépendance ,  c'est  de  se  réunir  sont  pillés  et  incendiés.  Le  rejet 
au  Piémont ,  il  en  appelle  là-  d'une  pétition,  voilà  ce  qui  a 
dessus  au  peuple  et  l'invite  à  donné  lieu  à  la  lutte  et  au  ear- 
se  prononcer.  Les  divers  Etats  nago  qui  s'en  est  suivi.  Les  dé- 
du  nord  de  l'Italie  tendent  ainsi  pûtes  avoient  refusé  de  prêter 
à  une  réunion  complète  sous  le  serment  à  la  constitution  oc- 
sceptre  de  Charles-Albert.  Déjà  troyée  par  le  roi  et  ils  avoient 
Panne,  Modène  et  Plaisance  ont  rédigé  une  pétition  demandant 
fait  acte  d'accession  au  Piémont  une  assemblée  constituante 
et  en  ce  qui  concerne  ce  der-  et  l'éloignement  des  troupes, 
nier  la  réunion  est  un  fait  roo-  Naples  est  en  étal  de  siège  et 
ralement  et  matériellement  con*  les  chambres  sont  dissoutes, 
sommé.  Quant  à  la  Vénétie,  elle  La  révolution  du  24  février 
s'est  décidée  en  faveur  de  la  déjà  ne  suffit  plus  en  France  et 
Lombardie.  il  en  éclate  une  nouvelle  à  Pa- 
.  12.  De  graves  échecs  viennent  ris  ,  qui  paroit  le  résultat  d'un 
exposer  fortement  les  provinces  complot  tramé  depuis  long- 
Vénitiennes.  Le  général  Ferrari  temps  et  qui  réussit  un  instant 
a  une  rencontre  avec  les  Autri-  à  la  faveur  d'une  manifestation 
chiens,  commandés  par  le  gé-  pour  la  Pologne.  Il  ne  s'agit  de 
néral  Nugent ,  à  Cornuda ,  et ,  rien  moins  que  de  précipiter  la 
après  un  combat  de  11  heures  ,  France  dans  les  fureurs  de  95. 
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C'est  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née; l'Assemblée  nationale  est 
réunie  et  s'engage  comme  d'or- 
dinaire dans  des  discussions 
sans  fin  et  sans  but .  Tout-à-coup 
elle  est  envahie  par  une  foule 
innombrable  et  furieuse,  qui 
pénètre  dans  les   tribunes  et 
dans  l'enceinte  sans  rencontrer 
de  résistance  de  la  part  de  la 
garde  nationale  qui  en  occupe 
l'entrée  ,  ni  des    neuf  cents 
représentants  qui  restent  tous 
muets  et  impassibles  sur  leurs 
bancs.  Des  factieux  sont  la , 
criant,  vociférant,  se  disputant 
la  tribune,  luttant  corps  à  corps; 
et  pendant  deux  heures,  c'est 
un  tumulte  épouvantable  et  qui 
rappelle  les  séances  les  plus 
orageuses  de  la  convention. 
Enfin  et  au  milieu  des  proposi- 
tions les  plus  anarchiquea,  on 
prononce  la  dissolution  de  l'As- 
semblée nationale  et  on  va  à 
l'Hôtel-de-ville  constituer  un 
nouveau  gouvernement  provi- 
soire. C'en  est  fait  de  la  répu- 
blique proclamée  le  24  février; 
mais  la  garde  nationale  que  le 
complot  a  su  tromper  accoure 
et  sans  coup  férir  chasse  les 
conjurés  de  l'Hôtel  de-ville  et 
en  arrête  les  chefs.  Parmi  eux 
ugurentdes  présidents  declubs, 
deux  représentants  et  le  géné- 
ral même  de  la  garde  nationale. 

Nouveau  soulèvement  de  la 
population  à  Vienne,  excité  par 
un  décret  du  gouvernement  or- 
donnant la  dissolution  d'un  co- 
mité politique  de  la  garde  na- 
tionale. Les  étudiants  do  l'uni- 
ver«té  tous  armés  se  joignent 
aux  ouvriers  également  armés 
et  forment  ainsi  une  masse  de 


plus  de  12,000  hommes.  Un 
instant  il  est  question  de  mar- 
cher sur  les  portes  de  la  ville 
occupées  par  les  troupes,  mais 
un  autre  avis  prévaut  et  on  se 
porte  au  palais.  Arrivés  là ,  les 
émeutiers  ,  qu'ont  renforcés  en 
chemin  des  compagnies  de  la 
garde   nationale ,  demandent 
à  grands   cris   la  reconstitu- 
tion du  comité  politique,  la 
révocation  de  la  loi  électorale, 
la    constitution   d'une  seule 
chambre  fondée  sur  le  suffrage 
universel  et  l'éloigneraent  des 
troupes.  Des  soldats  de  la  ligne, 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie 
sont  rangées  devant  le  palais; 
quoiqu'il  en  soit,  la  situation 
est   menaçante;  les  étudiants 
sont  en  quelque  sorte  maîtres 
de  la  ville  et  on  ne  sait  qui  les 
retient  d'assaillir  le  palais.  Mais 
le  ministère  s'empresse  de  tout 
accorder    et    la  révolution 
triomphe. 

17.  L'empereur  d'Autriche 
épouvanté  de  la  situation  de  sa 
capitale  et  ne  s'y  croyant  plus 
en  sûreté  depuis  la  dernière  in- 
surrection, prend  la  fuite  avec 
l'impératrice,  un  archiduc  et 
les  princes  et  va  s'établira  Ins- 
pruck,  dans  le  Tyrol.  C'est  sous 
le  prétexte  de  rétablir  sa  santé 
qu'il  sort  de  Vieune.  Son  dé- 
part jette  cette  ville  dans  la 
consternation  et  une  agitation 
profonde  fait  craindre  toutes 
sortes  de  malheurs.  Quelques 
exaltés  veulent  proclamer  la 
république  mais  le  peuple 
tombe  sur  eux  et  les  réduit 
bientôt  au  silence.  Il  reste  atta- 
ché à  U  monarchie  au  moment 
où  elle  lui  fait  défaut.  On  en- 
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Toyc  coup  sur  coup  des  dépu- 
tations  à  l'empereur  pour  le 
faire  revenir  de  sa  résolution  ; 
il  reste  inébranlable.  Le  gou- 
vernement, comme  on  le  pense 
bien,  est  dans  les  plus  grands 
embarras  et  ne  sait  que  faire. 

18.  Le  parlement  allemand 
o;ue  les  peuples  demandoient 
à  grands  cris  et  qu'ils  ont  enfin 
obtenu  des  ptinces  confédérés 
se  réunit  et  se  constitue  à 
Francfort-sur  le  Mein  ,  avec  la 
mission  de  travailler  à  la  régé- 
nération de  la  confédération 
germaniqne. 

20.  L'empereur  d'Autriche 
du  fond  de  sa  retraite  adresse 
un  manifeste  à  ses  peuples.  Les 
derniers  événements  de  Vienne 
lui  ont  montré,  dit-il,  qu'une 
faction  anarehique  vouloit  le 
priver  de  sa  liberté  d'action 
pour  subjuguer  les  provinces 
et  les  habitants  de  sa  capitale. 
Dans  ces  circonstances,  eonti- 
nue-t-il ,  il  nouvoit  recourir  à 
l'emploi  de  la  force  mais  il  a 
préféré  se  retirer  en  silence  dans 
celle  de  ses  provinces  qui  lui 
a  toujours  été  très-attachée. 
Cependant  il  maintiendra  , 
ajoufe-t-il,  les  concessions  qu'il 
a  faites  dans  les  journées  de 
mars  et  il  est  toujours  disposé 
à  prêter  l'oreille  aux  justes  ré- 
clamations de  ses  sujets,  mani- 
festées par  la  voie  légale.  Fer- 
dinand ne  dit  rien  de  plus  de 
ses  intentions  et  il  ne  fait  pas 
même  espérer  un  retour  pro- 
chain dans  sa  capitale. 

22.  Le  roi  de  Prusse  fait  en 
"  personne,  à  Berlin,  l'ouverture 
de    l'Assemblée  constituante 
qu'il  a  convoquée  à  la  suite  de 


l'insurrection  de  sa  capitale  et 
lui  donne  immédiatement  com- 
munication du  projet  de  cons- 
titution. L'exercice  des  droits 
civiques  sans  distinction  de 
croyances  religieuses,  la  liberté 
de  l'enseignement,  la  liberté  de 
la  presse,  le  droit  de  réunion 
et  de  pétition,  l'inviolabilité  du 
roi,  la  responsabilité  des  mi- 
nistres ,  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  le  pouvoir  législatif  et  Pi- 
niative  des  lois  au  roi  et  à  deux 
chambres,  la  1"  nommée  en 
partie  à  titre  héréditaire  par  le 
roi  et  en  partie  par  élection  et 
la  2e  entièrement  par  élection, 
voilà  les  bases  du  projet  pré- 
senté. 

23.  Le  corps  d'armée  autri- 
chien ,  commandé  par  le  géné- 
ral Nugent ,  bat  devant  Vicence, 
les  divisions  italiennes  sous  les 
ordres  des  généraux  Durando 
et  Antonini,  et  par  suite  de  cette 
victoire  une  division  do  l'armée 
iait  sa  jonction  avec  le  maré- 
chal Radetzky.  Le  lendemain, 
Nugent  entre  à  Vérone  à  la  tête 
de  18,000  hommes. 

28.  Un  ordre  du  ministère  de 
dissoudre  la  légion  académique 
est  à  Vienne  le  signal  d'un  autre 
mouvement  populaire.  De  tous 
côtés,  dans  toutes  les  rues ,  on 
voit  s'élever  des  barricades 
sous  la  main  des  ouvriers  et  des 
étudiants,  et  une  collision  a  lieu 
entr'euxet  les  soldats.  Le  peuple 
poursuit  partout  les  troupes  qui 
doivent  se  retirer  dans  les  forts, 
et  il  prend  même  d'assaut  un 
point  où  elles  étoient  établies. 
La  lutte  cesse  mais  le  peuple 
pose  les  conditions  suivantes  : 
1°  maintien  de  la  légion  acadé- 
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inique  ;  2°  éloigne  ment  des 
troupes  ;  8°  retour  do  l'empe- 
reur sous  huit  jours,  ou  envoi  à 
sa  place  d'un  prince  impérial  ; 
et  le  ministère  cède.  Le  lende- 
main il  est  en  quelque  sorte 
forcé  d'instituer  un  comité  de 
sûreté  publique ,  composé  de 
bourgeois,  de  gardes  nationaux 
et  d'étudiants,  comité  qui  bien- 
tôt se  met  au-dessus  de  lui. 

29.  La  Bohème,  par  suite  des 
derniers  événements  de  Vienne 
refuse  d'entretenir  des  relations 
aveu  le  ministère  ;  elle  se  donne 
un  gouvernement  provisoire  et 
se  déclare  ainsi  indépendante. 

30.  Les  Piémontais  ,  après 
quelques  affaires  où  les  Autri- 
chiens ont  tenté  d'inquiéter 
le  siège  de  Teschiera ,  rem- 


portent sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée. Char  les- Albert  avoit  or- 
donné à  ses  troupes  de  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de 
Goïlo  ,  et  il  se  disposoit  à  re- 
tourner à  son  quartier-général 
de  Valeggio ,  lorsque  tout-à- 
couples  Autrichiens  reviennent 
à  la  charge.  Le  prince  fait  face 
à  l'ennemi,  puis  court  rejoindre 
les  combattants  devant  Goïlo. 
La  lutte  est  acharnée  sur  ce 
point  ;  mais  les  excellentes  dis- 
positions prises  par  le  général 
Bava  ,  obtiennent  bientôt  un 
plein  succès;  l'ennemi  est  rais 
en  déroute  et  la  cavalerie  lan- 
cée après  lui  achève  sa  défaite, 
La  capitulation  de  l'importante 
forteresse  de  Peschiera  est  le 
fruit  de  cette  victoire, 


COMPTABILITÉ  DES  FABRIQUES  D'ÉGLISES. 

RESPONSABILITÉ  DES  TRÉSORIERS,  ç-  JUGEMENT  DU  TRIBUNAL 

DE  LIÈGE. 

Les  fabriques  ont-elles  sur  les  biens  de  leurs  trésoriers,  pour  sûreté 
de  leur  gestion,  une  hypothèque  légale  aux  termes  de  l'art.  2121  du 
code  civil? 

En  d'autres  termes  :  Sont-elles  des  ètabltisementi  public»  dans  le 
sens  de  la  disposition  précitée  de  ce  code? 

Cette  question  neuve  et  intéressant  au  plus  haut  degré  les  fabriques 
vient  de  se  présenter  devant  le  tribunal  de  Liège,  en  cause  des  héri- 
tiers Tilkin  contre  la  fabrique  de  Juprelle.  (Nous  avons  rapporté  les 
faits  de  cette  affaire  dans  notre  volume  xu  p.  263). 

Pour  sûreté  du  reliquat  des  comptes  de  feu  Tilkin,  son  ancien 
trc'jorier,  la  fabrique  avoit,  le  4  mars  1843,  requis  une  inscription 
hypothécaire  en  vertu  de  l'art.  212 1  du  ce.  Celte  inscription  gê- 
nant les  héritiers  de  ce  comptable,  dont  la  fabrique  n'apuroit  pas 
les  comptes  conformément  aux  décisions  judiciaires  intervenues 
entre  parties,  lesdits  héritiers  l'assignèrent  en  radiation  de  cette  ins- 
cription par  exploit  du  10  décembre  1847. 
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Ils  se  fondoient  sur  ce  que  les  fabriques  ne  son!  pas  des  établisse- 
menJepubkcs  et  leur  trésorier  uu  receveur  et  administrateur  comp- 
table dans  le  sens  de  l'art,  ani  du  c.  c;  que  tous  les  auteurs  ensei- 
gnent que  par  ces  expressions  on  n'entend  que  ceux  qui  manient  ou 
ont  manié  des  deniers  publics,  en  vertu  d'un  titre  émanant  de  l'auto- 
rité publique,  (i) 

Or  les  trésoiiers  do  fabriques  ne  sont  pas  des  comptables  de  de- 
niers publics;  ils  neaont  pas  nommés  par  1  autorité  publiquemais  par 
le  bureau  des  Margueillers,  choisis  dans  le  sein  du  conseil  de  fa- 
brique ;  (?)  ils  administrent  les  biens  d'un  établissement  religieux 

?ui  forment  une  administration  privée  sans  rapport  direct  avec 
autorité  publique. 

Sur  la  questiou  elle-même,  on  ne  connolt  aucun  antécédent  en 
jurisprudence.  Mais  il  existe  quelques  arrêts  qui  paroissent  appuyer 
les  piincipos  développés  par  l'avocat  des  héritiers  du  trésorier. 

Ainsi  la  cour  de  cassation  de  France,  par  un  arrêt  de  6  novembre 
i83i,  cassant  un  jugement  du  tribunal  de  Saint-Dicz  du  i  février 
182g,  a  décidé  qu'un  conseil  de  fabrique  est  bien  un  établissement 
public,  mais  qu  il  ne  constitue  pas  une  administration  publique 
et  qu'un  trésorier  de  fabrique  ne  pouvoit  être  assimilé  à  un  fonction- 
naire public  j  qu'en  conséquence  un  officier  de  l'état  civil  ne  pouvoit 
délivrer  un  acte  de  l'état  civil  à  un  conseil  de  fabrique  en  la  per- 
sonne de  son  trésorier  que  sur  timbre,  parce  que  les  fabriques  et 
leur  trésorier  ne  tombent  pas  sous  l'exception  de  l'art.  16  delà  loi  du 
1 3  brumaire  an  7.  (3) 

Un  arrêt  de  la  cour  de  Liège,  chambre  des  mises  en  accusation,  en 
date  du  G  mai  1846,  (4)  a  au>si  décidé  que  les  fabriques  d'églises  ue 
pouvoient  être  considérées  comme  une  administration  publique, 
mais  seulement  comme  une  régie  de  biens  appartenant  à  une  com- 
munauté religieuse;  qu'elles  formoient  partant  une  administration 
}  .rivée  sans  rapport  direct  avec  l'autorité  publique;  qu'en  conséquence 
on  ue  pouvoit  appliquer,  aux  trésoriers  de  fabrique,  l'art.  169  du 
code  pénal  qui  ne  punit  que  les  soustractions  de  deniers  publics  ou 
privés  par  des  personnes  revêtues  d'un  caractère  public  ou  dont  les 
attributions  rassortissent  de  l'administration  publique  eu  vertu  d'une 
Joi  particulière. 

Que  cela  résultait  de  la  législation  antérieure  au  décret  du  3o  dé- 
cembre 1809,  notamment  du  code  pénal  de  1791  et  du  décret  du  19 


(1)  V.  notamment  Grenier. 

Traité  des  hypothéquée  u°  287.  Troplong,  byp.  u<>  43o.  Merlin,  rép^.V. 
hypothèques,  aect.  a.  ^3.  ait  4»  ,4°  4*  P*r*U  Âèg.  byp.  sur  Part,  ai  ai,  n° 
3  ilu  c.  c.  Duranton,  T.  18.  u°  3a3.  Paris  19 février  id^orejet.  3  mai 
Sirey%  -369. 

(a  Art.  igiJml.  «lu  3o  novembre  1809. 

(i)  S.  3a- 1-808. 

(4)  Jurisprudence  du  19  »ièc!«  1846.  ptie  3.  p.  365. 
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vendémiaire  an  mi  qui  a  assimilé  par  une  disposition  spéciale  aux 
comptables  publics,  les  receveurs  des  communes,  des  hospices,  et  des 
bureaux  de  bienfaisance,  sans  y  comprendre  les  receveurs  de  fa- 
briques id'oùl'ou  doit  conclure  que  le  législateur  ne  reconnoît  pas  à 
ces  receveurs  la  qualité  de  comptables  publics. 

La  cour  de  cassation  de  France  a  encore  décidé,  par  arrêt  du  3  mai 
1 838,  {  t  )  que  les  membres  d'un  conseil  de  fabrique  n'étoient  pas  des 
agent  du  gouvernement  jouissant  de  la  garantie  de  ne  pouvoir  être 
poursuivi ,  à  raison  de  leurs  fonctions,  qu'avec  l'autorisation  du  con- 
seil d'Etat,  aux  termes  de  l'art.  -5  de  l'acte  constitutionnel  du  22 
frimaire  an  8. 

Cette  cour  s'est  fondée  sur  ce  qu'on  ne  doit  considérer  comme 
agens  du  gouvernement  que  ceux  qui,  dépositaires  d'une  partie  de 
son  autorité,  agissent  eu  son  nom  et  sous  sa  direction  médiate  ou  im- 
médiate, et  fout  partie  de  la  puissance  publique,  qu'on  ne  peut  mettre 
dans  celte  classe  les  membres  des  conseils  de  fabriques  dont  les  fonc- 
tions se  bornent,  d'après  l'art.  \e'  du  décret  du  3o  décembre  1809,  à 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  temples  ,  à  administrer 
les  aumônes  et  les  biens  et  revenus  des  paroisses,  et  a  assurer  l'exer- 
cice du  culte;  que  leur  administration  tout  intérieure  est  entièrement 
étrangère  à  l'action  du  gouvernement,  qui  n'a  d'autres  rapports  avec 
elles  que  celui  de  la  surveillance  qu'il  exerce  sur  elles  comme  sur  l'ad- 
ministration des  communes  et  des  autres  établissemens  publics. 

Des  principes  de  ces  décisions,  qui  acquièrent  une  grande  force 
sous  l'empire  d'une  constitution  qui.,  comme  la  nôtre  ,  proclame  la 
liberté  des  cultes,  on  ti  roi  t  la  conséquence  que  les  trésoriers  des  fa- 
briques n'étoieut  pas  des  comptables  dans  le  sens  de  l'art.  2121  du  ce. 

La  fabrique  pour  faiie  maintenir  son  inscription  soutenoit  que  les 
fabriques  sont  dis  établissemens  publics,  quoique  les  membres  de  leur 
conseil  ne  soient  pas  des  fonctionnaires  publics  ;  que  cela  rësultoîtde 
l'art.  r6  de  la  loi  organique  du  concoidat  du  18  germinal  an  x  et  61 
du  décret  du  3o  déc.  180g;  que  les  comptes  des  trésoriers  devant 
être  rendus  dans  la  même  forme  queceux  desreceveurs  des  communes, 
d'après  l'arrêté  du  7  thermidor  an  xi,  on  devoit  mettre  ces  receveurs 
sur  la  même  ligne  et  paitant  appliquer  aux  trésoriers  des  fabriques 
l'arrêté  du  10  vendémiaire  an  xu,  d'où  il  suivoit  que  leurs  biens 
étoicut  fiappés  de  l'hypothèque  légale  accordée  par  l'art.  21 21  du 
code  civil. 

Teile  est  en  effet  la  doctrine  enseignée  par  M.  Noyon.  (2)  Les 
autres  auteurs  se  bornent  a  décider  que  les  fabriques  ont  une  hypo- 
thèque légale  sur  les  biens  de  leur  trésorier,  aux  termes  de  l'art.  2 121 
du  c.  c,  sans  donner  les  motifs  de  leur  opinion;  en  d'autres  termes, 
ils  décident  la  question  par  la  questiou.(3) 


(1)  S.  38-1-655. 

fi)  Traité  complet  de  la  législation  sur  les  culte!  p.  3oo  et  3o?. 

(3)  Carré.  Gouveroemcut  des  paroisses  u"  490.  Affre.  Trailé  de  la  Jim 
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M.  Tic  le  m  ans,  (V"  cautionnement  des  receveurs  dos  établissement 
publics  f§  ier)  après  avoir  dit  que  lesïeceveurs  ou  trésoriers,  des  fa- 
briques d'églises,  des  séminaires  ne  sont  pas  tenus  de  camionner  leur 
gestion  parce  que  l'arrêté  du  16  germinal  an  xii  ne  leur  est  pas  ap- 
plicable, continue  en  ces  termes. 

«  Mais  leurs  biens  u'en  restent  pas  moins  affectés  d'une  hypothèque 
»  légale,  comme  ceux  des  autres  comptables,  conformément  aux  ar- 
»  Iules  et  1 1 11  du  c.  c.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet 
»  dans  l'article  caisse  des  établisse  mens  publics  ,  §  ?,  N°  1  .  (1  ) 

A  cet  endroit,  il  parle  des  précautions  spéciales  prises  par  les  art. 
5o  ctsuivans  du  décret  du  3o  décembre  i8o9,  quant  aux  caisses  des 
fabriques  d'églises  paroissiales  et  cathédrales;  elles  ont  été  établies 
parce  que  les  trésoriers  n'exerçant  que  des  fonctions  gratuites  on  n'a 
pu  exiger  d'eux  un  cautionnement. 

Puis  il  ajoute:  «  C'est  aussi  par  ce  motif  qu'ils  ne  sont  assujettis 
»  qu'à  la  responsabilité  de  comptables  particuliers  telle  quelle  est 
»  établie  par  le  code  civil.  »  (2) 

Ces  deux  passages  paraissent  établir  une  doctrine  diamétralement 
opposée;  car  s'il  est  vrai  que  les  trésoi  iers  des  fabriques  ne  >ont  assu- 
jettis qu'à  la  responsabilité  de  comptables  particuliers,  telle  qu'elle 
est  définie  par  le  c.  c,  il  s'ensuit  que  les  fabriques  n'ont  pas  d'hypo- 
thèque légale  sur  les  biens  de  Jt-urs  trésoriers,  puisque  la  loi  ne  I  éta- 
blit que  pour  les  comptables  publics,  et  qu'un  mandant  ordinaire  n'a 
pas  cette  garantie  quaut  a  son  mandatait  e  pour  sûreté  de  sa  gestion. 

C'est  dans  cet  état  de  la  jurisprudence  et  de  la  doctrine  que  le  tri- 
bunal de  Liège  a  porté  sur  cette  que^ion,  le  i5  avril  1848,  un  juge- 
ment qui  décide  que  les  fabriques  n'ont  pas  d'hypothèque  légale  sur 
les  biens  de  leur  trésorier.  Ce  jugement  est  aiusi  conçu  : 

Les  héritiers  Tilkin  demandeurs. 
C. 

La  fabrique  deJupnlle  défenderesse. 
Dans  le  droit, 

Il  s'agit  de  décider  : 

S'il  y  a  lieu  sans  avoir  égard  à  la  conclusion  ^conventionnelle  de 
la  défenderesse  d'ordonner  la  radiation  de  l'inscription  dont  il  s'agit, 
ou  tout  au  moiusde  la  réduire? 

Alteudueu  fait,  que  feu  Pusihal  Tdkin,  auteur  des  demandeurs,  a 


nisîntion  temporelle  des  paroisses,  $  3,  u°  V.  p.  46  éd.  de  Liège.  Rolland 
de  Vilturgttes,  rep".  du  notariat  V.  établis  s.  public  u°  33  et  hyp.  léyate 
ii°  5oi. 

(1)  liep".  du  droit  administratif,  T.  ,j .  p.  j  '  ;• 
(a)  Ibidem  p.  69. 
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été  trésorier  de  la  fabrique  ici  défenderesse  depuis  1819  jusqu'en 
i83i;  qu'il  a  rendu  ses  comptes  jusqu'à  l'exercice  de  i83o;  qu'ils  ont 
été  dûment  apurés  et  liquidés  par  l'autorité  compétente; 

Que,  quant  aux  comptes  de  l'exercice  de  1 83i  et  des  neufs  premiers 
mois  de  1 832,  les  parties  ont  été  renvoyées  devant  l'autorité  adminis- 
trative par  jugement  du  2  août  i845  ;  qu'un  jugement  subséquent  du 
1er  août  1846,  confirmé  par  arrêt  du  tojuillct  1847  ,  a  décidé  que 
l'apurement  à  faire  par  la  défenderesse  devoit  se  borner  à  ces  exer- 
cices et  ne  pouvoit  porter  sur  de  prétendues  erreurs ,  omissions,  faux 
ou  doubles  emplois  qui  existeroient  dans  les  comptes  des  exercices 
antérieurs,  sauf  à  la  défenderesse  à  intenter  de  ce  chef  une  action  sé- 
parée en  redressement,  conformément  à  l'art.  54»  du  c.  de  pr.  et  ce 
devant  l'autorité  compétente  ; 

Que,  pendant  cette  instance  ,  la  défenderesse  a,  sous  la  date  du  4 
mars  1843,  requis  une  inscriptiou  sur  les  biens  de  son  trésorier  et  ce 
à  concurrence  d'une  somme  déterminée  résultant  de  la  liquidation  de 
sa  comptabilité  des  exercices  des  ans  1819  à  septembre  i832,  à  titre 
de  reliquat  et  de  dommages-intérêts  résultant  de  la  mauvaise  gestion 
dudit  comptable  ; 

Que  c'est  pour  obtenir  la  radiation  de  cette  inscription  ou  tout  ou 
moins  sa  réduction  que  par  exploit  en  date  du  10  décembre  dernier, 
les  demandeurs  ont  fait  assigner  la  défenderesse;  qu'il  s'agit  ainsi  d'exa- 
miner en  droit  si  les  fabriques  ont,  sur  les  biens  de  leur  trésorier, 
une  hypothèque  légale  aux  termes  de  l'art.  2 121  duce. 

Attendu  que  l'hypothèque  légale  est,  comme  le  privilège  ,  exorbi- 
tante du  droit  commun  ;  qu'ainsi  elle  ne  peut  exister  qu'en  vertu  d'une 
disposition  expresse  de  la  loi,  et  qu'elle  doit  être  restreinte  dans  les  cas 
expressément  déterminés  par  les  actes  législatif  qui  l'ont  établie,  sans 
qu'on  puisse  les  étendre  d'un  cas  à  un  autre  sous  prétexte  d'analogie; 

Qu'en  ce  qui  concerne  l'hypothèque  légale  de  l'Etat  sur  les  biens 
des  receveurs  et  administrateurs  comptables,  les  art.  7  de  la  loi  du 
5  septembre  1807 et  1 1  de  celle  du  16  du  même  mois  ont  eu  soin  d'énu- 
mérer  les  fonctionnaires  qui  se  ttouvoient  dans  cette  catégorie,  sans 

Îru'oo  puisse  les  étendre  à  d'autres  fonctionnaires;  que  c'est  ainsi  que 
emimstre  des  finances,  par  une  décision  du  21  mars  1809,  a  statué 
que  les  percepteurs  des  villes  et  communes  rurales  n'étant  pas  com- 
pris dans  l'énumération  des  comptables  faite  par  l'art.  7  de  la  loi  du 
5  septembre  1807,  le  trésor  ne  pouvoient  prendre  inscriptiou  sur 
leurs  biens  ; 

Que,  quand  il  a  voulu  étendre  cette  hypothèque  à  d'autres  comp- 
tables, il  a  fallu  une  disposition  expresse  ;  ainsi  un  avis  du  conseil 
d'Etat  approuvé  le  23  février  1808,  a  décide  que  l'art.  2121  du  c.  c. 
étoit  applicable  au  trésor  de  la  couronne. 

Attendu  que  la  loi  accorde  encore  une  hypothèque  légale  aux  éta- 
blissemens  publics  sur  les  biens  de  leurs  comptables,  quand  même 
l'apurement  de  leurs  comptes,  ne  seroii  pas  soumis  à  la  cour  des 
comptes,  mais  à  d'autres  autorités  déléguées  à  cet  effet  par  le  gouver- 
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ncuient,  mais  qu'il  faul  (juc'ces  comptables  aient  reçu  leur  titre  de  l'au- 
torité publique  et  que  les  deniers  qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils  admi- 
nistrent soient  des  deniers  publics.  C'est  ainsi  que  l'art.  i55dude'cret 
du  i5  novembre  181  i  a  accordé  à  l'université  une  hypothèque  légale 
sur  les  biens  de  ses  comptables  ; 

Qu'on  peut  admettre  que  les  fabriques  sont  des  élablissemens  pu- 
blics en  ce  sens  qu'elles  ont  été' érigées  par  l'état  en  personnes  civiles 
en  veitu  de  l'art.  76  de  la  loi  organique  du  concordat  de  messidor  an 
9;  mais  que  par  là  elles  ne  constituent  ni  une  administration  ni  une 
autorité  publique;  qu'elles  sont  seulement  chargées  >ous  le  contrôle 
de  l'autorité  compétente,  de  l'administration  et  de  là  surveillance 
du  temporel  des  églises,  et  dans  l'intérêt  du  culte; 

Qu'à  cet  effet  elles  ont  droit  de  nommer  un  trésorier  qui  n'est  pas 
non  plus  un  fonctionnaire  public,  mais  un  simple  mandataire  insti- 
tué pour  recevoir  les  deniers  appartenant  à  la  fabrique  dans  un  inté- 
rêt purement  religieux  et  qui  n'a  avec  l'autorité  publique  que  des 
rapports  indirects; 

Qu'il  suit  de  là  que  ces  trésoriers,  outre  qu'ils  ne  sont  pas  institués 
par  une  autorité  publique,  ne  manient  pas  des  deniers  publics,  et  ne 
sont  par  conséquent  pas  des  comptables  d'établissement  publics  dans 
le  sens  de  l'art.  2  121  du  c.  c. 

Attendu  que  quand  le  législateur  a  voulu  accorder  cette  hypothèque 
légale  à  des  élablissemens  publics  d'une  utilité  plus  ou  moins  géné- 
rale ou  locale,  il  s'en  est  expliqué,  comme  il  l'a  fait  quant  aux  comp- 
tables de  l'université  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus;  qu'en  ce  qui  concerne 
les  receveurs  des  revenus  des  hôpitaux  ,  bureaux  de  charité,  maisons 
de  secours  et  autres  élablissemens  debienfaisanec ,  il  lésa  soumis  ex- 
pressément aux  dispositions  des  lois  relatives  aux  comptables  des 
deniers  publics  et  à  leur  responsabilité,  par  l'art.  5.  de  l'an  été  du  19 
vendémiaire  au  12  qui,  quoique  antérieur  au  c.  c.  doit  servir  à  inter- 
préter l'étendue  de  l'art.  2121  qui  esl  censé  s'y  être  référé; 

Qu'aucune  disposition  de  cette  nature  n'existant  quant  aux  rece- 
veurs des  fabriques  ni  dans  le  décret  du  3o  décembre  1809,  ni  dans 
aucune  loi  ou  décret  sur  la  matière,  ou  ne  peut,  quoique  leurs  biens 
soient,  aux  termes  des  art.  3.  et  5  de  l'arrêté  du  7  thermidur  an  xi , 
administrés  dans  les  formes  particulières  aux  biens  communaux  et 
des  comptes  de  leur  trésorier  rendus  en  la  même  forme  que  ceux  des 
dépenses  communales,  les  assimiler,  sous  prétexte  d'analogie  ,  aux 
communes  pour  leur  accorder  une  hypothèque  légale. 

Attendu  dès  lors  qu'il  n'y  pas  lieu  de  s'occuper  de  la  conclusion  re- 
conventionnille  de  la  défenderesse,  pour  laquelle  du  reste,  elle  a  été 
renvoyée  à  une  aclion  séparée  par  les  décisions  judiciaires  intervenues 
entre  parties. 

Attendu  quant  à  la  demande  d'une  condamnation  à  des  dommages 
intéiêlsà  libeller  ultérieurement»  qu'une  telle  demande  ne  peut-être 
accueillie  d'après  l'ait.  16  de  la  loi  du  2 5  mais  1841  ;  qu'il  faut  que 
les  don  mages  soient  évalués  et  spécialement  motivés  dans  les  conclu* 
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sions,  sous  peine  de  radiation  du  rôle,  ce  que  ne  comportent  par  les 
conclusions  des  demandeurs  ; 

Par  ces  motifs, 

Ouï  M.  Keppeuue,  subst.  du  Proc.  du  Roi,  dans  ses  conclusions 
conformes, 

Le  tribunal,  sans  avoir  e'gard  aux  conclusions  principales  et  subsi- 
diaires qui  font  l'objet  de  la  demande  recouvcutionuelie  dans  les- 
quelles la  défenderesse  est  déclarée  non  redevable  ,  la  condamne  à 
donner  main  levée  de  l'inscription  par  elle  prise  contre  les  deman- 
deurs au  bureau  de  la  conservation  des  hypothèques  de  L:cge,  le  4 
mars  1843,  vol.  576,  N°  i?5,  sinon  et  à  défaut  de  ce  faire  daus  la 
huitaiuede  la  signification  du  présent  jugement  ;  déclare  que  le  con- 
servateur des  hypothèques  sera  tenu  d  opérer  la  radiation  de  la  dite 
inscription  moyennant  l'accomplissement  des  formalités  eu  tel  cas 
requi>es;  raye  la  cause  du  rôle  quant  aux  dommages-intérêts  j  et  con- 
damne la  défenderesse  aux  dépens. 


DE  L  A  PRESSE. 

REMÈDES  CONTRE  LA  MAUVAISE  PRESSE.  —  BIBLIOTHÈQUES 

POPULAIRES. 

L'art  de  multiplier  un  écrit  à  volonté  et  presque  sans  frais  , 
est  peut-être  ce  qui  constitue  la  plus  grande  différence  entre  la 
société  moderne  et  la  société  ancienne.  Dans  le  tempsoù  les  livres 
étoient  rures  et  coûtoient  fort  cher,  il  ctoit  difficile  de  parler  à  un 
grand  nombre  de  personnes  et  de  les  endoctriner.  Aujourd'hui, 
les  paroles  se  répandent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  et  l'on  se 
compose  en  un  instant  un  auditoire  plus  ou  moins  nombreux  à  de 
grandes  distances. 

Cet  art  n'a  pas  d'abord  produit  tous  ses  effets.  L'ignorance  du 
côté  du  peuple  et  le  manque  de  liberté  du  côté  des  auteurs  et  des 
imprimeurs,  étoient  des  obstacles  qui  n'ont  pu  disparoître  que 
peu  à  peu  et  fort  lentement.  Aujourd'hui  même  ils  existent  tou- 
jours en  partie,  et  les  pays  nous  offrent  sous  ce  rapport  de  singu- 
liers contrastes.  La  forme  des  écrits  influe  aussi  beaucoup  sur  le 
degré  de  publicité  dont  ils  sont  susceptibles,  et  avant  quet'usage 
des  journaux  fût  devenu  si  général,  la  presse  n'a  pu  faire  sentir 
toute  sa  puissance.  Mais  aujourd'hui  que  ne  peut-elle  pas?  Et 
quelles  sout  les  limites  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  les  es- 
prits? 

Il  est  a>sez  généralement  admis,  que  c'est  par  la  presse  qu'une 
philosophie  impie  et  hostile  à  l'autorité  a  bouleversé  la  société 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  qu'une  révolution  sans  exemple  a 
changé  la  face  de  l'Europe.  Et  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup 
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que  la  presse  disposât  alors  des  moyens  qu'elle  possède  main  te- 
nant. Outre  que  le  besoin  de  lire  se  fuisoit  moins  sentir  et  qu'il 
n'était  pas  si  facile  de  parler  à  toutes  les  classes  do  la  société,  le 
nombre  des  journaux  et  des  écrits  périodiques  étoit  peu  considé- 
rable, en  comparaison  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  et  c'était  sur- 
tout par  des  livres,  par  des  romans  et  des  brochures,  qu'il  falloit 
s'adresser  au  public;  ce  qui  laiswit  subsister  des  obstacles  sérieux 
qu'on  neconnoit  plus  aujourd'hui. 

Mais  Taisons  attention  aux  conquêtes  que  la  presse  fait  dans  ce 
moment  même  et  sous  nos  yeux.  La  révolution  de  1848  lui  ouvre 
tout- à -coup  mille  portes  qui  lui  étaient  fermées  jusqu'à  présent. 
La  voilà  subitement  libre,  et  libre  jusqu'à  la  licence  ,  dans  une 
multitude  de  pays  où  elle  étoit  enchaînée  par  la  censure.  L'Alle- 
magne entière,  l'Italie,  sans  en  excepter  Rome  ,  ne  commissent 
plus  d'entraves,  et  on  y  imprime  ce  qu'on  veut.  La  France  et  la 
Belgique,  qui  ne  sembloient  plus  pouvoir  faire  de  progrès  en  celte 
matière,  viennent  d'affranchir  la  pre>se  périodique  dj  l'impôt  du 
timbre;  ce  qui  peut  doubler  le  nombre  des  lecteurs  et  des  jour- 
naux. Jugeons  par  là  de  ce  que  l'avenir  nous  prépare,  et  faisons- 
nous,  s'il  est  possible,  une  idée  de  cette  puissance. 

La  révolution  du  24  février  est  un  événement  qui  ,  indépen- 
damment de  tous  les  autres  faits  ,  jette  une  grande  lumière  sur 
cette  question.  Ce  qui  montre  en  effet  quelle  part  la  presse  a  eue 
à  ce  nouveau  bouleversement,  c'est  le  rang  que  le  journalisme  a 
pu  prendre  dans  l'administration  qui  est  sortie  de  là.  Ce  sont  les 
hommes  des  deux  feuilles  les  plus  avancées  en  libéralisme,  du 
National  et  de  la  Réforme ,  qui  siègent  nu  gouvernement  provi- 
soire et  qui  procurent  les  meilleurs  postes  à  leurs  parens  et  à 
leurs  créatures.  Et  comment  en  être  surpris  si,  pendant  et  après 
le  mouvement,  leurs  bureaux  étoient  les  camps  d'où  partaient  les 
ordres  de  l'insurrection?  (1) 

Nous  sommes  loin  de  conclure  de  là  que  la  presse  fait  tout,  e  t 
qu'il  n'y  a  pas  d'autres  causes  de  séduction  et  d'entraînement. 
Nous  savons  que  l'enseignement  d'un  côté,  et  les  associations 
secrètes  ou  publiques  de  l'autre,  sont  aussi  de  puissants  instru- 
niens.  La  révolution  les  emploie  tous  les  trois,  et  elle  en  a  même 
d'autres  moins  importans  et  dont  nous  ne  voulons  point  parler. 
Là  où  la  presse  n'est  pas  libre ,  c'e>t  dans  sein  des  écoles  et 
dans  les  réunions  mystérieures ,  que  les  doctrines  se  propagent 


(i)  Parmi  les  innombrables  nouvelles  qui  nous  sont  arrivée»  sur  tous 
ces  événemens,  on  a  pu  remarquer  un  fait  significatif,  c'est  que  plusieurs 
bureaux  de  journaux  out  été  obligés  de  s'armer  et  d'entretenir  une  petite 
garnison  comme  les  châteaux  du  moyen-âge;  preuve  qae  là  étoit  le  fort 
de  la  lutte,  et  que  c'étoit  sures  terrain  que  cherchoit  à  s'organiser  le  nou- 
veau pouvoir  de  la  société. 
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et  que  les  commotions  sociales  se  préparent.  Voyez  la  pari  que 
les  universités  ont  au  bouleversement  général  de  l'Allemagne  ; 
c'est  la  légion  académique  qui  semble  dominer  à  Vienne  ,  et  qui 
vient  de  remporter  une  nouvelle  victoire  sur  l'autorité. 

Mais  en  tète  de  tous  les  moyens,  nous  croyons  devoir  placer 
la  presse,  telle  qu'elle  est  organisée  aujourd'hui  ;  et  eu  politique 
surtout,  la  prééminence  ne  lui  sera  pas  contestée.  Aussi  peut-on 
remarquer  que  toute  révolution  commence  par  là,  et  que  le  pre- 
mier droit  réclamé  par  elle,  c'est  la  liberté  des  opinions,  c'est  la 
liberté  de  tout  dire  ,  de  tout  publier.  Avec  cette  liberté  ,  elle  se 
croit  sûre  de  tout  le  reste  ;  et  en  cela  elle  ne  se  trompe  point. 
Quand  la  presse  n'a  plus  d'entraves  et  qu'il  y  a  une  liberté  entière 
pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  grave 
et  tout  devient  possible,  il  n'est  rien  de  si  extraordinaire,  de  si  . 
paradoxal,  de  si  invraisemblable,  de  si  incroyable,  de  si  absurde, 
que  la  presse  ne  parvienne  à  faire  adopter  à  la  multitude  ;  il  lui 
suffit  de  répéter  souvent  et  sérieusement  la  même  chose  ,  pour 
que  le  mensonge  devienne  vérité,  et  la  folie  sagesse.  Ainsi  Vol- 
taire trompa  ot  corrompit  son  siècle  ;  ainsi  Gioberti  séduit  et 
entraine  le  peuple  italien. 

La  puissance  du  moyen  est  donc  évidente,  et  il  est  inutile  de 
multiplier  les  exemples.  Quant  au  but  et  à  l'effet ,  les  opinions 
différent  et  se  partagent. 

Dansée  montent,  beaucoup  de  peuples  qui  souffrent  ou  qui 
croient  souffrir,  adoptent  comme  premier  remède  la  liberté  de  la 
presse.  S'ils  considéroieut  que  les  nation*  qui  possèdent  ce  re- 
mède depuis  longtemps ,  n'y  ont  pas  trouvé  jusqu'à  présent  le 
repos  et  le  bonheur  qu'elles  cherchent,  ils  sauroieut  que  tout 
n'est  pas  f.iit  pour  eus  et  qu'il  s'agiroit  avant  tout  d'apprendre  à 
manier  utilement  ce  redouuble  instrument. 

Chose  déplorable  mais  trop  réelle,  la  liberté  de  la  presse  qui 
Cit  appelée  a  servir  de  fondement  à  toutes  les  autres  libertés,  est 
parfois  celle  qui  les  détruit  en  partie.  C'est  ainsi  qu'après  qu'elle 
a  créé  une  trentaine  de  mauvais  journaux  a  Rome,  où  le  journa- 
lisme n'était  pas  connu  auparavant,  l'oppression  est  telle  que 
personne  n'ose  se  charger  d'en  établir  un  bon,  et  que  la  vérité 
est  réduite  à  se  taire  eu  face  même  du  Saint-Siège.  C'est  ainsi 
qu'ailleurs  elle  restreint  ou  détruit  le  droit  d'élection,  en  décou- 
rageant beaucoup  d'hommes  de  mériteet  en  les  tenant  forcément 
éloignés  des  candita turcs ,  par  crainte  des  calomnies  qui  les  at- 
tendent d.ins  les  journaux.  Ce  quia  pour  conséquence  nécessaire  de 
limiter  injustement  le  choix  des  électeurs,  de  les  forcer  à  donner 
leurs  voix  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  leur  confiance  ou  à  s'abs- 
tenir. 

Dans  l'ordre  moral,  la  presse  produit  des  maux  peut-être  plus 
grands  encore;  et  on  peut  même  dire  que  c est  de  cette  corrup- 
T*m*Xr.  10. 
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tion  que  découlent  ceux  qui  affligent  Tordre  politique.  Le  cœur 
»e  gâte  ordinairement  avant  P esprit,  et  c'est  par  les  mœurs  que 
les  mauvaise*  doctrines  se  propagent  et  s'établissent  le  plus  aisé- 
ment. Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  là-dessus,  et  il  ne 
s'agit  pas  de  décrire  cette  plaie  de  la  société  moderne.  Le  fléau  est 
d'ailleurs  connu  depuis  longtemps  ;  et  si  le  danger  s'est  accru  de 
jour  en  jour  jusqu'au  moment  où  nous  parlons,  du  moins  on  sait 
généralement  quel  est  ce  genre  de  mal  et  ce  qu'il  mène  à  sa  suite. 
Notre  intention  est  moins  encore  d'en  tirer  des  conclusions  défavo- 
rablesà  la  liberté;  nous  maintenons  oequenous  avons  dit  plus  d'une 
fois  à  cet  égard,  et  nous  n'avons  absolument  rien  à  retrancher  de 
nos  franchises  constitutionnelles.  Tout  ce  que  nous  souhaitons  , 
c'est  que  les  honnêtes  gens  aient  une  idée  plus  juste  de  la  situa- 
tion qui  leur  est  faite  par  nos  institutions  démocratiques,  et  qu'ils 
cessent  de  se  faire  illusion.  La  liberté  de  la  presse  n'est  ni  un  mal 
ni  un  bien  par  elle-même;  c'est  un  simple  instrument,  c'est  le 
plus  puissant  des  ressorts  qui  agissent  dans  la  vaste  machine  du 
gouvernement,  et  la  difficulté  est  de  diriger  ses  mouvement. 

Dans  la  lutte  entre  la  mauvaise  presse  et  la  bonne,  la  première 
a  l'avantage  de  s'appuyer  sur  les  passions,  de  trouver  un  secours 
toujours  prêt  dans  les  dispositions  du  cœur  humain.  Y  a-t-il 
moyen  de  faire  disparaître  cette  inégalité  naturelle  ,  de  rendre 
)rs  chances  comme  les  difficultés  à  peu  près  les  mêmes  de  part  et 
d'autre  ?  Là  est  la  question  ,  et  il  s'agirait  de  la  résoudre. 

En  politique,  la  tâche  incombe  surtout  aux  journaux,  et  nous 
avons  plus  d'une  fois  exposé  notre  pensée  sur  ce  grave  sujet. 
Mais  quel  que  soik  le  danger  et  le  progrès  du  mal,  on  n'en  paroit 
pas  assez  pénétré,  et  l'on  attend  sans  doute  que  l'expérience  ait 
parlé  plus  clairement.  Les  événements  qui  se  passent  aujourd'hui 
en  Europe  et  ceux  que  nous  réserve  un  avenir  qui  n'est  pas  loin, 
compléteront  probablement  les  leçons  dont  nous  avons  besoin  , 
et  nous  engageront  enfin  à  chercher  des  remèdes  plus  efficaces. 
Dieu  veuille  qu'alors  il  ne  soit  pas  trop  tard  ! 

Dans  l'ordre  moral,  les  difficultés  ne  semblent  pas  tout-à-fait 
les  mêmes,  et  la  bonne  presse  se  présente  avec  une  apparence  de 
force  qui  lui  manque  dans  l'autre.  On  a  beaucoup  fait  depuis  un 
quart  de  siècle  ,  pour  neutraliser  l'effet  des  productions  licen- 
cieuses que  la  presse  ne  cesse  de  verser  dans  la  société ,  et  les 
bons  livres  ont  été  opposés  aux  mauvais  avec  un  zèle  inconnu  au- 
paravant. Des  sociétés  se  sont  formées  en  beaucoup  d'endroits  , 
pour  l'impression  et  la  propagation  des  ouvrages  utiles  ;  des  col- 
lections plus  ou  moins  riches  se  sont  établies,  à  l'aide  de  sous- 
criptions volontaires,  et  ici  nous  mentionnons  surtout  les  Biblio- 
thèque*  appelées  populaires,  paroissiales,  etc.  L'usage  des  livres 
dont  elles  se  composent,  est  gratuit  ou  presque  gratuit  ;  et  l'ex- 
périence prouve  que  ce  genre  drbonne  œuvre  n'est  pas  tans  ré- 
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sultat  ;  de*  milliers  de  volumes  circulent  incessamment ,  et  il  est 
à  croire  que,  parmi  ceux  qui  les  lisent ,  un  bon  nombre  de  per- 
sonnes se  préservent  ainsi  du  danger  des  mauvaises  lectures  et 
de  la  fréquentation  de  ces  cabinets  ou  magasins,  qui  font  un  hon- 
teux trafic  de  l'immoralité.  » 

Or  ,  en  fait  de  livres  et  de  lecture,  empêcher  le  mal  n'est  pas 
peu  de  chose  aujourd'hui  ;  et  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  douter 
que  les  bibliothèques  populaires  ne  rendent  de  grands  services. 
Pourvu  que  les  livres  se  distribuent  avec  prudence  et  d'après  les 
besoins  et  les  lumières  de  ceux  qui  les  demandent,  le  bien  se  fait 
sûrement  et  Ton  écarte  le  principal  danger  qui  s'attache  à  cette 
œuvre.  Mais  là  e>t  la  difficulté  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  jus- 
qu'à présent  elle  ait  été  vaincue. 

Dans  toute  grande  collection,  il  se  glisse  des  ouvrages  qui  ne 
sont  bons  que  relativement  et  qui  peuvent  être  nuisibles  à  beau- 
coup de  personnes;  et  l'esprit  qui  préside  à  la  formation  des  bi- 
bliothèques, rend  le  mélange  du  bon  et  du  mauvais  nécessaire 
jusqu'à  certain  point.  Comme  on  veut  surtout  sauver  les  personnes 
du  momie  qui  ont  l'habitude  de  lire  tout  ce  qui  pique  leur  curio- 
sité, on  entreprend  de  les  gagner  peu  à  peu  en  leur  offrant  des 
livres  qui  ne  différent  pas  trop  de  ceux  qu'elles  ont  vus  jusqu'a- 
lors. Il  ne  s'agit  pas  de  présenter  d'abord  des  ouvrages  graves  et 
sérieux,  à  ceux  qui  se  sont  constamment  nourris  de  fictions  et  de 
frivolités.  La  transition  ne  doit  pas  être  brusque,  et  il  faut  s'ac- 
commoder à  la  foiblesse  de  ceux  qu'on  veut  guérir.  Ce  raisonne- 
ment est  simple  ;  et  c'est  d'après  ce  principe  que  se  forment  gé- 
néralement les  collections  de  bons  livres.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  catalogue  d'une  des  meilleures  bibliothèques  de  ce  genre, 
et  nous  ne  sommes  pas  surpris  d'y  trouver  une  masse  de  romans, 
et  entr'autres  tous  ceux  de  Walter  Scott  et  de  Cooper.  Avec  cette 
indulgence,  ou  n'effarouche  pas  les  esprits  légers  qui  cherchent 
avant  tout  à  s'amuser,  et  l'on  peut  se  flatter  d'en  attirer  un  cer- 
tain nombre,  avec  l'espoir  plus  ou  inoins  fondé  de  leur  inspirer 
insensiblement  un  goût  plus  raisonnable. 

Que  ce  calcul  soit  bon  à  l'égard  des  gens  du  monde,  à  l'égard 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  corrompre  le  cœur  ou 
l'imagination,  et  même  à  l'égard  des  jeunes  gens  que  leur  incli- 
nation et  les  habitudes  de  la  famille  exposent  simplement  au  dan- 
ger prochain  de  se  perdre,  on  ne  sauroit  le  contester.  Attirer  par 
ce  moyen  les  personnes  de  ces  diverses  catégories ,  c'est  un  gain 
évidemment.  Mais  s'il  s'agit  des  familles  chrétiennes  qui  ne  lisent 
pas  de  mauvais  livres,  la  question  est  peut-être  susceptible  d'une 
solution  différente.  Tour  ces  familles,  un  abonnement  à  une  des 
bibliothèques  dont  nous  parlons  et  la  présence  d'un  catalogue 
de  livres  fort  variés  quant  à  leur  mérite,  peuvent  n'être  pas  sans 
inconvénient  et  sans  danger.  Dans  les  maisons  bien  réglées,  cha- 
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cun  a  sa  besogne,  chacun  remplit  son  devoir,  et  les  personnes  du 
sexe  surtout  ne  sont  pas  livrées  an  désœuvrement;  c.-à-d.,  qu'on 
n'y  fait  pas  de  lecture*  longues  et  inutiles,  et  qu'à  l'exception  du 
dimanche  et  des  jours  de  fête,  la  jotirnée  est  remplie  par  des  oc- 
cupations de  famille  plus  ou  moins  sérieuses.  Lire  peu,  lire  ce 
qui  est  absolument  bon  et  sans  danger,  lire  d'une  manière  ré- 
glée, tel  est  le  principe  de  toute  personne  sage  qui  a  d'autres 
personnes  sous  sa  direction;  et  ce  principe  ne  reçoit  d'exception 
que  pour  les  gens  d'études,  qui  sont  au  milieu  des  livres  par  de- 
voir d'état.  Lorsqnela  manie  delà  lecture  s'empare  d'une  famille 
ou  seulement  de  quelques-uns  de  ses  membres  ,  cela  seul  crée 
déjà  un  danger  ;  et  quand  il  n'en  résulterait  que  la  perte  d'un 
temps  précieux,  il  importeroit  d'y  mettre  ordre  et  de  l'empêcher. 
En  fait  de  presse  et  de  livres,  il  ne  suffit  pas  de  se  borner  à  ce  qui 
est  bon,  il  faut  encore  lire  avec  mesure ,  lire  sans  passion  ,  sans 
dérèglement,  sans  nuire  à  des  devoirs  quelconques.  Et  cet  avis 
regarde  surtout  les  ouvrages  simplement  arousans,  oui  peuvent 
avoir  leur  utilité  dans  la  famille,  soit  pour  prévenir  rennui  dans 
des  momens  où  l'occupation  fait  défaut,  soit  pour  empêcher  des 
discours  oiseux. 

En  prenant  donc  part  à  une  œuvre  qui  a  la  propagation  des 
bons  livres  pour  objet,  le  père  ou  la  mère  de  famille  doit  veiller, 
ce  semble,  à  oe  que  cette  participation  ne  crée  pas  un  besoin  de 
lire  désordonné,  lequel  n'existoit  pas  jusqu'alors;  c'est  une  pre- 
mière précaution  à  prendre.  Quand  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque chrétienne  circule  librement  dans  In  maison,  on  s'imagine 
trop  aisément  que  c'est  sans  danger;  et  il  est  difficile  qu'une  jeu- 
nesse sans  malice  et  sans  expérience,  à  la  vue  d'une  masse  dTou- 
vragea  qu'elle  ne  connoî  t  pas,  d'ouvrages  choisis  par  des  personnes 
éclairées  et  tous  réputés  bons  et  orthodoxes,  ne  s'abandonne  pas 
avec  confiance  à  sa  curiosité  naturelle.  Et  dans  ce  cas,  le  goût 
dégénère  vite  en  passion  et  en  besoin. 

On  reste,  quand  même  onse  ren fermerait.,  à  cet  égard,  dans  de 
justes  bomes,  il  resteroit  toujours  à  foire  un  bon  choix,  et  il  n'y 
a  pas  de  bibliothèque  ,  quelqu'épurée  qu'elle  soit,  dont  les  livres 
conviennent  également  à  tontes  les  classes  de  personnes  et  à  tous 
les  âgea.  C'est  ici  la  vraie  difficulté  de  l'œuvre,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Or  le  choix  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  connois- 
sances  suffisantes,  connoissances  qui  ne  se  trouvent  pas  généra- 
lement dans  les  familles ,  et  qui  par  conséquent  devraient  au 
moins  se  rencontrer  chet  les  personnes  chargées  de  la  distribu- 
tion des  ouvrages  aux  abonnés.  Il  est  évident  qu'à  cette  distribu- 
tion devrait  présider  une  autorité  sage  et  respectée; car  il  s'agirait 
constamment  éc  donner  des  conseils  aux  lecteurs  et  de  les  diri- 
ger. Sans  cette  autorité  et  celte  direction,  la  jeunesse  innocente 
et  sans  lumière  courrait  risque  de  voir  ce  qui  ne  lui  convient  pas, 
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d'apprendre  ce  qu'elle  doit  ignorer.  Des  personnes  qui  ne  con- 
naissent pas  le  vice,  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  loin  de  h  société 
corrompue  et  corruptrice,  n'ont  pas  besoin  de  s'instruire  de  tout 
ce  qui  s'y  passe,  du  mal  qui  s'y  fait,  pour  se  garantir  du  danger. 
Le  tableau  des  mœurs  de  ce  monde,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
romans,  nous  disous  dans  les  meilleurs,  est  généralement  dange- 
reux par  lui-même-,  et  c'est  en  vain  que  l'auteur  nous  présente  les 
plus  belles  moralités,  c'est  en  vain  qu'il  loue  la  vertu,  qu'il  prêche 
l'évangile, qu'il  flétrit  le  vice  elle  crime,si  d'un  autre  côté  il  trouble 
et  salit  notre  imagination,  si  ses  tableaux  excitent  involontaire- 
ment nos  sens  et  nous  poursuivent  jour  et  nuit  malgré  nous. 

11  résulte  de  ces  observations,  que  le  danger  de  la  presse  n'est 
p<is  entièrement  écarté  par  l'établissement  des  meilleures  biblio- 
thèques, et  que  le  père  de  famille,  en  y  abonnant  ses  enfants, 
n'est  pas  déchargé  de  toute  responsabilité  et  de  toute  surveillance. 


MISSION  DES  INDES  NÉERLANDAISES. 

LETTRE  DE  M,r  VRANCKEN ,  ÉVÊQUE  DE  COLOPHON  ET  VICAIRE 

APOSTOLIQUE  A  BATAVIA  (*). 

Batavia  le  25  mars  1848. 

 Nous  partîmes,  comme  vous  savez,  le  15  décembre  1847 

de  Rotterdam  par  le  bateau  a  vapeur  de  Oceaan,  et  arrivâmes  le 
lendemain  matin  avant  9  heures  à  Londres,  oùnous  rendîmes  une 
visite  à  l'illustre  Mgr  Wiseman,  évèque  du  district  de  cetteville, 
et  à  l'ambassadeur  hollandais,  M.  le  comte  Schimmelpenninck. 
Le  19  à  9lheures  du  soir,  nous  partîmes  par  le  chemin  de  fer  pour 
Southampton,  ville  et  port  de  mer  à  80  lieues  de  Londres  ;  dis- 
tance que  nous  parcourûmes  en  1  heures  :  jugez  de  la  vitesse! 
Le  20  avant  midi ,  nous  quittâmes  l'Angleterre  à  bord  du  grand 
vapeur  Y  Indus,  Le  26,  deuxième  jour  de  Noël,  nous  étions 
devant  Gibraltar,  où  nous  jetâmes  l'ancre.  Nous  passâmes  ce  jour 
à  terre,  et  le  consul  général  de  Hollande  nous  reçut  avec  cour- 
toisie, se  faisant  un  devoir  de  nous  conduire  partout.  La  chaleur 
ctoit  telle  a  Gibraltar,  que  les  matelots  espagnols  travailloient  à 
pieds  nus  et  en  chemise.  Quelle  surprise  pour  nous,  qui  avions 
quitté  10  jours  auparavant  le  ciel  froid  et  nébuleux  de  l'Europe 


(*)  Celle  lettre.,  adressée  à  M.  Smeels,  curé  de  Linibricht  près  SitlarJv 
contient  16  p.  iu-4°.  Les  délails  iutéressans  qu'elle  nous  offre,  la  reudeut 
digne  de  tigurer  dans  les  Aunales  de  la  propagation  de  la  foi  ;  c'est  pour- 
quoi nous  nous  fesous  un  devoir  de  la  traduire  en  grande  partie. 
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septentrionale,  de  trouver  en  pleine  floraison,  dans  le*  jardins 
entre  les  montagnes,  les  roses,  les  jacinthes,  les  aloès  ,  etc.!.  Te 
soir  même  nous  nous  rembarquons  et  nous  entrons  dans  la  Médi- 
trruanée.  Les  18,  29  et  30  décembre,  nous  passons  devant  le 
Maroc,  Alger,  Tunis,  et  souvent  nons  longeons  la  côte  de  si  près 
que  nous  distinguons  la  fumée  des  cheminées.  Le  31  de  bon  ma- 
tm,  nous  jetons  l'ancre  dans  le  port  de  Malte.  Mgr  l'archevêque 
m'accueille  et  me  traite  avec  distinction.  Jamais  je  n'oublierai  ce 
digne  prélat. Quelle  douceur  et  quel  air  de  sainteté!  Quelle  tendre 
piété  on  distingue,  dès  le  premier  coup-d'œil,  dans  ses  traits  I  Le 
jour  du  nouvel  an,  je  prends  congé  de  S.  G.;  le  palais  étoit  rempli 
d'étrangers ,  à  l'occasion  de  la  fête;  et  c'est  au  milieu  de  cette 
nombreuse  société  ,  que  le  pieux  archevêque  me  presse  contre 
son  sein  en  fondant  en  I  mues,  de  telle  manière  que  les  paroles 
lui  manquoient.  Tous  les  assistans  étoient  vivement  émut, 
Mgr  l'archevêque  de  Malte  et  la  Valette,  quoique  un  peu  plus 
jeune  ,  ressemble  beaucoup  à  Mgr  Van  Dyck  ,  que  vous  avez  vu 
chez  moi  a  Si  t  ta  H. 

Le  I  jamrier  1848  vers  4  heures  et  demi  de  l'après-midi ,  nous 
quittons  la  merveilleuse  Malte  et  nous  continuons  notre  voyage 
vers  l'Egypte.  Le  5  à  9  heures  du  matin,  nous  sommes  au  port  de 
l'antique  Alexandrie.  Les  catholiques  de  celte  ville  sont  au  nombre 
de  5  ou  6,000.  Ils  n'ont  d'autre  clergé  que  des  religieux.  Grâce 
à  la  liberté  que  Méhémet-Ali  leur  accorde  depuis  1»40,  il  s'y  est 
établi  A  cmivetis,  un  de  franciscains  de  la  stricte  observance  de 
Rome,  un  de  lazaristes  français,  et  puis  une  maison  de  Frères  et 
une  de  Sfmvn  d«  S.  Vincent  de  Paul.L'évèque  vicaire  apostolique  est 
franciscain;  il  réside  alternativement  à  Alexandrie,  au  Caire  et  à 
ftamiette.  LeTÏee-roi  possède  un  beau  palais  ici  qu'il  occupe  pen- 
dant quelques  mois  de  l'année.  Le  même  jour  (5  janvier)  vers  6 
heures  du  soir,  nous  nous  embarquons  sur  le  Nil;  et  à  1  aide  de 
plusieurs  petits  bateaux  à  vapeur  turcs  ,  nous  arrivons  le  7  au 
matin  au  Carre,  capitale  de  l'Egypte  et  résidence  ordinaire  du  pa- 
cha 4/es  maisons  de  cetto  ville  immense  (ce  n*e*t  pas  sans  raison 
que  les  Français  la  nomment  le  Grand  Caire)  sont  généralement 
spacieuses  et  fort  élevées.  Elles  sonteonsiruites  d'une  pierrejaune 
obscure.  Elles  onltoutes  des  plates- formes,  couvertes  de  la  même 
pierre.  Les  fenêtres  sont  petites  et  peu  nombreuses,  à  cause  de 
la  ehak;i/r.  Pour  la  môme  raison,  le»  rues  ne  sont  point  pavées  et 
il  en  ej»t  de  tue  rue  de»  autres  villes  dans  l'orient.  S'il  pleut  une  fois 
par  au  au  Caire,  on  dit  que  c'est  par  exception.  Le  peuple  turc  est 
extraordinairement  malpropre.  Certains  quai  tiers  du  Caire  et 
d'Alexandrie  exhalent  une  odeur  presque  insupportable.  Faut-il 
s'ët*  nnerque  la  jiesteet  d'autres  maladies  contagieuses  y  causent 
souvent  ries  ravages?  Le  nombre  des  mosquées  est  infini  au  Caire  ; 
point  de  rue  presque  sans  un  de  ces  temples,  et  je  suis  tenté  de 
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croira  qu'un  y  compte  plus  de  mosquées  que  d'adorateurs.  C'éluit 
justement  un  vendredi,  jour  de  dimanche  des  Turcs  ;  or  je  suis 
entré  dans  plusieurs  mosquées  ,  sans  trouver  de  croyants.  La 
nio>quée  où  Napoléon,  en  bon  musulman,  assista  au  service  reli- 
gieux, est  pour  le  inoins  aussi  grande  que  l'ancienne  église  collé- 
giale de  St.-Servais  à  Maeslricht. 

Je  rendis  une  visite  à  Mgr  l'évêque,  vicaire  apostolique  de  la 
mission  d'Egypte,  qui  ine reçut  cordialement  dans  son  costume  do 
franciscain.  Je  tite  rendis  également  au  couvent  des  Dames  du 
bon  Pudeur,  dont  la  supérieure  est  une  de  mes  conuoissances,  la 
jeune  baronne  de  Kump,  nièce  de  Mme  deKeverberg  d'Aldengoor. 
Cette  religieuse  pleine  de  courage  se  trouveici  depuis  trois  ans 
avec  onze  uu  très  jeunes  dan.es.  Il  est  inutile  dédire  quelle  est 
Jeur  position  dans  cette  ville  puante, habitée  par  près  de  000,000 
tnahouiétans.  Elles  ont  un  pensionnat  d'une  quarantaine  de  de- 
moiselles de  toute  tribu,  de  toute  langue  et  de  toute  nation  ,  et  une 
école  fréquentée  par  environ  60  externes.  On  y  compte  à  la  fui» 
des  filles  catholiquea  ,  anglicanes  ,  mahométanes  ,  arméniennes, 
grecques-unies,  grecques-schisuoatiques  et  syriennes.  Jamais  je 
ne  vis  un  semblable  mélange  de  demoiselles.  Quelle  fut  la  joie  de 
la  bonne  supérieure  en  me  recevant!  Non  seulement,  pendant  ces 
trois  années,  elle  n'a  via  t  vu  personne  de  notre  pays,  mais  elle  en 
a  voit  entendu  peu  parler.  La  vie  de  ces  religieuses  au  milieu  des 
Turcs,  est  fort  pauvre.  Par  toute  la  maison,  je  n'ai  pas  vu  d'autres 
mernbles  et  ornemens  qu'un  chrUt  en  bois  avec  une  table  et  quel- 
ques grosses  chaises  également  en  bois,  dans  chaque  chambre. 
La  salle  d'étude  et  le  dortoir  avoient  en  outre  une  petite  imageen- 
cadrée  du  sacré  Cœur  de  Marie.  Même  dénùn»ent  dans  la  cha- 
pelle, f  oint  de  jardin  ,  point  de  lieu  dans  la  maison  pour  une 
fois  respirer  comme  il  faut  dans  cet  air  embrasé.  Et  en  effet  les 
maisons  dans  l'intérieur  de  la  ville  n'ont  nulle  part  de  jardin. 
Ah!  M.  le  curé,  quel  sacrifiée!  Quels  mérite*  dans  ces  jeunes  per- 
sonnes fnibles  !  Aussi  puis-je  dire  que  leur  conduite  et  leur  cou- 
rage m'ont  fortifié.  Je  dois  ajouter  que  ces  bonnes  religieuses 
nu  rotent  été  fort  disposées  à  me  suivre  à  Batavia,  si  elles  y  trou- 
voient  du  bien  à  faire. 

J'allai  voir  également  le  consul  général  de  Sardaigne  ,  mon 
ancien  condisciple  ,  qui  m'inti  oduisit  auprès  du  vice-roi.  Méhé- 
met-Ali  me  reçut  fort  amicalement.  Il  a  près  de  80  ans;  une 
longue  barbe  blanche  lui  couvre  la  poitrine,  et  il  porte  le  turban. 
Pour  un  homme  de  son  âge  ,  il  montre  de  l'énergie  et  de  l'esprit, 
il  me  fit  voir  tout  son  palais,  sans  excepter  sa  chambre  à  coucher 
et  sa  salle  de  bain.  Tout  l'ameublement  est  à  l'européenne.  Je 
remarquai  entr'autres  les  présens  que  le  vice-roi  a  reçus  de 
Louis- Philippe. 

Le  7  jnnvier  à  9  heures  du  soir  je  partis  du  Caire  :  MM.  Clacs- 


Digitized  by  Google 


—  124  — 

len  et  Lyncn  avoient  dû  prendre  les  devants  dès  l'heure  de  midi  ; 
car  c'est  par  voiture  qu'on  traverse  le  désert  ;  et  Ton  tire  au  sort 
pour  les  places ,  de  manière  que  les  uns  vont  avant  et  les  autrrs 
après,  ju<qu'é  ce  que  tous  les  voyageurs  aient  eu  leur  tour.  Le 
passage  à  travers  la  solitude  fut  rapide;  nous  étions  dans  des  voi- 
tures turques ,  attelées  de  quatre  chevaux  arabes.  Mes  com. 
pagnons  de  voyage  dans  le  désert  égyptien  furent  l'excellent 
gouverneur  portugais  de  Mozambique,  un  général  de  La  hure,  un 
gentilhomme  espagnol  de  Manille,  deux  colonels  anglais  et  un 
rédacteur  du  Journal  de  Madras.  Je  vous  assure  que  nous  nous 
amusâmes  parfaitement. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9,  nous  arrivâmes  à  Suez;  et  avant  que  le 
jour  parût,  nous  étions  déjà  embarqués  sur  h  Bentirtck^  vaisseau 
anglais  d'une  grandeur  énorme  et  de  la  force  de  650 chevaux. 
Nous  voilà  donc  uu  milieu  des  vagues  agitées  de  la  Mer  Rouge. 
Le  9 avant  midi,  nous  voguons  aux  mêmes  lieux  où  Moïse  avoit 
fait  passer  le  peuple  d'Israël  à  pieds  secs,  et  où  les  Egyptiens 
furent  engloutis.  0  mon  ami,  quels  souvenirs  !  Et  quelle  fut  notre 
émotion,  en  nous  rappelant  ces  grandes  merveilles!  Cependant  le 
beau  navire  nous  portoit  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  au  milieu  de 
deux  chaînes  de  montagnes.  Le  sommet  du  Sinaïsc  dessinoit  dans 
le  lointain  à  gauche.  Mais  bientôt  les  côtes  se  perdirent  de  vue , 
et  nous  n'aperçûmes  plus  que  l'onde  et  le  ciel.  C'est-à-dire  que, 
nous  confiant  dans  la  divine  Providence,  nous  nous  livrions  pour 
une  huitaine  de  jours,  eu  proie  »  la  fureur  indicible  de  cette  mer 
orageuse.  Pendant  deux  fois  24  heures,  jour  et  nuit,  l'agitation 
fut  terrible.  Pas  moyen  de  se  tenir  sur  le  pont;  les  vagues  pas- 
soient  par  dessus  le  vaisseau,  montant  à  l'avant  et  descendant 
sur  le  derrière.  Or  sachez  que  le  Ben/inck  avoit  800  pieds  de 
long,  et  s'élevoitau  moins  de  25  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau.  Une  nuit ,  la  tempête  fut  telle  que  notre  capitaine  jugea 
prudent  de  jeter  l'ancre  et  d'attendre  jusqu'au  matin.  Une  autre 
nuit,  nous  eûmes  l'insigne  faveur,  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes, de  recevoir  un  nouveau  baptême  dans  la  Mer  Rouge  ;  et 
voici  comment.  Du  côté  de  la  proue,  quelques  passagers,  par  mo- 
tif de  santé,  avoient  cru  pouvoir  laisser  les  petites  fenêtres  de 
leurs  cabines  ouvertes  ;  en  sorte  que  les  vagues  arrivant,  se  pré- 
cipitèrent par  ces  ouvertures,  et  inondèrent  à  moitié  un  corridor. 
Tout-à-coup  nous  voilà,  au  milieu  de  nos  lits,  dans  l'eau  jusqu'au 
cou.  Fort  heureusement  Tonde  étoit  parfaitement  chaude,  cl  elle 
nous  servit  de-  bain.  Durant  tout  noire  voyage,  on  ne  s'amusa  pas 
aussi  bien  que  celte  nuit,  et  jamais  je  n  entendis  rire  d'aussi  bon 
cœur  que  .quand  au  nombre  de  10  ou  60  que  nous  étions  dans  ce 
corridor,  nous  nens  débattions  ainsi  au  milieu  de  l'onde  salée. 
Cette  harmonie  aquatique  dura  jusqu'au  matin;  car  iln'étoit  plus 
question  de  dormir  dans  des  lits  ainsi  arrangés.  Pour  rendre  l'or- 
chestre comple  t,  il  ne  manqtioit  plus  que  M.  le  curé  de  Sp... 
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Le  15  janvier,  nous  passâmes  devant  file  Moka,  et  dans  la 
nuit  du  16  au  17  vers  1  1 |2  heure  nous  étions  en  vue  à'Adtn  ou 
Eden,  ville  et  forteresse  d'Arabie  dont  les  Anglais  se  sont  emparés 
depuis  quelque  temps.  Après  avoir  jeté  l'ancre,  nous  donnâmes 
le  signal  de  notre  arrivée  par  un  gros  coup  do  canon,  qui  servit 
en  même  temps  de  salut  ;  et  sur  le  champ'on  nous  répondit  de  la 
rade  par  un  coup  semblable.  Cette  manière  de  s'aborder  en  mer 
et  de  se  saluer,  a  quelque  chose  de  grand  et  de  majestueux.  Le 
17  avant  le  point  du  jour,  les  Arabes  étoient  autour  de  nous  avec 
d'innombrables  chaloui  >es ,  pour  nous  chercher;  car  nous  étions 
bien  à  une  demi-lieue  de  la  côte  à  l'ancre,  ces  grands  vaisseaux 
ne  pouvant  jamais  approcher  davantage.  Nous  descendîmes  donc 
.  à  terre,  et  nous  primes  chacun  un  âne  ;  à  l'aide  de  cette  monture, 
nous  gravîmes  une  haute  montagne  pour  voir  la  ville  et  le  châ- 
teau d'Aden.  Il  faisoit  tellement  chaud  qu'il  me  sembloU  que  le 
soleil  alloit  me  rôtir  tout  de  bon,  en  selle  comme  j 'étuis.  Trois 
jours  après  ,  mon  sang  n'étoit  pas  encore  rafraîchi.  Quelques 
dames  anglaises  ,  qui  fesoient  partie  de  notre  cavalcade  vers 
Aden,  en  furent  malades  pendant  huit  jours.  J 'ose  tous  assurer 
que  cette  expédition  ,  entreprise  par  simple  curiosité, à  travers 
les  montagnes  d'Arabie  et  quelques  petits  lieux  d'Abyssinie,  ne 
nie  sortira  jamais  de  la  mémoire.  Cependant  plus  de  cent  passa- 
gers de  notre  bord  furent  curieux  comme  nous  et  nous  accompa- 
gnèrent, tons  montés  sur  des  ânes,  à  l'exception  de  M.  Claessen, 
qui  avnit  préféré  se  percher  sur  un  chameau.  Vous  ne  sauriez 
vous  faire  une  idée  de  cette  chaleur  ;  nonrne  vîmes  pas  une  feuille, 
pas  le  moindre  brin  d'herbe  ce  jour-là.  Le  célèbre  docteur  an- 
glais Fockner,  notre  compagnon  de  voyage  ,  directeur  du  jardin 
botanique  de  Calcutta,  ne  trouva  dans  ce  voyage  qu'une  soixan. 
taine  de  petites  plantes  insignifiantes.  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son que  l'Abyssimie  et  les  provinces  voisines  sont  coniuies  sous  le 
nom  o"  Arabie  piiriê  ou  rocheuse. Les  âneset  les  chameaux  y  sont  en 
abondance.  Les  Arabes  abyssiniens  sont  noirs,  mais  tous  hommes 
d'une  grande  beauté  ,  officieux,  doux  de  caractère  et  pauvres.  La 

Supart  professent  le  mahométisme,  quoiqu'il  y  ait  des  chrétiens 
ios  presque  toutes  les  villes.  A  Aden,  les  chrétiens  sont  bien  au 
nombre  de  700,  comme  nous  l'a  assuré  un  Père  italien  de  l'ordre 
des  Servîtes  de  Marie,  qui  s'y  trou  voit  en  qualité  de  missionnaire. 
Ce  digne  religieux,  comte  de  M  on  te  Tel  tri  et  cousin  germain  de 
S.  S.  Pie  ix,  vivoit  là  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Un  Frère  lai 
de  son  ordre  le  servoit.  Sa  demeure  et  son  église  étoient  cons- 
truites en  bambous  ou  joncs  entrelacés.  Ilétoit  sous  la  juridiction 
de  l'évêque  du  Caire.  —  Aden  a  une  population  de  22  à  23,000 
habitons.  Le  nombre  total  des  catholiques,  y  compris  les  700  Abys- 
siniens dont  je  viens  de  parler  et  les  soldats  de  la  garnison  an* 
glaise,  est  d'environ  1,800.  Le  soir  au  coucher  du  soleil,  j'allai 
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avec  M.  de  la  Caste,  consul  général  de  France  à  Manille,  visiter 
un  pauvre  village  arabe,  situé  au  pied  de  la  montagne  sur  le  bord 
de  la  mer.  Les  demeures  rcssembloient  assez  bien  aux  baraques 
que  les  marchands  ambulants  d'Europe  ont  coutume  de  placer 
sur  les  marchés.  Elles  étoient  toutes  les  unes  près  des  autres.  La 
plupart  étoient  comtruites  en  bambous  ou  écorces  d'arbres  et 
couvertes  de  quelques  pièces  d'étoffe.  Les  bons  habitans  nous  ac- 
cueillirent de  leur  mieux  et  nous  invitèrent  à  partager  leur  re- 
pas, offre  que  nous  acceptâmes.  Quel  dommage  que  nous  ne  con- 
nussions pas  leur  langage  !  Ils  étoient  tous  mahométans.  Mous 
les  trouvâmes  la  plupart  occupés  à  prier ,  la  tête  nue  et  le  visage 
tourné  vers  La  Mecque  ,  où  le  Bentinck  avoit  passé.  Quant  à  leur 
extérieur,  on  peut  dire  (et  ceci  s'applique  à  tous  les  indigènes 
jusqu'à  Batavia)  qu'ils  sont  nus  :  les  hommes  portent  pour  tout 
vêtement  une  ceinture  ,  et  les  femmes  ont  un  garong  ,  sorte  de 
grand  châle  de  coton  de  diverses  couleurs,  qu'elles  drapent  au- 
tour de  leur  corps  et  qui  descend  jusqu'au  talon.  Leur  sein  est 
couvert  d  un  voile  léger,  qui  descend  d'une  épaule  et  va  sous 
l'autre  bras  s'attacher  au  satong.  à  peu  près  comme  le  baudrier 
ou  la  giberne  d'un  soldat.  Leur  coiffure  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  de  nos  femmes  d'Europe. 

Le  même  jour  (17  janvier)  vers  7  heures  du  soir,  nous  retour- 
nâmes à  bord  du  Bewinck.  Le  nombre  des  passagers  s'éleva  alors 
à  400 ,  y  compris  l'équipage.  Nous  voici  donc  de  nouveau  en 
pleine  mer,  et  nous  passons  successivement  devant  Bab-eUMan- 
deb,  le  cap  Gardafui  et  l'île  de  Socotoraf  sans  rien  observer  de 
remarquable  si  ce  n'est  le  spectacle  imposant  de  l'immense  Océan 
indien  et  la  constante  sérénité  du  ciel.  Ah  !  mon  cher  ami,  pour 
voir  toute  la  beauté  du  firmament,  il  faut  voyager  en  Egypte,  en 
Arabie  et  sur  la  Mer  Rouge  et  entrer  par  cette  voie  dans  la  mer 
des  Indes.  0  mon  Dieu  !  combien  de  fois  ai-je  passé  la  moitié  de  la 
nuit  sur  le  pont  du  navire,  pour  jouir  à  mon  aise  de  ce  spectacle 
si  nouveau  pour  un  européen,  et  pour  m'écrier  avec  le  prophète: 
Cceli  enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  manuum  ejus  unnuntiat  Fir- 
mamenium.  Vous  exprimer  tout  ce  que  je  sentis,  c'est  au-dessus 
de  mes  forces.  Nous  naviguâmes  de  la  sorte  jusqu'au  24.  Le  2o, 
je  fus  pour  la  première  fois  de  ma  vie  témoin  d'un  phénomène 
curieux.  Une  trombe  ou  colonne  d'eau  se  dressa  devant  nous,  en 
cachant  sa  tète  dans  un  nuage.  On  la  voyoit  distinctement  pomper 
l'onde,  qui  lui  servoit  d'appui  et  de  source.  Obliquement  à  l'oppo- 
aite,  Je  soleil  detcendoit  à  l'horizon  ,  en  couvrant  ses  rayons 
comme  d'un  rcAcau  d'or.  Mirabilis  Deus  in  operibus  suis.  Le  26 
et  le  17  janvier,  nous  passâmes  devant  les  iles  Ladives  et  Mal- 
dives. Le  28  avant  midi,  nous  découvrîmes  les  beaux  rivages  de 
Ceylan  et  surtout  le  Pic  d'Adam  haut  de  7,000  pieds,  et  bientôt 
nous  fumes  dans  le  port  de  Point  de  Gajle,  petite  mais  jolie  villç. 
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Nous  descendîmes  encore  une  fois,  et  j'allai  voir  les  PP.  mission- 
naires de  Tordre  des  Servîtes  d'Italie  ,  parcourant  à  la  hâte  les 
jardins  pour  admirer  U  magnifique  végétation  de  l'Inde.  Plus  tard, 
lorsque  la  chaleur  eut  un  peu  diminué,  nous  fîmes  pjr  poste  une 
petite  excursion  jusqu'à  la  belle  ville  de  Colombo.  Toute  cette  con- 
trée, de  même  que  la  plus  grande  partie. du  royaume  de  Nizara  , 
est  en  possession  des  Anglais.  Le  temps  ne  nous  permit  pas  de 
rendre  une  visite  aux.  missionnaires  et  à  l'évèque  vicaire  aposto- 
lique. Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  l'âge  do  1 5  à  1 6  ans  cou- 
raient nus ,  sans  autre  vêtement  qu'une  ceinture.  Les  hommes  et 
les  femmes  sont  coiffés  de  la  même  manière,  soutenant  les  cheveux 
avec  de  grands  peignes.  Le  peuple  paroît  bon  et  doux  de  carac- 
tère, mais  indolent  et  paresseux.  Toutes  les  religions  y  sont  tolé- 
rées. Le  brahmanisme,  le  boudhi^me  et  lemahométisme  semblent 
dominer.  A  partir  de  là,  nous  eûmes  en  abondance  les  plus  beaux 
et  les  plus  délicieux  fruits,  tels  que  noix  de  cocos  ,  papeloutes, 
bananes,  ananas,  oranges,  etc. 

Le  20  après  midi,  nous  remîmes  en  mer  mais  sur  un  autre 
bateau  à  vapeur  nommé  Maria  Lady  IVooà ,  lequel  parloit 
pour  Hong-Kong ,  station  anglaise  devant  Canton  en  Chine  ;  le 
Benlinck  continuoit  son  chemin  vers  Calcutta.  Apres  les  adienx 
à  nos  compagnons  de  voyage  et  le  salut  des  deux  beaux  navires 
anglais,  on  se  perdit  bientôt  de  vue  dans  le  golfe  de  Bengale.  Le 
30  janvier,  le  temps  devint  obscur  et  les  vagues  montoient  ;  dans 
l'après-dînée, nous  eûmes  une  forte  pluie,  la  première  depuis 
notre  départ.  Le  soir,  un  magnifique  orage  tel  qu'on  n'en  voit  pas 
en  Europe, s'éleva  dusud.  Les  éclair-* gtissotcnt  sur  la  surface  de 
l'immense  océan  et  d'effroyables  coups  de  tonnerre  me  fesoient 
souvent  dire  intérieurement  avec  le  prophète  :  Fulgura  *t  tem- 
pettalc»,  bc  ne  (licite  Domino. 

Les  1,  2  et  3  février,  toujours  au  milieu  de  l'océ  in.  Le  4 ,  Dieu 
merci,  nous  fûmes  en  vue  des  hautes  montagnes  d'Achem, 
royaume  de  l'ile  do  Sumatra  qui  appartient  déjà  à  ma  pauvre  ju- 
ridiction. Et  alors  nous  étions  encore  à  plus  de  1,000  lieues  de 
Java.  Le  même  joui  au  soir,  nous  entrâmes  dans  le  détroit  de  Ma- 
lacca.  Le ;5,  nous  passons  devant  Puloê-TVay,  ayant  nicdePi- 
nang  en  regard.  Cette  île,,  dont  les  côtes  sont  belles  et  majes- 
tueuses au-delà  de  toute  expression ,  est  encore  une  possession 
anglaise.  Le  fi  à  fil/2  heures  du  matin,  nous  sommes  dans  le  port 
de  Puloe ■  Pinavg  au  nord  de  l'ile,  et  nous  mettons  de  nouvean  pied 
à  terre.  Pinang ,  capitale,  est  une  belle  ville  orientale,  ornée  de 
jardins  et  d'une  magnifique  végétation.  Les  courageux  prêtres 
français  des  Missions  étrangères  possèdent  là  un  superbe  collège 
ou  séminaire,  dans  lequel  ils  forment  au  sacerdoce  des  jeuttes 
gens  chinait ,  covhinchinoii  ,  mal  us  et  japonais*  Pinang  est  aussi 
la  résidence  d'un  évêque  français,  vie.  apost.  de  Pinang  et  Ma- 


Digitized  by  Google 


—  128  — 

laeca;  cette  dernière  île  appartient  encore  aux  Anglais.  Dans 
toutes  les  possessions  anglaises  ,  les  catholiques  jouissent  d'une 
entière  liberté.  Le  clergé  ne  reçoit  pas  de  traitement  du  gouver- 
nement; mais  il  a  la  permission  de  travailler,  d'ériger  des  écoles, 
des  églises,  des  couvents,  autant  qu'il  en  a  les  moyens.  La 
population  indigène  est,  comme  à  Ceylan,  où  mahométane  ou 
boudliiste  où  bralimaniste.  Même  vêtement.  La  chaleur  étoil  brû- 
lante. A  une  heure  après-midi  ,  nous  levâmes  l'ancre,  longeant 
les  belles  côtes  de  Tinang  et  Sumatra  et  nous  dirigeant  vers  Sinka* 
pore,  autre  possession  anglaise. 

Le  8  février  à  2  heures  après  midi ,  nous  abordons  au  port  de 
Si nk  a  porc,  où  les  missionnaires  français,  qui  a  voient  été  instruits 
de  mou  arrivée,  et  le  consul  général  de  la  même  nation  me  firent 
un  accueil  plein  d'amitié  et  de  cordialité.  Nous  nous  y  arrêtâmes 
jusqu'au  10  «  liez  ces  missionnaires.  Un  de  ces  messieurs  me  con. 
duisîtàla  belle  et  magnifique  pagode  que  les  Chinois  y  possèdent. 
Ce  peuple  admet  les  deux  principes  et  leur  rend  les  mêmes  hon- 
neurs. Le  bon  principe  est  représenté  par  une  statue  do  roi  avec 
une  longue  barbe  noire  ;  le  mauvais  principe  ou  le  diable  ,  sous 
une  forme  monstrueuse.  Un  superbe  autel  s'cleve  devant  l'un  et 
l'autre  et  reçoit  les  sacrifiées.  Nuit  et  jour  on  y  lient  des  cierges 
allumés  et  on  brûle  toutes  sortes  de  parfums.  Et  comme  les  Chi- 
nois craignent  duvantage  le  mauvais  principe,  c'est  à  lui  qu'ils 
rt  ndeut  le  plus  d'honneur.  Cette  abominable  idolâtrie  n'est  pas 
seulement  pratiquée  dans  les  temples,  mais  chacun  s'y  livre  en- 
core chei  soi.  Par  exemple,  ici  à  Batavia  ,  où  l'on  compte  à  peu 
près  60,000  Chinois ,  on  voit  journellement  dans  leurs  maisons 
au  moins  deux  cierges  allumés  devant  ces  monstres,  représentés 
sur  du  papier,  et  quelque  vase  où  l'on  brûle  des  pirfums.  Le 
peuple  chinois  est  spirituel,  vif  et  industrieux.  Ce  sont  les  Juifs 
de  Siîikapore,  comme  de  Batavia.  Ou  pense  qu'ils  sont  mûrs  pour 
le  christianisme.  Que  lu  Dieu  tout-puissant  daigne  bientôt  ré- 
pandre sa  lumière  sur  cette  malheureuse  nation  !  O  mon  cher 
ami,  je  la  recommande  spécialement  à  vos  prières,  à  celles  de  vos 
bons  paroissiens  et  de  toutes  mes  anciennes  connoissnnces,  de 
même  que  tous  les  autres  infidèles  de  ma  vaste  juridiction. 

Le  10  février,  nous  nous  embarquons  sur  le  Batavia,  bateau  à 
vapeur  hollandais,  pour  continuer  notre  route  vers  Java.  Quel- 
ques heures  apiès  avoir  quitté  Sinkapore,  nous  commençons  à 
découvrir  les  lies  des  possessions  hollandaises.  Nous  traversons 
encore  une  partie  de  la  mer  de  Chine,  en  côtoyant  toujours  l'im- 
mense île  de  Sumatra,  et  le  1 1  à  9  heures  du  matin  nous  arrivons 
à  Kiovw,  la  première  de  nos  îles.  Le  bateau  s'y  arrêta  un  moment 
pour  recevoir  les  lettres  et  les  pasiagerss  et  continua  sa  routo 
avec  une  vitesse  incroyable.  A  4  heures  après-midi,  nous  étions  à 
AîintoA,  capitale  de  Banka,  où  le  navire  s'arrêta  quelques  heures 
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pour  faire  provision  dp  charbon.  Si  l  i  temps  rae  l'avoit  permis, 
j'aurois  été  visiter  mes  diocésains  de  Ranka,  si  malheureusement 
privés  d'église  et  de  prêtre.  Ces  bonnes  gens,  parmi  lesquels  se 
trouvent  quelques  chinois  convertis,  se  rendent  une  fois  par  an  à 
Sinkapcre,  pour  recevoir  les  saints  sacrements.  Nous  partîmes  le 
soir  à  6  heures  de  Mintok.  Le  temps  étoit  mauvais,  le  vent  con- 
traire, la  mer  orageuse.  Cependant  le  13  à  1  heure  après-midi 
(Dieu  en  soitmille  fois  loué  !),nous  arrivâmes  heureusement  dans 
la  rade  de  Batavia,  où  le  clergé  et  les  principaux  habitans  catho- 
liques nous  attendoient  impatiemment  avec  plusieurs  voitures.  Je 
fus  obligé,  pauvre  missionnaire  que  je  suis,  de  prendre  place  dans 
un  carrosse  attelé  de  quatre  chevaux.  Du  port  nous  fûmes  con- 
duits ,  avec  toute  la  vitesse  des  petits  chevaux  javanais  ,  directe- 
ment à  l'église,  où  nous  élevâmes  nos  cœurs  reconnoissans  vers 
le  Seigneur.  Après  le  chant  solennel  du  Te  Deum ,  nous  reçûmes 
les  visites.  Le  gouverneur  général  et  toutes  les  autorités  nous 
ont  très-bifn  accueillis  et  traités. 

Cher  ami,  ô  la  grande  et  belle  ville  que  Batavia!  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  la  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  en  trois  heures. 
Je  ne  saurois  vous  proposer  un  terme  de  comparaison;  car  dans 
toute  l'Europe  il  n'y  a  point  de  Batavia  à  trouver.  On  y  compte, 
dit-on,  180  à  190.000  habitons,  la  plupart  infidèles,  chinois,  ma- 
homS  ans,  matérialistes,  etc.,  etc.  La  religion  et  les  mœurs  parmi 
les  européens,  sont  dans  un  triste,  dans  un  bien  triste  état.  Mon 
idée  est  que,  chex  la  plupart,  la  doctrine  de  Mahomet  trouve 
plus  d'attrait  que  celle  de  Jésus-Christ.  Que  dis-je?  les  européens 
sont  beaucoup  au  dessous  de.*  pauvres  indiens.  Les  indigènes 
sont  à  la  vérité  mous  et  paresseux;  mais  leur  naturel  est  très-doux. 
Nous  avons  trois  jeunes  mahornétans  pour  domestiques  ;  certes 
nous  aurions  peine  à  trouver  en  Europe  leurs  pareils,  pour  la  fidé- 
lité, le  bon  caractère  et  la  simplicité.  Réellement  on  ne  pourroit 
pas  souhaiter  de  meilleurs  serviteurs.  Us  ne  travaillent  pas  beau- 
coup à  la  vérité;  mais  c'est  la  faute  du  climat,  et  les  européens  tra- 
vaillent encore  beaucoup  moins  ici. 

Toute  l'île  de  Java  renferme  plus  de  10  millions  d'habitans. 
Elle  est  divisée  en  trois  districts  ecclésiastiques  ou  stations  princi- 
pales, savoir  Batavia.  Samarangei  Soerabaya.Le  villede  Samarang 
est  à  130  lieues  de  Batavia,  et  Soerabaya  à  250  lieues.  Chaque 
district  est  plus  étendu  que  toute  la  Belgique.  Pour  toute  l'île  de 
Sumatra,  au  moins  pour  la  côte  occidentale  que  possèdent  les 
Hollandais,  il  n'y  a  jusqu'à  présent  qu'un  district  ou  station  prin- 
cipale, celui  de  Padang,  lequel  a  peut-être  une  étendue  de  ISO 
lieues.  Sumatra  est  à  300  lieues  d'ici.  Quantaux  îles  de  Macassar, 
Bali,  Timor,  Msnaào,  les  Cèlèbes,  les  Moluques,  elles  n'ont  rien. 
Si  du  inoins  nous  avions  quelques  prêtres,  qui  pussent  de  temps 
en  temps  aller  visiter  les  catholiques  de  ces  îles;  mais  hclas  !.. 
T*m*Xr.  ». 
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PI  as  loin,  nous  avons  encore  les  îles  Kiouw,  BankoeUn  et  Banca. 
Partant  il  fa  adroit  de»  prêtres  pour  ces  pauvres  catholiques  abin* 
donnés.  Nous  avons  de  plus  dans  notre  juridiction  les  vastes  ilea 
qui  sont  jusqu'à  présent  plongées  dans  les  épaisses  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  et  qui  gémissent ,  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  telles 
que  Bornéo,  k  peu  près  aussi  grand  que  la  moitié  de  l'Europe  ,  et 
Sumatra  qui  contient  beaucoup  de  royaumes  et  a  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  d'étendun,  et  enfin  la  bonne  île  de  Nias.  Quand 
aurons-nous  du  secours?  Quand  est-ce  qu'un  feu  sacré  emflam- 
merale  cœur  de  tant  de  centaines  de  prêtres,  qui  n'ont  pas  d'oc- 
cupation en  Europe  et  qui  sont  de  trop  ,  et  les  poussera  vers  ces 
belles  contrées  où  tant  de  malheureux  ont  besoin  de  leur  assis- 
lance?  Quand  est-ce  que  la  Société  de  la  Propagation  de  la  foi  se 
réveillera,  pour  songer  aussi  une  fois  aux  immenses  contrées  de 
l'Inde  Néerlandaise?  Qu'on  ne  dise  pas,  comme  je  l'ai  entendu 
cent  fors  :  Aux  Indes  orientales  il  n'y  a  rien  à  faire  ,  aux  Indes  il 
n'y  a  pas  de  liberté.  Ce  sont  des  contes  que  tout  cela,  mon  ami,  ce 
sont  de  vains  prétextes:  excusât  iones  in  malâ  voluntate.  J'avoue 
que,  sous  le  rapport  de  la  religion,  on  est  fort  bas  ici,  très-bas, 
très-bas.  Mais  faut-il  s'en  étonner,  quand  on  songe  à  la  conduite 
de  ceux  qui  dévoient  donner  l'exemple?  Et  seroi»-ce  une  raison 
pour  abandonner  l'Inde  à  son  malheur?  Le  nombre  des  prêtres 
qui  sont  maintenant  ici,  n'est  pas  à  moitié  suffisant  pour  les  seuls 
catholiques  de  Java.  Que  reste  t-il  donc  pour  les  catholiques  qui 
vivent  dispersés  dans  les  autres  îles?  Et  qu'avons  nous  pour  tant  de 
millions  d'idolâtres?  Je  suis  inquiet  quand  j'y  songe.  Levacioculoê 
ineot  in  montes,  unde  veniet  auxilium  mihi*  Par  montes,  j'entends 
Rome  et  les  évèques  des  Pays-Bas.  Et  j'ai  la  ferme  confiance  ,  que  le 
Seigneur  aura  enfin  pitié  de  l'Inde. 

Les  charges  ont  été  partagées  de  la  manière  suivante  :  M.  Van- 
dergruiten  a  été  nommé  curé  à  Saimrang,  M.  Muoneo  à  Soera- 
l)a  va,  et  M.  Lyncnà  Padang  (côte  occidentale  de  Sumatra). M.  Sao- 
ders,  jeune  prêtre  instruit  de  Leide,  et  M.  Claessen  de  Siltard,  sont 
ici  à  Batavia.  J'espère  que  bientôt  quelques  .vitres  dignes  ecclé- 
siastiques nous  arriveront  du  Brabant  septentrional.  Le  gouver- 
nement verra  avec  plaisir  des  missionnaires  se  diriger  vers  les 
idolâtres  de  Bornéo  et  Sumatra,  sans  s'engager  toutefois  à  fournir 
des  traitement  C'est  la  conduite  qu'il  tient  aussi  à  I  égard  des  mis- 
sionnaires protestans.  Ces  derniers  paroissvnt  fort  zélés ,  et  leur 
exemple auroit  de  quoi  faire  rougir  les  catholiques.  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  on  a  vu  arriver  à  Batavia  23  de  ces  nouveaux 
apôtres,  envoyés  par  l'Association  des  missions  de  Rotterdam  ,  et 
ces  prédicateurs  de  l'hérésie  alloient  tous  ensemble  se  fixer  parmi 
les  idolâtres  de  Macassar.  Cela  n'est-il  pas  vraiment  déplorable? 

Priez  pour  moi,  M.  le  curé,  et  conservez-moi  votre  amitié.  Que 
la  paix  et  l'amour  de  Dieu  soient  avec  vous  et  vous  demeurent  à 
jamais i  PiMfti,  Ev.  de  Coloph.  et  Adm.  Apost.  de  Batavia. 


Digitized  by  Google 


—  131  — 

P.  S.  Nous  vivons  ici  en  ermites  dans  une  maison  ohétivo  et  hu- 
mide. Nous  avons  trois  domestiques  raahométans  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  et  nous  fesons  venir  notre  nourriture  d'un  hôtel 
voisin.  Un  iman  ou  prêtre  mahométan  vient  nous  donner  des  le- 
çons d'arabe  et  de  malais. 


RÉPONSES  DE  LA  S.  CONGRÉGATION  DES  RITES. 

Manière  de  réciter  les  répons  de  Matinée,  quand  leur  premier  verset  ost  di- 
visé par  deux  ou  trois  astérisques. 

En  récitant  l'office  divin ,  on  rencontre  assez  souvent  à  Matines 
c'e»  répous,  dout  le  premier  vcrsel  est  divisé  par  deux  ou  trois  asté- 
risques, pour  désigner  autant  d'endroits  du  même  verset, d'où  il  faut 
en  répéter  une  pat  tic ,  après  les  vtr>cts  ou  le  Gloria  Patri,  qui 
suivent.  Le  point  donc  où  doiventeoinmencer  ces  répétitions,  est  cer- 
tain, et  là-dessus  il  n'a  pu  y  avoir  de  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  point  d'arrêt.  11  s'agit  donc  de  savoir  :  si  la  répétition 
qui  commence  au  premier  astérisque  ainsi  que  celle  qui  commence 
au  second,  dans  le  cas  où  il  y  eu  a  trois,  doit  être  continuée  jusqu'au 
verset  qui  suit  ;  ou  bien  si  on  peut  s'arrêter  au  premier  astérisque 
suivant,  en  réservant  la  suite,  pour  la  tépéter  seulement  après  un 
autre  verset,  ou  après  le  Gloria  Patri, 

Merati(i)  et  d'autres  rubricistes,  au  défaut  de  régies  formelles  du 
•bréviaire,  ont  pen>é  qu'il  falloit  continuer  chaque  répétition  jusqu'à 
la  fin  du  verset  divisé.  Cependant  la  S.  Congrégation  des  rites  a  dé- 
cidé, qu'il  suffit  toujours  de  repérer  jusqu'au  premier  astérisque,  qui 
suit  celui  où  l'on  commence  la  répétition,  comme  il  conste  par  la  ré- 
poose  suivante: 

Laurctana 

«  Sacerdos  Ârcbangclus  Polidori,  canonicus  itemque  eboro  piae- 
»  fectus  basilics  Laurclanœ,  bumillimisdatis  precibus,  eni&è  suppli- 
ai cavit,  ut  a  sacrorum  rituum  Congregatione  déclara retur ,  ulrum  in 
»  responsoriis  post  lectiones ,  quaudo  duplex  apponitur  asteriscus , 
»  dicto  versu,  repetenda  sinl  verha  a  primo  asterisco  ad  versum  us- 
i»  que,  et  post  Gloria  Pulri,  repetitio  incipere  debeal  a  secundo  as- 
i»  teri»co  ad  versum  usquej  utiopruantur  Cavalicri  etMerati;  velutrum 
»  prima  repetitio  post  versum  prosequi  debeat  a  primo  ad  secundum 
»  asieriscuin,  servalis  verbis  a  secundo  asterisco  ad  versum  usque  pro 
»  secundâ  repttilione;  veluii  îubnca,  ad  praxim  redacta ,  prsscribit 
m  in  jcapousoriis  domiuirae  primas  sacri  adventùs,  et  in  responsoriof 
»  Libéra  me  Domine,  oflicii  defunctorum;  utifieri  assolet  in  ecclesiis 


(i)AWe  olservatio%cs  et  additionts  ud  Garanti  comment  aria  rubr.  t.  a. 
parle  j.i.  V.  c.  xur,  n  5. 
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»  Ui  bis,  ac  scrv.-uidiim  prascepit  oralor  in  La  si  lie  à  Lauretanà  ;  cujus 
»  sanctionis,  veluti  praxi  confotrais  ,  confirmationem  exposât.  Hu- 
»  jusmodi  precibus,  per  me  infrascriptum  secretarium  relatis,  in  or- 
»  dinariis  comitiis,  ad  Quiriualeinfrascriptâ  sub  die  babil»,  reque 
»  maturè  perpen&â  ,  eminentissimi  et  revereudissimi  Paires,  sacris 
»  luendis  ritibus  praeposili,  hodiernain  cousueludincm,  iuchoroba- 
»  silira?  Lauretanœ  consltiulaui,  confirmai uut  ac  pioindè  resciiben- 
»  du  m  censucrunt  :  Dicidatur ,  et  recitetur  rêtpontorium  prout  in 
»  precibut.  Die 6  septembris  1 834-  »  (>) 

Le  cas  se  présente  sous  deux  formes  :  premièrement,  quand  la  der- 
nière partie  du  verset,  divisé  par  astérisques,  doit  être  reprise  après 
le  Gloiia  Patri  et  secondement  quand  aussi  cette  dernière  répétition 
se  fait  après  un  autre  verset  quelconque,  distinct  du  Gloria  Patri. 
Or  d'après  la  réponse  citée,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  suffit 
de  répéter  depuis  l'astérisque  indiqué  après  les  versets  jusqu'à  l'aaté- 
risque  suivant. 

D'abord  le  premier  cas  est  très  bien  formulé  par  l'antithèse  oppo- 
sée au  sentiment  de  Cavalieri  et  de  Merati;  et  la  S.  Congrégation 
approuve  clairement  la  pratique  contraire  à  l'opinion  de  ces  au- 
teurs. 

Le  second  ras  n'est  guère  moins  claiiement  décidé:  l'exposé  le 
place  sur  la  même  ligne  que  le  premier,  et  demande  la  même  confir- 
mation pour  la  manière  de  diie  le  répons  Libéra  me  Domine,  que 
pour  le  mode  de  réciter  les  répons  du  premier  dimanche  de  l'avent, 
dont  le  premier  répons  doit  tomber  sous  la  tèele  du  second  cas,  et  le 
sixième  et  neuvième  répons  sous  la  règle  qui  décide  du  premier  ca.«. 
Or  la  S.  Congrégation  répond  sans  distinction  aucune  :  Dividatur 
êt  recitetur  rêtpontorium  prout  in  precibus;  c.  a.  d.  en  continuant 
seulement  la  répétition  jusqu'à  l'astéi  isque  suivant,  aussi  bien  dans  le 
répons  Libéra  me  Domine  et  le  premier  répons  du  premier  di- 
manche de  l'avent,  que  dans  le  sixième  et  le  neuvième  répons  de  l'of- 
fice de  ce  jour. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  une  autre  réponse  postérieure  de 
la  même  Congi  égation.  Elle  avoit  été  consultée,  afin  de  savoir;  si, 
dans  le  cas  où  le  verset,  divisé  par  plusieurs  astérisques,  est  suivi  de 
plusieurs  versets,  autres  que  Gloria  Patri,  comme  au  premier  répons 
du  premier  dimanche  de  l'avent,  et  au  dernier  répons  de  l'office  des 
morts,  Libéra  me  Domine,  il  falloit  continuer  la  répétition  jusqu'à 
la  fin  du  verset  divisé;  ou  s'il  .suflisoit  d'aller  jui qu'à  1  astérisque  sui- 
vant. La  S.  Congrégation  répondit  : 

«  Primâ  vice  intégré  legenduin  responsorium  ;  post  versum  usque 
»  ad  secundum  asteriscum  ;  post  Gloria  Patri  etc.  a  secundo  aste- 
»  risco  ad  fiuem  juxta  alia  décréta,  et  ut  notatur  in  breviario.  » 


(i)  lu  Gardillini  «pr/cm!.  Ici  lia  ad  décréta  anilunlicaCong.  SS.  rituuna 
sub  n.  4  5b  \ . 
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»  Atque  iu  rcscrinsit  ac  servari  mandavil  in  diœcesi  Mechliniensi, 
»  die  7  dcctmbris  \  b\  j.  (i) 

La  S.  Congrégation  en  répondant  au  cas,  bien  formule*  dans  l'ex- 
posé, d'un  répons,  dont  le  premier  verset  divisé  est  suivi  de  plusieurs 
versets,  autres  que  le  Gloria  Patri,  par  la  règle  à  suivre,  lorsque  la 
dernière  lépétiliou  est  précédée  du  Gloria  Patri,  nous  montre  que 
dans  1rs  deux  cas  il  faut  suivre  la  même  règle. 

Ces  répouses  étant  basées,  a  défaut  de  règles  expresses  du  bréviaire, 
sur  sa  disposition  pratique,  comme  il  conste  par  l'exposé,  en  tête  de 
la  première  repouse,  et  par  le  texte  même  de  la  seconde;  il  est  patent, 
que  la  S.  Congiégation  n'a  pu  donner  une  autre  solution  aux  doutes 
proposés;  et  que  sans  le  moindre  doute,  ou  peut  la  suivre  partout 
sans  publication  aucune;  quoique  ces  réponses  ne  soient  adressées 
qu'à  des  églises  particulières,  et  que  leur  teneur  n'offre  aucun  carac- 
tère de  décret  génétal  :  il  est  à  désirer  qu'on  s'y  conforme  partout, 
pour  qu'il  y  ait  plus  d'uniformité  dans  les  offices  ecclésiastiques. 

Si  toutefois  le  rituel  de  quelque  diocèse  en  disposoit  autiement, 
pour  l'office  public  des  morts,  par  exemple,  on  ne  pourroit  s'écarter 
de  leur  prescription;  car  les  rituels  n'ayant  pas  de  rapport  néces- 
saire avec  les  règles  et  les  dispositions  du  bréviaire,  il  éloit  bien 
libre  aux  Evêques ,  d'en  disposer,  comme  ils  lejugeoient  conve- 
nable. 

Un  prêtre  abonné. 


CONCORDAT 

EJfTRE  S.  S.  PIE  IX  ET  LE  GRAKD-DIC  DE  TOSCANE,  LEOPOLD  IV 

Art.  i«r.  Les  évêques  jouiront  d'une  liberté  complète  pour  toutes 
les  publications  relatives  à  leur  ministère. 

Art.  2.  La  censure  préventive  des  ouvrages  qui  s'occupent  ex  pro- 
fesso  de  matières  religieuses,  sera  exclusivement  réservée  aux  Ordi- 
naires. Appartiennent  à  cette  classe  tous  les  livres  ou  écrits  dans 
lesquels,  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  on  se  propose  de  traiter  des 
sujets  d'Ecriture  sainte,  de  catéchisme,  de  liturgie,  de  piété,  de  théo- 
logie dogmatique  ou  moi  aie,  de  théologie  naturelle,  de  morale,  d'his- 
boire  saiute  et  ecclésiastique,  de  droit  canon. 

Art.  3.  Les  évêques  sei  ont  libres  de  confier  à  qui  bon  leur  semblera 
le  soin  de  la  piédication  evangélique,  en  faisant,  d'une  manière  quel- 
conque, connottre  au  gouvernement  les  noms  des  prédicateurs  qu'ils 
voudroient  envoyer  hors  des  Etats  du  grand-duc. 

Art.  4.  Toutes  les  communications  des  évêques  et  des  fidèles  avec 
le  Saiut-Siege  sont  libres,  y  compris  celle  des  léguliers  avec  leurs 
supérieurs  généraux. 

-  ■  .    *   — 

(1)  Ita  diiectoriuun  Mechl.  auui  4847,  p  88. 
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Art.  5.  Le  gouvernement  de  S.  A.  I.  et  R.  se  prêtera ,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  aux  réclamations  des  évêques  pour  la  défense 
de  la  religion  et  de  la  morale. 

Art.  6.  Eu  égard  aux  circonstances  des  temps,  le  Saint-Siège  ne 
fera  pas  difficulté  de  déférer  aux  tribunaux  laïques  les  causes  per- 
sonnelles des  ecclésiastiques  en  matière  civile ,  ainsi  que  les  causes 
réelles  qui  concernent  les  possessions  et  les  autres  droits  :temporels 
des  clercs,  des  églises,  des  bénéfices  et  des  autres  fondations  ecclésias- 
tiques. 

Art.  n.  Toutes  les  causes  spirituelles  ou  ecclésiastiques  appar- 
tiennent exclusivement  au  jugement  de  l'autorité  ecclésiastique,  sui- 
vant In  règle  des  saints  canons. 

Art.  8.  Néanmoins,  quand  il  s'agira  du  droit  de  patronage  laïque, 
il  sera  permis  aux  tribunaux  laïques  de  juger  les  quest  ons  relatives 
à  la  succession  de  ce  droit.  Dans  les  causes  matrimoniale.*,  après  les 
sentences  émanées  de  l'autorité  ecclésiastique  suivaut  la  règle  des 
saints  canons,  les  tribunaux  civils  pouuout  juger  des  effets  civils  qui 
en  dérivent. 

Art.  9.  Le  Saint-Siège  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  les  magistrats 
laïqih  s  jugent  les  ecclésiastiques  pour  tout  délit  étrang.  r  à  la  religion , 
tout  en  maintenant  à  l'autorité  ecclésiastique  le  iibie  exercice  de  la 

correction  disciplinaire.  . 

Ail.  io.  Pour  les  délits  qualifiés  contraventions,  tels  que  la  viola- 
lion  des  lois  de  finance  ,  les  tribunaux  laïques  n'appliqueront  aux 
ecclésiastiques  que  la  peine  pécuniaire. 

Art.  il.  Quand  un  ecclésiastique  sera  reconnu  coupable  d'un  délit 
qui  emporte  une  peine  infamante,  il  devra  être  enfermé  ou  lelrgué 
dans  un  lieu  sépaié  des  autres  condamnés,  sans  être  soumis  à  aucune 
exposition. 

Ait.  il.  Tant  dans  l'arrestation  que  dans  la  détention  des  ecclé- 
siastiques, on  usera  de  tous  les  égards  dus  à  leur  caractère  j  avis  sera 
donné  à  l'autorité  ecclésiastique  de  leur  arrestation. 

Art.  i3.  Dans  le  cas  de  condamnation  à  mort  prononcée  contre  un 
ecclésiastique,  les  actes  du  procès  tt  la  sentence  feront  communiques 
à  l^êquepour  la  dégradation  du  condamné,  au  terme  fixé  par  les 
saints  canons.  Si  Pévêque  n'y  tiouve  aucune  difficulté,  il  prononce 
la  dé«*radati<  n  dans  le  délai  d  un  nu  i«.  Au  cas  contraire,  l'évêque 
expose  à  S.  A.  1.  et  R.  les  motifs  qui  lui  paroissent  favorables  au 
rondamié;  une  commission  cemposée  de  trois  éteques  de  1  Etat , 
choisis  par  le  Saint-Siégc  sur  six  é>cques  proposés  par  le  grand  duc, 
eiamiuctei  motifs.  Si  elle  les  tiouve  mal  fondés,  elle  en  averti 
in  médiate  ment  l'évêque,  pour  qu'il  piocède  saus  aune  appel  à  la 
dégradation.  Si  elle  les  j.  gc  bons,  elle  fait  un  rapport  motivé  à 
S.A.,  en  recommandant  le  eonpableà  sa  clémence. 

Ait.  14.  L'admiuisliation  des  biens  ctelcsiasliqi.es  et  eîe  te  ut  ce 
qui  foi  me  le  patrimoine  de  l'Eglise  est  laissée  à  la  libre  disposition 
des  évequis  et  desai.tres  auxquels  elle  appartient,  cot  foni  émeut  au 
dto.t  canon. 
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Art.  i5.  Pour  toutes  les  autres  choses  qui  concernent  la  religion 
et  l'Eglise  et  le  gouvernement  des  diocèses  ,  on  observera  les  dépo- 
sitions des  saints  canous,  et  spécialement  du  concile  de  Trente.  » 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

SUR  LA  CENSURE  DES  LIVRES  DANS  LES  ÉTATS  DE  L  ÉGLISE. 

N.  S.  P.  le  pape  Pie  ix,  dans  l'article  64  dn  statut  fondamental 
pour  le  gouvernement  temporel  des  Etats  de  l'Eglise,  s'etoit  réservé 
tle  re'gler  par  une  loi  spéciale  la  liberté  politique  de  la  presse  qu'il 
accordoit  à  ses  sujets  par  cette  même  constitution.  Un  motu  propiio 
de  Sa  Sainteté,  en  date  du  3  juin,  vient  de  fixer  cette  législation  en 
quatre  Tubes,  qui  se  rapportent,  le  i9T  aux  dispositions  générales 
concernant  les  imprimeurs;  le  19  aux  journaux  et  aux  autres  écrits 
périodiques;  le  3e  aux  délits  et  contraventions  de  la  presse;  le  4" à 
certaines  dispositions  transitoires,  dont  la  principale  est  relative  à  la 
censure  ecclésiastique,  qui  ctoit  maintenue  par  l'article  11  du  statut 
fondamental.  L'exercice  de  celte  censure  ecclésiastique  a  été  de  la 
part  du  Saint-Père  l'objet  de  quelques  instructions  particulières  con- 
tenues dans  une  Encyclique  du  1  juin.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
la  traduction  de  ce  second  documeut  : 

LETTRE  ENCYCLIQUE 
A  nos  Vénérables  Frèt  e»  les  Archevêques  et  E tiques ,  et  à  nos  Ftls 
bien- aimés  préposés  à  la  censure  canonique  des  livres  à  publier 
dans  le  domaine  temporel  du  Saint-Siège, 

Vénérables  Frères,  Fils  bien-aictés,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Dans  la  dixième  session  du  cinquième  concile  de  Latian,  et  plus 
tard  dans  1  dernière  des  lèglcs  de  V Index,  dressées  par  les  Pères 
que  le  concile  de  Trente  en  avoit  chatgés ,  approuvées  par  Pie  iv, 
Nntie  prédécesseur  de  glorieuse  mémoire  (1),  et  sanctionnées  par  di- 
vers actes  des  autres  Pontifes  romains,  il  est  inteidit  de  publier  au- 
<un  )i\rc  ou  écrit,  sans  qu'au  préa'able,  il  ait  été  examiné  et  approu- 
vé par  l'auioiité  ecclésiastique.  Or,  tel  est  dans  ce  s.ècle  Ta  vide  be- 
soin d'écriieetde  lire,  elle  nombre  des  livres,  des  journaux  surtout, 
augmente  chaque  jour  à  tel  point  qu'il  devient  très-difficile  aux  cen- 
seurs ecclésiastiques  de  les  examiner  tous  avec  la  maturité  nécessaire 
et  qu'une  voie  plus  large  est  même  ouverte  aux  fraudes  de  ceux  qui 
s'«  Sortent  de  propage  r  des  doctrines  pei  verses,  funestes  à  la  chose  sa- 
crée et  à  la  chose  pi  blique,pai  d«s  écrits  et  surfont  par  de  petits  livres 
publiés  clandestinement,  ctcioitla  perversité  produit  parmi  les  fidèles 
un  mal  et  un  scandale  d'autant  plus  grands  que  l'on  croit  ces  publica- 
tions examinées  et  approuvées  selon  les  règles  des  canons  en  vigueur. 


(t)  Dans  la  cou&litulion  Duminûi  fff'fj  du  >  \  mais  i66j. 
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Considérant  sérieusement  toutes  ces  choses,  et  après  avoir  réuni  en 
conseil  plusieurs  de  Nos  Vénérables  Frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  ayant  sous  les  yeux  le  décret  de  la  quatrième  session 
du  concile  de  Trente,  où  se  trouvent  les  dispositions  particulières  pour 
l'impression  et  la  publication  des  livres  qui  traitent  des  choses  sa- 
crées, Nous  avons  résolu  de  mitiger  en  quelques  points  les  règles  rap. 
pelées  ci-dessus,  de  telle  sorte  que  les  censeurs  ecclésiastiques  puissent 
s'acquitter  avec  p'us  de  soin  de  leur  office,  ainsi  renfermé  dans  de 
plus  étroites  limites,  et  que  désormais  on  ne  puisse  plus  aussi  facile- 
ment considérer  comme  approuvés  par  eux  les  écrits  qui  ont  été  frau- 
duleusement soustraits  en  partie  du  moins,  à  leur  censure,  ou  qu'ils 
n'ont  pu  examiner  suffisamment.  C'est  pourquoi,  de  Notre  propre 
mouvement,  et  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique,  modérant  le 
décret  du  concile  de  Lairan  et  les  autres  lois  sus-iudiquées ,  Nous 
déclarons,  décrétons  et  permettons  que  dorénavaut  et  jusqu'à  ce 
qu'il  en  suit  autrement  statue  par  ce  Siège  apostolique,  les  censeurs 
ecclésiastiques  ,  dans  les  lieux  soumis  à  Notre  pouvoir  temporel , 
n'aient  à  s'occuper  que  des  écrits  relatifs  aux  divines  Ecritures ,  à  la 
théologie  sacrée,  à  l'histoire  ecclésiastique,  au  droit  canon,  à  la  théo- 
logie naturelle,  à  la  morale  et  aux  autres  disciplines  religieuses  et 
morales  de  même  nature,  et  généralement  des  écrits  qui  intéressent 
particulièrement  la  religion  elles  bonnes  mœurs.  D'après  cela,  Nous 
statuons  donc  et  nous  permettons  qu'entre  toute  espèce  de  journaux 
et  de  livres,  ceux  là  seulement  ne  puissent  être  publiés  qu'après 
avoir  été  soumis  à  la  censure  ecclésiastique  préventive,  qui  traitent 
comme  Nous  l'avons  dit,  d'un  sujet  de  moral  et  de  religion.  Quant  aux 
autres,  la  censure  ne  devra  s'exercer  que  sur  les  articles  qui  traitent 
un  semblable  sujet  ou  qui  louchent  de  près  à  la  cause  même  de  la 
religion  et  des  bonnes  mœurs.  Néanmoins,  il  ne  sera  jamais  permis 
à  personne,  en  vertu  de  Notre  présente  déclaration,  ni  de  publier  de 
nouveau  ,  ni  de  mettre  au  jour,  traduits  en  une  autre  langue,  les  écrits 
condamnés  et  prohibes  par  les  décrets  antérieurs  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, ou  qui  le  seront  a  l'avenir.  Si  quelqu'un  réimprime  ou  publie 
de  nouveau  les  écrits  ou  livres  de  cette  catégorie,  ou  viole  en  quoi 

Sue  ce  .<oit  les  lois  ci-dessus  rappelées,  des  canons  et  de  ce  Saint- 
iége,  dans  les  choses  que  Notre  présente  lettre  ne  permet  pas,  il  en- 
courra à  l'avenir,  comme  par  le  passé ,  les  censures  et  les  peines  dé- 
terminées par  les  lois  antérieures;  car,  dans  toutes  les  choses  aux- 
quelles il  n'est  pas  dérogé  par  cette  lettre,  Nous  voulons  que  ces  lois 
aient  leur  plein  effet,  et  Nous  les  confirmons  de  nouveau  par  l'Autorité 
Apostolique.  Nous  confirmons  même  nommément,  la  peine  pécuniaire 
portée  par  le  décret  rappelé  ci  dessus  ,  du  cinquième  concile  de  La- 
tran,  la  mitigeant  cependant  en  ce  point  que,  dans  les  cas  même  les 
plus  graves,  elle  ne  dépassera  pas  désormais  la  somme  de  cent  écus 
romains,  et  ordonnant  que  le  montant  en  soit  consacré  à  de  pieux 
Usagra  que  l'évcque  déterminera  dans  sa  prudence. 

Voilà,  Véuérabtes  Frèies,  Fils  bien -aimés,  ce  que  Nous  avons  cru 
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devoir  statuer,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  sur  la  publication 
des  livres  et  journaux.  Nous  ne  cessons  pas  cependant  de  prier  ins- 
tamment le  Dieu  des  miséricordes  et  Père  des  lumières  d'être  toujours 
plus  propice  à  vous  et  à  Nous-  même  dans  l'abondance  de  sa  grâce,  et 
de  bénir  les  soins  par  lesquels  Nous  nous  efforçons  de  défendre  la 
cause  de  la  leligion  et  des  bonnes  mœurs  et  de  les  préserver  de  plus 
graves  périls.  Comme  gage  de  Notre  ebarité  la  plus  aideute,  Nous 
vous  donnons  avec  amuur  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  SaintoMarie-Majeure  ,  le  2  juin  de  l'an- 
née 1848,  la  seconde  de  notre  pontifical.  PIE  IX  pape. 


D'UNE  LETTRE  DE  M"  AERTS, 

PRÉSIDENT  DU  COLLÈGE  ECCLÉSIASTIQUE  BELGE  A  ROME. 

Cette  lettre,  qui  contient  quelques  passages  injurieux  pour  le 
Journal  histu/ique  et  son  rédacteur,  a  été  publiée  comme  pièce 
communiquée  par  le  Libéral  liégeois,  dans  son  N»du  29  mai  der- 
nier. Notre  première  résolution, en  la  lisanf,  fut  de  n'en  rien  dire; 
et  quoique  les  propos  injurieux  soient  mis  dans  la  bouche  d'un 
personnage  extrêmement  vénérable  par  son  caractère  et  par  sa 
science,  de  S.  Em.  le  cardinal  Mai,  nous  ne  jugeâmes  pas  devoir 
nous  en  occuper,  parce  que  rien  ne  nous  obligeoit  de  la  regarder 
comme  authentique.  Mais  quand  nous  avons  vu  un  journal  ca- 
tholique estimable,  la  Gazelle  de  Liég§,  répondre  à  cette  lettre 
sans  la  démentir,  il  nous  a  semblé  qu'on  nous  forçoit  dans  notre 
retranchement  et  qu'on  nous  ôtoit  le  moyen  de  garder  le  si- 
lence. 

La  plus  grande  partie  de  la  lettre  est  relative  aux  démarches 
que  Mgr  Aertsa  faites  auprès  du  cardinal,  dans  l'intérêt  de  M.  le 
professeur  Ubaghs  et  de  sa  philosophie.  Elle  est  adressée  à 
Mgr  Tévéque  de  Liège,  et  porte  la  date  du  26  décembre  1846  (I). 
Nous  nous  bornons  à  citer  textuellement  le  passage  qui  nous  con- 
cerne : 

»  Monseigneur, 

»  Dès  que  je  fus  revenu  à  Rome,  j'ai  envoyé  au  C.  M.  (cardinal 
Maî)  la  lettre  dont  V.  G.  a  voit  bien  voulu  me  charger.  Peu  de 


(1)  C'est  la  seconde  lettre  de  Mgr  Aerla  *  Mgr  l'évéqne  de  Liège 
que  publient  les  journau*.  La  pretnièie  a  paru  dans  le  Rappel  tte 
M.  l'abbé  Clavel  à  Paris.  Il  est  inutile  de  dire  combien  nous  blâmons  ce 
genre  d'infidélité.  Mais  à  une  époque  où  la  licence  de  la  presse  ne  cou- 
«oit  plus  de  bornes,  ou  ne  fait  pas  attention  a  un  fait  de  ce  genre. 
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jours  après  ,  étant  allé  moi-même  chei  lui ,  j'ai  eu  avec  S.  E.  un 
long  entretien  sur  cette  lettre  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
demande  qui  y  étoit  exprimée.  Je  compris  bientôt  qu'il  seroit 
difficile  d'obtenir  cette  demande.  Cependant  leC.  promit  d'y  son- 
ger encore  sérieusement  et  de  prendre  conseil,  pour  voir  s'il  y 
auroit  quelque  moyen  de  répondre  à  vos  désirs,  n'ayant  rien  do 
plus  à  cœur ,  disoit-il ,  que  de  servir  un  prélat  si  respectable. 
Huit  jours  après,  je  m'y  rendis  une  seconde  fois  et  j'ai  cherché 
de  nouveau  à  le  persuader,  qu'un  mot  de  sa  part  étoit  le  seul 
moyen  de  mettre  fin  aux  injustes  prétentions  que  la  polémique  de 
K.  (Kerstcn)  commençoit  à  accréditer  contre  renseignement 
philosophique  do  M.  U.  (Monsieur  Ubaghs) ,  avant  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages.  Plus  tard,  lorsque  j'eus  reçu  la  dernière 
lettre  de  V.  G.,  je  me  suis  permis  de  la  lire  à  S.  E.,  en  insistant  de 
nouveau  pour  obtenir  le  résultat  désiré.  Le  C.  protesta  de  sa 
bonne  volonté;  mais  sur  le  point  en  question,  dit-il,  il  ne  peut 
rien  écrire  qui  soit  destiné  à  une  publicité  quelconque.  Il  peut 
bien  déclarer  de  vive  voix  en  particulier,  que  tout  ce  qui  est 
dit  dans  ma  lettre  est  conforme  à  la  vérité,  et  notamment  que  la 
première  édition  ne  contenoit  rien  de  contraire  à  l'orthodoxie; 
mais  il  ne  peut  pas  permettre  qu'une  semblable  déclaration  soit 
rendue  publique  :  parce  qu'il  ne  pourroit  écrire  la  lettre  deman- 
dée sans  le  consentement  de  ses  collègues  de  la  Congr.  et  aue  la 
Congr.  n'a  pas  mission  pour  faire  une  telle  déclaration.  »  D'ail- 
»  leurs,  dit-il,  cela  nemettroit  pas  fin  à  la  polémique  :  ce  furieux 
»  jourtialiite.au  lieu  d'attaquer  la  revue  (la  Revue  catholique  de 
»  Louvain)  et  la  lettre  publiée  par  elle,  t'en  prendroit  uiort  à  moi, 
»  En  outre,  ajouta  le  C,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  cette  décJa- 
»  ration  :  l'orthodoxie  de  la  première  édition  peut  se  montrer 
»  par  les  faits,  fn  effet,  le  secrétaire  a  déclaré  que  les  variantes 
»  faites  dans  la  dernièreédilionont  satisfait  surabondamment  aux 
n  désirs  de  la  Congrégation.  Eh  bien  !  on  n'a  qu'à  comparer  ces 
»  variantes  avec  les  propositions  primitives  et  cela  suffira  pour 
»  faire  voir  que  dans  celles-ci  il  n'y  avoit  rien  de  contraire  à  la  foi. 
»  Je  sait  que  quand  on  est  de  mauvaise  /oiton  chicanesur  /ou/;  mais 
»  on  chicanerait  ausùnur  ma  lettre.  » 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  le  C.  m'a  chargé  de  vous  dite  de 
sa  part.  Je  prie  V.  G.  do  croire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour 
amener  un  autre  résultat,  et  que  j  ai  agi  avec  une  vigueur  cor- 
respondante à  l'importance  que  vous  attachez  à  cette  affaire.  — 
J'ai  parlé  aussi  au  secrétaire,  et  je  réfléchis  en  ce  moment  pour 
voir,  si  je  ne  pourrois  pas  écrire  moi-même  une  lettre,  signée  de 
mon  nom,  à  insérer  dans  le  journal  (Journal historique)  el  dans  la 
Revue  {fiec.  col  h.),  pour  tirer  M.  U.  du  mauvais  pas  où  le  préam- 
bule dont  il  a  fait  précéder  la  publication  de  ma  lettre,  l'a  rois. 
Si  je  me  décide  à  le  faire,  je  soumettrai  tout  au  jugement  préa- 
lable de  V.  G.  » 
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Les  paroles  que  Mgr  Aerts  attribue  à  S.  Em.  le  cardinal  Mai , 
ont-elles  été  réellement  prononcées?  Sont-elles  rapportées  exac- 
tement? Expriment-elles  un  jugement  personnel  de  la  part  du 
vénérable  prélat?  Ce  sont  des  questions  que  nous  ne  voulons  pas 
examiner.  Le  cardinal  n'ajaroais  été  abonné  au  Journal  historique, 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que  S.  Em.  ne  le  commit  que  par 
ouï-dire  et  par  te  jugement  que  peuvent  en  avoir  porté  d'autres 
personnes.  Si  nous  nous  trompions  à  cet  égnrd,  nous  rectifierions 
volontiers  ce  que  nous  disons.  Mais  en  attendant,  il  nous  importe 
de  faire  connoître  le  fait  dont  il  s'agit. 

Notre  intention  n'est  pas  non  plus  de  nous  plaindre  du  re- 
proche qui  nous  est  fait.  Nous  sommes  déclarés  furieux  ,  et  fu- 
rieux au  point  qu'un  cardinal ,  parlant  au  nom  dune  congréga- 
tion, noseroit  exposer  sa  signature  à  nos  emporterons....  Si  le 
grand  pape  défunt  vivoit  encore,  il  nous  seroit  permis  d'invoquer 
son  témoignage  ,  lui  qui  savoit  avec  quelle  soumission  et  quel 
amour  filial  nous  avons  accueilli  les  avis  que  sa  paternelle  bonté 
daignoit  nous  adresser  à  l'occasion.  Loin  de  raisonner  contre 
1  autorité,  loin  de  chicaner  sur  les  réponses  qu'elle  se  trouveroit 
dans  le  cas  de  donner,  nous  nous  condamnerions  plutôt  au  si- 
lence pour  toujours  ;  et  si  l'on  peut  citer  un  exemple  du  scandale 
que  nous  aurions  donné  en  cette  matière,  nous  consentirom  vo- 
lontiers à  ce  que  le  Journal  historique  soit  et  demeure  supprimé. 
Nous  osons  donc  croire  que,  si  S.  Em.  le  cardinal  Mai  nous  avoit 
fait  1  honneur  de  nous  lire  depuis  que  nous  écrivons ,  il  nous 
jugeroit  avec  un  peu  moins  de  sévérité  qu'il  ne  l'a  fait  dans  l'en- 
tretien ,  dont  iMgr  Aerts  communique  les  détails  à  Mgr  l'évèque 
de  Liège. 

Quant  à  l'objet  môme  de  cette  correspondance,  il  sera  inutile 
de  nous  en  occuper.  Si  le  lecteur  trouve  ici  l'explication  de  quel- 
ques faits  relatifs  à  la  discussion  philosophique  où  nous  sommes 
engagés  depuis  deux  ou  trois  ans ,  explication  que  nous  sommes 
loin  d'avoir  provoquée  et  dont  nous  regrettons  même  la  publicité, 
nous  sommes  par  là  même  dispensés  de  la  développer  et  de  la 
commenter. 

En  un  mot,  c'est  malgré  nous  que  les  rapports  do  M.  le  prési- 
dent du  Collège  belge  à  Rome  avec  Mgr  l'évèque  de  Liège  ,  re- 
çoivent un  degré  de  publicité  de  plus  par  notre  journal,  et  c'est 
pour  nous  une  nécessité  fort  désagréable.  En  prenant  donc  la 
respectueuse  liberté  de  recommander  cette  publication  à  l'atten- 
tion de  S.  Em  le  cardinal  Maï,  à  qui  celte  livraison  sera  adressée, 
et  à  celle  du  Saint-Siège,  nous  avons  besoin  de  protester  de  nos 
profonds  et  sincères  regrets.  Il  nous  eût  été  infiniment  plus  doux 
de  garder  le  silence  en  cette  occasion  ,  et  Ton  peut  être  certain 
que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous  le  rompons  aujourd'hui. 
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DE  LA  BELGIQUE  APRÈS  LES  ÉLECTIONS  DU 

13  JUIN  1848. 

UNION  BELGE.  —  TOLÉRANCE  DU  LIBÉRALISME.  —  MANIFESTE 
DÉ  L'ASSOCIATION  DE  L  UNION  LIBÉRALE  DE  LIEGE. 

En  nous  occupant ,  l'année  dernière ,  de  l'ancienne  union 
catholico-libérale  (1)  et  de  son  histoire,  nous  rappelâmes 
comment  elle  étoit  née  et  par  quelles  circonstances  elle  dispa- 
rut. Notre  opinion  étoit  qu'un  commun  danger  pourroit  la 
faire  renaître  un  jour;  et  quand  la  révolution  du  24  février 
est  arrivée,  il  nous  a  semblé  que  ce  grand  événement ,  si 
désastreux  pour  toute  l'Europe,  étoit  cependant  fort  propre 
à  réunir  de  nouveau  les  esprits  chez  nous.  La  crainte  de  la 
république  et  de  l'anarchie,  plus  puissante  que  tous  les  rai- 
sonnemens  du  monde ,  devoit,  ce  semble,  mettre  fin  à  toutes 
les  disputes  et  nous  ramener  les  beaux  jours  de  1830.  Pour 
notre  part ,  nous  n'avions  pas  même  attendu  cette  époque ,  et 
longtemps  avant  l'arrivée  du  danger  public,  nous  avions  cru 
devoir  recourir  aux  voies  de  conciliation,  en  nous  abstenant 
soigneusement,  depuis  l'élection  du  8  juin  1847  et  l'avéne- 
ment  du  ministère  exclusivement  libéral,  de  toute  attaque, 
de  tout  reproche,  de  tout  genre  d'opposition.  Il  nous  suffisoit 
que  nos  libertés  demeurassent  intactes;  et  à  cette  seule  con- 
dition, nous  acceptions,  en  esprit  de  paix,  la  domination  de 
nos  adversaires.  C'est  la  route  où  tous  les  journaux  catholiques 
sont  entrés  après  l'explosion  de  Paris,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  citer  quelque  exception.  Le  même  esprit  d'union 
se  montroit  heureusement  dans  nos  deux  Chambres,  et  le  sa- 
crifice (on  peut  le  dire)  étoit  général  de  notre  côté. 

Les  libéraux  modérés  qui  sont  en  possession  de  l'autorité, 
n'ont  pas  manqué  d'apprécier  cette  conduite;  et  nous  avons 
remarqué  plus  d'une  fois  avec  satisfaction  le  ton  honnête  et 
modéré  de  leurs  journaux.  Tous  les  éléments  d'une  nouvelle 
union  sembloient  donc  se  présenter,  et  l'on  pouvoit  même  es- 
pérer que,  cette  fois  ,  la  concorde  scroit  d'autant  plus  stable 
que  la  situation  critique  du  royaume  paroissoit  devoir  se  pro- 
longer. 


(i)  Voir  notre  livr.  i6i  p,  i3g . 
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Mais  les  libéraux  modérés  ne  sont  pas  seuls,  ils  ne  sont  pas 
tout-à-fait  indépendants,  et  leur  domination  a  un  vice  d'ori- 
gine qui  leur  fait  tort.  C'est  en  s'appuyant  indistinctement  sur 
toutes  les  classes  de  mécontents,  sur  tous  les  ennemis  des  ca- 
tholiques, que  leur  opposition  a  grandi  successivementet  qu'ils 
sont  arrivés  au  pouvoir.  Et  pour  atteindre  ce  but,  tous  les 
moyens  ont  paru  bons.  En  employant  adroitement  et  avec 
une  persévérance  qui  ne  s'est  pas  démentie  durant  un  bon 
nombre  d'années,  les  mots  heureux  de  réaction,  dedime,  de 
main-morte,  de  théocratie,  de  moyen-âge,  les  épithètes  rétro- 
grades ,  stationnaires,  cléricaux ,  jésuites  ,  etc.,  on  a  fini  par 
rendre  ses  adversairessuspects  et  odieux  et  par  triompher  dans 
les  élections.  La  victoire  n'étoit  pas  très-difficile  ,  et  l'on  peut 
s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  été  remportée  plus  haut  ;  la  préten- 
due domination  des  catholiques  n'étoit  pas  fort  solide.  Il  ne 
s'agissoit  que  de  les  déloger  d'un  petit  nombre  de  postes  qu'ils 
avoient  su  conserver ,  de  leur  faire  perdre  entièrement  et  dé- 
finitivement une  influence  et  une  autorité  qu'ils  exerçoient 
conjointement  avec  le  libéralisme. 

Le  partage  des  dépouilles  étoit  moins  aisé.  Le  camp  des 
alliés  renfermant,  outre  les  libéraux  modérés  et  les  constitu- 
tionnels sincères»  les  orangistes,  les  démocrates,  les  radicaux, 
les  socialistes,  les  communistes ,  etc.,  on  pouvoit  douter  que 
tous  ces  élémens  s'accordassent  entr'eux,  et  qu'il  sortit  de  là 
un  pouvoir  régulier  et  fort.  Mais  comme  les  vainqueurs  ne  se 
croyoieut  pas  à  l'abri  de  tout  danger,  ils  eurent  assez  de  bon 
sens  pour  se  faire  mutuellement  les  sacrifices  nécessaires  ; 
l'intérêt  bien  entendu  triompha  des  passions  discordantes ,  et 
l'alliance  radico-nassacio -doctrinaire  accoucha  heureusement 
du  ministère  libiral  modéré.  Et  ce  qui  rendit  cet  accord  plus 
facile,  ce  fut  (il  faut  bien  le  dire)  le  manque  de  réserve  et  de 
prudence  de  la  part  de  la  presse  catholique;  manque  de  ré- 
serve qui  dura  jusqu'au  21  février  inclusivemont ,  et  qui 
maintint  assez  bien  pendant  le  mime  espace  de  temps,  l'en- 
tente cordiale  entre  tant  de  gens  qui  ne  sont  liés  au  fond  que 
par  leur  hostilité  contre  nous. 

Les  grands  événements  de  février  sont  venus  nndiGer  cette 
situation.  Les  radicaux  ont  naturellement  voulu  se  servir  de 
cette  bonne  occasion ,  pour  arriver  à  la  république;  et  au  con- 
traire les  catholiques,  qui  préfèrent  le  libéralisme  belge  à  la 
démocratie  française,  se  sont  franchement  unis  au  ministère 
doctrinaire,  afin  de  maintenir  le  régime  constitutionnel  et  de 
Tome  Xr.  12 
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prévenir  le  bouleversement.  îMais  le  nvitûstère  et  les  radieau* 
ont  des  principes  communs,  ilsontà  peu  près  les  mêmes  théo- 
ries, et  ils  ne  diffèrent  que  dans  l'application .  Ceux  qui  sont 
au  pouvoir,  se  contentent  de  ce  qu'ils  ont,  et  chez  eux,  la  sou- 
veraineté nationale  se  tempère  par  l'hérédité  du  pouvoir  exé- 
cutif. Pour  tout  le  reste,  ils  s'entendent  avec  leurs  anciens 
alliés;  ils  veulent  comme  eux  le  progrès  et  les  réformes;  ils 
accordent  et  proposent  d'eux-mêmes  tout  ce  que  la  démocratie 
peut  raisonnablement  demander;  et  c'est  ce  qui  explique  les 
différens  projets  de  lois  qui  ont  été  adoptés  dans  la  dernière 
session.  Par  cette  conduite  le  ministère  se  montre  fidèle  au 
parti  qui  l'a  poussé  et  auquel  il  doit  de  la  reconnoissance  ;  et 
d'un  autre  côté,  il  neutralise  adroitement  l'opposition  des 
exagérés.  Il  se  croit  obligé  de  pouvoir  dire  à  ces  derniers  :Je 
veux  tout  ce  que  vous  voulez,  à  l'exception  de  l'impossible,  à  /'ex- 
cejHion  du  désordre  et  de  l'anarchie-,  et  quant  au  parti  clérical, 
je  l'aime  tout  aussi  peu  que  vous... 

Il  nous  semble  que  ces  observations  si  simples  nous  rendent 
assez  bien  compte  des  faits  qui  viennent  de  se  passer  sous  nos 
yeux.  Le  ministère  n'a  pas  ds  motif  de  se  plaindre  de  la  con- 
duite des  catholiques;  cette  conduite  a  été  citée  avec  éloge  par 
des  libéraux  qui  ne  sont  pas  suspects,  entr'autres  par  ceux  du 
Journal  de  Liège,  qui  ont  cru  pouvoir  l'opposer  aux  dissidents  de 
leur  parti.  Ce  sont  les  catholiques,  leur  presse  et  leurs  représen  - 
tans  dans  les  Chambres,  qui  ont  fortifié  le  pouvoir  dans  ces  cir- 
constances critiques,  qui  ont  servi  de  boulevard  contre  la  ré- 
volution, en  sacrifiant  patriotiquement  leur  mécontentement 
particulier  et  en  empêchant  de  cette  manière  tout  déchirement 
intérieur.  Les  catholiques  ont  fait  ce  que  leurs  adversaires 
auroient  certainement  refusé  de  faire  dans  la  même  occasion. 
Kt  en  effet,  si  la  nouvelle  révolution  française  étoit  arrivée 
pendant  le  ministère  mixte  qui  a  précédé  le  cabinet  actuel , 
les  libéraux  n'auroient  eu  garde  «de  faire  taire  leur  opposition 
et  de  s'unir  au  pouvoir  contre  la  république.  La  présence  au 
gouvernement  d'un  seul  homme,  tel  que  M.  de  Theux  ou 
M.  Malou,  auroit  suffi  (nous  osons  l'assurer)  pour  déchaîner 
la  tempête  et  pour  nous  placer  dans  la  situation  où  se  trouvent 
la  plupart  des  Etats  européens.  Les  libéraux  en  conviennent 
eux-mêmes  généralement;  et  par  cet  aveu,  qui  les  condamne 
aux  yeux  de  l'histoire,  ils  se  déclarent  vaincus  en  générosité 
et  en  patriotisme  par  leurs  adversaires. 

Les  catholiques ,  nous  !e  répétons,  se  sont  conduits  avec 
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toute  la  modération  et  tout  le  bon  sens  qu'on  pouvoit  souhai- 
ter de  leur  part  dans  la  crise  que  nous  parcourons;  et  rien 
n'étoit  plus  facile,  si  on  Tavoit  voulu,  que  de  reconstituer  l'an- 
cienne union  belge  avec  eux.  Mais  qu'avons-nous  vu,  à  l'ap- 
proche des  élections?  Pendant  que  les  catholiques  manifes- 
taient partout  les  dispositions  les  plus  conciliantes  et  les  plus 
pacifiques,  on  leur  ri-pondoit  par  l'insulte  et  le  mépris.  En 
arrière  les  hommes  du  parti  clérical!  Tel  étoit  le  mot  d'ordre  du 
libéralisme.  Point  d'accord,  point  de  condition;  exclusion  ab- 
solue des  catholiques  :  voilà  l'union  et  la  paix  qu'on  vouloit, 
et  c'est  avec  cet  esprit  que  le  parti  dominant  s'est  généralement 
approché  de  l'urne  électorale. 

Les  résultats  ont  répondu  à  ces  dispositions.  MM.  d  Huart, 
Malou,  d'Anethan,  Vanden  Steen,  de  Corswarcm,De  laCoste, 
Orban,  de  Sécus,  etc.,  ont  été  repoussés.  M.  deïheux  ne  doit 
son  élection  qu'au  dévouement  et  au  bon  sens  des  électeurs 
campinois... 

Mais,  dira-t  on,  le  ministère  n'a  point  participé  à  cette  in- 
tolérance; il  regrette  peut-être  comme  nousla  perte  d'hommes 
de  mérite  tels  que  MM.  Malou  et  d'Huart...  Nous  voudrions 
pouvoir  nous  l'imaginer,  et  dès  qu'on  nous  en  fournira  la 
moindre  petite  preuve,  nous  serons  heureux  de  l'accueillir. 
Mais  quand  nous  voyons,  le  lendemain  des  élections,  les  prin- 
cipaux organes  du  libéralisme  ministériel,  Y  Indépendance  belge, 
le  Journal  de  Liège,  etc.,  nous  manifester  leur  joie  sans  mélange 
de  peine  ou  de  regret ,  la  manifester  dans  les  mêmes  termes 
insultans  qui  ont  été  employés  avant  les  élections,  il  nous  est 
bien  difficile  de  croire  à  la  tolérance  et  à  l'esprit  d'union  du 
ministère.  Un  fait  particulier  qui  confirme  ces  soupçons,  c'est 
le  langage  de  M.  Lebeau  aux  libéraux  de  Huy  après  son 
triomphe  sur  M.  Vanden  Steen.  Ni  jésuites  ,  a-t-it  dit,  m 
jacobins  !  Et  si  M.  Lebeau  a  osé  parler  ainsi  tout  haut,  il  est 
probable  qu'il  ne  craint  pas  de  désaveu  de  la  part  de  ses  amis. 

Remarquons  aussi,  pour  notre  instruction,  que  les  libé- 
raux qui  sont  au  pouvoir,  sout  bien  réellement  les  hommes 
modérés  de  leur  parti.  On  peut  dire  qu'ils  sont  loin  des  radi- 
caux et  des  anarchistes.  Et  pour  notre  part,  nous  ne  croirions 
pas  pouvoir  choisir  mieux  que  ce  que  nous  avons. 

Or  c'est  le  libéralisme  modéré  qui  nous  dit  :  Ni  jésuites  ni 
jacobins,  ni  catholiques  ni  radicaux,  ni  Belgique  cléricale  ni 
Belgique  républicaine  !  Et  on  nous  le  dit  après  la  révolution  du 
24  février,  on  nous  le  dit  aux  élections  générales  du  13 
Juin  1848... 


Digitized  by  Google 


Voilà  donc  où  en  est  l'union  belge,  et  tel  est  le  prix  offert 
au  dévouement  des  catholiques.  Les  termes  de  l'accommode- 
ment sont  fort  simples  :  si  nous  nous  effaçons  complètement, 
si  nous  disparaissons  entièrement  des  affaires ,  si  nous  les 
abandonnons  sans  réserve  à  MM.  les  libéraux,  nous  contentant 
d'obéir  en  bons  sujets  ,  de  bien  payer  et  de  les  soutenir  contre 
les  exagérés  qui  demandent  le  pouvoir  à  leur  tour,  on  nous 
accordera  la  paix  et  on  nous  épargnera  peut-être  le  mépris 
et  l'insulte.  C'est-à-dire,  qu'on  voudra  bien  nous  oublier. 

Supposons  que  nous  acceptions  aujourd'hui  cette  position, 
quel  sera  notre  sort  à  l'avenir?  C'est  la  question  qu'il  faut  se 
faire  ensuite,  et  dont  il  sera  permis  de  chercher  la  solution 
dans  les  programmes  qui  viennent  de  voir  le  jour.  Le  manifeste 
adopté  par  Y  Association  de  F union  libérale  de  Liège,  dans  sa 
séance  du  4  juin,  nous  annonce  les  réformes  qu'on  se  pro- 
pose de  demander  et  d'introduire  ultérieurement.  Ces  réformes 
ont  spécialement  pour  objet  renseignement  national,  l'organisa- 
tion militaire  et  les  impôts. 

Voici  en  résumé  les  vues  des  libéraux  liégeoissur  le  premier 
point  : 

»  Il  y  a  nécessité  absolue  de  créer  un  système  d'éducation 
et  d'instruction  publique  qui  soit  en  harmonie  avec  nos  insti- 
tutions. Ce  grave  intérêt  a  été  négligé  en  Belgique;  trop  souvent 
le  gouvernement  a  sacriûé  l'enseignement  aux  exigences  d'un 
parti  qui,  au  nom  de  la  liberté ,  marchoit  au  monopole.  Il  est 
temps  d'apporter  un  remède  efficace  au  mal...  La  liberté  de 
l'enseignement  est  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  notre 
siècle;  mais  cette  liberté  ne  doit  pas  entraîner  l'abdication  de 
l'Etat.  En  matière  d'instruction ,  l'Etat  a  une  grande  mission 
à  remplir;  il  doit  établir,  sous  sa  direction  exclusive,  un  ensei- 
gnement national  complet,  gratuit  pour  tous  au  premier  degré, 
et  aux  degrés  supérieurs  pour  ceux  qui ,  peu  favorisés  de  la 
fortune,  montreroient  d'heureuses  dispositions.  Le  gouverne- 
ment est  seul  compétent  pour  organiser  et  diriger  cet  enseigne- 
ment, pour  en  déterminer  l'esprit  et  les  tendances.  Mais  si  l'on 
veut  relever  renseignement  national,  il  faut  nécessairement 
créer  un  conseil  supérieur  d'instruction  publique.  Cette  institu- 
tion auroit  pour  résultat  d'assurer  (unité  dans  les  divers  dé- 
grés  de  l'instruction.  La  condition  des  professeurs  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  moyen  doit  être  améliorée  :  il  faut ,  par 
un  bon  système  de  centralisation,  leur  fournir  les  moyens  de  trou- 
ver dans  l'avancement  la  juste  récompense  de  leurs  travaux.  » 
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L'Etat  est  seul  compétent  pour  organiser  et  diriger  t enseigne- 
ment national,  pour  en  déterminer  l esprit  et  les  tendances.  Pour 
mieux  atteindre  ce  but,  il  faut  établir  un  conseil  supérieur 
d'instruction  comme  en  France  ,  il  faut  tunUè  et  un  bon  sys- 
tème de  centralisation.  C'est  de  cette  manière  qu'on  veut  enûn 
mettre  ce  grave  intérêt  en  harmonie  avec  nos  institutions,  en 
harmonie  avec  la  liberté  d'enseignement  garantie  par  la  Consti- 
tution. 

Pour  l'organisation  militaire,  on  propose  de  la  commencer 
par  l'enfance  et  d'abolir  le  remplacement  militaire.  «  Le  ser- 
vice militaire,  dit  le  manifeste,  est  une  dette  dont  tous  les 
citoyens  sans  distinction  sont  tenus  envers  la  patrie.  Dans  un 
pays  où  le  principe  de  l'égalité  est  proclamé,  le  remplacement 
militaire,  qui  permet  à  certaines  classes  de  citoyens  d'acquitter 
pécuniairement  un  impôt  que  le  plus  grand  nombre  est  forcé 
de  payer  en  nature,  doit  être  aboli.  Tous  les  Belges  devant 
leurs  services  à  l'Etat,  on  les  prépareroit  de  bonne  heure 
à  cette  mission  en  introduisant  dans  les  établissement  d'instruc- 
tion publique  des  exercices  gymnasliques  et  militaires.  » 

Finalement,  en  matière  d'impôts,  on  veut  atteindre  la  pro- 
priété par  le  système  progressif.  Et  voici  le  raisonnement  des 
libéraux  liégeois  à  ce  sujet  : 

»  L'impôt  est  le  prix  de  la  protection  et  des  garanties  que 
l'Etat  accorde  aux  citoyens  ;  l'équité  exige  donc  que  ce  prix 
croisse  en  raison  de  l'importance  des  avantages  qu'il  est  des- 
tiné à  payer.  On  doit,  dans  la  répartition  de  l'impôt,  tenir 
compte  des  différences  profondes  qui  existent  entre  les  reve- 
nus des  citoyens,  et  toujours  mesurer  les  charges  aux  forces, 
l'impôt  au  revenu  net.  Mais  l'impôt  simplement  proportionnel 
est  loin  de  satisfaire  à  ce  que  prescrivent  ces  principes.  L'im- 
pôt progressif,  qui  frappe  d'autant  plus  le  revenu  que  celui-ci 
est  plus  élevé,  est  seul  fondé  en  raison  et  en  équité.  »  Cependant, 
pour  ne  pas  trop  effrayer  la  propriété,  le  manifeste  ajoute  que 
cette  progression  doit  être  très-modérée. 

Telles  sont  les  principales  réformes  dont  le  besoin  est  à 
présent  proclamé;  et  c'est  par  cette  voie  de  progrès  qu'on  pa- 
roît  vouloir  nous  conduire  prochainement. 

Les  catholiques  belges  conclurent  de  tout  cela,  qu'il  est 
temps  d'ouvrir  les  yeux  et  de  prendre  une  résolution.  Le  rêve 
de  Yunion  calholko-libèrale  doit  maintenant  être  dissipé,  et 
l'on  n'en  parlera  plus  sérieusement.  Ecarter  la  révolution  et 
la  république,  c'est  un  parti  sage  assurément,  et  ce  n'est  pas 
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nous  qui  donnerons  jamais  la  main  au  radicalisme.  Mais  si , 
pour  les  écarter ,  il  faut  adopter  successivement  à  peu  près 
tout  ce  que  le  radicalisme  veut  nous  imposer,  alors  il  sera 
difficile  de  dire  en  quoi  le  remède  diffère  du  mal  même,  et 
l'on  finira  par  se  demander  quel  est  le  prix  des  sacrifices  que 
la  nation  s'est  imposés  jusqu'à  présent. 

Le  libéralisme  dominant  paroît  ne  plus  rien  craindre  au- 
jourd'hui. La  république  abattue  d'un  côté,  les  catholiques 
vaincus  et  repoussés  de  l'autre,  qui  pourra  désormais  lui  nuire? 
L'arrogance  de  son  programme,  ni  jésuites  ni  jacobins,  se  con- 
çoit, et  l'ambition  manque  rarement  de  se  tromper  elle-même. 
Kcs  hommes  d'Etat,  qui  ne  sont  pas  des  Guizot,  sont  cepen- 
dant pleins  de  confiance,  et  l'on  voit  qu'ils  jètent  le  défi  à 
toute  opposition.  Pour  nous  ,  qui  n'avons  aucun  motif  de  sou- 
haiter leur  chute  ou  leur  humiliation,  et  qui  désironsau  con- 
traire qu'ils  se  maintiennent  au  pouvoir,  nous  les  prions  de 
mieux  mesurer  leurs  forces  et  de  bien  examiner  la  situation 
du  pays,  avant  qu'il  soit  trop  tard. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Nos  chambres  ont  été  dissoutes,  par  un  arrêté 
royal  du  27  mai,  pour  être  soumises  aux  réformes  nouvellement 
décrétées,  et  le  13 juin  dernier,  ont  eu  lieu  les  élections  générales 
qui  les  ont  reconstituées.  Par  suite  de  ces  élections  ,  cinquante- 
quatre  des  cent  et  huit  membres  de  la  Chambre  ont  été  chan- 
gés Ce  sont  :  MM.  Ed.  Cogels,  Scheyven  ,  Henot,  Ma»t  de  Vries  , 
Dubus  aîné,  Van  den  Eynde,  d'Ancihon  ,  de  la  Coste,  Orts  pi  re, 
Eenens,  de  Bonne,  Tielemans,  Jwu-t,  Cojpieters,  Maertena,  de 
Muelenaere,  Van  Culsem,  Donny ,  Wallaert,  de  Roo  ,  de  Foere, 
Eiebuyck,  J.  Ma lou,  de  Clippele  ,  Tienpont,  Liedts ,  de  Villegas  t 
Lejeune,  VanHuffel,  Herry-Vispoel,  d'Hane,  deTei  becq,  de  Sé- 
cus»,  Duroy  de  Blirquy,  Brieourt,  Desaive,  Signrt ,  Castiau,  Bro- 
qiiot-Goblet,  Van  den  Stcen,de  Tornpco,  l  ys,  Eh  y  de  Burdinne, 
deCorswarem,  Huveners,  Simons,  Baibcm,  Kotbon  b,  Orban  , 
Zoude,  Pirson,  Brabant,  Fallon  ,  de  GcrHa,  et  ils  font  remplacés 
par  MM.  II.  de  Baillet  (Anvers),  A.  do  Percerai  (Malines) ,  de 
Brouwer  de  Hogcndorp  (id.) ,  Yandenbranden  de  Beelh  (id.), 
Cnoti  ans  aîné  (Turnhoul) ,  de  Luesemans  (l.ouvain),  (  hr;sliana 
(id.),  Vandcnberghe  de  Biock  (id.),  Orts  fds  (Bruxelles),  de  Pou- 
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lion  (id.),  Tiefry  (id.},  Prévinaire  (id.)y  Mascart  (Nivelles),  Sinave 
(Bruges),  Peers  (id.),  E.  Vandenpeereboom  (Courtrai),  Boulez 
(id.) ,  Van  Iseghem  (Ostende),  B.  Dumortier  (Roulers) ,  Lebailly 
flo  Tilleghem  (Thielt),  Toussaint  (id.)  »  A.  Vandenpeereboom 
(Ypres),  Boedt  (id.),  Curaont  Declercq  (Alost),  V.  Liefmans  (Aude- 
narde),  Raymond  d'Hont  (id.),  Bourdeand'huy  (id.),  Van  Hoore- 
beke  (Eecloo) ,  Reynljens  (Gand),  Van  Hoorebeke  (id.) ,  Van 
Grootven  (id.)  ,  Vermeire  (Terraonde),  Delescluze  (Ath),  Jouret 
(id.),  Anciaux  (Soignies),  de  Bronx  (id.) ,  de  Royer(Mons),  de 
Bocarmé  (Tournai) ,  B.  Dumortier  (id,),  Lebeau  (Huy),  Deliége 
(Liège),  de  Pouhon  (Verviers),  de  Sélis-Longchamps  (Waremme), 
H.  de  Pietteurs  (Hasselt),  Cools  (MaeseyckJ ,  Max.de  Renesse 
(Tongres),  Juilliot  (id.) ,  Tesch  (Arlon),  Jacques  (Marche) ,  Julien 
(Neufchàteau),  Thibaut  (Dînant),  Lelièvre  (Namur),  Moxhon  (id.), 
et  Mont-heur  (id.).  On  voit  qu'il  y  a  quatre  élections  doubles: 
MM.  Lebeau,  à  Bruxelles  et  à  Huy  ,  de  Pouhon,  à  Bruxelles  et  à 
Verviers  j  Van  Hoorebeke,  à  Gand  et  à  Eecloo;  et  Dumortier,  à 
Tournai  et  à  Roulers.  Le  sénat  a  aussi  éprouvé  de  grands  chan- 
gements et  sur  les  cinquante-quatre  membres  qui  le  composent , 
il  y  a  vingt- trois  mutations.  Les  sénateurs  sortis  sont:  MM.  Teich> 
ma ii,  le  baron  Dellafaille  ,  le  baron  de  Nevele ,  Siielleinans ,  le 
baron  d'Overschies,  le  baron  de  Macar,  lo  baron  Del  fosse  d'Es- 
pierre,  deMooreghcm,  le  vicomte  de  Jonghe  d'Ardoye,  le  comte 
d'Amlelot,  Rooman  de  Block,  Heynderykx,  de  Rouilli,  S.  Pirmcz, 
le  vicomte  de  Rouveroy,  le  baron  G.  De  1  fosse  ,  le  baron  de  Baro 
de  Coniogne,  le  baron  de  Schiervel,  le  comte  d'Arschot,  de  Cop- 
ions, de  Briey,  d'Aheréo,  de  Cartier  d'Yve  ;  et  les  sénateurs  nou- 
veaux :  MM.  E.  Cogels  (Anvers),  Dutrieu  de  Tcrdonck  (Malines), 
le  baron  de  Gilles  (Turnhout),  de  Marnix  (Bruxelles),  d'Udekem 
(Louvain),  Coghem  (Nivelles)  ,  deSchietere  (Courtrai),  de  Neckcrc 
(Rouler*),  Ysenbrandt  (Thielt),  P.  Spitacls  (Alost),  Van  Reemoor- 
ter  de  INayer  (Eecloo),  Grenier  Lefebre  (Gand),  de  Bocarmé  (Ath), 
F.  Spitaels  (Charleroi),  le  vicomte  Van  Leetnpoel  (Thuin),  V.  Sa- 
vart  (Tournai),  de  Turnaco  (Huy),  Théod.  Pitteurs  Hiegaerts 
(Hasselt),  le  comte  de  Renesse  Breidbach  (Tongres  et  Maeseyck), 
de  Favereau  (Arlon,  Bastogne  et  Marche) ,  Zoude  (Neufchàteau 
et  Virtou),  d'Omalius  d'Halloy  (Dînant),  et  Piéton  (Philippeville). 
Les  Chambres  ainsi  renouvelées  ont  été  ouvertes  avec  le  cérémo- 
nialaccoutumé,  le  26  juin  dernier,  parle  Roi  en  personne. 

—  Un  mandement  de  Mgr  l'évcque  de  Liège  adiessé  au  clergé  et 
daté  du  11  mai  dernier,  ordonne  de  prier  pour  le  Souverain  Pontife. 
Au  saint  sacrifice  de  la  messe,  tous  les  prêtres  réciteront  la  collecte, 
la  secrète  et  la  post-communion  pro  Papâ,  Les  dimanches  et  les  jours 
de  fêtes,  les  litanies  de  la  Ste  Vierge  seront  récitées  après  la  messe 
paroissiale,  avec  les  oraisons  Concède  et  pro  Popd.  Le  prélat  dit 
expressément  que  c'est  à  cause  de  la  situation  critique  où  le  Sa  in  t- 
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Père  se  trouve  aujourd'hui;  et  il  rappelle  à  ce  sujet  un  fait  rapporte 
clans  les  Actes  des  Apôtres,  c'est-à-dire,  l'emprisonnement  de 
St- Pierre  et  les  prières  que  toute  l'Eglise  faisoit  alors  pour  son  chef. 
On  recommande  en  outre  à  MM.  les  curés  et  aux  directeurs  de  mai- 
sons religieuses,  d'engager  les  fidèles  et  surtout  les  persounes  pieuses, 
à  faire  des  prières  ferventes  aux  mêmes  intentions  et  à  ofirir  fré- 
quemment la  sainte  communion  et  d'autres  bonnes  œuvres.  Cette 
mesure  est  générale  pour  la  Belgique,  et  nos  autres  éveques  ont  pu- 
blié des  mandemens  à  la  même  fin. 

—  Le  16  juin  ,  Monseigneur  l'cvêque  de  Gand  a  conféré,  dans  la 
chapelle  de  son  séminaire,  la  tonsure  cléricale  à  trente-deux  élèves 
elles  ordres  mineurs  à  dix  autres.  Le  lendemain ,  il  a  fait  une 
seconde  ordination  dans  sa  cathédrale  :  quinze  élèves  de  son  sé- 
minaire ont  été  promus  au  sous-diatonat,  trois  au  diaconat  et  quinze 
au  sacerdoce. 

—  L'état  d'infirmité  dans  lequel  se  trouve  Mgr  l'cvêque  de  Bruges 
ne  lui  ayant  pas  peiinis  de  faire  Poidination  des  Quatre-Tcmps  , 
Mgr  l'éveque  de  Gand  a  bien  voulu  le  remplacer;  Sa  Grandeur  a  or- 
donne ,  le  19  juin,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  12  prêtres,  12 
diacres,  7  minorés  et  26  tonsurés.  Il  y  avoit  plusieurs  religieux  paimi 
les  ordinands. 

—  Le  16  juin,  vendredi  des  Quatre-Temps,  Mgr  l'éveque  de  Na- 
roura  conféré  la  tonsure  à  cinq  élèves  de  son  séminaire  et  les  ordres 
mineurs  à  vingt-huit  autres.  Le  lendemain,  il  a  ordonné  sept  sous- 
diacres,  trente-cinq  diacres  et  dix  prêtres,  tous  sujets  du  diocèse,  sauf 
un  des  sous-diacres  qui  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  Nous  sommes  priés  par  la  Nonciature  apostolique  d'avertir  les 
personnes  religieuses,  et  spécialement  les  membres  du  clergé  séculier 
et  régulier,  qu'ils  ne  doivent  point  ajouter  foi  à  certains  documents 
qui  pourroient  leur  être  remis,  en  guise  de  preuve,  par  des  individus 
prétendant  appartenir  à  la  cour  romaine,  ou  être  chargés  de  missions 
ecclésiastiques  dans  notre  pays.  (Journ.  de  Bruxelles,) 

—  On  connoît  dans  tous  ses  détails  l'affaire  de  Pex-desservant  de 
la  Xhavéc,  M.  VanMoorsel.  Ce  prêtre,  dont  la  rébellion  est  un  sujet 
d'affliction  et  de  scandale  pour  l'Eglise  de  Liège,  a  de  nouveau  et  mal- 
gré les  représentations  du  Pi  on<  c  apostolique,  porté  appel  au  St-Siege 
de  la  sentence  d'inierdiction  qui  Ta  frappé.  Le  St-Siege  a  rejeté  cet 
appel  de  même  que  le  premier,  par  le  rescrit  suivant  qu'il  vient  d'a- 
dresser à  Mgr  l'évêque  de  Liège  : 

«  Très-illustre  et  révérendissime  Seigneur  et  Frère, 
»  Rapport  ayant  été  fait  à  S.  S.  notre  Seigneur  des  lettres  de  V.  G. 
en  date  du  23  février  récemment  écoulé,  de  celles  du  Nonce  apostolique 
de  Bruxelles  sous  la  date  du  26  du  même  mois  de  février,  et  de  la  ré- 
plique faite  par  F.  Van  Moorsel  au  si.  jet  des  lettres  de  la  sacrée  Con- 
grégation, du  21  novembre  de  l'année  1847  récemment  écoulée,  S.  S., 
après  avoir  mûrement  rxamiré  toutes  choses,  a  Elle-trême  ordonne 
de  rejeter  de  nouxeau  l'appil  fait  au  St-Siége  par  le  prénommé 
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F.  Van  Moorsel.  Elle  a  aussi  confirmé  hérativement  le  décret  par 
lequel  V.  G.  l'a  révoqué  de  la  desserte  de  l'église  succursale  et  amo- 
vible de  la  Xhavéc',  selon  la  teneur  des  déclarations  émanées  précé- 
demment de  la  sacrée  Congrégation  touchant  les  églises  succursales, 
et  elle  a  ordonné,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  que  le  même 
Van  Moorsel  obéisse  aux  ordres  du  vicaire  apostolique  de  Bois-le- 
Duc  qui  le  rappelle  dans  son  propre  diocèse.  S.  S.  a  en  outre  or- 
donné que  V.  G.  emploie,  pour  l'exécution  de  ce  qui  précède,  tous 
les  moyens  de  droit,  en  invoquant  même,  s'il  en  est  besoin,  à  cause  de 
la  résistance  opiniâtre  du  prêtre  Van  Moorsel,  l'intervention  du 
bras  séculier,  conformément  aux  saints  canons  et  au  saint  concile  de 
Trente.  Enfin  S.  S.  notre  Seigneur  a  voulu  que  toutes  ces  choses  fussent 
notifiées  tant  à  V.  G.,  comme  nous  le  faisons  par  les  présentes,  qu'au 
NonceapostoliquedeBruxelles,  cequenous  faisons  par  d'autrcslettres; 
et  en  attendant  nous  demandons  avec  prière  que  le  Seigneur  comble 
V.  G.  de  toutes  sortes  de  félicités.  • 

De  Votre  Grandeur,  comme  frère  affectionné, 

»  (Signé)  P.  carrlinal  Ostini,  préfet. 
»  (Et  plus  bas)  11.  arche v.  de  Mélitène,  secrétaire, 
v  Rome  3  avril  iH.jS.  » 

—  La  paroisse  de  Mail  et  S'use ,  canton  de  Tongres  ,  vient  de  re- 
produire un  de  ces  beaux  et  touchans  spectacles  que  la  religion  seule 
est  capable  de  nous  offrir ,  a  l'occasion  de  la  mission  qui  s'y  est  terminée 
le  il  mai.  Ouverte  le  i3,  elle  a  été  suivie  dès  les  premiers  jours  avec 
un  entraînement  inconcevable,  et  par  les  paroissiens  et  par  les  vil- 
lages environnants  qui  s'y  portèrent  en  foule.  L'aflluencc  des  fidèles 
émit  telle,  le  )our  surtout  de  la  plantation  de  la  croix,  que  la  nou- 
velle église  qui  est  assez  grande,  étoit  beaucoup  trop  petite  cl  que  le 
B.  P.  Grommen  de  la  Cong.  du  T.  S.  Rédempteur  ,  a  dû  prêcher  en 
plein  air.  Aussi  son  succès  a-t-il  surpassé  toute  attente,  et  il  produira 
des  fruits  abondants  de  bénédiction  et  de  salut. 

—  On  écrit  de  Saint-Hubert  à  VAmi  de  V Ordre  :  «  On  est  occupé 
a  élever  dans  notre  magnifique  basilique  le  tombeau  deSt-Hubert,  et 
dans  quelques  jours  il  sera  entièrement  place.  Ce  monument  du  à  la 
muuificence  royale,  a  été  exécuté  par  l'habile  ciseau  de  M.  Geefs, 
statuaire  du  Roi.  Il  est  entouré  de  huit  bas-reliefs  remarquables  par 
la  pureté  du  dessin,  l'élégance  des  ornements,  la  finesse  des  traits  et 
surtout  par  l'expression  du  sentiment  religieux  dont  l'illustre  artiste 
a  rempli  son  œuvre.  Ces  bas-reliefs  représentent  les  traits  principaux 
de  la  vie  de  l'apôtre  des  Ardennes;  ils  sont  encadres  d  ornements 
nombreux  exécutés  avec  le  même  soin  et  la  même  délicatesse.  La 
statue  eu  marbie  blanc  de  St-Hubert,  plus  grande  que  nature,  sur- 
monte le  monument;  c'est  un  véritable  » hef-d'œuvre;  elle  sufliroit 
pour  faire  la  réputation  de  M.  Geefs,  si  cet  artiste  avoil  encore  besoin 
de  la  faire.  Tous  les  connaisseurs  sont  unanimes  à  exprimer  leur 
admiration....  » 

—  M.  Liescns,  ancien  curé  de  Mail  et  Sluse  (clioc.  de  Liège),  es\ 
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décédé  à  GcnoeLs-Elderen,  à  l'âge  de  79  ans.  —  M.  Schoonbrodt , 
curé  à  Modave  (même  dioc.),  est  décédé,  le  1 1  juin,îi  l'âge  de  3g  ans.  « 

M.  Godfriu,  diacre  au  séminaire  de  Liège,  est  décédé  à  Vissotil 
à  l'âge  de  26  ans.  —  M.  de  Lens,  curé  à  «Si -Jean  in  eremo  (dioc.  de 
Gaud) ,  y  est  décédé  subitement  a  l'âge  de  5i  ans.  —  M.  Scheys, 
curé-doyen  à  Assehe,est  nommé  grand  vicaire  de  l'archevêché  de 
Malines.  —  M.  Hcnrotte,  desservant  à  Fexhe  (dioc.  de  Liège),  est 
nommé  administrateur  de  la  cure  de  Liers,  dont  le  desservant, 
M.  Brenier,  a  donné  sa  démission.  —  M.  Van  Damme,  vie.  à  Baes- 
rode  (dioc.  de  Gand)  ,  est  nommé  curé  à  Andeghem.  —  M.  Nélis , 
curé  à  Iddergem  (même  dioc),  est  nommé  curé  à  Erwetegem;  M.  de 
Lepeleer,  vie  à  Erpe,  le  remplace  a  Iddergem. —  M.  Bogaert,  vi- 
caire à  E^sche-St-Liév  in  (ibid.),  est  nommé  curé  à  Grammcnc.  — 
M.  Willième,  chapelain  à  Mirwart  (dioc.  de  Namur),  y  est  nommé 
desservant.  —  M.  Bachely,  desservant  à  Biesmerée  (même  dioc), 
passe  eu  la  mime  qualité  a  Mornimont,  dont  le  titulaire,  M.  Renard 
est  décédé.  —  M.  Bcghin  quitte  la  succursale  deMerlemont  (ibid.), 
et  passe  à  celle  d'Evelette,  vacante  par  la  mort  de  M.  Bernet. — 
M.  Gillet,  vicaire  à  Bertrix  (ibid.),  est  nommé  à  la  succursale  de 
Bièvre,  vacante  depuis  la  nomination  de  M.  Lenfant  a  celle  d'An- 
nevoye. 

—  L'Association  des  Jeunes  Economes  ,  établie  à  Liège  ,  vient  de 
publier  son  compte-rendu  du  2  février  1847  au  2  février  1848.  Le 
But  de  cette  société  est  de  soustraire  aux  dangers  de  la  misère  ou 
d'uqe  position  malheureuse,  les  jeunes  filles  de  l'âge  de  14  a  17  ans 
qui,  .«ans  guide  ni  appui ,  saus  connoissance  d'aucun  métier,  y  sont 
Je  plus  exposées  ;  de  leur  donner  quelque  instruction  ,  de  leur  ap- 
prendre des  métiers,  de  leur  inspirer  le  goût  du  travail,  et  d'en  faiic 
ainsi  des  membres  utiles  a  la  société.  l  es  recettes  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  5,873  fr.  85  c. ,  et  les  dépenses  à  celle  de  6,027  fr.  21  c. 
L'établissement  a  constamment  occupé  22  à  3o  jeunes  personnes,  la 
plupart  de  l'âge  de  1 3  à  17  ans. 

Rome.  Un  fait  dont  il  n'est  plus  malheureusement  permis  de 
douter,  c'est  le  manque  de  liberté  du  Souverain  Pontife.  La  révolu- 
tion domine,  comme  nous  l'avons  craint  depuis  longtemps,  et  c'en 
est  fait  pour  le  moment  du  pouvoir  temporel  de  Sa  Sainteté.  Le  Pape 
en  est  réduit  à  ne  pouvoir  rien  publier  dans  sa  capitale ,  et  la  Ga- 
zette officielle  de  Rome  dépend  exclusivement  du  ministre  comte 
amiani.  Et  ce  qui  est  le  comble  du  malheur ,  c'est  que  les  honnêtes 
gens  en  généial  sont  forcés  au  silence  comme  Pie  IX,  et  qu'il  n'existe 
pas  un  journal  qui  osât  ou  qui  voulût  faire  counoître  le  véritable 
état  des  affaires.  Un  infâme  système  de  mensonge  est  à  l'ordre  du 
jour;  et  ce  reproche  s'adresse  au  ministère  comme  à  la  presse.  On 
sent  le  besoin  de  tromper  l'Europe  catholique,  et  on  ne  recule  pas 
devant  cet  indigne  moyeu  drs  clubs  et  de  1  impiété.  La  présence  de 
l'abbé  Gioberti,  qui  est  arrivé  à  Rome  à  la  fin  etc  mai,  sufliroit  pour 
inspirer  des  craintes.  Pie  IX  s'est  vu  obligé  de  donner  audience  à  ce 
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prêtre  calomniateur  ;  il  lui  a  parle,  dit-on,  avec  courage  et  en  Pontife; 
mais  c'est  en  vain,  parce  que  la  presse  dénature  toutes  ses  paroles  , 
et  lui  attribue  constamment  ce  qu'il  n'a  ni  dit  ni  pensé,  (/estpour 
cette  raison  que  nous  uous  bornerons  à  un  petit  nombre  de  nouvelles, 
choisies  parmi  celles  qui  semblent  certaines. 

— L'ouverture  des  deux  conseils  législatifs  a  en  lieu,  le  5  juin,  avec  une 
grande  pompe  extérieure  mais  sans  l'ombre  d'aucun  désordre  et  même 
sans  aucune  espèce  d'enthousiasme  de  la  part  du  peuple  qu'avoit  at- 
tiré  la  nouveauté  du  spectacle  bien  plus  que  l'événement  en  lui-même. 
Les  membres  des  deux  conseils,  réunis  en  cortège,  se  sont  dirigés 
vers  le  palais  de  la  chancellerie  ,  où  le  conseil  des  députés  doit  tenir 
ses  séances.  Là ,  ils  se  sont  rendus  d'abord  à  l'église  de  St-Laurent 
in  Damaso ,  située  dans  l'intérieur  même  du  palais ,  et  après  y  avoir 
assisté  à  une  messe  du  St-Esprit ,  ils  sont  allés  prendre  place  dans  la  • 
grande  salle  destinée  à  cette  solennelle  séance  d'ouverture.  Alors  est 
arrivé  à  la  tète  d'un  cortège  imposant  Sin  Em.  le  cardinal  Altieri  que 
le  Saint  Père  avoil  délégué  pour  celle  solennité.  Uue  députation  est 
allée  le  recevoir  à  la  porte  du  palais,  et  Sou  Em.  ayant  été  introduite 
dans  la  salle  où  le  miuistèrc,  les  conseillers,  les  généraux,  les  ma- 
gistrats et  les  divers  collèges  de  la  prélature  éloieut  déjà  assemblés , 
inaugura  le  régime  constitutionnel ,  par  un  discours  qui  n'a  rien  de 
saillant  mais  où  du  moins  c'est  le  Saint  Siège  qui  parle.  Le  ministère 
a  voit,  par  oit -  il,  voulu  là -dessus  forcer  la  maiu  a  Pie  IX,  lui  dicter  ses 
inspirations. 

—  Mgr  Morichini,  ancien  nonce  à  Munich  et  en  dernier  lieu  mi- 
nistre des  finances,  est  parti  pour  Vienne,  chargé  d'une  mission  ex- 
traordinaire du  Pape  Pie  IX  auprès  de  l'empereur.  L'objet  de  cette 
mission  e»t  le  rétablissement  de  ta  paix  entre  l'Autriche  et  l'Italie. 
Sa  Sainteté  a  déjà  adressé  directement  à  l'empereur  sur  ce  sujet  im- 
portant une  lettre  autographe  que  les  journaux  du  Piémont  ont 
publiée  sans  eu  donner  la  date.  Nous  croyons ,  dit  VA  mi  d§  la  ré- 
gion ,  qu'elle  est  du  3  mai.  En  voici  la  traduction  que  donne  ce 
journal  : 

Lettre  de  Pie  IX  à  l'empereur  d'Autriche. 
Au  milieu  des  guerres  qui  ensanglautoient  le  sol  chrétien,  on  vit 
toujours  le  Saint-Siège  faire  entendre  des  paroles  de  paix,  et  dans 
Notre  allocution  du  29  avril  dernier ,  quand  Nous  avons  dit  que 
Notre  cœur  paternel  a  horreur  de  déclarer  la  guerre,  Nous  avons  ex- 
pressément manifesté  Notre  ardent  désir  de  contribuer  a  la  paix. 
Que  Votre  Majesté  ne  trouve  donc  pas  mauvais  que  Nous  Nous  adres- 
sions à  sa  piété  et  à  sa  religion,  l'exhortant,  avec  une  affection  toute 
pat  mille,  à  retirer  ses  armes  d'une  guerre  qui,  sans  pouvoir  recon- 
quérir à  l'empire  les  cœurs  des  Lombards  et  des  Vénitiens,  amène  à 
sa  suite  la  fuucste  série  de  calamités  ,  cortège  ordinaire  de  In  guerre  , 
et  que  très-certainement  abhore  et  déteste  Votre  Majesté.  Que  la  gé- 
néreuse nation  allemande  ne  trouve  pas  mauvais  que  Nous  l'invitions 
à  étouffer  tout  sentiment  de  haine  et  à  changer  en  utiles  relatious 
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d'amical  voisinage  une  domination  sans  grandeur,  sans  résultats 
heureux,  puisqu'elle  reposeroil  uniquement  *ur  le  fer. 

Nous  en  avons  donc  la  confiance,  cette  nation  si  légitimement  Gère 
de  sa  nationalité  propre  ne  mettra  pas  son  honneur  dans  de  san- 
glantes tentatives  contre  la  nation  italienne;  elle  le  mettra  bien  plu- 
tôt à  la  rcconiiottre  noblement  pour  sœur  :  elles  sont  toutes  deux  nos 
filles  ,  bien  chères  à  Noire  Cœur  ,  et  uous  aurons  la  joie  de  voir  cha« 
cuite  d'elles,  satisfaite  de  ses  frontières  naturelles,  y  demeurer  en 
paix,  méritant  par  des  actes  dignes  d'elles  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur. 

Sur  ce,  Nous  prions  Celui  qui  donne  toute  lumière,  qui  est  l'Auteur 
de  tout  bien,  d'inspirer  à  Votre  Majesté  de  saints  conseils,  pendant 
que  du  fond  du  cœur  Nous  don uons  à  Votre  Majesté,  à  Sa  Majesté 
l'Impératrice  et  à  la  famille  impériale  la  bénédiction  apostolique. 

Pius  Papa  IX. 

—  Son  Em.  le  cardinal  Soglia  a  été  nommé  par  Sa  Sainteté,  se- 
crétaire d  Et  a  et  président  du  conseil  des  ministres.  Evèque  d'0>imo 
depuis  son  élévation  à  la  dignité  du  cardinalat,  il  s'étoit  consacré 
tout  entier  aux  fonctions  pastorales,  et  ce  n'est  qu'à  regret  qu'il  les 
quitte  aujourd'hui  pour  accepter  le  rude  fardeau  qui  lui  est  imposé. 
Il  a  pris  possession,  le  3  juin  dernier. 

Angleterre.  Mgr  Wiscman  ,  évêque  de  Mélipotarae  et  pro -vi- 
caire apostolique  de  Londres,  vient  d'adresser  aux  évêques  de  France, 
d'Allemagne  et  de  Belgique  ,  une  lettre  par  laquelle  il  les  invite  à 
assister  à  la  conséciaiion  de  l'église  de  St-Georges,  nouvellement 
bâtie  à  Londres.  Cette  cérémonie,  qui  aura  lieu  le  4  juillet  prochain, 
»e  fera  avec  une  pompe  extraordinaire.  Rien  ne  sauroit  en  relever 
mieux  la  solennité  que  la  présence  d'un  grand  nombre  d'évèques.  On 
assure  que  Mgr  l'évoque  de  Liège  se  propose  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion de  Mgr  VViseniau. 

Snlsae.  La  Gazette  officielle  de  Rome  des  20  et  s3  mai  contieut 
dans  sa  partie  oflicielle  deux  notes  relatives  à  Mgr  Luquct;  nous 
n'en  citerons  que  la  dernière,  comme  la  plus  précise  :  «  Conformé- 
ment à  ce  qui  a  été  remarqué  dans  cette  feuille,  dit  le  journal  romain, 
et  attendu  les  nombreux  commentaires  qu'on  fait  chaque  jour  sur  une 
Note  que*  l'envoyé  pontifical  extraordinaire  et  délégué  apostolique 
en  Suisse,  Mgr  Luquct,  a  adressée,  le  19  avril  dernier,  au  directoire 
fédéral  de  Berne,  nous  devons  ajouter  ici  que  cette  Note  doit  être  con- 
sidérée tomme  une  simple  manifestation  des  idées  particulières  de 
ce  prélat,  et  non  comme  lui  ayaut  été  dictée  par  les  instructions  spé- 
ciales du  Saiut-Pèrc.  A  ce  piopos,  nous  sommes  autorisés  à  déclarer 
de  nouveau  que  Sa  Sainteté,  en  traitant  les  ailaires  relatives  à  la 
religion,  en  procurant  leur  solution,  en  cherchant  à  y  pourvoir  selon 
la  diversité  des  cii  constances,  ne  s'éloignera  jamais,  on  peut  eu  être 
certain,  de>  maximes  constantes  du  siège  apostolique.» 

—  Mgr  Luquct  quitte  momentanément  la  Suisse;  il  a  annoncé  son 
départ  par  une  lettre  en  date  du  8  juin  et  adressée  de  Lucerne  an 
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vorort  fédéral.  Sa  mission  exigeant  plus  de  temps  qu'on  ne  l'avoil  sup  - 
posé,  il  avoit  demandé  des  instructions  sur  une  prolongation  de  sé« 
jour  et  il  lui  avoit  été  répondu  qu'avant  de  rien  déterminer  là-dessus 
le  Saint-Père  avoit  besoin  de  conférer  verbalcinentavcc  lui  sur  l'état 
des  choses  en  Suisse.  C'est  pour  se  conformer  à  celle  résolution  de  Sa 
Sainteté  que  Mgr  Luquet  retourne  pour  quelque  temps  à  Home.  Vu  mo- 
ment où  il  en  recevoitavis  ilvenoit  de  quitter  Berne,  ets'étoit  rendu 
à  Luccrne  pour  prendre  de  là  la  route  duTessin  et  aller  s'y  entendre 
avec  les  autorités  de  ce  canton  au  sujet  de  l'arrangement  général 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Confédération. 

Tj  roi.  Malgré  le  décret  du  7  mai  qui  supprime  et  expulse  les 
Jésuites  et  les  Liguoriens  de  la  monarchie  autrichienne,  les  choses 
restent  dans  le  statu  quo  pour  ce  qui  concerne  le  collège  des  Jésuites 
à  Inspruck  et  les  établissements  des  Rédeinptoristes  dans  l'intérieur 
du  pays.  Le  peuple,  disent  les  correspondances,  est  unanime  dans  le 
désir  de  jouir  pleinement  de  sa  liberté  religieuse,  et  il  dit  ouverte- 
ment, que  s'il  plail  au  baron  de  Pillersdorf  de  ravaler  le  ministère 
dont  il  est  le  chef  à  la  condition  de  valets  d'une  tourbe  d'écoliers  pour 
persécuter  de  vénérables  religieux,  le  peuple  Tyrolien  ne  souliYira 
pas  que  cette  persécution  s'étende  jusqu'à  ses  montagnes.  Il  en  appelle 
au  témoignage  de  l'archiduc  Jean,  qui  est  à  même  de  certifier  que 
ce  n'est  qu'en  suite  de  la  promesse  formelle  faite  par  lui,  qu'il  ne  se- 
rait jamais  porté  la  moindre  atteinte  à  leur  religion,  que  les  Tyroliens 
ont  pris  les  armes  pour  repousser  les  patriotes  italien». 

—  La  célèbre  extatique  stigmatisée ,  Marie-Dominique  Lazzari 
du  val  de  Cyprïani,  dans  le  Tyrol  italien  ,  y  est  décéûée  au  mois 
d'avril  dernier,  âgée  de  33  ans.  Toute  la  population  de  la  vallée  est 
accourue  aux  funérailles  de  cette  sainte  fille  dans  la  personne  de  la- 
quelle le  Sauveur  a  semblé  pendant  tant  d'années  perpétuer  les  an- 
goisses et  les  souffrances  de  son  agonie  et  de  sa  passion. 

Bavière.  C'est  en  vain  que  l'illustre  comte  de  Reisach  ,  arche- 
vêque de  Munich,  a  élevé  la  voix  dans  la  chamhre  haute  dout  il  est 
membre,  pour  combattre  le  soi-disant  rachat,  c'est-à-dire  la  supptes- 
sion,de  toutes  les  redevances  territoriales  sur  lesquelles  étoit  toudée 
la  dotation  de  l'Eglise  de  Bavière.  En  vain  il  en  a  appelé  à  la  bonne 
foi  politique  qui  prescrivoit  le  respect  de  cette  dotation,  solennelle- 
ment garantie  par  une  clause  du  concordat  existant  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  couronne  de  Bavière.  L'autorité  royale  et  l'aristocratie  du 
royaume  ont  également  lléchi  devant  les  exigences  de  la  seconde 
chambre,  et  la  spoliation  de  l'Eglise  de  Bavière  se  trouve  ainsi  con- 
sommée. 

France.  Le  23  juin ,  justement  quatre  mois  après  la  révolution 
qui  nous  a  ramené  la  république ,  une  nouvelle  et  terrible  révolte  a 
éclaté  à  Paris;  et  au  moment  que  nous  écrivons  ces  lignes,  la  fin  du 
mouvement  ne  nous  est  pas  annoncée*  La  commission  exéculive  a  été 
obligée  de  donner  sa  démission,  et  une  autorité  dictatoriale  a  été  con- 
férée au  général  Cavaignac.  Voilà  doue  un  premier  pouvoir  sorti  de 
TomeXr.  13. 
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la  révolution,  anéanti  et  dévore  par  elle,  comme  nous  avions  osé  le 
prédire  le  mois  dernier.  La  suite  repondra  à  ce  commencement ,  et 
il  est  probable  que  l'on  verra' bien  d'autres  bouleversemcns  et  bien 
d'autres  catastrophes.  L'époque  des  châtimens  est  arrivée,  et  l'Europe 
chrétienne  saura  ce  que  c'est  que  d'abandonner  les  principes  et  de 
prétendre  se  gouverner  par  les  doctrines  anarchiques.  Mais  en  atten- 
dant qu'on  devienne  plus  sage,  que  de  malheurs  et  que  de  sang  ré- 
pandu! On  a  beau  abolir  la  peine  capitale  et  vouloir  éviter  les  atro- 
cités de  la  première  révolution;  le  Dieu  vengeur  de  la  vérité  si 
longtemps  et  si  outrageusement  méconnue,  se  rit  de  ct-s  précautions, 
et  la  mort  avec  ses  enseignemens  arrive  par  d'autres  voies.  Ainsi  cette 
bourgeoisie  parisienne,  si  coupable  par  sa  connivence  avec  l'insur- 
rection, se  voit  à  son  tour  décimée  par  l'insurrection,  et  le  peuple 
qui  n'a  plus  de  monaichie  à  renverser,  s'en  prend  maiutcnan\  à  la 
ropriété  et  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  a  perdre.  Hélas  aussi  ! 
tins  !  quelle  responsabilité  pèse  sur  les  hommes  sages,  qui  n'ont  pas 
craint  d'applaudir  ce  peuple  ,  le  lendemain  de  son  funeste  triomphe 
sur  l'autorité,  qui  ont  fait  son  éloge  jusque  dans  le  sanctuaire,  eu  le 
proclamant  un  nouveau  Samson!  On  tremble  quand  on  songe  aux 
expiations  qui  attendent  tous  ces  égaremens. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  annonce  comme  devant  paroitre  bientôt  un  livre  dont  le 
titre  seul  est  appetë  à  fixer  l'attention  publique.  C'est  YHisloiri 
de  six  mois  de  Révolution)  par  J.  Crétineau-Joly.  L'historien  de  la 
Vendée  militaire  et  de  la  Compagnie  de  Jésus  veut  raconter  sur 
pièces  )a  révolution  dont  la  France  et  l'Europe  sont  aujourd'hui 
le  théâtre.  Les  personnes  qui  ont  été  à  même  de  parcourir  quel- 
ques chapitres  détachés  de  ce  récit  pris  dans  le  vif,  s'étonnent  de 
la  hardiesse  et  de  la  vérité  des  portraits  comme  du  nouveau  jour, 
jeté  par  l'implacable  historien  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

[VA mi  de  la  religion.) 

—  Parmi  les  questions  mises  au  concours  par  l'Académie  royale 
de  Belgique  pour  l'année  1849,  nous  remarquons  les  suivantes  : 
Quel  a  été  l'état  des  écoles  et  autres  établissemens  ^instruction  pu- 
blique en  Belgique,  jusqu'à  la  fondation  de  t  Université  de  Louvain  ? 
Quelles  étoient  les  matières  qufon  y  enseîgnoit,  les  méthodes  qu'on  y 
sut  voit,  les  livres  élémentaires  qu'on  y  employoit,  et  quels  professeurs 
s'y  distinguèrent  aux  différentes  époques  Y  —  Faire  l'histoire  de 
d'impôt  soit  dans  une  des  anciennes  provinces  de  la  Belgiqus,  soit 
dans  la  principauté  de  Liège  ,  depuis  la  fin  de  la  domination  /c- 
maine,  —  Exposer  les  causes  du  paupérisme  dans  les  Flandres  et 
indiquer  les  moyens  d'y  remédier, 

—  La  dernière  livraison  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  nous  apprend  que,  dans  la  séance  du  8  mai  de  la  classe 
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des  Lettres,  M.  Gruyer  a  déposé  une  note  manuscrite,  servant  de 
réponse  à  un  article  du  Journal  historique ,  relatif  à  son  ouvrage 
intitulé  :  Examen  approfondi  de  plusieurt  doctrines  sur  l'homme  et 
sur  Dieu.  M.  Gruyer  nous  a  adressé  une  lettre  sur  le  môme  objet. 
Notre  dessein  est  de  ne  nous  occuper  de  cette  réponse  que  dans 
le  cas  où  l'Académie  paroitroit  y  attacher  quelque  importance. 

—  Lamberline  Thèroigne,  par  Adolphe  Mathieu.  Mons,  in-8° 
pp.  XI 1-56.  Lambcrtine  Théroigne,  qui  s'est  rendue  si  tristement 
célèbre  à  Paris  par  ses  débauches  et  son  délire  révolutionnaire 
dans  les  massacres  des  Septembriseurs,  à  l'Abbaye,  à  la  Force  ,  à 
la  Conciergerie,  étoitnée  à  Marcourt,  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg. M.  Mathieu  a  essayé  d'écrire  en  vers  la  vie  de  cette  hor- 
rible femme.  On  retrouve  dans  ce  poème,  si  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport,  la  verve ,  l'énergie  et  la  vigueur  qui  caracté- 
risent les  productions  du  poète  monlois.  Mais  nous  eussions  voulu 
que  M.  Mathieu  eût  pris  pour  sujet  de  ses  inspirations  un  person- 
nage plus  digne  de  figurer  dans  une  épopée,  lia  eu  beau  couvrir 
de  son  enthousiasme,  souvent  outré,  pour  les  résultats  delà  révo- 
lution française,  les  excès  dont  celle-ci  s'est  rendue  coupable,  il 
lui  a  été  impossible  d'enlever  à  son  héroïne  tout  ce  qu'elle  «voit 
d'odieux  et  de  repoussant.  La  notice  en  prose  qui  suit  ce  morceau 
sert  heureusement  de  correctif  à  cette  exagération,  que  la  poésie 
seule  peut  excuser.  [Messager  des  sciences). 

L'infâme  créature  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème,  est  connue  dans 
les  histoires  de  la  révolution  sous  le  nom  de  l^héroigne  de  Méri- 
court.  Notre  estimable  confrère  de  Gand  a  parfaitement  raison  de 
blâmer  le  choix  du  poète. 

—  Avant ,  pendant  et  après,  histoire  de  la  révolution  de  1848. 
In-18  de  96  p. ,  pr.  75  c.  a  Paris;  Histoire  de  trente  heures,  fé- 
vrier 1848,  par  Pierre  et  Paul,  ln-12  de  152  p.,  pr.  1  fr.  Ibidem; 
Histoire  des  trois  journées  de  février  1848,  par  Pelletan.  In  8"  do 
184  p.,  pr.  2,50  fr.  Ibid.  ;  Histoire  prophétique  ,  philosophique , 
complète  et  populaire  de  la  révolution  de  1848,  ou  de  la  liberté  re- 
conquiset  par  D'ijardin.  In-12  de  84  p.,  pr.  50 fc.  Ibid.  Lorsqu'un 
grand  événement  vient  de  s'accomplir,  il  se  présente  en  foule  des 
historiens  pour  en  tracer  le  récit,  et  des  lecteurs  avides  de  le 
recueillir.  Cet  empressement  ne  pouvoit  faire  défaut  à  la  Révolu- 
tion de  1848  qui  a  ébranlé  la  France  jusque  dans  ses  fonderaens 
et  voici  les  principales  relations  qui  en  ont  été  publiées.  Elles 
diffèrent  peu,  dit  la  Bibliographie  catholique  qui  les  annonce  et 
qui  parle  ici,  et  s'accordent  sur  les  faits  principaux.  La  première 
est  plus  sommaire;  V  Histoire  des  trois  journées  par  M.  Pelletan 
est  imprégnée  des  idées  philosophiques  de  l'auteur,  qui  n'aime 
ni  les  corporations  religieuses  ni  les  prétentions  ultt  amontaines , 
et  qui,  en  revanche,  exalto  M.  Michelet.  Nous  accepterions  sans 
répugnance  V Histoire  de  trente  heures,  si  nous  n'avions  à  donner 


Digitized  by  Google 


—  156  — 


ta  préférence  à  l' Histoire  proj hêtiqite ,  philosophique  ,  etc.  de  M. 
Dujardin.  Ce*  quatre  brochures  respirent  l'enthousiasme  pour  la 
Révolution  de  février  ;  la  quatrième  nous  paroit,  en  tout  cas,  plus 
complète,  quoique  moins  volumineuse  ;  mais  le  caractère  en  est 
très-compacte.  La  modicité  de  son  prix  la  rend  aussi  plus  popu- 
laire. A  l'exactitude  elle  joint  un  esprit  religieux  qui  convient 
davantage  à  nos  lecteurs. 

—  Veux  jours  de  condamnai  ion  à  mr>r/,  par  le  citoyen  Armand 
Barbès,  représentant  du  peuple.  Paris  1848,  in-iî°  de  16  p.,  prix 
10  c.  Voici  un  des  plus  tristes  fruits  que  nous  ait  donnés  depuis 
trois  mois  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  Le  motif  qui  l'a  fait 
naître  n'est  pas  moins  déplorable  que  les  développements  dans 
lesquels  entre  son  auteur  déjà  trop  célèbre.  Ou  l'a  représenté 
comme  ayant  une  croyance  catholique  :  il  se  hâte  de  protester 
contre  une  telle  calomnie ,  et  dans  ce  siècle  où  «  Vhumanilè  est 
*n  quête  de  sa  religion  future  »  ,  il  vient  exposer  ce  qu'il  a  eu  oc- 
casion de  penser  sur  cet  important  sujet.  Mais  auparavant ,  il 
trouve  l'occasion  de  plaisanter  d'une  manière  pitoyable  sur  les 
tristes  précautions  prises  envers  les  condamnés  à  mort,  d'appeler 
Misérables  les  choses  que  prêchent  les  prêtres  ,  d'exalter  le  spiri- 
tualisme des  vrais  grands  hommes  de  la  révolution  ,  de  qualifier 
Robespierre  de  grand  et  d'incorruptible  ;  et  plus  loin ,  quand 
1  heure  fatale  semble  arrivée,  d'avouer  qu'à  cet  instant  suprême 
où  la  main  de  la  justice  s'appesantit  sur  les  grands  criminels  ,  il 
ne  trouva  d'autre  invocation  sur  ses  lèvres  que  celle  sacrilège 
parodie  :  «  Saint  Just ,  Robespierre ,  Couthon,  Babeuf,  et  vous 
aussi,  mon  père  ,  ma  mère  qui  m'avez  porté  dans  vos  entrailles  , 
priez  pour  moi,  voici  mon  jour  de  gloire  qui  vient.  »  Nous  omet- 
ton*  la  négation  delà  divinité  de  J.-C,  celle  du  ciel,  de  l'enfer,  etc.: 
tout  cela  est  désolant,  et  porte  dans  Pâme  la  tristesse  et  Peffroi. 
Plaignons  un  pays  où  un  homme  honoré  d'un  double  mandat  pu- 
blic, appelé  à  représenter  ses  concitoyens  et  à  commander  une 
partie  de  la  force  armée,  a  pu,  sans  soulever  contre  lui  l'indigna- 
tion de  tous,  publier,  après  d'anarchiques  appels  à  la  guerre  ci- 
vile, un  aussi  impie  pamphlet.         (Bibliographie  catholique.) 

—  Neuf  prédictions  remarquables.  Gand  chez  Vander  Schelden 
in-18.  de  50.  p.  pr.  30  c.  Les  événements  extraordinaires  qui  se 
passent  aujourd'hui,  nous  agitent  et  semblent  nous  en  présager 
d'autres.  Chacun  veut  lire  dans  l'avenir  ,  chacun  veut  y  voir  ce 
qu'il  nous  réserve,  ce  qu'à  déjà  préparé  le  présent  qui  s'écoule. 
Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  publication  de  ces  Prédictions  que 
l'on  attribue  à  quelques  hommes  célèbres  ou  que  Ton  a  recueillies 
de  leurs  manuscrits.  Nous  n'en  dirons  rien  si  ce  n'est  avec  l'épi- 
graphe du  livre  et  d'une  manière  plus  restrictive  :  Lisez  et  juges. 

 — — »  —  . 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JUIÏI  1818. 

5.  Un  combat  sanglant  a  lieu  Dominant  l'Adige  ,  il  avoil  été 

au  nord  de  Flensbourg,  dan*  le  récemment  fortifié  et  les  Àutri- 

Schleswig,  entre  les  Allemands  trichiens  qui  l'occupent,  y  sont 

et  les  Danois.  II  paroit  que  c'est  nombreux  et  bien  retranchés, 

l'affaire  la  plus  meurtrière  de  Douze  mille  Plénum  tais,  corn- 

toute  la  guerre  ;  les  Allemands  mandés  par  le  général  Sonnai 

ont ,  selon  leur  propre  indica-  et  le  second  fils  de  Charles-Al- 

tion,  600  hommes  tués  o  j  blcs-  bert,  les  délogentct parviennent 

êés.  en  peu  de  temps  mais  non  sans 

8.  Les  votes  étant  presque  essuyer  beaucoup  de  pertes  à 

unanimes  pour  la  réunion  im-  occuper  celte  position  inipor- 

njédiate  du  la  Lombardie  au  tante. 

Piémont,  le  gouvernement  pro-  12.  Les  Autrichiens,  tandis 

visoire  de  Milan  la  proclame  so-  qu'ils  reculent  d'un  côté  ,  font 

Icnnelleinent.  de  grands  progrès  de  l'autre* 

10.  Le  roi  Charles  A  î lu  t  ?  ac-  Vicencc,  dans  la  Vénétie,  tombe 

CGp te  et  si<;ne  l'acte  d'union  de  par   capitulation    entre  leurs 

la  Lombardie  à  son  royaume  de  mains,  et  le  général  Duraudo  , 

Sardaigne.  Deux  jours  après  ,  qui  y  commande  à  la  tête  des 

une  convention  est  conclue  par  troupes  romaine*,  subit  la  con- 

laquelle  le  pouvoir  exécutif  lui  dition,  lui  et  ses  troupes,  de  ne 

est  donné  cl  où  on  décrète  Pé-  plus  combattre  de  trois  mois, 

lection  par  le  suffrage  universel  La  capitale  de  la  Bohème, 

d'une  assemblée  constituante.  Prague  ,  est  le  théâtre  d'une 

Le  gouvernement  provisoire  de  émeute  sanglante,  provoquée  à 

Milan  cesse  immédiatement  ses  la  suite  d'un  refus  du  comman- 

fonctions;  il  devient  une  con-  dant,  le  prince  de  Windisch- 

sulte  extraordinaire  à  laquelle  graelz,  de  livrer  des  armes  et 

Charles-Albert  doit  jusqu'à  la  des  munitions  aux  étudiants, 

constitution  se  référer  pour  la  Toutes  les  rues  sont  encombrées 

conclusion  des  traités.  de  barricades;  partout  la  garni- 

L'armée  italienne  s'empare  son  et  le  peuple  se  battent  avec 

du  célèbre  plateau  de  Rivoli,  acharnement  et  jusque  bien 
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ayant  dan*  la  nuil.  Une  terrible 
ranonade  s'engage  même  dans 
les  rues  ,  et  dans  la  soirée  ,  les 
troupes  ne  parviennent  qu'avec 
beaucoup  d'efforts  à  repousser 
les  insurgés  et  à  détruire  les 
barricades.  Mais  le  lendemain, 
ils  reviennent  à  la  charge  et  le 
combat  recommence  plus  meur- 
trier et  plus  terrible.  Le  com- 
mandant est  forcé  de  sortir  de 
la  ville;  il  se  retire  sur  les  hau- 
teurs et  de  là  il  la  fait  bombar- 
der. Prague  se  soumet  lors- 
qu'elle voit  l'incendie  allumé 
par  les  bombes  sur  le  point  de 
l.i  dévorer. 

14.  Les  émeutes  se  renouvellent 
dans  la  capitale  de  la  Prusse  , 
produites  par  les  circonstances 
Jes  plus  insignifiantes.  On  veut 

{>lncer  quelques  grilles  au  pa- 
ais  royal  ;  le  peuple  s'y  oppose, 
les  brise  et  les  jolie  dans  la 
Sprée.  Apres  celà ,  il  demande 
l'armement  général  et  l'éloigne- 
mcntde  la  garnison.  Les  troupes 
avec  la  garde  bourgeoise  font 
évacuer  la  place;  assaillies  par 
nue  grêle  de  pierres  ,  elles  ri- 
postent à  coups  de  feu;  et  un  con- 
flit, où  plusieurs  personnes  sont 
tuées  et  d'autres  blessées  ,  ne 
tarde  pas  à  s'engager.  On  dresse 
des  barricades  et ,  le  soir ,  les 
masses  se  portent  à  l'arsenal 
qu'elles  enlèvent  de  force  et 
qu'elles  pillent.  La  nuit  vient 
mettre  un  terme  à  ces  dé- 
sordres ;  le  lendemain  on  rap- 
porte en  grande  partie  les 
armes  prises  à  l'arsenal.  Mais 
l'agitation  continue  et  c'est  au 
point  que  l'Assemblée  natio- 
nale ne  se  croit  plus  en  sûreté 

à  Berlin. 

<  . 


16.  Le  grand-duc  régnant  d« 
Hesse- Darmstadt  meurt  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Ce  prince 
est  âgé  de  70  ans  et  son  avène- 
ment date  du  6  avril  1830.  Son 
successeur  avoit  été  nommé  co- 
régent  le  5  mars  de  cette  an- 
née. 

22.  Les  ouvriers  se  soulèvent 
en  masse  à  Marseille,  sous  pré- 
texte de  demander  une  réduc- 
tion dans  les  heures  de  travail, 
et  ils  en  viennent  bientôt  aux 
mains  avec  la  garnison  et  la 
garde  nationale.  De  formidables 
barricades  sont  dressées  en 
quelques  endroits  et  c'est  là 
surtout  que  le  combat  s'engage 
avec  violence.  La  lutte  continue 
le  lendemain  et  il  est  une  bar- 
ricade qu'il  faut  détruire  par  le 
feu.  Cette  insurrection  n'est 
vaincue  qu'après  avoir  coûté 
beaucoup  de  sang  et  d'efforts 
auxlroupes. 

23,  24  ,  25  et  26.  L'anarchie 
lève  encore  une  fois  son  hideux 
étendard  à  Paris,  et  cette  capi- 
tale est  pour  ainsi  dire  mise  à 
feu  et  à  sang.  C'est  la  guerre 
effroyable  des  principes;  c'est 
un  suprême  effort  pour  en  finir 
avec  la  société.  L'in«urrectiou 
est  maîtresse  des  ateliers  natio- 
naux ,  ce  foyer  permanent  de 
mauvaises  passions,  elle  dispose 
de  tout  ;  elle  n'éclate  qu'après 
avoir  été  préparée  par  des  ras- 
semblements tumultueux.  Les 
émeutiers  se  répandent  dans  la 
plupart  des  quartiers  compris 
entre  la  rue  St-Denis .  les  bou- 
levards ,  la  rive  droite  de  la 
Seine  et  une  partie  du  faubourg 
St-Antoine  ,  dans  la  Cité  et  sor 
quelques    points   de    la  rive 
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gauche;  les  uns  pillent  les  maga- 
sins d  armes,  les  autres  élèvent 
des  barricades.  C'est  sur  les 
boulevards  que  se  dirigent  les 
premiers  bataillons  de  la  garde 
nationale  que  Ton  peut  réunir. 
Reçus  par  des  décharges  tirées 
des  barricades  et  des  maisons , 
ils  ripostent  par  leur  feu.  La 
lutte  est  longue  et  meurtrière. 
A  midi,  la  troupe  de  ligne  ar- 
rive au  pas  de  charge  avec  le 
général  Lamoricicre;  elle  par- 
vient sans  obstacle  jusqu'à  la 
porte  St-Denis,  où,  trouvant  la 
garde  nationale  maîtresse  de 
tous  les  points,  elle  aide  puis- 
samment à  enlever  les  retran- 
chements que  les  insurgés  se 
fcont  construits  dans  les  rues 
voisines  et  d'où  ils  inquiètent 
la  garde  nationale.  Pendant  que 
cela  se  passe,  d'autres  bandes 
vont  occuper  divers  points  de  la 
capitale  et  parviennent  même  à 
s  emparer  d'une  caserne.  Dans 
le  faubourg  St-Germain  ,  des 
centaines  d'individus  se  portent 
vers  le  ministère  de  l'intérieur, 
pour  de  là  marcher  sur  l'Assem- 
blée nationale  ;  la  garde  mobile 
les  repousse.  D'autres  insurgés 
refoulés  par  les  troupes  de  tous 
les  points  qu'ils  occupent,  se 
dirigent  vers  les  faubourgs  St- 
Denis,  Poissonnière  et  Mont- 
martre ,  où  plusieurs  rues  sont 
le  théâtre  d'engagements  nieur 
triers.  Dans  le  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  des  barricades  ont 
été  élevées  pendant  toute  la 
nuit  et  les  nombreux  ouvriers 
qui  les  occupent  annoncent  l'in- 
tention de  se  faire  tuer  si  on 
essaye  de  les  débusquer.  Sur  ce 
point  il  faut  diriger  de  l'artillerie 


et  un  combat  terrible  s' y  engage. 

La  lutte  suspendue  par  la 
nuit  est  reprise  le  lendemain 
aux  premières  clartés  du  jour , 
et  aussitôt  on  entend  de  tous 
côtés  le  bruit  de  la  fusillade  et 
do  la  canouade.  Pendant  que 
l'Assemblée  nationale  proclama 
l'état  de  siège,  en  concentrant 
lus  pouvoirs  dans  les  mains  du 
général  Cavaignau  et  reçoit  les 
démissions  de  la  Commission 
exécutive  et  du  ministère  ,  des 
flots  de  sang  inondent  les  rues 
de  Pans.  Les  insurgés  ont  en- 
vahi toutes  les  maisons  de  la 
Cité;  dans  l'impossibilité  d'y 
engager  les  troupes,  des  canons 
sont  amenés  et  ce  quartier  est 
réellement  assiégé.  Débusqués 
de  là,  les  insurgés  se  retirent  à 
l'Hôtel-Dieu  ;  là  se  livre  un 
combat  acharné  qui  néces- 
site encore  l'emploi  du  canon. 
Les  troupes  se  rendent  maî- 
tresses de  l'Hôtel-Dieu  et  des 
maisons  qui  l'entourent.  La  lutte 
s'engage  alors  plus  vive  que 
jamais  sur  la  place  Maubert,  et 
tout  en  se  retirant  ils  échangent 
avec  la  troupe  une  vive  fusil- 
lade. Toutes  les  barricades  du 
faubouig  St-Marceau  sont  dé- 
fendues pied  à  pied  et  l'achar- 
nement est  tel  que  des  femmes 
jettent  par  les  feuètres  de  l'eau 
et  de  l'huile  bouillante  sur  les 
aoldats.  Quinze  cents  insurgés 
se  sont  retranchés  dans  Tinté- 
rieur  du  Panthéon  ;  pour  les 
déloger,  il  faut  braquer  des  ca- 
nons et  faire  une  brèche  dans 
les  portes.  Les  troupes  y  entrent 
ensuite  au  pas  de  course  mal- 
gré une  grèlo  de  balles  et  font 
mettre  ba<  les  armes  à  leurs  ad» 
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versaires.  A  quelques  pas  de  là,  vêque  de  Paris,  dans  l'exercice 

un  autTO  combat  est  livré  dans  de  l'héroïque  et  sainte  mission 

l'église  St-Séverin  où  les  insu r-  qu'il  s'est  imposée  ,  reçoit  le 

gés  sont  barricadés  ;  la  garde  coup  mortel, 

mobile  les  en  déloge,  L'insur-  Les  insurgés  qui  pendant  ces 

rection  se  trouve  ainsi  concen-  trois  jours  ont  disputé  le  terrain 

Irée   dans  les  faubourgs   du  pied  à  pied  avec  un  effroyable 

Temple,  Si- Antoine  ,  Si- Denis  et  acharnement,  se  sont  tous  re- 

Poissionnière  et  dans  les  quar-  tranchés    dans    le  faubourg 

tiers  St-Marlin  et  du  Temple.  St  Antoine.  Des  forces  considc • 

Dès  le  matin  du  troisième  rables  les  attaquent  de  bonne 

jour,  l'attaque  recommence  sur  heure  dans  cette  dernière  re- 

lous  les  points,  et  elle  est  pour*  traite.  Ceux  qui  défendent  les 

suivie  avec  une  grande  énergie,  premières  barricades  n  l'entrée 

Le  quartier  du  Temple  est  bn-  du  faubourg,  se  voyant  perdus 

Jayéj  mais  les  é  i  ne  u  tiers  qui  sans  ressources,  mettent  bas  les 

l'occupent  se  retirent  dans  le  armes.   Mais  les  autres ,  au 

faubourg  de  ce  nom  et   re-  comble  du  désespoir  et  de  la  fu- 

joignent  ceux  qui  y  sont  retran-  reur,  essayent  de  lutter  encore, 

chés.  Dans  le  faubourg  Pois-  Un  dernier  élan  de  h  garde  nn- 

fonnière,  ils  avoient  élevé  une  tionale  et  des  troupes  enlève 

barricade  haute  de  12  mètres  tout  le  faubourg  et  rejette  les 

et  qui  par  son  épaisseur  semble  débris  de  l'insurrection  vers  la 

à  l'épreuve  du  canon  ;   les  barrière  de  Bercy.  Desescadrons 

troupes  entrent  dans  quelques-  de  cavalerie  les  poursuivent 

unes  des  maisons  voisines  et  les  dans  toutes  les  directions,  et 

insurgés  ainsi  en  butte  à  un  feu  l'après-midi ,  la  défaite  des  in- 

qui  les  enveloppe  de  toutes  surgès  est  complète.  Les  vio- 

parts,  finissent  par  se  rendre,  limes  de  ces  quatre  journées 

Plus  loin,  d'autres  barricades  doivent  se  compter  par  milliers; 

sont  également  enlevées.  Les  le  nombre  n'en  est  pas  connu  et 

insurgés  restoient  retranchés  il  est  probable  qu'il  ne  le  sera 

dans  le  faubourg  St-Antoine  où  jamais.   0  généraux   tués  ou 

ils n'avoient  point  encore  été  sé-  morts  de  leurs  blessures  et  17 

rieusement  attaqués.  Une  barri*  blessés,  103  officiers  tués  et  330 

cade  très-forte  est  dressée  sur  la  blessés ,  près  de  8,000  soldats, 

place  de  la  Bastille  ;  on  l'attaque  gardes  nationaux,  mobiles ,  etc. 

vigoureusement  et  après  une  blessés ,  voilà  ce  que  l'on  sait, 

canonade  qui  dure  longtemps,  Jamais  les  batailles  rangées  de  la 

les  troupes  l'enlèvent  et  encore  république  et  de  l'empire  n'ont 

plusieurs  autres.  C'est  près  de  moissonné    autant  d'officiers 

ces  barricades  que  Mgr  l'arche-  (l).  Le  nombre  des  insurgés 


[i]  D'après  un  relevé  postérieur,  que  donne  le  Moniteur  dm  «os>,  le 
nombre  des  morts  ne  s'élévcroit  qu'à  l9{ûO,  et  celui  des  blessés  non  gué- 
ris à  l,IOO. 
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arrêtés  s  élève  à  près  de  14,000, 
et  ils  étoient  40,000  avec  3, 883 
barricades  ! 

25.  Révolution  en  Moldavie  , 
une  des  principautés  danu- 
biennes. L'hospodar,  prince  Bi- 
besco  ,  accepte  et  signe  une 
conatitution  démocratique  ,  qui 
est  traduite  en  français  et  en- 
voyée à  Constantinople.  Pressé 
par  les  révolutionnaires  de  faire 
d'autres  concessions,  il  préfère 
abdiquer  et  se  relire  en  Transyl- 
vanie. 

26.  Les  principales  villes  de  la 
Vénéfie  tombent  coup  sur  coup 
au  pouvoir  des  Autrichiens.  Ils 
ont  à  peine  pris  possession  de 
Padoue  et  de  Trévise  que  Palma- 
Nova  est,  malgré  une  défense  vi- 


goureuse ,  également  emportée. 
Les  voilà  maintenant ,  à  l'excep- 
tion de  la  capitale  qui  résiste 
encore,  maîtres  de  tout  le  pays. 

29.  Le  parlement  germanique, 
siégeant  à  Francfort  ,  nomme 
l'archiduc  Jean,  vicaire  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Ce  prince  est 
fils  de  Léopold  M  ,  frère  du  cé- 
lèbre archiduc  Charles  et  oncle 
de  l'empereur  actuel  d'Autriche. 
Il  exercera  une  autorité  exécuti- 
ve  sur  toute  la  confédérationjus* 
qu'a  la  création  définitive  du  pou- 
voir  gouvernemental;  ilaur«tla 
direction  supérieure  de  la  force 
armée,  pourvoira  à  la  représen» 
t.ttion  internationale,  etc.  C'est 
là  un  premier  pas  vers  la  recons- 
titution de  l'empire  germanique. 


(/ES  IDÉES  INNÉES  ET  DE  LEUR  DÉVELOPPEMENT.  (#) 

LE  JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LA  REVUE  CATHOLIQUE. 

Accord  de  ces  deux  recueils  sur  T existence  des  idées  innées. 

L'anarchie  intellectuelle,  morale  et  politique  ,  est  la  grande 
plaie  de  la  société  actuelle.  Ce  mal  est  profond;  il  est  immense,  il 
est  peut-être  sans  remède  ,  pour  la  génération  présente.  Tout 
homme  qui,  voyant  le  présent,  interroge  le  passé,  consulte  le  bon 
sens  et  recherche  les  causes  et  les  principes  des  choses ,  tout 
homme  qui  pense  ,  est  convaincu  de  ces  tristes  vérités.  L'anarchie 
est  dans  les  esprits,  dans  les  cœurs,  dans  les  Etals,  l'anarchie  est 
partout. 


(*)  Nous  avons  publié  dans  notre  livraison  i63«  un  article  de  M.  le  doyen 
de  Bouillon,  en  annonçant  la  suite  pour  une  prochaine  livraison.  Mais 
immédiatement  après  Ai.  le  Doyen  nous  écrivit  qu'ayant  essayé  d'analy- 
ser les  autres  articles  de  M.  N.  publiés  par  Y  Ami.  de  la  religion,  il  les  avoit 
trouvés  si  substantiels,  si  concis,  si  justes  et  si  opportuns,  qu'il  n'a  voit  pas 
cru  pouvoir  les  abréger  convenablement.  Il  nous  prioit  de  les  reproduire 
textuellement,  eu  ajoutaut  que  ses  réflexions  viendroient  après.  —  C'est 
aussi  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire,  mais  la  place  nous  a  manqué 
jusqu'à  présent. 

Nous  publions  aujourd'hui  ce  nouveau  travail  de  M.  Gilson. 
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Quelle  est  la  cause  d'un  si  grand  mal  ?  C'est  évidemment  Pab- 
sence  de  règle,  d'autorité,  de  principes  communs.  Et  le  remède?... 
—  Ce  seroit  le  rétablissement  d'une  autorité  forte,  imposante, 
juste  ,  raisonnable,  appuyée  sur  des  principes ,  reconnus  incon- 
testables. Cela  nous  paroit  évident.  —  Mais  ,  en  attendant  que  la 
divine  Providence,  soit  par  des  catastrophes  multipliées,  soit  par 
des  prodiges  de  bonté  et  de  miséricorde,  ramène  les  intelligences 
à  la  connoissance  de  la  vérité  et  les  cœurs  à  l'amour  d'une  juste 
subordination,  il  est  un  devoir  commun,  pour  tous  les  hommes 
qui  sentent  que  la  vérité  n'est  pas  encore  exilée  de  leur  esprit , 

2ui  ont  des  principes  sûrs  et  des  conviction*  profondes  :  c'est 
e  saisir  avec  empressement  les  occasions  qne  la  Providence 
daigne  leur  offrir  ,  pour  manifester  leurs  convictions  et  exposer 
leurs  principes  avec  franchise  ,  avec  éclat ,  s'il  est  possible,  ou 
du  moins  avec  neitetc  et  simplicité.  Préparer  les  voies  pour  ramener 
doucement  les  esprits  à  la  vérité,  répandre  quelques  rayons  de  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent  les  intelligences  , 
découvrir  e%i  partie  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  re- 
posent Tordre,  Ja  morale,  la  religion  et  tout  l'édifice  de  la  société, 
c'est 'la  plus  belle  et  la  «plus  consolante  mission  que  Dieu  puisse 
confiera  un  faible  mortel.  Mais  hélas!  malgré  les  efforts  multi- 
pliés de  tous  les  hommes  de  science  et  de  cœur,  qui  sait  combien 
de  siècles  s'écouleront  encore,  avant  que  les  vrais  principes,  les 
-principes  constitutif»  de  la  société,  «oient  reconnus  et  embrassés 
avec  amour,  par  les  peuples  habitués  a  considérer  leurs  caprices 
et  leurs  passions  comme  la  seule  autorité  souveraine  et  la  seule 
règle  absolue  du  juste  et  de  l'injuste!... 

Parmi  les  publications  périodiques,  qui  traitent  spécialement 
des  questions  de  principes  nous  avons  remarqué  le  Journal histo- 
y  i que  de  Liège  et  la  Revue  cutholique  de  Louvain  ,  dont  les  bonnes 
intentions  «ont  également  incontestables,  et  nous  nvons  suivi,  avec 
on  vif  intérêt,  toutes  les  phases  d'une  haute  discussion  de  prin- 
cipes ,  entreprise  par  les  estimables  rédacteurs  de  ces  deux  re- 
cueils, il  y  a  environ  deux  ans  et  demi. 

Aujourd'hui  plusieurs  de  nos  amis,  qui  savent  avec  quelle  at- 
tention nous  avons  suivi  cette  longue  discussion  ,  nous  adressent 
les  questions  suivantes  : 

«  Où  en  est  maintenant  la  fameuse  controverse  philosophique 
v  du  Journal  historique  et  de  la  Revue  catholique?  En  quoi  les 
n  honorables  rédacteurs  de  ces  deux  recueils  sont-ils  tombés 
»  d'accord  et  en  quoi  diffèrent-ils  encore  d'opinion  ?  Que  faut-il 
n  penser  du  fond  et  de  l'importance  de  celte  controverse  ?  » 

Nous  allons  tâcher  de  répondre  à  ces  questions,  avec  net- 
teté et  impartialité  ,  ayant  soin  surtout  d'éviter  toute  espèce 
de  personnalité,  pour  ne  considérer  que  le  fond  des  doctrines. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  résoudre  les  ques- 
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lions  qui  îont  en  litige.  Mais  nous  serions  heureux,  si  nous  pou- 
vions dissiper  quelques-uns  des  nuages  qui  couvrent  encore  la 
route parcouruejusqu'à  présent  et  diminuer  la  confusion  des  idées 
et  le  malentendu  des  termes ,  que  nous  croyons  avoir  souvent 
remarques  dans  cette  savante  discussion.  Nous  serions  heureux , 
si  nous  pouvions  faire  descendre  un  nouveau  rayon  de  lumière  , 
quelque  foible  qu'il  puisse  être  ,  jusqu'au  fond  de  ces  questions 
qui  ont  leurs  racines  cachées  dans  les  profondeurs  de  la  nature 
humaine.  —  S'il  nous  arrive  peut-être  de  ne  pas  saisir  et  de  ne 
pas  reproduire  âdèlement  la  pensée  de<  respectables  rédacteurs 
des  deux  recueils  ,  nous  les  prions  d'avoir  la  bonté  de  nous  en 
avertir  et  de  nous  rectifier ,  chacun  pour  ce  qui  concerne  ses 
propres  opinions.  Nous  sommes  convaincu  que  nous  n'avons  que 
des  procédés  délicats  et  charitables  à  attendre  de  la  part  de  ces 
hommes  honorables  qui  nous  tiendront  compte  de  nos  bonnes 
intentions. 

Nous  commencerons  par  examiner  la  question  des  idées 
innées  ;  nous  dirons  d'abord  jusqu'où  les  deux  recueils  nous  pa- 
raissent être  d'accord  sur  ce  point  fondamental  ,  qui  est ,  à 
nos  yeux  ,  le  véritable  point  de  départ  de  la  controverse  ac- 
tuelle. 

Dans  sa  livraison  du  Ier  décembre  1845  (1),  le  Journal  histo- 
riquë,  on  sait  à  quelle  occasion,  émit  deux  propositions,  dont  la 
première  étoit  formulée  en  ces  termes  :  «  Vhomme  a  une  religion 
naturelle,  indépendante  de  toute  tradition,  antérieure  à  tont  ensei- 
gnement ou  il  na  point  de  religion  révélée.  »  Le  sens  de  cette  pro- 
position fut  bientôt  fixé  par  cette  belle  comparaison  empruntée  à 
Lcibnitz  :  «  Gomme  l'on  peut  dire  que  la  raison  est  une  révéla- 
tion naturelle ,  dont  Dieu  est  l'auteur,  de  même  qu'il  l'est  de  la 
n.iture,  l'on  peut  dire  aussi  que  la  révélation  est  une  raison  sur- 
naturelle, c'est-à-dire,  une  raison  étendue  par  un  nouveau  fond 
de  découvertes  émanées  immédiatement  de  Dieu;  mais  ces  dé- 
couvertes supposent  que  nous  avons  le  moyen  de  les  discerner, 
qui  est  la  raison  même;  et  la  vouloir  proscrire  pour  faire  place  à  la 
révélation ,  ce  seroit  i  arracher  les  yeux  pour  mieux  voir  les  satellites 
de  Jupiter  à  travers  un  télescope  (2).»  Le  1er  avril  suivant,  M.  Kers- 
ten  insista  et  déclara  de  nouveau  que  ,  par  cette  première  for- 
mule il  avoit  simplement  voulu  dire  avec  Leibnitz  et  le  P.  Perrone 
«  que  la  révélation  ne  se  communique  qu'à  l'aide  d'une  notion 
n  préexistante,  comme  le  télescope  n'est  un  instrument  utile  qu'au 
»  moyen  de  l'œil  de  l'observateur  (3).  » 


(0  /•  *•  t.  XII  p.  399. 
fi  y  fhid.  p.  4&5. 
(3,  fttrf-p.Goa. 
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Un  passage  puisé  dans  les  Soirées  de  St-Pètersbourg  vint  con- 
firmer et  expliquer  la  même  pensée  :  «  Il  n'y  auroit  donc ,  dit 
M.  de  Maistre,  sans  Vidée* antérieure  d'un  Dieu,  ni  théistes  ni  po- 
lythéistes, d'autant  qu'on  ne  peut  dire  ni  oui  ni  non,  sur  ce  qu'on 
ne  connoit  pas  et  qu'il  est  impossible  de  se  tromper  sur  Dieu,  sans 
avoir  l'idée  de  Dieu.  C'est  donc  la  notion  ou  la  plus  pure  idée 
de  Dieu,  qui  est  innée,  et  nécessairement  étrangère  aux  sens;  que 
si  elle  est  assujettie  à  la  loi  du  développement,  c'est  la  loi  univer- 
selle de  la  pensée  et  de  la  vie  dans  tous  les  cercles  de  la  créa- 
tion terrestre.  »  (I) 

En  exposant  la  doctrine  sensualiste  de  Locke,  le  Journal  hist. 
exprima  sa  pensée  dans  des  termes  encore  plus  clairs  :  »  Mais  à 
quoi  Loeke  n'a  pas  fait  attention,  dit  M.  Kerst«*n  ,  c'est  que,  anté- 
rieurement à  toute  communication  a  ver.  le  inonde  extérieur,  notre 
âme  intelligente  et  spirituelle  à  te  quoi  l- juger.  .  Notre  noie  s.iit 
se  modifier  de  telle  sorte  qu'elle  sent  et  comprend  ,  alternative- 
ment et  a  volonté,  ce  que  c'est  qu'4/r*  tjrand.  être  petit,  être  égal 
à  wt  antre  ,  être  différent  d'un  autre,  être  beau  ,  é  re  laid  ,  et  par 
conséquent  elle  posséda  originairement  Vidée  de  tous  ces  t-tres 
divers.  En  effet  les  idées  innées  ne  semblent  être  que  des  modifi- 
cations spontanées  de  notre  âme,  modifications  qui  ont  lieu  d'après 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  et  dont  les  sens  nous 
fournissent  l'occasion.  Par  exemple,  si  elle  a  l'idée  de  la  laideur, 
cen'estpas  qu'elle  aiten  elle  un  être  particulier  de  cette  nature... 
mais  c'est  qu'elle  sait  se  modifier  de  manière  à  sentir  et  à  com- 
prendre ce  que  c'est,  à  se  représenter  la  laideur  ,  à  savoir  que 
c'est  le  contraire  de  la  beauté.  Il  en  sera  ainsi  de  la  fierté,  de  l'or- 
gueil, de  l'humilité,  de  la  douceur,  delà  cruauté  ,  de  la  justice 
et  de  toutes  les  autres  idées  morales  ,  qui  nous  sont  connues. 
l  'ame  est  capable  de  sentir  successivement  tout  cela,  avec  la  li- 
berté de  tran»porter  ou  de  ne  pas  transporter  ces  idées  dans  ses 
actes  extérieurs.  Elle  comprend  et  voit  la  fierté  ,  parce  qu'elle  la 
sent  librement,  parce  qu'il  dépend  d'elle  d'être  momentanément 
fière  ,  et  puis  de  s»e  modifier  de  telle  autre  manière.  Voila  ce  que 
nous  entendons  par  avoir  Vidée  innée  de  la  fieité,  et  cet  exemple 
pourra  être  appliqué  à  tout  le  reste  »  (2). 

On  le  voit,  pour  le  Journal  hist.  pas  plus  que  pour  Descartes, 
les  idées  innées  ne  sont  des  êtres,  ou  des  entités  distinctes  de 
l'âme  ;  c'est  donc  l  ame  même,  créée  capable  d'agir  librement,  de 
se  modifier  spontanément  et  ainsi  prédisposée  é  acquérir  des 
connoi-sances  proprement  dites.  C'est  l'âme  vivante,  intelligente, 
possédant  une  lumière  intérieure  véritable  ,  par  laquelle  elle  est 


(i)  y.  h.  t.  XIII.  p.  i3f. 
(a)  Ibid  p.  4*6  417. 
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capable  de  recevoir  à  l'occasion  un  enseignement  extérieur. 
u  Par  conséquent  l'idée  innée  de  ta  Divinité,  n'est  autre  chose 
que  la  disposition  naturelle  à*  nous  élever  vers  l'auteur  de  l'uni- 
vers, pour  nous  rendre  compte  de  sou  origine,  pour  lui  en  confier 
le  gouvernement  et  remettre  on  ses  mains  nos  destinées  aven  le 
tribut  de  notre  recnnnoissance  (l)  »  Cette  idée  innée  de  la  Divi- 
nité se  trouve  implicitement  renfermée  dans  le  désir  naturel  de 
connaître  les  causes  et  les  principes  des  chose»,  désir  qui  est  un 
besoin  inné  de  notre  intelligence  et  une  loi  nécessaire  d  enotre 
raison. 

M.  Kersten  ne  croit  donc  pas  ,  comme  on  le  lui  n  souvent  re- 
proché, que  nous  ayons  réellement  des  connoi^sances  innées.  Non, 
il  ne  croit  pas  que  nos  idées  innées  soient  originairement  des 
connaissances  actuelles  et  proprement  dites.  Il  ne  croit  pas  même 
que  des  idées  proprement  dites  puissent  être  innées.  Car  il  dis- 
tingue avec  soin  la  pensée  do  l'idée,  et  exige  que  l'idée  ait  tou- 
jours un  objet  spécial.  L'idée  proprement  dite,  selon  lui ,  est  la 
représentation  d'un  objet  déterminé  ;  et  dans  ce  sens  ,  dit-il ,  nous 
n'avons  point  d'idées  innées.  —  Nous  avons  seulement  des  notion» 
générales  infuses  (comme  dit  M.  de  Maistre)  ,  qui  constituent  le 
principe  pensant.  Mais  il  faut  que  ce  principe  pensant  ait  acquis 
un  certain  degré  de  développement ,  et  qu'il  possède  déjà  quel- 
que connoissance  actuelle  et  véritable  pour  être  réellement  ca- 
pable de  recevoir  un  enseignement  extérieur  quelconque.  M.  Kers- 
ten no  voit  pas  de  moyen,  pas  de  possibilité,  d'apprendre  quelque 
chose,  à  moins  que  l'intelligence  ne  procède  du  connu  à  V inconnu. 
Tout  enseignement ,  dit-il,  est  fondé  sur  une  connaissance  actuelle  et 
déjà  existante;  toute  révélation  extérieure  dépend  d'une  lumière  s'n- 
térieure  véritable.  Voilà  le  principe  de  toute  science  humaine,  de 
toute  science  spéculative,  inoralo  et  religieuse.  (2) 

Ainsi,  selon  M.  Kersten,  la  source  primitive, la  source  propre- 
ment dite,  de  nos  connoiesances,  sô  trouve  dans  la  nature  même 
de  l'âme  humaine,  douée,  dès  sa  création,  d'une  force  active,  sou- 
mise,  il  est  vrai,  au  développement  progressif  des  organes  et  aux 
influences  de  la  vie  sociale,  mais  essentiellement  agissante,  natu- 
rellement curieuse  de  connoitre  les  causes  et  les  principes ,  et 
s'élevait!  comme  par  degré  de  la  sensation  la  plus  vague,  de  la 
perception  la  plus  confuse,  aux  idées  les  plus  abstraites  et  aux  sen- 
timents les  plus  généreux  ;  et  cela,  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  sa  nature  propre  est  plus  parfaite  et  qu'elle  se  trouve  placée 
dans  des  circonstances  plus  favorables. 

La  première  source  de  nos  connoissances  est  donc  l'activité, 


(1)  J.h.  t.  XIV.  p.  187. 
(*)/W<*.  p.  170. 


Digitized  by  Google 


—  1G6  — 

spontanée  jointe  à  la  prédisposition  naturelle  ;  c'est  la  pensée 
innée,  c'est  la  vie  même  de  l'àme.  Il  n'est  pas  possible  de  tenion- 
ter  plus  haut  dans  l'homme.  Car,  dans  l'àme  humaine,  rien  n'est 
antérieur  à  la  vie,  et  par  conséquent  rien  n'y  est  antérieur  à  la 
pensée.  «  Car,  si  l'àme  ne  pensoit  pas  dès  le  premier  instant  de 
sa  création  etdeson  union  avec  le  corps,  nous  ignorons  ce  qui  pour- 
ront la  faire  penser  plus  tard.  Supposer  qu'elle  existe  sans  penser, 
c'est  la  réduire,  ce  semble,  à  quelque  chose  de  matériel  ,  c'est  la 
confondre  avec  les  organes;  et  par  conséquent ,  c'est  la  détruire. 
—  Nous  venons  de  dire  que  par  la  pensée  nous  entendons  la  vie 
même  de  l'àme  quelle  qu'elle  soit.  Le  mot  pensée  est  général 
chex  nous;  il  signifie  toute  action  ,  tout  état  de  l'àme.  Veut-on 
désisgn  r  celte  vie  parmi  autre  mot,  peu  nous  importe  (1). —  Lu 
pensée  est  ni ii  i  ce  que  ne  fait  pas  le  corps  (2).  » 

Ici  nous  pensons  que  tous  les  philosophes  vraiment  spiritua- 
listes  seront  d'accord  avec  M.Kersten,  et  n'hésiteront  pas  à  affir- 
mer que,  dans  ce  sens,  l'àme  pense  dès  l'instant  de  sa  création  ; 
c'est-a-dire  qu'elle  vît  d'une  vie  propre,  réellement  spirituelle, 
distincte  de  la  vie  purement  organique. 

Jusqu'ici  il  nous  semble  que  la  Repue  catholique  est  également 
d'accord  avec  le  Journal  historique.  —  «  Nous  admettons,  dit  M. 
Lonay,  avec  Descartes,  les  idées  innées,  comme  des  dispositions 
et  des  facultés  naturelles  qui  nous  rendent  capables  de  certaines 
connoissances  et  qui  aideront  à  nous  y  conduire.  Nous  les  admet- 
tons,  non  put  comme  une  chose  différente  de  la  faculté  de  connoitre, 
mais  comme  étant  cette  faculté  même.  En  même  temps  ,  nous 
reconnoissons  avec  Leibuitz,  que  le»  idées  innées  sont  des  inclina- 
tions ,  des  dépositions ,  des  habitudes  ou  virtualités  naturelles  , 
placées  dans  la  constitution  même  de  l'intelligence  (3).  » 

Cependant  M  Lonay  préféreroit  donner  aux  idées  innées  le 
nom  de  facultés  innies,  afin  de  ne  plus  les  confondre  avec  les  per- 
ceptions actuelles.  A  cette  occasion,  le  docte  professeur  explique 
ce  qu'il  entend  par  une  faculté.  «Une  faculté,  dit-il,  est  toujours 
une  force ,  ce  qui  implique  nécessairement  l'idée  d'activité  ;  car 
toute  force  est  capable  d'agir  et  faite  pour  agir...  En  second  lieu, 
toute  faculté  est  un  principe  d'action  spontunée,  c'est-à-dire,  que 
l'action  partout  où  elle  se  manifeste,  part  du  fond  même  de  l'être, 
et  que ,  rigoureusement  parlant,  rien  n'agit  que  la  force  inté- 
rieure :  en  troisième  lieu,  et  ceci  est  le  point  capital,  une  faculté 
est  une  force  spéciale ,  sui  generis,  c'est-à-dire,  destinée,  prépa- 
rée, déterminée  par  sa  nature  même  à  certaines  actions,  qui  sont 


(•)  /.  fc.t.  XIV.  p.  174. 
(a)  Ibid.  t.  XIII.  p.  ia4. 
(3j  Reçue,  irt  rolumc  p.  197. 
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ré>ervées  à  cette  faculté ,  comme  cette  faculté  est  faite  pour 
elles.  —  Ainsi  dans  toute  faculté  .  ■  1  y  a  inclination  ,  tendance  , 
nécessité  d'agir  de  telle  ou  de  telle  façon,  lorsque  les  conditions 
voulues  par  la  nature  sont  présent  es  (1),  —  Oui,  nous  voulons  les 
idées  innées,  continue  M.  Lonay ,  comme  Descartes  et  Leibnitz , 
nous  y  tenons  avant  tout.  —  Nous  attachons  beaucoup  d'impor- 
tance à  la  doctrine  des  idées  innées ,  doctrine  qui  a  été  défendue 
par  les  philosophes  les  plus  distingués  de  tous  les  siècles  et  nous 
tenons  surtout  à  ce  qu'on  ne  confonde  jamais  une  faculté  innée, 
une  puissance  active,  avec  le  néant,  la  passivité,  une  table  rase, 
un  pot  vide  (2).  » 

Nous  sommes  persuadé  que  M.  Kersten  ne  feroit  aucune  diffi- 
culté de  reconnoitre  dans  les  facultés  de  l'âme  ainsi  expliquées, 
les  idées  innées  telles  qu'il  les  a  toujours  entendues.  Jusqu'ici 
les  deux  recueils  nous  paroissent  d'accord,  sur  l'existence  et  l'im- 
portance des  idées  innées.  Mais  cet  accord  paroit  encore  plus 
visible  dans  les  paroles  suivantes  de  M.  Lonay  :  «  Certes  les  vé- 
rités générales,  et  principalement  celles  qui  sont  la  bâte  de  la 
religion  naturelle  sont  innées  dans  l'homme.  Nous  reconnoissons 
et  nous  avons  toujours  reconnu  que,  si  ces  vérités  n'étoient  in- 
nées en  nous,  du  moins  à  l'état  d'idées,  jamais  l'homme  ne  pour- 
ront les  apprendre  ,  ou  en  acquérir  U  connoissance  réelle  (H).  » 

N'est-ce  pas  en  d'autres  termes  la  première  proposition  du 
Journal  historique  :  «  L'homme  a  une  religion  naturelle,  anté- 
rieure à  tout  enseignement  ou  il  n'a  point  de  religion  révélée.  » 

N'est-ce  pas  dire  avec  Leibnitz  et  le  Journal  historique ,  que 
m  la  révélation  ne  se  communique  qu'a  l'aide  d'uno  notion  pré- 
existante ,  comme  le  télescope  n'est  un  instrument  utile  qu'au 
moyen  de  l'œil  de  l'observateur'  »  Jusqu'ici  donc  les  deux  re- 
cueils paroissent  d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  Où  com- 
mencera donc  le  désaccord  i 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

$2- 

Du  développement  des  idées  innées.  Jusqu'à  quel  point  le  Journal  hist.  et 
la  Revue  catholique  sont  d'accord  sur  cette  question. 

Le  développement  des  idées  innées  est-il  1°  sponU  né  ?  2*  Est- 
il  absolument  spontané  ,  ou  est-il  soumis  à  certaines  condi- 
tions ? 

Les  deux  recueils  s'accordent  à  dire  que  ce  développement  est 
spontané.  «Car,  dit  M.  Lonay,  les  idées  innées  sont  de  véritables 


(i)  Revue,  itr  vol.  p.  I  98. 
(a)  lbid.  p.  199. 
(3)  /•»*.  p.  ai6. 
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facultés  ot  toute  faculté  eit  un  principe  d'action  spontanée,  c'est* 
à-dire,  que  l'action  partout  où  elle  se  manifeste,  part  du  fond 
même  de  Pèlre  ,  et  que  rigoureusement  parlant ,  rien  n'agit  que 
la  force  intérieure  (I).  —  Nous  ne  nous  bornons  pas,  ajoute 
M.  Lonay  ,  à  soutenir  l'existence  des  idées  innées  :  nous  allons 
plus  loin  et  nous  disons  que  les  idées  se  développent  spontané- 
ment dans  l'acquisition  de  nos  connoissances  (2).  » 

On  unit  l'importance  que  le  Journal  historique  attache  a  ta 
même  doctr  ne;  mail,  ce  qu'on  ne  sait  peut-être  pas  assez,  cY  t 
que  l'estimable  éditeur  de  ro  recueil  s'empresse  aussi  d'ajouter, 
aussi  bien  que  la  Revue  catholique,  que  cette  spontanéité  n'es/  pas 
absolue.  «  Tout  ce  qui  vit,  dit  M.  Kcrstcn  ,  est  soumis  à  des  con- 
ditions (3). —  L'homme  a  des  conditions  de  vie  ou  d'action,  comme 
toutes  les  créatutes.  Nous  voulons  dire  qu'il  doit  avant  tout ,  se 
trouver  dans  la  situation  pour  laquelle  il  est  créé.  Hors  de  cette 
situation,  il  seroit  inutile  et  peu  raisonnable  de  le  chercher  ;  vous 
ne  le  trouveriez  pas.  Or,  comme  sa  situation  ordinaire  est  la  rie 
sociale,  c'est  dans  la  vie  sociale  qu'il  faut  le  voir  et  le  connottre. 
Pour  le  dêoeloppement  et  la  manifestation  de  ses  facultés  morales 
et  intellectuelles,  la  vie  sociale  est  à  son  égard,  ce  que  la  terre, 
l'humidité  ,  l'air  et  la  chaleur  sont  à  la  plante.  Dans  l'isolement 
complet,  dans  l'étal  s  nuage,  l'homme  ne  seroit  [dus  l'homme, 
puisqu'il  n'a  pas  été  fait  pour  cet  état  (4).  —  La  spontanéité  à  nos 
yeux  n'est  donc  pas  absolue ,  puisque  nous  la  subordonnons  à 
notre  ctat  nature),  qui  est  la  vie  de  famille  et  la  société  (6).  Oui, 
nous  subordonnons  les  manifestations  libres  et  spontanées  de  la 
|tonsée  à  la  position  naturelle  de  l'homme  6ur  la  terre  ,  c'est-à-- 
dire à  la  vie  sociale;  et  par  conséquent,  notre  spontanéité  ne 
peut  être  appelée  une  s|iontanéiié  absolue.  La  société  est  l'occa- 
sion de  ces  manifestations ,  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause.  Celte 
cause  se  trouve  cl  doit  se  trouver  nécessairement  dans  l'intérieur 
de  l'homme,  dans  la  nature  de  son  nroe  ,  dans  les  notions  qu'elle 
porie  avec  elle  et  qu'elle  tient  immédiatement  du  Créateur  (6).  d 
m  La  vie  sociale,  continue  M.  Kcrstcn ,  e6t  une  vraie  union  des 
cœurs  et  des  esprits,  et  elle  se  l'orme  d'une  multitude  de  rapports 
M  de  relations,  qui  naissent  soit  de  nos  besoins,  soit  de  nos  affec- 
tions (7;.  —  Si  l'homme  vivoit  seul,  s'il  ne  demeuroit  pas  au  mi- 


(i)  Luc.  cit  p.  iqR. 

(?)  Rspug  ier  vol  p.  il\  *• 

(3)  /.  hist.  t.  XII,  p.  439. 

(4)  W.  P-  413. 

(5)  Ibid.  p.  444. 

(6)  Ibid.  t.  XIII.  |>.  131. 
(;}  nid.  t.  XIV.  p.  2  su. 
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liéu  d'êtres  qui  lui  ressemblent ,  et  à  qui  il  pût  communiquer 
toutes  ses  pensées,  le  besoin  de  cette  communication  ne  pourroiC 
se  faire  sentir,  et  le  langage  lui  seroit  nécessairement  inconnu- 
L'être  qui  ne  voit  pas  son  semblable,  saura-t-il  ce  que  c'est  que 
la  bonté  et  la  justice,  saura-t-il  ce  que  c'est  qu'amour,  aversion, 
haine,  compassion  etc.  ?  Nous  n'aimons  et  nous  ne  haïssons  qu'à 
la  vue  de  ce  oui  est  aimable  ou  odieux,  et  ainsi  du  reste...  Et  par 
conséquent  r homme  sauvage,  s'il  existait,  ne  powroit  connoitre  la 
loi  naturelle  (l).  —  La  société  est  donc  la  position  nécessaire 
pour  l'exercice  et  le  développement  de  nos  facultés  (2).  >» 

De  son  côté,  M.  Lonay  s'exprime  pour  ainsi  dire  dans  les  mêmes 
termes  sur  le  même  sujet  :  «  Ainsi,  dit  le  docte  professeur  ,  dans 
les  doctrines  de  nés  illustres  philosophe*  (Descartes  et  Leibnitz), 
l'idée,  comme  idée,  est  indépendante  de  toute  condition  exté- 
rieure, elle  est  antérieure  à  toutes  les  influences  du  dehors,  elle 
vient  de  Dieu  avec  l'âme,  elle  commence  et  subsiste  précisément 
comme  notre  substance  intelligente.  —  Mais  pour  que  l'idée  de- 
vienne perception  et  connoissance  proprement  dite,  pour  qu'elle 
soit  une  représentation,  dont  nous  ayons  conscience ,  il  faut  des 
conditions  et  des  influences  extérieures  (3).  » 

Cette  déclaration  de  M.  Lonay  est  littéralement  conforme  aux 
piincipes  de  M.  Kerslen  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  deux 
recueils  sont  encore  d'accord  sur  la  nécessité  de  la  vie  sociale  , 
pour  le  développement  spontané  des  idées  innées.  Jusqu'ici 
donc  il  y  a  accord. 

§3. 

Suite  du  dêreloppement  des  idées  innées.  Ou  commence  le  désac- 
eorJ  entre  le  Journ.  hist.  et  la  Reçue  catholique. 

a  Si  vous  dites,  par  exemple,  dit  M.  Kersten,  que  {'éducation  so- 
ciale est  la  condition  naturelle  du  développement  des  idées  innées , 
tout  le  monde  vous  accordera  cela  ,  comme  une  pensée  vraie  et 
raisonnable.  Mais,  si  vous  dites  que  celte  éducation  est  absolument 
nécessaire  et  que  sans  cette  condition  les  idées  n'existent  que 
comme  des  germes  sans  vie  et  sans  activité  propre,  il  n'en  est  plus 
de  même  (4).  » 

»  Sans  doute  il  est  vrai  de  dire,  que  malgré  Tinnéité  des  idées 
et  des  vérités  générales,  ï enseignement  est  utile  et  nécessaire,  mais 
non  pas  d'une  nécessité  absolue.  —  Dans  ce  sens,  nous  disons 


(i)J.k.  t.  XIV.  p.a*3  et*i4. 
(a)  Ihid   t.  XV.  p.  19. 

(3)  Revue  2'  vol.  p.  469. 

(4)  J  h.  t.  XIII.  p.  384. 

Tome  XF,  1?. 
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qne  l'enseignement  est  n  cessaire  et  nous  le  disons  surtout  de 
l'enseignement  de  la  loi  révélée.  Jamais  nous  n'avons  dit  ni  pensé 
qneles  idées  innées  nous  exemptassent  de  la  Loi  sociale  et  d'un 
enseignement  quelconque  (l). 

Voila  l'opinion  du  Jour.  h;$i.  clairement  formulée.  Il  admet  la 
nécessité  de  la  vie  sociale,  mais  il  n'admet  pis  la  nécessité  absnlum 
é\tn  Ewmc.NFMEST  quelconque  pour  le  premier  développement  de 
toutes  |e«  idée*  innées  sans  exception.  Il  croit  que  I  ■  familln 
seule  est  absolument  nécessaire  pour  la  conservation  et  la  pre- 
mière éducation  du  genre  humain;  il  croit  que  la  famille  est  na- 
turelle  et  qu'elle  produit  nécessairement  la  vie  sociale  et  que  la 
•vie  sociale  suffit;  il  croit  donc  que  les  besoins  et  les  alertions  na- 
turelles de  l'homme,  vivant  en  société  ,  ou  au  sein  de  la  famille  , 
suffuent  pour  exciter  l'activité  propre  et  spontanée  de  l'àme  hu- 
maine, développer  ses  idées,  et  l'élever  au  moins  à  la  connoisa  mee 
des  premiers  principes  de  la  loi  n  «turelle. 

La  R«vuecath.  au  contraire  n'hésite  pas  à  proclamerque  la  vie 
sociale  ne  suffit  pas  par  elle-même  (ou  plutôt  que  la  vie  sociale 
elle-mê'iie  est  imposable  sans  une  révélation  primitive)  et  qu'au 
i:nseignemi  nt  quelconque  donné  par  un«  intelligence  déjà  fi»r- 
o»é»»  est  absolument  nécessaire  ,  pour  le  développement  primitif 
de  toutes  les  idées  innées,  sans  exception,  dans  l'ordre  intellee- 
inel  et  moral. 

«  Sans  V instruction  sociale,  dit  M.  Lonay  ,  l'homme  demeure- 
roit  toujours  semblable  à  un  enfant,  dénué,  non  pas  de  la  rai- 
son même ,  mais  de  l'usage  de  la  raison  ,  et  en  ce  sens  il  n'au- 
rait jamais  les  connoissances  qui  doivent  le  distinguer  de  la 
brute  (2).  » 

C'est  donc  la  nécessité  absolue  d'un  enseignement  proprement  d*7, 
affirmée  par  la  Revue  et  niée  parle  Jour.  hist.t  qui  caractérise  la 
différence,  le  point  de  séparatiun  et  la  divergence  des  doctrines 
professées,  avec  des  intentions  également  louables,  par  les  es- 
timables rédacteurs  de  ces  deux  recueils  philosophique  et 
religieux. 

Quant  é  en  intentions  en  elles-mêmes ,  elles  nous  paraissent 
d  fines  de  fixer  un  moment  notre  attention,  avant  d'nller  plus 

Juin. 

La  Rerue  eath.j  en  établissant  la  nécessité  absolue  d'un  ensei- 
tjnem  nt  proprement  dit,  pour  le  développement  primitif  Jes  idées 
innée»,  espère  démontrer  indirectement  la  nécessité  absolue  et 
par  conséquent  l'existence  d'une  révélation  faite  au  premier 
homme,  transmise  à  ses  descendants  et  s^per  ainsi  pir  leur  bas  » 


(•»/.*.  t.XUI.  p.  38',. 
(a  Htv  n  i,r  voi.  i».  5 19. 
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h  s  théories  du  rationalisme  anti -chrétien,  qui  va  sans  cesse  pro- 
clamant U  suffisance  absolue  de  la  raison  naturelle,  livrée 
à  sa  seule  force  et  l'inutilité  d'une  révélation  quelconque. 

Le  J  mm.  hist.  croit  devoir  combattre,  comme  également 
fausses  ou  exagérées  ces  deux  opinions  qui  proclament  I  une  Vin- 
suffitance  absolue  ,  l'autre  la  suffisance  absolue  de  la  raison.  II  ne 
veut  rien  à' absolu,  en  cette  matière.  Il  croit  que  la  vérité  est  entre 
ces  deux  opinions  extrêmes,  dont  Tune  tend  à  anéantir  la  raison 
au  profit  malentendu  de  la  révélation  ,  l'autre  la  révélation  au 
profit  aussi  malentendu  de  la  raison.  Entre  ces  deux  opinions  qui, 
dan*  la  lutte  actuelle,  lui  paroissent  siéger  l'une  a  l'extrême 
droite,  l'autre  à  l'extrême  gauche,  le  Journ.  hist,  préféreroit  oc- 
cuper le  centre,  tenir  un  juste  milieu,  et  tâcher  de  passer,  selon 
la  belle  expression  de  Sl -Vincent  de  Paul ,  «  par  où  le  gros  des 
sags  a  toujours  passé.  »  II  est  d'ailleurs  convaincu  1°  que  jus- 
qu'à présent  nul  n'a  prouvé  et  que  probablement  nul  ne  prouvera 
jamais  la  nécessité  absolue  d'une  révélation  primitive,  autre  que  la 
révélation  naturelle  et  intérieure  de  la  raison  ,  ou  du  génie  do 
l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu.  En  conséquence,  il  craint  que  les 
efforts  tentés  en  vain  pour  établir  la  nécessité  absolue  de  celte 
révélation,  ne  tournent  au  détriment  de  la  vérité  et  ne  compro- 
mettent la  démonstration  même  de  la  religion  révélée. 

Nous  ajouterons  encore  ici  une  observation  que  nous  croyons 
importante.  C'est  qu'en  ce  qui  concerne  la  religion  naturelle ,  le 
Journ,  hist.  a  eu  soin  de  distinguer  la  question  historique  de  la 
question  logique ,  psychologique  ou  philosophique.  La  religion 
considérée  historiquement  comme  culte  public  ou  corps  de  doc- 
trines, n'est  pas  antérieure  à  la  révélation,  et  dans  ce  sens,  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  purement  naturelle 
sur  la  terre  et  que  la  religion  naturelle  (antérieure  a  la  révélation) 
n'est  qu'une  chimère,  un  être  ^imagination  et  de  fantaisie,  comme 
dit  très-bien  M.  Km.  Saisset,  cité  par  la  Reçue. 

Mais  aussi  il  est  également  vrai  de  dire  ,  comme  la  Repue  eu 
convient  (2),  que  les  vérités  générales  qui  sont  la  base  de  la  reli- 
gion naturelle,  sont  innées  dans  l'homme  et  par  conséquent  anté- 
rieures à  toute  révélation  ,  qui  ne  fait  que  les  développer  et  le* 
compléter.  Ces  vérités  ou  ces  idées  fondamentales  constituent  la 
religion  naturelle  proprement  dite ,  qui  n'est  pas  une  chimère, 
mais  une  réalité  absolument  nécessaire,  dans  le  sens  logique  ou 
philosophique  du  mot.  Cette  distinction  est  nécessaire  pour  éviter 
toute  confusion  dans  les  idées  et  écarter  des  disputes  a  mères  et 
interminables. 


(•)  Rerue  i*r  vol. 
[2)ibidp.  aiG. 
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2°  En  second  lieu,  le  Journ.  hit  t.  est  également  convaincu  que 
les  doctrines  de  la  Iierue,  envisagées  au  point  de  vue  purement 
philosophique  ,  conduisent  logiquement  *\\  matérialisme  et  à  l'a- 
néantissement de  la  raison  naturelle  j  et  en  conséquence  il  se 
fait  un  devoir  de  les  combattre. 

Telles  sont  les  vues,  les  intentions,  les  désirs  et  les  craintes  do 
ces  estimables  et  religieux  écrivains  ,  qui  ont  certainement  le 
même  but,  te  triomphe  de  la  vérité  et  en  particulier  du  catholicisme, 
mais  qui  diffèrent  de  vue  dans  l'appréciation  des  moyens  pour 
atteindre  leur  but. 

B.  GILSON, 
Curé-doyen  de  Bouillon. 
(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 


DE  L'AUTORITÉ. 

ÉGALITÉ  ET  INÉGALITÉ  NATURELLE.  —  AUTORITÉ 
SUPRÊME  OU  SOUVERAINETÉ. 

Le  pouvoir  ou  le  droit  de  commander  exi«te-t-il  ou  n'existe  t-i! 
pas  naturellement  dans  la  société?  L'autorité  vient-elle  de  Dieu? 
Vient-elle  des  hommes?  Est-elle  l'ouvrage  du  démon,  comme  l'a 
dit  un  écrivain  trop  célèbre  ? 

L'ignorance  et  Terreur  sur  cette  question  fondamentale  ,  lors- 
qu'elles sont  devenues  générales,  comme  elles  le  sont  au  ourd'hui, 
doivent  nécessairement  enfanter  de  grands  maux;  et  nous  ne  le 
voyons  que  trop  bien  dans  ce  moment.  Avec  les  faux  principes 
sur  l'origine  de  l'autorité,  principes  que  la  philosophie  a  propagés 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  manque  de  respect  pour  les 
supérieurs  s'est  accru  dans  la  même  proportion;  et  maintenant 
tous  les  liens  de  la  soumission  semblent  rompus,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  ,  et  la  société,  ébranlée  partout  jusque  dans  ses 
fondemens ,  cherche  avec  inquiétude  le  moyen  de  conjurer  sa 
ruine. 

En  interrogeant  là- des*  us  nos  hommes  d'Etat,  nos  politiques  , 
nos  philosophes,  nos  public  istes,  nos  écrivains  de  toutes  les  cou- 
leurs, nous  recevons  partout  à  peu  près  la  même  réponse.  Le  re- 
mède, l'unique  remède,  c'est  la  liberté ,  c'est  le  progrès.  Tour  ne 
pas  périr  ,  il  faut  avancer  toujouis  et  ne  jamais  s'arrêter  ;  il  faut 
marcher  de  réformes  en  réformes,  détruire  successivement  toutes 
les  institutions  anciennes  ;  il  faut  surtout  remplacer  l'absolutisme 
par  la  souveraineté  nationale  et  remettre  le  pomoir  à  la  mul- 
titude. 

Des  hommes  plus  sages  et  qui  ont  vu  ,  par  une  longue  cxpoS» 
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rience,  l'inutilité  do  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  dans  ce 
sens,  regrettent  amèrement  que,  dans  ce  grand  mouvement  de  U 
société  vers  sa  prétendue  régénération ,  on  songe  si  peu  aux 
moyens  que  présente  la  religion.  IU  vo-idroiem  qu'on  s'appliquât 
avant  tout  à  éclairer  les  esprits,  à  leur  faire  bien  connoitre  la  loi 
de  Dieu,  à  réformer  les  mœurs,  etc.  Bâtir  sur  un  autre  fonde- 
ment, leur  paroît  une  grande  folie;  et  certes  ils  n'ont  pas  tort. 
La  religion  seule  nous  enseigne  efficacement  la  soumission  a 
l'autorité,  et  sans  elle,  il  est  bien  difficile  de  conduire  le  peuple. 

Malheureusement,  dans  le  uaufrage  général  des  doctrines  et 
des  principes  conservateurs,  la  religion  elle-même  n'est  pas  de- 
meurée intacte  ,  et  le  libéralisme  a  su  se  glisser  jusque  dans  la  loi 
évangélique.  La  soumission  à  l'autorité  est  devenue  restrictive  et 
conditionnelle;  l'exemple  des  premiers  chrétiens  ne  tire  plus  à 
onséquence,  et  ce  n'e.U  pas  sur  eux  qu'on  a  besoin  de  se  régler. 
L'autonlé  appartient  d'abord  au  peuple  lui-même,  et  par  consé- 
quent il  a  le  droit  de  régler  et  de  limiter  sou  obéissance.  £n  un 
mot,  la  religion  adopte  le  dogme  moderne  de  la  souveraineté  po- 
pulaire dans  te  sens  le  plus  laige  et  le  plus  libéral,  et  des  docteurs 
catholiques  se  déclarent  aussi  avances  sur  ce  point  que  les  publi- 
cistes  et  les  politiques.  Aussi  la  révolution  du  24  février  u'a-t-cllo 
p  i»  éprouvé  de  contradiction  de  leur  part,  et  le  suffrage  universel 
n'étonne  et  n'effraie  personne. 

Où  d^ic  est  le  remède  finalement,  et  que  nous  reste-t-il  à  faire, 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'abîme  qui  s'ouvre  devant  nous  Y  La 
politique  a  complètement  détruit  l'autorité;  et  le  pouvoir  ,  qu'on 
dit  être  la  propriété  de  tout  le  monde  ,  n'a  plus  ni  base  ni  siège 
fixe.  La  religion,  dit  on,  s'associe  à  la  politique  sur  ce  point,  et 
en  fait  de  aouveraineté  et  de  sujétion,  on  ne  voit  plus  ce  qui  les 
bépare... 

Dans  cet  état  de  choses  ,  il  nous  semble  que  c'est  à  la  raison  , 
au  bon  ^ens  ,  à  l'expérience  et  aux  laits  qu  'il  faut  nous  adresser; 
et  il  est  temps,  ce  semble,  de  chercher  un  peu  de  lumière  au  mi- 
lieu des  ténèbres  qui  s'épaississent  autour  de  nous. 

Pour  arriver  aux  conséquences  effrayantes  que  l'état  social  at- 
teint dans  ce  moment,  on  est  parti  du  principe  que  tous  les  homme* 
iont  nés  êyuuw.  —  Lu  droit,  s'est-on  dit,  ils  sont  égaux;  et  en  fait, 
le  genre  humain  presque  tout  entier  est  dans  les  Jers  \  C'est  le 
iheiue  qui  a  été  amplifn  de  toutes  les  manières;  et  l'autorité,  atta- 
quée sans  cesse  par  les  écrivains  et  par  les  sociétés  secrètes,  a  suc- 
combé dans  la  lutte.  On  a  voulu  faire  disparoître  l'inégalité  arti- 
ficielle et  arbitraire  qu'on  croyoit  remarquer  partout;  et  le  premier 
dogme  de  la  société  nouvelle,  a  été,  comme  il  l'est  encore  aujour- 
d'hui, celui  de  Y  égalité  et  de  la  fralernilè. 
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Ce  dogme,  comme  toutes  les  doctrines  fausses,  e  un  côte*  vrai. 
Les  hommes  sont  égaux  en  ce  qu'ils  sont  tous  créés  à  l'image  de 
Dieu,  doués  d'une  âme  raisonnable  et  appelés  au  même  bonheur. 
Il  est  évident  que  tous  les  individus  qui  composent  le  genre  hu- 
main ,  doivent  avoir  des  qualités  et  une  destinée  communes  ;  sans 
quoi,  le  genre  n'existeroit  pas.  C'est  en  cela,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, que  consiste  l'égalité  naturelle;  et  certes,  personne  ne  con- 
testera cette  Térilé. 

Mais  cette  communauté  de  qualités  et  de  destinée  mise  de  côté, 
il  est  pareillement  évident  que  les  hommes  ne  sont  pas  nés  égaux. 
L'homme  est-il  par  sa  naissance,  l'égalde  la  femme?  La  différence 
physique  et  morale  entre  les  sexes  n'est-elle  pas  naturelle?  Cette 
d  ifférence  n'est-elle  pas  remarquable?  L'homme  ne  l'emporte-t-il 
pas  sur  la  femmeen  force  corporelle,  en  intelligence  ,  en  courage, 
en  énergie?  Une  philosophie  insensée  a  nié  cette  vérité;  et  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  osé  prêcher  l'émancipation  de  la  femme. 
Mais  c'est  une  folie  dont  la  nature  a  fait  justice  à  l'instant,  et  dont 
il  ne  reste  déjà  plus  rien. 

11  est  en  effet  à  remarquer  que,  dans  ses  plus  grands  excès  ,  la 
politique  n'a  pas  osé  tou<  her  à  la  constitution  de  la  famille,  et 
que  jamais  elle  ne  paroît  avoir  songé  à  décréter  l'égalité  entre  le 
mari  et  la  femme  ,  entre  le  père  et  l'enfant.  En  dépit  de  tous  les 
principes  destructeurs  et  de  toutes  les  tentatives  absurdes  et  té- 
méraires, dont  nous  sommes  témoins  depuis  une  soixantaine  d'an  - 
nées,  on  s'est  arrêté  devant  les  limites  que  la  nature  a  tracées 
en  cet  endroit.  Dans  la  société  appelée  fumi Ue%  il  n'a  pas  encore 
été  question  du  dogme  de  Yègahtè  et  de  la  Jraternité;  on  a  com- 
pris qu'à  cet  égard  l'application  du  principe  étoil  impossible  ;  et 
les  niveleurs  qui  sont  allés  plus  loin,  n'ont  trouvé  d'autre  moyen 
de  réaliser  leur  doctrine  jusqu'au  bout  ,  que  de  détruire  la  fa- 
mille elle-même.  Les  insensés!  L'égalité  sociale  se  conçoit-elle 
sans  la  société?  La  femme  sera-t  elle  l'égale  de  l'homme,  c'est-à- 
dire,  jouira-t  elle  des  mêmes  droits,  des  mêmes  avantages,  de  la 
même  autorité,  si  tous  les  droits  domestiques  et  civils  viennent  à 
disparoitre  ? 

L'homme  et  la  femme  ne  sont  donc  pas  nés  égaux  ,  le  fils  enfant 
n'est  pas  l'égal  de  ses  parents. 

En  appliquant  la  question  aux  différentes  races  qui  constituent 
aujourd'hui  l'espèce  humaine  ,  nous  arriverions  à  des  résultats 
semblables^  et  il  seroil  facile  de  constater  que  l'éthiopien  ou  le 
hotlentot,  par  exemple,  ne  naît  pas  l'égal  de  l  'européen.  Mais  on 
pourroit  nous  répondie  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  au  commencement, 
et  qu'à  l'origine  de  la  société  il  n'est  pas  question  de  races;  ce  qui 
est  vrai.  Envisageons  donc  la  chose  d'une  manière  plus  générale, 
et  voyons  si,  l 'inégalité  résultant  des  sexes  et  de  I  âge  mise  de  côté, 
les  hommes  naissent  du  reste  égau*entr'eux. 
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Un  des  faits  les  plus  propres  à  éclaircir  cette  question*  c'est  en- 
core la  famille.  Dans  une  maison  où  il  y  a  plusieurs  en  Tans,  qui 
reçoirent  tous  une  même  éducation,  que  remarquet-on  au  sujet 
de  leurs  qualités?  Certes,  s'il  y  avoit  quelque  égalité  naturelle 
parmi  les  hommes,  c'est  bien  là  qu'elle  devroit  se  montrer.  Une 
commune  origine,  une  commune  nourriture,  une  commune  ins- 
truction, tout  la  favorise  manifestement,  et  on  ne  voit  rien  qui  la 
contrarie.  Mais  il  est  rare  que  les  en  fans  d'un  même  père  et  d'une 
même  mère  se  ressemblent,  et  généralement  leur  esprit  offre  les 
mêmes  nuances,  les  mêmes  degrés,  le  même  contraste,  que  leur 
organisation.  L'un  est  courageux,  l'autre  est  timide  ;  l'un  a  l'es* 
prit  ferme  et  solide,  l'autre  a  l'esprit  léger;  l'un  est  porté  à  l'étude 
et  à  la  méditation,  un  autre  a  le  goût  des  armes ,  un  troisième 
aime  les  arts  ou  les  voyages,  et  ainsi  du  reste.  Que  cette  diffé- 
rence vienne  d'une  sorte  de  hiérarchie  que  le  Créateur  met  entre 
les  âmes,  ou  qu'elle  doive  être  attribuée  à  l'organisation,  peu  im- 
porte; elle  n'en  existe  pas  moins;  la  science  et  l'observation  la 
constatent  de  toutes  les  manières. 

Le  genre  humain  est  unique  dans  le  monde,  sous  ce  rapport. 
Les  autres  animaux  qui  peuplent  cette  terre  ,  nous  offrent  des 
races  dont  les  individus  diffèrent  peu  entr'eux.  Chaque  espèce  a 
son  degré  d'instinct  et  son  industrie;  et  tous  les  membres  de  la 
famille  y  participent  à  peu  près  dans  une  même  mesure.  Une  hi- 
rondelle ressemble  à  une  hirondelle,  une  abeille  à  une  abeille, 
presque  comme  une  goutte  d'eau  n  une  goutte  d'eau.  Seuls,  les 
hommes  nous  offrent  une  variété  infinie  de  dons  et  de  facultés, 
et  la  distance  de  l'un  à  l'autre  est  souvent  énorme. 

Il  est  vrai  que  le  contraste  dont  nous  parlons,  ne  vient  pas  de 
la  nature  uniquement  ;  le  travail  de  l'homme  y  ajoute  beaucoup. 
Les  circonstances  ,  l'occasion,  l'exemple,  l'éducation,  l'enseigne- 
ment ,  l'application  ,  sont  autant  de  causes  qui  agissent  avec 
plus  ou  moins  d'efficacité  ;  et  sous  leur  influence  ,  nos  facul- 
tés peuvent  se  modifier  considérablement.  Mais  nul  travail ,  nul 
art  ne  peut  créer  les  facultés  elles-mêmes,  et  c'est  toujours  la  na- 
ture qui  est  la  première  dispensatrice  des  dons.  Or  si  elle  est  libé- 
rale envers  les  uns,  elle  se  montre  très  avare  envers  les  autres  ; 
et  c'est  en  souveraine  qu'elle  distribue  ses  faveurs. 

Ce  qui  est  certain  encore,  c'est  que  les  qualités  vraiment  su- 
périeures sont  rares ,  et  que  les  esprits  excellens  ont  tou- 
jours élé  en  petit  nombre.  La  masse  des  hommes  est  bornée  de 
tous  côtés,  et  tout  ce  qui  est  grand  et  difficile  se  trouve  hors  de 
sa  portée. 

•Mais  si  les  hommes  naissent  supérieurs  les  uns  aux  autres  en 
forces  physique*  et  en  facultés  intellectuelles  ,  ce  n'est  point  cette 
inégalité  qui  constitue  l'autorité  par  elle-même.  L'homme  ne com- 
matideroit  pas  à  la  femme  ,  la  femme  ne  seroit  pas  soumise  à 
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l'homme,  par  la  seule  raison  que  la  nature  leur  a  inégalement  de  - 
parti  ses  don*,  s'ils  n  etoicnt  pas  destinés  en  même  temps  à  vivre 
ensemble,  à  former  une  société  permanente.  L'inégalité  des  fa- 
cultés et  des  moyens  est  l'origine  et  la  cause  première  do  l'auto- 
rité d'un  côté  et  de  la  soumission  de  l'autre  ;  mais  la  vie  sociale 
en  est  l'occasion  nécessaire.  La  famille  existe  naturellement,  et  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  vivre  autrement;  et  la  constitution  de 
la  famille  dépend  des  qualités  dont  sont  doué*  les  deux  êtres  qui 
la  forment  par  contrat.  Dans  cette  organisation,  l'être  supérieur 
en  forces  et  en  intelligence,  reçoit  pour  sa  part  le  droit  de  coin* 
mander  et  l'obligation  de  nourrir,  de  protéger,  d'écarter  le  dan- 
ger ;  l'être  foible  au  contraire  reçoit  le  droit  à  la  protection  et 
l'obligation  de  l'obéissance.  Ce  partage  n'est  pas  égal,  sans  doute; 
mais  il  se  règle  d'après  leurs  facultés,  et  il  les  satisfait  tous  deux. 
Que  feroit  l'être  foible  d'un  droit  que  la  nature  ne  lui  permet  pas 
d'exercer  ? 

La  vie  sociale  se  compose  de  relations  qui  ont  leur  source  dans 
nos  affections  et  dans  nos  besoins.  Nous  vivons  avec  nos  sem- 
blables par  amour,  par  attachement,  parl'borreur  que  nous  avons 
de  l'isolement  et  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  passer  de  leur 
aide.  Et  dans  le  contact  qui  s'établit  entre  nous,  il  se  t'ait  un  échange 
continuel  de  services  rendus  et  reçus.  Celui  qui  éprouve  un  be- 
soin qu'il  ne  peut  satisfaire  lui-même,  devient  dépendant  par  là 
même  et  il  subit  la'  loi  de  celui  qui  a  le  moyen  qui  lui  mauque. 
Cette  règle  est  sans  exception  ;  elle  atteint  l'homme  le  plus  puis- 
sant, et  nul  pouvoir  n'est  absolu  en  tout.  Supérieur  d'un  côté,  on 
('.«(nécessairement  inférieur  de  l'autre,  parce  que  personne  ne 
réunit  tous  les  genres  de  forces,  toutes  les  facultés  ,  toutes  les 
sciences,  tous  les  talens,  toutes  les  vertus. 

Il  résulte  de  là  (et  celte  remarque  e.st  importante)  que  ,  généra- 
lement, la  soumission  est  volontaire.  Ce  n'est  pas  uniquement  par- 
ce qu'on  y  est  obligé  par  des  lois  et  un  pouvoir  extérieur,  qu'on 
obéit  dans  la  société.  Abrogez  toutes  les  lois  possibles,  émancipez 
tous  les  hommes  sans  exception,  brisez  tous  les  liens  qui  les  at- 
tachent les  uns  aux  autres  et  qui  les  rendent  dépendaus,  et  vous 
verre*  qu'ils  les  renoueront  d  eux  mêmes  à  l'instant. 

La  supposition  que  nous  faisons  est  impossible  à  la  vérité,  et 
jamais  une  émancipation  parfaite  n'a  pu  avoir  lieu.  L'état  social 
ou  civil  a  toujours  existé,  et  il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  le 
faire  cesser.  Mais  il  y  a  desépoques  où  cet  état  subit  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  fortes,  ei  où  la  dépendance  à  l'égard  du  pou- 
voir suprême  se  restreint  violemment  ;  tel  est  l'âge  où  nous  vivons 
et  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  \  eux  pour  nousinslruire.  Le  peuple 
français,  qui  jouissent  d'une  grande  liberté  a\ ant  le  24  lévrier 
d«  rnier,  s'est  révolté,  pour  s'affranchir  davantage,  et  il  l'a  fait  avec 
succès.  Pès  lors,  il  a  été  dispensé  de  toutes  sortes  d'obligations, 
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et  il  lui  a  élé  permis  de  dire  et  de  faire  beaucoup  de  choses  qui 
lut  étoient  défendues  auparavant;  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
supérieur,  charge  par  lui  de  l.i  d  rection  et  du  commandement  , 
s'est  trouve  trop  foible  et  a  été  incapable  de  contenir  les  passions 
déchaînée».  Cette  licence  ,  nourrie  par  toutes  les  mauvaises  doc* 
trines  qu'on  a  propagées  impunément,  a  prompt»  ment  amené  le 
désordre  et  la  guerre  civile,  et  la  partie  honnête  de  la  nation  s'e>t 
vue  tout-à  coup  exposée  au  pillage  et  au  massacre.  Qu'est-il  arrivé 
alors?  Alors  on  s'e>t  empressé  de  renoncer  temporairement  à  la 
liberté  qu'on  venoit  de  conquérir  et  de  reprendre  leschaiues  qu'on 
avoit  secouées  ;  un  dictateur  a  été  nommé,  l'étal  de  siège  a  été 
établi  sans  contradiction,  la  liberté  de  la  presse  a  disparu  et  cette 
situation  dure  toujours.  Supposons  maintenant  que  le  général  ha- 
bile, à  qui  ce  pouvoir  absolu  et  despotique  fut  offert  au  jour  du 
danger,  eût  refusé  de  l'accepter,  et  qu'aucun  autre  n'eût  paru 
réunir  les  qualités  nécessaires,  n'esl-il  pas  probable  qu'on  seroit 
descendu,  près  de  lui,  aux  prières,  aux  supplications,  aux  génu- 
flexions peut-être? 

Tel  est  donc  l'empire  de  la  nature.  Lorsque  les  hommes,  par  leurs 
folles  théories  et  leurs  extravagances,  osent  la  contrar  er  et  lacom- 
battre,  il  lui  suffit  d'un  moment  pour  les  mettre  à  la  raison  t'est 
précisément  quand  la  licence  est  devenue  extrême  et  que  toute 
marque  extérieure  de  hiérarchie  et  de  soumission  a  disparu,  qu'elle 
se  charge  de  nous  faire  sentir  que  nou$  ne  sommet  pas  nés  êyaux, 
et  qu'il  est  nécessaire  de  reconnoitre  cette  vérité  par  le  fait,  si  l'on 
veutsauver  la  société.  Et  nous  le  répétons,  c'est  volontairement, 
de  la  part  de  la  multitude,  que  l'acte  de  soumission  a  lieu;  et  si  le 
pouvoir  fort  et  supérieur  dont  elle  sent  le  besoin,  ne  se  montroit 
pas  autour  d'elle,  elle  iroit  le  chercher  n'importe  où  (1). 

Ainsi  non  seulement  il  existe  une  inégalité  naturelle  et  réelle 
entre  les  hommes  ,  non  seulement  c'est  sur  celte  inégalité  que 
toute  société  est  fondée,  mais  aussi  le  partage  de  l'autorité  et  de 
l'obéissance  se  fait  sans  contrainte,  et  la  soumission  de  l'homme 
foible  à  l'homme  fort  et  puissant  est  généralement  spontanée.  Dans 
l'état  ordinaire  et  normal  de  la  société  ,  cela  ne  paroit  pas  à  la 
vérité,  et  l'on  diroit  que  c'est  presque  uniquement  par  la  crainte 
des  lois  qu'on  obéit.  Mais  attendez  le  joui  de  l'anarchie  et  du 
désordre,  attendez  que  le  pouvoir  souverain  et  protecteur  ait 
disparu  devant  l'insurrection  et  la  révolte  ,  et  vous  verrez  avec 
quelle  inquiétude  la  nation  cherche  le  nouveau  souverain  qui  doit 
faire  régner  Ja  justice  et  la  paix,  avec  quel  empressement  elle  lui 
fait  le  sacrifice  de  son  indépendance,  lorsqu'elle  l'a  trouvé,  et 
combien  elle  se  réjouit  d'obéir  de  nouveau.  Nous  ne  craignons 


(i)  Comme  le  peiq.le  belge  l'a  fait  en  i83o. 
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pas  de  dire  que  tel  est  l'état  de  |>lus  d'un  peuple  européen  au- 
jourd'hui. En  France  et  partout  où  la  révolution,  en  détruisant 
l'autorité,  a  détruit  en  roème  temps  la  coufiance  générale,  le  cré- 
dit, le  travail  et  la  sécurité,  on  soupire  après  le  pouvoir  supérieur 
qui  doit  imputer  silence  aux  passions;  et  nous  sommes  persuadés 
qua  l'exception  des  ambitieux  qui  aiment  et  excilent  les  boule- 
versement par  intérêt,  et  des  scélérats  qui  comptent  sur  le  pillage 
et  le  meurtre,  tout  le  monde,  dégoûté  de  la  république  et  de  ses 
illusions,  seroit  content  de  trouver  un  gouvernement  fort  el  ré- 
gulier, fût-il  même  un  peu  inoins  démocratique  que  le  gouverne- 
ment déchu.  Et  les  laits  qui  se  passent  à  Paris  dans  ce  moment  et 
sut  tout  à  l'Assemblée  nationale,  le  démontrent  jusqu'à  l'évidence. 
Vovez  comme  toutes  les  mesures  sévères  du  régime  militaire  et 
absolu  y  sont  accueillies  avec  laveur,  et  comme  ou  y  fait  bon  mar- 
ché de  la  liberté  delà  presse,  de  la  liberté  d'association,  etc. 
A  cet  égard  même  ,  il  y  aura  excès  ,  nous  le  craignons,  et  de 
l'extrême  licence  on  iroit  volontiers  à  l'extrême  soumission  et  à  la 
servitude  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  sacrifierait  au  pouvoir  souverain 
des  droits  qu'il  est  inutile  et  dangereux  de  sacrifier.  Aussi  peut- 
on  dire  que  le  despotisme  n'est  jaiuaii  plus  à  craindre,  que  lors» 
que  la  liberté  a  fait  commettre  beaucoup  d'injustices  et  de 
crimes. 

Mais,  dira-t-on,  si  telle  est  l'origine  de  l'autorité,  si  elle  nait 
simplement  d'une  inégalité  téelle,  n'est-ce  pas  proclamer  l'em- 
pire de  la  force  ?  N'est-ce  pas  détruire  la  justice? 

La  réponse  se  présente  d'elle-même.  L'état  social  existe  natu- 
rellement, nécessairement,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  le  faire 
cesser  un  instant.  L'état  social,  vu  la  nature  des  facultés  morales 
et  physiques  de  l'homme,  ne  se  conçoit  pas  sans  hiérarchie,  sans 
rapports  de  supériorité  et  d infériorité  ;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  qu'aussitôt  que  cette  hiérarchie  fait  défaut,  il  y  a  désordre 
et  la  société  est  exposée  à  périr.  Donc,  Cauturitè  est  de  droit  na- 
iwtl.  En  d'autres  termes,  elle  est  l'uuvr.tge  de  Dieu,  elle  est  de 
dioit  divin.  El  si  l'autorité  ou  le  droit  de  commander  est  un  du  it 
naturel ,  il  est  évident  que  la  soumission  est  un  devoir  du  même 
gçnre. 

L'autorité  existe  indépendamment  de  tout  contrat ,  de  toute 
convention,  de  toute  stipulation  ,  de  toute  conception  humaine. 
Ele  est  inséparable  de  uolre  nature,  et  elle  \\'e>  t  pas  plus  notre 
ouvrage  que  la  société  elle-même.  Nous  ajoutons  qu'elle  ne  dé- 
pend  pas  davantage  d'une  révélation  extérieure;  ?t  malheureu- 
sement nous  sommes  obligé  d'insister  sur  cette  vérité  si  simple. 
Aujourd'hui  des  hommes  religieux  soutiennent  hardiment,  que  le 
droit  de  commander  à  nos  semblables  ne  nous  appartient  pas  , 
qu'il  est  au-de*!»us  de  nous,  que  nous  devons  le  recevoir  par 
transmission  de  la  Divinité.  D'où  il  résulte  que,  hors  de  la  lui 
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révélée,  toute  autorité  est  nulle  et  injuste...  Doctrine  auarchiquc, 
syièiue  faux  et  destructeur  qui  émane  directement  de  la  philoso- 
phie extcriorisle  que  nous  combattons. 

D'où  nous  vient  l'idée  do  supériorité  et  d'infériorité,  d'égalité 
et  d'inégalité,  de  ressemblance  et  de  différence?  Deux  objets 
identiquement  ég^ux  ,  parfaitement  semblables  en  tout,  ne  se 
sontjamaisoffertsànotre  vue,  et  réellement  la  nature  extérieure 
ne  nous  les  montre  pas.  Preuve  que,  si  nous  avons  l'idée  de  l'cga  • 
blé  parfaite  et  absolue,  elle  ne  nous  vient  pas  des  sens.  Or,  nom 
l'avons,  cette  idée  ;  et  sans  elle.il  seroit  impossible  que  nous  eus- 
sions celle  de  l'inégalité  et  de  la  différence.  Et  par  conséquent 
ces  idées  nous  sont  innée*,  elles  sont  inhérentes  à  notre  àmc  spi- 
rituelle et  raisonnable.  Nul  enseignement,  nulle  révélation  ne 
pourroit  nous  donner  l'idée  de  supériorité  et  d'infériorité,  d'au- 
torité et  de  soumi  sion,  si  non*  ne  l'avions  pas  naturellement  ;  et 
jamais  cette  idée  ne  se  communiquera  à  des  êtres  d'une  autre  na  • 
ture ,  à  des  êtres  qui  ne  l'auroient  pas  actuellement  et  d'eux- 
mêmes.  Observa'ion  psychologique  que  nous  avons  développée 
ailleurs  et  qui  confirme  les  preuve*  que  non*  tirons  en  cette  ma- 
tière, soit  des  faits  de  la  vie  domestique  ,  soit  des  phénomènes 
sociaux. 

L'autorité  est  donc  de  droit  naturel  ;  et  par  conséquent  l'auto- 
rité suprême  ou  la  souveraineté  l'est  également  ;  car  on  ne  con- 
cevroit  pas  que  la  plus  grande  autorité  fût  d'une  autre  nature  ni 
d'une  autre  origine  que  l'autorité  en  général. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  l'autorité  suprême  est  une  et 
absolue  par  nature,  et  qu'elle  l'est  nécessairement.  Il  est  clair  en 
effet  que,  pour  être  suprême,  il  faut  qu'elle  soit  supérieure  à  toute 
autre,  qu'elle  dicte  la  loi  à  tout  le  monde  et  qu'elle  même  ne  la 
reçoive  de  personne.  Le  souverain  décide  en  dernier  ressort,  et 
après  lui  il  n'y  a  plus  ni  jugement  ni  appel  possible.  Si  vous  sup- 
posez le  contraire  ,  c'est-à-dire  ,  si  vous  supposez  qu'en  certains 
cas  il  est  dominé  ou  simplement  arrêté  par  quelque  autre  pou- 
voir, alors  c'est  ce  dernier  que  vous  reconnoissez  pour  souverain  ; 
et  dans  ce  cas,  vous  arrivez  toujours  au  raisonnement  que  nous 
venons  de  présenter  ,  et  vous  êtes  obligé  de  convenir  que  votre 
souverain  est  absolu  et  indépendant,  ou  bien  qu'il  n'est  pas  sou- 
verain en  réalité. 

On  peut  demander  maintenant  si  l'autorité  suprême  ou  la  sou- 
veraineté réside  dans  la  nation  ,  si  le  droit  de  commander  à  tout 
le  monde  et  déjuger  en  dernier  ressort,  appartient  à  l'universali- 
té des  individus  qui  composent  la  société  civile  ou  l'Etat.  Mais  le 
simple  énoncé  de  la  question  montre  que,  si  vous  la  résolvez  affir- 
mativement, vous  tombez  dans  l'absurde.  Si  c'est. la  nation  entière 
qui  a  le  droit  de  commander,  à  qui  commnndera-t-elle  ?  On  voit 
d'un  coup  d'œil  que,  dana  ce  cas,  il  n'y  a  pluj  de  sujets  et  que  la 
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soumission  est  impossible.  D'où  l'un  est  réduit  à  dire  qu'à  la 
vérité  la  nation  ne  peut  pas  exercer  la  souveraineté,  mais  qu'elle 
ne  la  possède  pas  moins  en  propriété.  Autre  absurdité,  plus  pi- 
toyabteencore  que  la  première;  ou  pour  mieux  dire,  deux  absur* 
dites  pour  une.  L'idée  de  souveraineté  ne  se  concilie  qu'avec 
l'idée  de  soumission;  là  où  il  n'y  a  pas  de  peuple  sujet,  il  est 
impossible  qu'il  existe  un  souverain.  Dieu  lui-même  ne  pou  voit 
être  souverain  de  l'univers  ,  avant  que  l'univers  existât,  et  la  rai- 
son dit  que ,  lorsqu'il  existoit  seul  et  en  lui-même  ,  il  n'y  avoit 
encore  ni  supériorité  ni  infériorité.  Si  Dieu  est  l'Etre  suprême 
aujourd'hui ,  c'est  par  rapport  à  nous  et  au  reste  de  la  création  , 
mais  non  point  par  rapport  à  lui-même.  Par  conséquent,  en  con- 
vertissant le  peuple  tout  entier  en  souverain,  vous  lui  attribuez 
l'impossible;  et  en  convenant  que  ce  souverain  ne  peut  exercer 
l'autorité  qu'il  possède,  vous  vous  sauvez  d'une  contradiction  par 
une  contradiction  plus  forte  ;  car  en  réduisant  le  souverain  à  ne 
pouvoir  pas  se  servir  du  pouvoir  qu'il  a  ,  ne  le  détrônez-vous  pas? 
Ne  le  niez-vous  pas?  Comment  la  puissance  suprême  subsistes  oit- 
elle  avec  l'impuissance  totale  et  absolue? 

Ce  qui  trompe,  et  ce  qui  est  de  nature  à  tromper,  c'est  réta- 
blissement du  pouvoir  suprême  par  voie  d'élection.  Si  le  peuple 
ne  possède  pas  la  souveraineté,  d'où  vient  le  pouvoir  de  celui  ou 
de  ceux  qu'il  choisit  pour  chefs  ?  C'est  un  point  intéressant  et  qu'il 
importe  d'examiner  en  détail. 


COMPTABILITÉ  DES  FABRIQUES. 

Trésorier. —  Reddition  décompte. —  Procureur  du  roi.  —  Fabrique. 
—  Action.—  Tribunaux.—  Incompétence.—  Fin  de  non  recevoir. 

!•  L'autorité  judiciaire  n'est  compétente  en  matière  de  comptabilité 
des  fabriques  que  pour  ordonner  la  reddition  des  comptes  de  leurs 
trésoriers;  elle  ne  peut  s'immiscer  dans  le  débat  des  articles  contes- 
tés ni  nommer  un  juge  commissaire  pour  recevoir  ces  comptes,  comme 
en  matière  ordinaire.  (Art.  90  duD.  du  3o  décembre  1809.  Art.  53o 
c.  proc.  civ.). 

2°  Lorsque  le  procureur  du  Roi ,  sur  l'avis  lui  donné  par  la  fa- 
brique, a  fait  une  sommation  au  trésorier  de  rendre  ses  comptes,  que 
celui-ci  les  lui  a  transmis  avec  les  pièces  à  l'appui,  et  que  le  procu- 
reur du  Roi  les  a  communiqués  à  la  fabrique  intéressée,  ainsi  qu'aux 
commissaires  délégués  par  l'autorité  diocésaine ,  cette  fabrique  ne 
peut  plus  saisir  les  tribunaux  d'une  demande  en  reddition  décompte, 
il  ne  reste  qu'à  débattre  ces  comptes  devant  l'autorité  administrative 
compétente. 

Ces  questions  viennent  de  se  présenter  devant  le  tribunal  de  Liège, 


Digitized  by  Google 


—  181  — 

qui  les  a  résolues  dans  le  sens  du  sommaire  ci-dessus  par  un  juge- 
ment du  i5  juillet  itt.jS  en  cause  de  la  fabrique  de  Plainevaux  contre 
le  sieur  Dispa. 

Par  ce  jugement!  le  tribunal ,  sur  la  première  question,  persiste 
dans  la  jurisprudence  qu'il  a  consacrée  par  un  autre  jugement  du  i 
août  t  S  j  5  sur  l'incompétence  de  l'autorité  judiciaire  pour  apurer  les 
comptes  des  trésoriers  de  fabriques  (i).  Voici  le  texte  de  cette  dé- 
cision. 

«  Dans  le  droit  , 

»  Il  s'agit  de  décider  s'il  y  a  lieu,  sans  avoir  égard  aux  conclu- 
sions de  la  demanderesse  ni  à  la  preuve  offerte  par  le  défendeur,  de 
renvoyer  ce  dernier  de  l'action  lui  intentée. 

n  Attendu  que  par  exploit  du  18  mars  1 S  {S,  la  fabrique  de  l'église 
de  Plainevcaux  a  fait  assigner  le  défendeur  pour  s'entendre  con- 
damner à  rendre  compte,  eu  sa  qualité  d'ancien  trésorier  de  la  dite 
fabrique,  de  sa  gestion  pendant  les  ans  i83a  à  1837  >oclU5>  c*  com- 
mettre un  juge  pour  recevoir  ledit  compte  ;  demande  fondée  sur  ce 
que  le  défendeur  n'a  pas  rendu  ce  compte  et  qu'il  a  reçu,  en  sa  qua- 
lité dite,  le  remboursement  de  plusieurs  capitaux  qu'il  n'a  pas  rem- 
ployés. 

»  Attendu  qu'il  résulte  des  actes  du  palais  échangés  entre  parties 
sous  les  dates  des  1  et  8  mai  dernier,  dûment  enregistrés,  et  en  les 
rapprochant  des  explications  données  a  l'audience  par  M.  le  Procu- 
reur du  Roi,  que  les  comptes  qui  font  l'objet  de  l'action  de  la  deman- 
deresse, ont  été  fournis  depuis  dix  ans  au  parquet  du  procureur  du 
Roi  par  le  défendeur,  ensuite  d'une  sommation  lui  faite  par  ce  ma- 
gistrat en  venu  du  droit  que  lui  confère  le  décret  impérial  du  3o 
décembre  1809  et  de  la  requête  que  lui  avoit  adressée  à  cet  effet  le 
conseil  de  fabrique  lui-même. 

»  Attendu  que  ces  comptes  ont  été  successivement  communiques 
par  M.  le  Procureur  du  Roi  à  la  fabrique  demanderesse  et  aux  doyens 
de  Nandriu  et  de  Seraing  délégués  à  cet  effet  par  l'autorité  diocé- 
saine; que  ce  migistrat a  déclaré  être  prêt,  comme  il  l'a  toujours  été, 
à  remettre  à  qui  de  droit  les  comptes  avec  pièces  à  l'appui  dont  il 
s'agit. 

»  Attendu  que,  d'après  les  lois  sur  la  matière,  l'autorité  judiciaire 
n'est  compétente  que  pour  ordonner  la  reddition  des  comptes,  régler 
les  articles  après  qu'ils  ont  été  débattus  adiniuistrativemcnt  et  con- 
damner le  trésorier  au  payement  du  1  éliquat  ;  que  le  tribunal  ne  peut 
s'immiscer  dans  les  débits  des  articles  contestés  ni  par  conséquent 
nommer  un  juge  pour  recevoir  pareil  compte* 

»  Attendu  dès  lors  que  le  défendeur  ayant  présenté  son  compte  en 
la  forme  légale  choisie  par  la  demanderesse,  cl  ce  compte  n'ayant  pas 
été  débattu  administrativement  comme  le  veut  la  loi,  l'action  de  la 


(1)  H  est  rapporté  dans  notre  vol.  XII  nag.  v;o. 
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demanderesse  se  trouve  sans  objet  et  doit  être  déclarée  ni  recevable 
ni  fondée,  sans  même  avoir  recours  à  la  preuve  offerte  par  le  défen- 
deur. 

Par  ces  motifs  et  ouï  M.  le  Procureur  du  Roi  en  ses  conclusions 
conformes, 

»»  Le  tribunal,  sans  avoir  égard  aux  moyens  et  conclusions  de  la 
demanderesse,  non  plus  qu'à  la  preuve  offerte  nar  le  défendeur,  dé- 
clare la  demanderesse  ni  recevaDle  ni  fondée  dans  son  action  et  la 
condamne  aux  dépens;  renvoie  les  parties  devant  qui  de  droit  à  l'effet 
de  débattre  les  comptes  présenté-  par  le  défendeur.  » 


COMMISSION  POUR  LA  PUBLICATION  DES  ANCIENNES 
LOIS  ET  ORDONNANCES  DE  LA  BELGIQUE. 

PROCÈS- VERBAUX  DE  IA  5*  ET  6e  SÉANCE. 

Bruxelles  1847,  de  l'imprimerie  du  Moniteur  belge,  vol.  in-S°  (Fo»r  1rs 
tier,  162  et  i63,  pp.  289  et  347.) 

Nous  avions  laissé  la  Commission  h  des  travaux  de  préparation  , 
d'anangement;  elle  en  est  maintenant  à  l'exécution.  Ou  sait  que  le 
Recueil,  tout  en  embrassant  trois  séries  ou  époques,  doit  se  diviser  en 
deux  parties  comprenant,  l'une  les  anciens  Pays-Bas  autrichiens, 
l'antre  les  pays  de  Liège  et  de  Stavelot  ;  et,  si  l'on  se  le  rappelle  en- 
core, la  Commission  s'est  à  ce  sujet  partagée  en  deux  sections  et  a  dé- 
cide qu'elle  metlroiltout  d'abord  la  main  à  la  troisième  ou  dernière 
série.  Les  deux  sections  de  la  Commission  ont  donc  commencé  à 
s'occuper  chacune  en  leur  lieu,  à  Liège  comme  à  Bruxelles,  de  la  re- 
cherche, du  dépouillement  et  de  l'aualyse  des  pièces  qui  concernent 
cette  série,  et  ces  premiers  travaux  ont  amené  le  résultai  suivant  que 
donne  mais  avec  plus  de  détails,  le  procès-veibal  de  la  séance,  te- 
nue le  11  janvier  1848.  A  Bruxelles,  les  archives  du  royaume  ont 
procuré  près  de  1,000  doubles  imprimés,  uu  peu  plus  de  i,o5o  or- 
donnances tuées  des  Placard* de  Brabant  et  envirou  1 ,358  des  P/a- 
cardê  de  Flandre.  Les  extraits  des  Placard»  de  Flandre  donnent 
au-delà  de  1,000  ordonnances  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Pla- 
cardé de  Brabant,  et  ceux-ci  en  offrent  de  leur  côté  700  et  quelques 
qui  manquent  dans  les  Placards  de  Flandre  et  parmi  lesquelles  on 
<n  compte  près  de  35o  sur  les  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  toiilini, 
etc.  Déplus,  de  la  comparaison  des  doubles  trouvés  dans  les  archives 
du  royaume  avec  les  imprimés  tirés  des  Placarde  de  Brabant  et  de 
Flandre  ,  il  résulte  que  les  archives  ont  fourni  au-delà  de  1,100  or- 
donnances qui  ne  figurent  pas  dans  ces  deux  collections  ;  et  il  f*ut  y 
ajouter  3o?  ordonnances  dont  il  est  fait  analyse  dans  la  grande  col- 
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lection  imprimée  des  archives,  et  60  qui  sont  analystes  dans  le  recueil 
d'édits  rendus  par  le  gouvernement  de  Louis  XV,  pendant  l'occupa- 
tion de  1 746- 1 74^-  Quant  au  dépouillement  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  ,  il  n'a  donné  que  quatre  ou  cinq  pièces.  «En 
dernier  réultat,  dit  le  rapporteur,  M.  Gacbard  ,  les  travaux  qui,  de- 
puis moins  de  six  mois  ,  ont  été  faits  a  Bruxelles  par  les  soins  de  la 
Commission,  ont  déjà,  pour  la  3e  série  du  recueil  qu'elle  est  chargée 
de  publier,  ajouté  près  de  t,5oo  ordonnances  a  celles  dont  les  deux 
principales  collections  imprimées,  les  Placards  de  Brabant  et  de 
Flandre,  contiennent  le  texte.  Ce  nombre  doit  s'augmenter  beau- 
coup encore.  Il  nous  reste,  continue- t-ii,  à  faire  le  dépouillement  de 
nos  collections  manuscrites  les  plus  importantes,  telles  que  celles  du 
grand  conseil  de  Malines ,  des  conseils  de  Hainaut ,  de  Flandre,  de 
Luxembourg,  de  Namur  et  de  Tournaisis.  Nous  avons,  dit  ensuite  M, 
Gat  hard,  à  compulser  en  outre  les  archives  des  villes  qui,  après  avoir 
été  démembrées  des  Pays-Bas  par  les  traités  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Nimègue,  leur  furent  restituées  à  la  paixd'Utrecht.  La  plupart  de  nos 
archives  municipales  nous  fourniront,  dit-il,  des  documents  pour  la 
période  de  l'occupation  française  de  17  jb- 1  74^-  Enfin  ,  ajoute  le 
rapporteur  ,  les  archives  de  nos  provinces  seront  mises  fructueuse- 
ment à  contribution  pour  les  ordonnances  rendues  durant  la  révolu- 
tion  brabançonne.  » 

A  Liège,  les  recherches  ont  également  produit  beaucoup,  relative- 
ment tu  peu  d'importance  qu'avoit  ce  pays  vis-à-vis  de  l'autre; 
M.  Polain  en  fait  le  résumé  suivant  :  «  Les  registres  du  grand  greffe 
des  échevins  ont  fourni  3o5  pièces;  ceux  du  conseil  privé  (dépêches), 
1,127,  et  (protocoles),  541;  ceux  du  chapitre  cathédral  de  Si-Lam- 
bert (h de  vacante) ,  475;  le  recueil  des  édits  de  Louvrex  ^21 .  «  En 
tout,  dit-il,  2,869  analyses  de  documents,  dont  le  plus  grand  nombre, 
à  part  les  4*«  publiés  par  Louvrex,  est  inédit.  »  En  terminant  le 
rapporteur  annonce  qu'il  reste  encore  à  examiner  :  les  registres- 
protocoles  du  conseil  privé,  de  1684  à  ij4°i  ,c5  '«gistres  aux  jour- 
nées d'Etat ,  embrassant  la  même  période;  le  recueil  des  lettres  et 
autres  documents  diplomatiques  faisant  partie  des  archives  du  con- 
seil privé;  le  recueil  des  décrets  et  ordonnances  du  chapitre  S t- Lam- 
bert, de  1684  à  1 79  i>  une  collection  de  placards  imprimés;  quelques 
protocoles  de  négociations  diplomatiques  faisant  partie  des  archives 
du  conseil  privé  et  des  trois  Etats;  enfin  quatre  volumes  d'un  recueil 
intitulé  Codex  S/abuleie  Malmundariu* ,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'autres  volumes  concernant  également  la  principauté  de 
Stavelot. 

Comme  on  voit,  l'œuvre  avance  concurremment  à  Liège  et  à  Bru- 
xelles, et  voilà  où  en  sont  les  travaux  et  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  la 
3°  série  du  recueil  des  lois  et  ordonna  n  ces.  On  peut  déjà  ainsi  avoir  une 
idée  de  cette  publication,  juger  de  son  étendue  et  apprécier  combien 
elle  sera  précieuse  au  pays.  L'abondance  ici  doit  être  la  mesure  de 
l'intérêt  et  de  l'importance,  et  déjà  elle  commence  à  se  montrer.  Les 
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pièces  louchent  aux  bases  mêmes  de  noire  hisîoiic  et  de  notre  législa- 
tion, et  plus  elles  seront  nombreuses  ,  plus  le  Recueil  en  embrassera  , 
plus  il  aura  de  valeur  pour  nous. 

Avant  ces  communications,  dans  la  6e  séance,  du  i3  août  18^7  ,  la 
Commission  s'étoit  occupée  de  l'examen  des  questions  posées  par 
M.  Colinez  dans  son  dernier  rapport  et  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot.  Ces  questions,  rclativesà  l'exécution,  ont  clé  successivement  dis- 
cutées, mises  aux  voix  cl  résolues,  quelques  unes  avec  rcrlaines  modi- 
fications. Ainsi  les  ordonnances  publiées  en  fiança  8  et  en  flamand  , 
feront  données  en  français  seulement ,  mais  avec  mention  de  l'exis- 
tence du  texte  Qamand;  et  les  ordonnances  publiées  eu  flamand  au- 
ront leur  texte  accompagné  d'une  traduction  française.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  ordonnances  publiées  en  espagnol,  en  allemand  et  en 
anglais.  Quant  à  la  date  de  la  publication,  on  l'indiquera,  autant  que 
possible,  lorsqu'elle  aura  été  faite  en  présence  ou  à  l'inlervention  des 
cooseils  de  justice,  et  en  aucune  manière  quand  elle  aura  été  faile  par 
les  magistrats  de  la  ville.  De  plus  on  insérera  dans  le  Kecueil,  les  or- 
donnauces  et  re'glemenls  émanés  des  conseils  de  justice,  en  vertu 
d'ordres  exprès  du  souverain  ou  du  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas;  les  lois  et  ordonnances  françaises  s  publiées  durant  l'occupation 
et  concernant  les  localités  occupées  ;  les  keures  des  corporations  et 
métiers,  données  ou  confirmées  par  les  souverains;  mais  de  Pédit  des 
kermesses  du  11  février  1786;  des  ordonnances  qui  concernent  des 
localités  devenues  étrangères,  des  conventions  conclues  entre  diffé- 
rentes villes,  relativement  an  droit  d't 's-sute*  ;  de  certaines  ordon- 
nances de  police  locale;  des  pièees  enfin  qui  sont  maintenant  sans 
rapport  direct  avec  l'objet  du  Recueil  ou  sans  valeur,  la  Commission 
n'eu  fera  rien  ;  et  quant  à  l'insertion  des  ordonnances  et  règlements 
d'où  il  ne  résulte  pas  que  les  conseils  de  justice  aient  agi  en  vertu 
d'ordres  du  souverain ,  ou  du  gouvernement  général  des  Pays-Bas; 
quant  à  celle  des  synodes  de  Cologne  en  1 536,  de  Cambray  en  i55o, 
et  de  Tournay  en  1589,  à  l'insertion  de  la  requête  des  parties  avec 
les  décrets  rendus  sur  elle,  et  enfin  à  celle  des  ordonnances  du  con- 
seil des  domaines  et  fiuauces,  elle  avisera  plus  tard. 

Enfin  l'ouvrage  se  dégage  de  plus  en  plus,  les  matériaux  se  dé- 
blayent ;  on  conserve  avec  soin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  for- 
mer l'ensemble  et  on  rejette  ce  qui  lui  seroit  inutile  et  qui  ne  pourroit 
que  le  rendre  informe  et  lomd.  Les  résolutions  que  la  Commission 
vient  de  prendre  en  sont  une  preuve,  et  c'est  ainsi  qu'elle  résout  les 
difficultés  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Elle  eu  ajourne , 
mais  c'est  pour  plus  de  garantie ,  c'est  pour  décider  en  conuoissance 
de  cause,  en  temps  et  lieu,  et  c'est  sagemeut  fait. 

Aux  procès-verbaux  de  ces  séances  font  joints,  à  celui  de  la  iw 
des  documents  sur  la  publication  des  édits  et  mandements  dans  l'an- 
cien pays  de  Liège,  communiqués  par  M.  Polain  ;  et  à  celui  de  la 
seconde,  des  rapports  de  MM.  Colinez  et  le  baron  de St  Génois,  de 
MM.  Polain  et  de  Cuyper,  sur  les  acics  que  l'on  peut  trouver  dans 
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les  archives  des  administrations  communales',  les  deux  premiers  de 
la  Fi  a  mire  occidentale,  le  second  de  la  province  de  Liège  et  le  der-  . 
nier  du  Brabant  ;  uue  note  de  M.  Gacbard  sur  ceux  qui  existent  dans 
les  archives  du  grand-duché  de  Luxembourg  ;  de  nouveaux  documens 
du  même  sur  la  rédaction  et  l'homologation  des  coutumes  et  d'autres 
sur  la  législation  et  l'administration  de  la  justice  criminelle  dans  les 
Pays-Bas.  Les  rapporis,  tous  basés  sur  les  renseignements  fournis 
par  les  administrations  communales,  nous  montrent  que  le  nombre 
des  actes,  lois  et  ordonnances,  est  assex  restreint  dans  les  archives 
des  communes;  celles  du  Brabant  cependant  présentent  un  peu  plus 
d'abondance,  et  les  archives  du  grand-duché  de  Luxembourg,  en 
renferment,  comme  onl'avoitpensé,de  tout-à-fait  propres  au  travail 
de  la  Commission.  Quant  aux  documents,  nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot,  à  propos  de  ceux  de  la  même  espèce  présentés  aux  précédentes 
séances.  Ces  sortes  de  communications  ont  une  utilité  réelle  et  ils  in- 
téressent à  un  haut  degré  la  Commission. 

Enfin  les  deux  procès- verbaux  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
sont  encore  accompagnés  d'une  table  chronologique  des  documents 
iusérés  textuellement  dans  les  annexes  des  sept  séances  qu'a  tenues 
jusqu'à  présent  la  Commission  et  d* une  table  des  matières.  Ces  séances 
préparatoires  sont  destinées  à  former  le  premier  volume  du  Recueil  ; 
et  il  faut  féliciter  la  Commission  d'avoir  eu  cette  heureuse  idée.  L'on 
aura  ainsi  une  préface  toute  particulière,  des  plus  utiles  et  des  plus 
propres  au  sujet,  préface  longue,  il  est  vrai,  mais  où  l'on  trouvera 
raison  de  tout,  où  rien  ne  manquera.  Encore  un  mot.  Maintenant 
que  tout  est  eu  quelque  sorte  prêt  et  que  le  principal  travail  est  en 
œuvre,  il  faut  rspéter  que  les  ordonnances  commenceront  dans  peu 
de  temps  à  paroitre. 


SLR  LES  ARCHIVES  DU  CONSEIL  SUPRÊME  DE 
L'INQUISITION  A  MADRID; 

par  M'  Gaciiard,  membre  de  l'Académie. 

Lorsque  je  partis  pour  l'Espagne,  en  i843,  notre  honorable  con- 
fière,  M.  le  docteur  Sauveur,  m'exprima  le  désir,  au  nom  de  l'Aca- 
démie lovale  de  médecine,  dout  il  est  le  secrétaire  perpétuel,  que  je 
fis>e  des  recheichesdans  les  archives  de  l'inquisition  ,  afin  de  vérifier 
l'exactitude  d'uuc  assertion  qu'ont  avancée  plusieurs  des  biographes 
d'André  Vésale,  et  d'après  laquelle  le  célèbre  créateur  de  l'anatomie, 
condamné  à  mort  par  une  sentence  du  saint-office,  n'auroit  dû  qu'aux 
rières  de  Philippe  II  de  voir  celte  pciuc  commuée  en  un  pèlerinage 
la  Terre-Sainte. 

Je  m'occupai  de  cet  objet  des  les  premiers  temps  de  mon  arrivée  à 
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Madrid  ;  mais  ce  fut  en  vain  que,  pour  savoir  ce  eiu'éloient  devenues 
les  archives  de  l'inquisition ,  et  spécialement  celles  du  conseil  su- 
prême qui  siégeoit  dans  la  capitale  de  la  monarchie  ,  je  m'adressai  à 
des  bibliothécaires  ,  à  des  savants  ,  à  des  membres  de  l'Académie 
royale  d'histoire  :  aucun  d'eux  ne  put  me  fournir  des  renseignements 
positifs  sur  ce  point.  Le  garde  des  archives  royales  deSimaucas,  au- 
quel j'eus  recours  plus  tard,  n'en  sa  voit  pas  davantage. 

Un  fait  certain  résultoit  pourtant  de  toutes  les  informations  que 
j'avois  prises  :  c'est  que  les  archives  de  l'inquisition  n'éloient  point 
conservées  dans  les  dépôts  publics.  Selon  l'opinion  la  plus  commune, 
ces  archives  avoient  été  en  grande  partie  détruites,  soit  par  les  Fran- 
çais et  leurs  adhérents  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  soit  par 
les  Espagnols  eux-mêmes,  après  que  les  cortès  de  Cadix  eurent  pro- 
noncé la  suppression  du  saint-office,  soit  enfin  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1821. 

J'avois  depuis  longtemps  renoncé  a  d'ultérieures  recherches,  quand, 
au  mois  d'octobre  1 844,  peu  de  semaines  avant  de  quitter  l'Espagne, 
j'appris  à  Madrid,  par  le  plus  grand  des  hasards,  que  les  papiers  de 
l'inquisition  qui  avoient  été  pillés  et  jetés  au  vent  lors  de  l'occipatiou 
française,  étoient  ceux  du  tribunal  de  la  province,  mais  que  les  ar- 
chives du  roii.'eil  suprême  existoieut  encore,  cl  qu'elles  étoient  dépo- 
sées en  l'hôtel  du  ministère  de  l'intérieur,  où  ce  conseil  a  voit  tenu 
ses  séances  autrefois. 

Pour  l'intelligence  dececi,  il  n'est  pas  irutilcde  faire  rcmaïquer  que 
l'inquisition,  eu  Espagne,  étoit  oigani.sce  de  telle  soi  te  qu'elle  avoit 
un  tribunal  dans  chacune  t'es  villes  principales  du  pays,  et  que  tous 
ces  tribunaux  ressorlissoient  au  conseil  suprême  et  à  l'inquisiteur 
général,  qui  le  présidoit. 

Un  fonctionnaire  supérieur  du  minhterc  de  Intérieur  confiima 
ce  qui  m'a  voit  été  rapporté,  et  il  eut  la  complaisance  de  me  conduite 
dans  le  local  où  étoient  déposées  les  archives  du  conseil  suprême.  Je 
vis  là,  au  rez-de-chaussée,  quatre  salles  remplies  de  registres  et  de 
liasses  rangés  avec  assez  de  confusion.  Je  sus  de  mon  guide  que  ce 
désordre  provenoit  de  ce  que  les  archives  avoient  été  déplacées,  sans 
que  l'on  eût  employé  les  précautions  convenables.  Il  me  dit  encore 
que,  avant  les  derniers  pionuna'atnien/o^  une  commi>sion  avoit  été 
nommée  pour  y  nmédier,  mais  qu'elle  n'avoit  rien  fait  j  que  la  chaige 
en  étoit  actuellement  confiée  à  I  aichiviste  du  ministère,  qui  proba- 
blement laisseroit  les  choses  en  l'étal  où  il  les  avoit  trou\ées. 

L'idée  que  je  me  fis  de  ces  auhives,  dans  un  examen  d'environ  une 
heure  et  demie,  fut  qu'elles  avoient  été  formées  et  que,  du  temps  de 
l'ii  quisition,  elles  étoient  tenues,  avec  un  oidre  el  un  soin  ex'rêmes; 
qu'elles  de\ oient  être  restées  à  peu  près  intactes;  ci. fin  qu'elles  of- 
froient  en  quelque  sorte  un  résumé  el  peuvoient  ainsi  tenir  lieu  de 
celles  de  lous  les  tiibunaux  de  pi  ovin  ces.  Je  renarquai,  eu  eflet, 
indépendamment  de  plusieurs  séries  de  registres  consacrés  aux  rap- 
ports que,  sous  le  nom  de  comultas  ,  l'inquisiteur  géncial  et  le  con- 
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seil  suprême  adressaient  au  Roi,  d'autres  séries  de  volumes  dans  les- 
quels étoit  trauscrite  ou  analysée  la  correspondance  du  conseil  avec 
les  tribunaux  ci-dessus  mentionnés ,  et  cela,  indépendamment  des 
correspondances  originales  qu'on  avoit  rassembles  dans  des  liasses. 
Or ,  l'on  sait  que  chaque  tribunal  de  province  étoit  tenu  de  rendre 
compte  au  conseil  suprême  des  procédures  qu'il  i  n  ten  toit,  et  d'attendre 
les  ordres  de  Madrid,  avant  de  faire  exécuter  ses  sentences. 

J'eus  la  permission  d'ouvrir  quelques  registres.  Je  fus  assez  heu- 
reux pour  en  rencontrer  un  qui  étoit  formé  d'avis  rendus  à  Philippe  n, 
par  l'inquisiteur  général ,  sur  les  troubles  des  Pays-Bas,  à  l'époque 
du  gouvernement  de  don  Juan  d'Autriche,  avis  eu  marge  desquels  on 
lisoit  les  réponses  du  roi,  écrites  de  sa  main  ,  et  la  plupart  d'une 
grande  étendue.  Le  caractère  de  ces  documents ,  de  ceux  au  moins 
que  j'eus  le  temps  de  parcourir,  leur  donnoit  un  haut  intérêt  :  tandis 
que  le  graud  inquisiteur  se  montroit  partisan  de  mesures  violentes  et 
rigoureuses  contre  les  rebelle*,  Philippe  n  se  pronouçoit  pour  dis 
moyens  plus  doux,  et  il  se  donnoit  la  peine  d'expliquer  à  son  ministre 
les  raisons  qui  lui  faisoient  penser  que  l'emploi  de  ces  derniers  étoit 
préférable. 

Le  registre  dont  je  viens  de  faire  mention,  n'étoit  certainement 
pas  le  seul  qui  concernât  les  affaires  de  notre  pays  :  d'autre  part,  il 
y  avoit  tout  lieu  de  croire  que,  en  compulsant  les  arclmes  aux- 
quelles il  appartenoil ,  on  auroilsu  définitivement  a  quoi  s'en  tenir  sur 
le  prétendu  procès  de  Vésale  devant  le  tribunal  de  l'inquisition.  Je 
m'adressai  donc  au  gouvernement  espagnol ,  afin  d'obtenir  l'auto- 
risation d'explorer  ces  archives.  M.  le  comte  de  Marnix  ,  charge 
d'affaires  de  Belgique  à  Madrid,  seconda  mes  démarches  avec  tout  le 
zèle  d'un  fervent  ami  dis  études  hisloiiqucs,  et  toute  l'influence  que 
lui  donnoit  une  considération  justement  acquise.  Je  ne  pus  léussir 
cependant.  Un  savant  allemand,  M.  G.  Heine,  qui  *e  trouvoit  dans 
le  même  temps  en  Espagne,  où  l'a\oit  conduit  le  désir  de  recueillir 
des  matériaux  pour  une  histoire  des  sectes  religieuses  de  ce  pays,  vit 
comme  moi  toutes  ses  sollicitations  infructueuses.  A  mou  second 
voyage  dans  la  Péninsule  en  1846,  je  renouvelai  cette  tentative,  avec 
aussi  peu  de  succès.  Il  me  fut  répondu  alors,  ainsi  qu'on  l'avoit  lait 
précédemment,  qu'il  y  avoit,  dans  Us  archives  de  l'inquisition,  quan- 
tité de  pièces  qui  pouvaient  compromettre  l'honneur  ou  la  réputation 
des  familles;  que  cette  considération  ne  permettoit  pas  au  gouverne- 
ment de  les  laifser  fouiller. 

Le  motif  allégué  a,  l'on  doit  en  convenir,  une  certaine  valeur  :  cha- 
cun compiendra  qu'une  collection  de  documents  comme  celle  dont 
il  s'agit  ici,  n'est  pas  de  nature  à  être  rendue  publique  dans  toute  l'é- 
tendue du  mot  ;  qu'elle  renferme  des  pièces  qu  \\ couvient  de  reserver. 
Mais  il  n'en  semble  pas  moins  qu'on  pouiroit,  moyennant  quelques 
précautions  ,  y  dinner  accès  à  ceux  qui  voudroient  la  consulter  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  l'histoire.  Le  gouvernement  espagnol  a  fait 
un  grand  pas  dans  la  voie  du  pio^rcs,  en  ouvrant  aux  nationaux  et 
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aux  étrangers  mêmes  les  archives  de  l'Etat,  où,  jusqu'en  ces  derniers 
temps ,  personne  n'avoit  jamais  pu  pénétrer  :  il  faut  espérer  qu'il  ne 
s'en  tiendra  pas  là,  et  que  la  mesure  qu'il  a  prise,  aux  applaudisse- 
ments de  tous  les  amis  de  la  science,  sera  appliquée  aux  archives  de 
l'inquisition.  Il  y  a  peu  de  collections  de  titres,  dans  la  Péninsule, 
aussi  précieuses  , aussi  riches  en  faits  tt  en  renseignements  ignorés; 
on  pourroitdire  que  l'histoire  philosophique  et  religieuse  de  l'Espagne, 
aux  trois  derniers  siècles,  y  est  tout  entière  enfouie.  Et  là  ne  se  borne 
pas  leur  importance.  L'inquisiteur  général  étoit  ordinairement  l'un 
des  ministres  principaux  du  souverain  ;  à  ce  titre,  il  étoit  appelé  à 
examiner  les  affaires  d'Etal  les  plus  secrètes  et  les  plus  délicates  :  le 
registre  que  j'ai  cité  en  fournit  déjà  la  preuve.  Le  conseil  suprême 
avoit  souvent  aussi  à  donner  son  avis  sur  des  objets  qui  ne  touchoient 
qu'indirectement  à  la  religion,  témoin  un  recueil  de  consultes  de  irai- 
tèg  de  paix  y  composé  d'une  dizaine  de  registres,  que  je  me  .conviens 
d'avoir  vu.  Que  de  lumière*  ne  répandroient  donc  pas  de  pareils 
documents  sur  l'histoire  de  la  monarchie  espagnole ,  et  par  consé- 
quent sur  la  nôtre! 

{Bulletin  de  V Académie  royale,  T.  XV.  N*  4.) 


ALLOCUTION  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

AU  CONSISTOIRE  TENU  LE  3  JUILLET. 

Plein  de  sollicitude,  comme  vous  le  savez,  Vénérables  Fr/re*, 
pour  le  salut  de  la  famille  chrétienne  que  la  volonté  divine  Nous 
a  confiée.  Nous  avons,  dès  le  commencement  de  Notre  Pontificat, 
marchant  en  cela  sur  les  traces  de  Notre  prédécesseur  Gré- 
goire XVI,  de  vénérable  mémoire,  dirigé  tous  Nos  soins  et  toutes 
Nos  pensées  vers  Pnrrnngement  des  affaires  religieuses  dans  les 
immenses  Etats  du  très-puisrant  empereur  de  Russie  cl  roi  do 
Pologne.  Vous  n'ignorez  pas  que  Nous  avions  conféré  à  cet  effet 
de  pleins  pouvoirs  à  Notre  Vénérable  Frère  le  cardinal  Lambrus- 
chini,  étéque  de  Porto,  à  cause  de  sa  singulière  piété,  de  sa  pru- 
dence et  de  fon  habileté  dans  le  maniement  des  affaires  ecclésias- 
tiques, et  que  Nous  lui  avions  adjoint  Notre  cher  fils  Jean  Corboli- 
Bussi  pour  l'aider  dans  ses  négociations  avec  le  comte  de  Bloudnff, 
envoyé  extraordinaire,  et  le  eonile  de  Routenieff,  ministre  pléni- 
pottntiaire  auprès  du  Saint-Siège  ,  relativement  aux  nombreuses 
el  importantes  questions  religieuses  du  vaste  empire  russe  ;  afin 
que  Nous  puissions  plus  facilement  améliorer  l'état  de  la  religion 
catholique.  Aujourd'hui,  Nous  vous  annonçons  les  fruits  que  Nos 
efforts  ,  fécondés  par  la  grâee  divine,  ont  déjà  produits.  Et  d'a- 
bord, Vénérables  Frères,  Nous  vous  faisons  part  de  l'extrême  con- 
solation que  Nous  éprouvons ,  soit  en  considérant  que,  dans  ce 
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Consistoire  môme,  Nous  sommes  en  mesure  de  donner  à  quelques 
églises  russes  du  rite  latin,  des  pasteurs  dont  elles  avoicntle  mal- 
heur  d'être  depuis  longtemps  privées,  soit  en  espérant  que  bien- 
tôt nous  pourrons  confier  les  autres  églises  du  même  empire  et 
du  royaume  do  Pologne  (I),  qui  souffrent  d'une  longue  vacance, 
aux  soins  d'évèques  qui  les  mèneront  dans  le  sentier  du  salut.  Il 
a  été  résolu  qu'onérigeroità  Kherson  un  nouveau  siège  épiscopal 
avec  un  chapitre  et  un  séminaire,  conformément  au  concile  de 
Trento,  de  plus  un  suffragant  à  Saratow,  en  même  temps  qu'on 
fixoit  les  nouvelles  circonscriptions  des  six  autres  diocèses  du  rite 
latin,  qui  existent  en  Russie.  Quant  aux  diocèses  du  royaume  de 
Pologne,  ils  ne  .subissent  aucune  modification  ;  la  Bulle  do  Notre 
prédécesseur,  Pie  VU,  donnée  le  30  juin  1818  ,  doit  être  pleine- 
ment observée.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  que  les  évéques 
fussent  délivrés  de  toute  entrave  dans  l'administration  de  leurs 
diocèses,  pour  qu'ils  pussent  remplir  tous  les  devoirs  de  l'épisco* 
pat,  défendre  la  loi  catholique,  maintenir  la  discipline  ecclésias- 
tique, former  les  fidèles  à  la  piété,  donner,  suivant  les  règles  ad- 
mirables du  concile  de  Trente,  à  la  jeunesse,  à  celle  surtout  qui 
est  appelée  au  service  de  Dieu,  une  bonne  éducation,  une  instruc- 
tion solide  et  chrétienne,  diriger  l'académie  ecclésiastique  et 
veiller  soigneusement  sur  elle.  En  outre,  comme  il  y  a  en  Russie 
un  grand  nombre  de  catholiques  de  rites  différents,  ils  savent 
que  dans  le  cas  où  ils  n'auroient  pas  un  évèque  de  leur  rite  parti- 
culier, ils  appartiennent  à  la  juridiction  de  l'évéque  latin  (2). 
Comme  aussi  un  grand  nombre  de  catholiques  arméniens  sont 
privés  de  leur  propre  évéquo  dans  le  diocèse  de  Kameniec,  et 
dans  le  nouveau  diocèse  de  Kherson,  Nous  ne  les  laissons  pas  nou 
plus  sans  direction  religieuse.  En  effet,  non-seulement  tout  ce 
qui  est  prescrit  dans  le  chapitre  0  du  concile  de  Latran  doit  leur 
être  appliquéjusqu'à  ce  qu'ils  aient  leur  éveque  ,  mais  les  évéques 
de  Kameniec  et  de  Kherson  sont  chargés  de  déterminer  un  certain 
nombre  de  clercs  arméniens  qu'ils  receviont  dans  leurs  propres 
séminaires ,  où  ils  seront  soigneusement  élevés  par  un  prêtre  de 
leur  rite. 

Mais  pourquoi  vous  rappeler  ces  choses  en  détail,  puisque  vous 
en  pouvez  largement  prendre  connoi^sance  dans  les  divers 
articles  de  la  convention  que  Nous  jugeons  devoir  faire  publier 
avec  notre  Allocution  ?  Nous  déclarons  que  Nous  avions  accueilli 


(0  Les  Ruthéniens  on  Grecs  Unis,  privés  d'évoqués  et  de  prêtres  depuis 
l'apostasie  de  Siémiasko  tt  des  siens.  —  Les  Arméniens. 

(a)  Dans  ces  dernières  années,  il  éloit  défeudu  aux  piètres  latins,  sous 
les  peines  les  plus  graves  ,  d'entendre  en  confession  les  Grecs-Unis ,  et 
de  leur  administrer  les  sacrements. 
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ces  articles  avant  que  le  très-puissant  empereur  de  Russie  et  ro 
de  Pologne  Nous  eût  signifié  qu'il  les  acceptoit.  R.issuré  par  sa 
bienveillante  déférence,  nous  n'avons  jamais  douté  qu'il  ne  les 
sanctionnât  de  «on  assentiment,  comme  il  l'a  fait. 

Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous  avons  entrepris  et 
exécuté  pour  arranger  les  affaires  de  l'Eglise  dans  l'empire 
russe. 

Il  Nous  reste  beaucoup  d'autres  améliorations  importantes  à 
réaliser.  Nous  entendons  parler  de  la  vraie  et  pleine  liberté  dont 
les  fidèles  ont  besoin  pour  communiquer  sans  empêchement  avec 
le  Siège  apostolique  ,  centre  d'unité  et  de  vérité,  père  et  maître 
de  toutes  les  Eglises.  On  comprendra  facilement  combien  ces 
empêchements  Nous  affligent,  si  l'on  considère  que  le  Saint  Siège, 
à  diverses  époques,  a  réclamé  pour  que  les  fidèles  ne  fussent  pas 
privés  du  droit  de  se  mettre  en  relation  avec  lui  ,  même  dans 
d'autres  pays  où  les  âmes  ont  tant  à  souffrir  de  la  difficulté  de 
leurs  communications.  Nous  entendons  parler  des  biens  à  restituer 
au  clergé,  des  laïques  que  le  gouvernement  envoie  dans  les  con- 
sistoires des  évèques,  et  qui  doivent  en  être  éloignés  pour  que 
ceux-ci  jouissent  d'une  entière  liberté  dans  leurs  délibérations; 
des  lois  en  vertu  desquelles  la  validité  des  mariages  mixtes  n'est 
reconnue  que  dans  le  cas  où  un  prêtre  schismatique  gréco-russe 
les  a  bénis;  de  la  liberté  que  les  catholiques  devroient  avoir  de 
porter  leurs  causes  matrimoniales,  dans  les  mariages  mixtes,  de- 
vaut  (e  tribunal  ecclésiastique  catholique;  des  lois  qui  prescrivent 
l'âge  de  la  profession  religieuse,  qui  détruisent  de  fait  les  écoles 
dans  les  couvents,  qui  tiennent  éloignés  de  tout  les  supérieurs 

Srovinciaux  ,  qui  s'opposent  aux  conversions  à  1 1  foi  catholique, 
ous  éprouvons  la  plus  vive  sollicitude  pour  tant  de  fils  de  la  cé- 
lèbre nation  ruthénienne  qui  Nous  sont  si  chers,  et  qui ,  à  cause 
delà  triste  ,  de  la  déplorable  défection  de  quelques  évéques  de 
cette  Eglise  ruthéno-roniaine .  se  trouvent ,  au  milieu  de  ces 
vastes  contrées  où  ils  vivent  dispersés,  dans  la  plus  malheureuse 
condition  et  dans  un  extrême  danger  pour  leur  salut  éternel,  pri- 
vés qu'ils  sont  d'évèques  catholiques  qui  leur  servent  de  guides, 
les  mènent  à  des  pâturages  salutaires,  les  dirigent  dans  le  sentier 
de  la  justice,  les  fortifient  par  les  secours  spirituels,  les  préservent 
d'illusions  dangereuses,  des  ruses  et  des  machinations  des  mé- 
chants. Ces  choses  font  une  telle  impression  *ur  Notre  cœur, 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  Nous  prendrons  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  soutenir,  sous  tous  ces  rapports,  les  intérêts  de 
l'Eglise  catholique.  Avant  que  le  comte  BloudofT  quittât  celte  ca- 
pitale pour  retourner  à  Saint-Pétersbourg  ,  Nous  lui  avons  fait 
promettre  qu'il  porteroitàS.  M*I.  Nos  désirs,  Nos  réclamations  ; 
qu'il  les  feroit  valoir,  en  grande  partie  du  moins,  et  qu'il  expli- 
querait oralement  les  points  qui  ne  peuvent  être  aussi  facilement 
éclaircis  de  loin. 
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C'est  avec  le  plus  graud  plaisir  que  Nous  apprenons  que  ce 
sérénissime  prince  a  consenti  à  ce  que  le  nouvel  évêque  de 
Rherson  eût  encore  un  second  suffragant;  qu'en  outre,  les  ma- 
riages et  les  autres  causes  ecclésiastiques,  après  la  première 
sentence  prononcée  par  Pévèque  qu'elles  regardent  immédiate- 
ment, fussent  portés,  au  second  degré  de  juridiction,  ou  au 
tribunal  du  métropolitain  suivant  l'usage,  ou,  si  elles  ont  été  ju- 
gées en  première  instance  par  le  métropolitain  lui-même,  à  l'é- 
vêque  le  plus  voisin  que  le  Saint-Siège  aura  muni ,  à  cet  effet, 
de  pouvoirs  spéciaux  qui  devront  durer  pendant  un  temps  con- 
venable ;  enfin,  que  dans  les  appels  ultérieurs  ces  causes,  fussent 
portées  à  Rome  devant  le  Saint-Siège.  Ce  n'est  pas  avec  une  joie 
inoins  sensible  que  Nous  avons  appris,  par  des  nouvelles  récentes 
crni  Nous  sont  arrivées  de  cette  cour  impériale  et  royale,  que 
1  empereur  s*occupoit  sérieusement  des  autres  points  ci-dessus 
énoncés,  et  qu'il  nourrissoit  l'espoir  de  les  mener  à  bonne  fin. 

C'est  pourquoi  la  confiance  que  Nous  avons  que  ce  prince,  dans 
son  équité,  dans  sa  justice,  dans  sa  prudence  et  dans  sa  magna- 
nimité,  se  montrera  propice  à  Nos  désirs  et  à  Nos  demandes  ,  de 
manière  que  Nous  puissions  bientôt  vous  annoncer  que  tout  ce 
qui  concerne  l'Eglise  dans  l'empire  russe  ,  a  reçu  la  solution  que 
vous  désirez,  cette  confiance  s'accroît  de  jour  en  jour.  Et,  puisque 
la  déplorable  situation  des  Ruthéniens  tient  Notre  esprit  dans 
l'affliction  et  dans  l'angoisse,  Nous  vous  répétons  que  Nous  sommes 
dans  l'intention ,  pour  remplir  les  devoirs  de  Notre  minit>tère, 
de  n'épargner  aucune  démarche  pour  subvenir  de  la  manière  la 
plus  convenable  à  leurs  besoin*  spirituels.  Certain  ,  comme  Nous 
le  sommes,  que  les  prêtres  latins  déploient  tout  ce  qu'ils  ont  de 
zèle  et  de  ressources  pour  ne  pas  les  laisser  manquer  de  secours 
spirituels,  Nous  exhortons  du  fond  de  Notre  cœur,  avec  amour  et 
avec  instance  les  Ruthéniens  à  rester  fermes  et  inébranlables 
dans  l'unité  de  l'Eglise  catholique  ;  Nous  conjurons  ceux  qui  se  - 
roient  sortis  du  sein  de  leur  mère  très-aimante,  d'y  rentrer  et 
d'avoir  recours  à  Nous  qui  sommes  disposé  à  leur  fournir  tous 
les  moyens  de  faire  leur  salut  éternel  (1). 

Nous  ne  cessons  pas,  Vénérables  Frères,  d'adresser  les  plus 
humbles  et  les  plus  ferventes  prières  au  Dieu  très-clément ,  dis- 
pensateur de  tout  bien,  pour  que,  dans  l'abondance  de  ses  misé- 
ricordes, il  regarde  d'un  œil  propice  Nos  soins  et  Nos  efforts,  qui 
n'ont  pour  but  que  d'agrandir  la  sainte  Religion,  dans  laquelle 
réside  le  plus  ferme  souiien  des  royaumes  ,  l'appui  le  plus  solide 
de  la  tranquillité  et  du  bien-être  des  nattons. 

(Nous  donnerons  dans  la  prochaine  livraison  le  texte  des  articles 
convenus.) 


(i)  Tout  ancien  Rulhétiicu  qui  abaudonoa  l'Eglise  russe  e*t  déclaré  re- 
gat  tri  SOumis  ail!  peiues  les  plus  dures.  Ou  lui  eulrve  me  un  ses  «affûts. 
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LÀ  BELGIQUE  APRÈS  LA  SESSION  EXTRAORDINAIRE 

DE  NOS  CHAMBRES. 

Le  gouvernement  étoit  tenu,  aux  termes  de  Fart.  71  de  la 
Constitution ,  de  convoquer  les  Chambres  dans  les  deux  mois 
après  la  dissolution;  et  c'est  à  peu  près  la  seule  raison  de 
la  session  extraordinaire  qui  a  été  ouverte  le  26  juin  et  close 
le  7  juillet,  session  qui  n'a  été  signalée  par  aucun  fait  re- 
marquable, par  aucune  grande  mesure,  mais  qui  ne  laisse 
pas  d'appeler  toute  notre  attention.  Composées  en  grande 
partie  d'hommes  nouveaux,  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  il  importoit  d'observer  leur  physionomie  et 
de  voir  ce  qu'elles  nous  annoncent  dans  un  avenir  prochain. 
fcLe  discours  du  trône  a  brièvement  exposé  la  situation  du 
pays,  ses  besoins  et  les  motifs  de  confiance  qu'il  puise  dans 
ses  ressources  et  dans  le  caractère  national.  «  La  Belgique,  y 
dit-on,  a  pu,  par  un  heureux  accord,  concilier  la  stabilité  avec 
le  progrès,  l'ordre  avec  la  pratique  de  toutes  les  libertés.  Pour  se 
maintenir  dans  cette  voie,  pour  accomplir  avec  succès  sa  mis- 
sion de  paix  et  de  travail ,  il  suffit  à  la  nation  d'avoir  foi  en 
elle-même  et  de  rester  unie.  » 

L'adresse,  qui  reproduit  le  discours  en  substance,  comme 
de  coutume,  sembloit  à  peine  devoir  donner  lieu  a  quelque 
discussion;  et  certes,  avec  les  chambres  telles  qu'elles étoient 
avant  la  dissolution,  les  choses  se  seroient  passées  de  la  sorte. 
Nous  ajouterons  que  le  danger  permanent  de  notre  situation, 
étoit  une  autre  raison  d'éviter  la  dispute  et  d'être  court.  Mais 
tout  cela  n'a  pas  empêché  la  nouvelle  chambre  des  représen- 
tons, de  parler  beaucoup  et  avec  certaine  vivacité.  Le  minis- 
tère libéral  a  du  s'apercevoir  du  changement,  etr  il  aura  com- 
pris que  la  réforme  électorale  et  parlementaire  est  de  nature 
à  produire  plus  d'un  effet.  11  est  vrai  qu'au  vote  il  a  obtenu 
une  immense  majorité,  et  que,  s'il  falloit  mesurer  la  confiance 
des  représentons  par  ces  chiffres,  le  cabinet  auroit  lieu  d'être 
tranquille.  Mais  nous  sommes  persuadés  qu'on  n'oseroit 
calculer  de  la  sorte  aujourd'hui ,  et  qu'on  se  fait  une  idée 
plus  juste  de  la  situation.  Avec  l'argument  que  le  ministère 
emploie  volontiers  et  qu'il  n'a  pas  manqué  d'employer  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  il  est  certain,  pour  le  moment,  de 
vaincre  beaucoup  de  répugnances,  d'obtenir  le  sacriflee  de 
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mainte  Opposition.  //  nous  faut  tel  vote,  tel  témoignage  d'aa- 
hésion,  ou  nous  nous  relirons;  voilà,  sans  doute,  une  des 
meilleures  réponses  au  \  plaintes  i  l  aux  objections,  un  des  plus 
surs  moyens  de  conserver  la  majorité.  Les  temps  sont  tels  quo 
les  hommes  de  mérite,  les  honnêtes  gens  qui  ne  cherchent 
pas  avant  tout  leur  propre  intérêt ,  ne  peuvent  être  tentés 
d'entrer  au  ministère  ;  et  par  conséquent  on  peut  les  déûer 
impunément  de  ce  côté-là. 

La  conclusion  que  nous  tirons  de  ces  premiers  débats,  c'est 
que  les  divisions  du  parti  libéral  vont  devenir  sérieuses,  et 
que  les  circonstances  critiques  où  nous  nous  trouvons,  n'im- 
poseront pas  silence  aux  passions.  Les  catholiques  ont  fait 
généreusement  le  sacrifice  de  leurs  griefs  particuliers;  il  est 
probable  qu'on  ne  les  imitera  pas  en  cela.  C'est  le  changement 
auquel  le  parti  dominant  doit  s'attendre,  et  ce  sera  la  pre- 
mière punition  de  son  triomphe  électoral.  Il  s'est  hautement 
félicité  d'avoir  encore  réduit  la  minorité  catholique,  d'avoir 
.augmenté, la  masse  libérale;  sa  rancune  contre  d'ancieus  ad- 
versaires est  même  allée  si  loin,  qu'il  s'est  réjoui  de  voir 
échouer  leurs  candidats  au  profit  de  la  république  qu'il  n'aime 
pas  non  plus  et  qu'il  doit  craindre  surtout.  Il  est  juste  qu'il 
expie  d'abord  sa  folle  ovation  et  que  le  premier  danger 
vienne  de  là. 

Mais  le  changement  de  personnes,  amené  par  la  réforme, 
n'est  pas  le  seul  embarras  que  le  ministère  ait  à  redouter  ;  les 
affaires  qui  l'attendent,  doivent  l'inquiéter  davantage;  et 
certes,  quand  il  n'y  auroit  que  la  question  des  économies,  la 
révision  de  l'impôt ,  le  soulagement  des  classes  pauvres , 
voilà  bien  assez  de  matières  difficiles  pour  la  prochaine  ses- 
sion. L'engagement  qu'on  a  pris  publiquement  de  diminuer 
la  dépense,  d'asseoir  l'impôt  sur  des  bases  démocratiques,  de 
venir  au  secours  des  ouvriers  privés  d'ouvrage  et  des  indigens, 
ne  sera  point  perdu  de  vue  par  l'opposition ,  qui  y  trouvera 
le  sujet  de  toutes  les  amplifications  possibles. 

Concilier  la  stabilité  avec  le  progrès,  l  ordre  avec  la  pratique 
de  toutes  les  libertés,  seroit  une  fort  belle  chose  assurément;  et 
si  le  ministère  libéral,  en  avançant  toujours  dans  la  voie  où  il 
est  entré,  pouvoit  réaliser  cette  merveille,  il  occuperoit  une 
place  à  part  dans  les  fastes  des  gouvernements  démocratiques. 
Mais  il  fera  bien  de  se  défier  un  peu  davantage  de  lui-même, 
et  de  ne  pas  trop  compter  sur  le  calme  dont  nous  jouissons.  Si 
les  principes  qui  entraînent  l'Europe  presque  tout  entière  et 
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qui  produisent  les  convulsions  dont  nous  sommes  témoins, 
n'étoient  pas  les  noires;  si  nos  institutions  avoient  une  autre 
lwise  que  colles  des  peuples  qui  sont  déjà  au  milieu  des  ruines 
et  de  la  désolation,  on  concevroit  ce  sentiment  de  confiance  et 
de  tranquillité,  et  sans  doute  nous  ne  refuserions  pas  de  le 
partager.  Mais  puisque  c'est  nous  au  contraire  qui  sommes 
un  des  peuples  les  plus  avancés  en  fait  de  libéralisme  et  de 
démocratie,  et  que  nous  ne  craignons  pas  d'aller  toujours  plus 
loin ,  comme  si  les  leçons  de  l'expérience  et  de  l'histoire  ne 
nous  regardoient  pas,  il  faut  nous  attendre,  ce  semble,  à  être 
tôt  ou  tard  tristement  désabusés  et  obligés  de  maudire  notre 
présomption. 

La  situation  exceptionnelle  qui  nous  fait  remarquer  avan- 
tageusement au  milieu  de  tant  de  bouleversements,  est  loin 
d'être  un  miracle.  En  Belgique  ,  cette  situation  est  générale- 
ment comprise,  et  il  n'y  a  que  les  peuples  étrangers  qui 
puissent  y  être  trompés.  Accordons  cependant  que  les  vertus 
nationales  y  sont  pour  quelque  chose;  et  pour  notre  part, 
nous  avons  toujours  cru  que  le  peuple  belge,  avec  le  bon  sens 
et  le  caractère  moral  et  religieux  qui  le  distinguent,  pouvoit 
supporter  un  peu  plus  de  liberté  que  beaucoup  d'autres  peuples. 
Mais  quand  nous  considérons,  d'un  côté,  combien  nos  croyances 
et  nos  mœurs  ont  déjà  soutïert  et  combien  la  corruption  a  fait 
de  progrès  chez  nous,  et  d'un  autre  côté,  que  l'intérêt  de  l'é- 
temelle vérité  exige  que  les  fruits  du  mensonge  soient  amers 
et  funestes  à  la  société  qui  les  sème  et  les  cueille,  il  nous 
semble  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'être  tranquilles  aujour- 
d'hui. La  licence  est  extrême  chez  nous,  comme  elle  l'est  ail- 
leurs. La  presse  dit  et  publie  ici  tout  ce  qu'elle  veut  indistinc- 
tinctementetavec  une  impunité  parfaite;  elle  prêche  l'impiété, 
y  compris  l'athéisme  et  la  négation  de  toute  religion;  elle 
annonce  la  lin  prochaine  du  christianisme,  comme  celle  d'une 
secte  et  d'une  opinion  humaine  quelconque;  elle  distille  par 
flots  le  suc  enivrant  de  la  volupté  et  le  fait  couler  dans  toutes 
les  veines  de  la  société;  elle  renverse  tout  ce  qui  existe,  dé- 
truit le  mariage  et  la  famille,  abolit  la  propriété  et  la  justice, 
y  substitue  le  vol  et  le  brigandage,  détrône  et  anéantit  toute 
autorité,  annulle  toutes  les  lois,  ne  laisse  enfin  subsister  ni 
paix,  ni  tranquillité,  ni  ordre,  ni  sûreté,  ni  confiance,  ni 
soumission,  ni  supériorité,  ni  vertu,  ni  crainte  d'une  autre 
vie,  ni  moralité  quelconque.  Croit-on  que  le  peuple  belge, 
enr  un  prhilége  unique,  îésistera  jusqu'au  bout  à  toutes  le» 
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séductions  de  l'esprit  du  mal ,  à  toutes  les  tentations,  à  toutes 
les  ruses  de  l'enfer?  Ou  s'imagine-t-on  que,  quand  la  cor- 
ruption sera  parvenue  au  degré  qu'elle  atteint  en  France  et 
dans  la  plupart  des  contrées  d'Allemagne  ,  nous  resterons 
malgré  cela  un  peuple  soumis  et  ami  de  l'ordre,  un  peuple 
exempt  des  maux  qui  désolent  ces  pays-là? 

Quant  à  nos  lois  et  à  nos  institutions,  il  est  inutile  de  ré- 
péter ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs.  A  cet  égard ,  on  con- 
vient que  nous  sommes  aussi  avancés  que  quelque  peuple  que 
ce  soit,  et  qu'à  l'exception  de  la  royauté  constitutionnelle,  la 
démocratie  n'a  rien  à  désirer  chez  nous.  Si  donc,  indépen- 
damment des  libertés  civiles  et  politiques  que  nous  avons, 
nous  sommes  sans  cesse  excités  et  poussés  par  tous  les  stimu- 
lants de  l'immoralité  et  de  l'insubordination,  et  s'il  est  en 
outre  démontré  par  l'expérience,  que  la  législation  n'offre 
aucun  remède  efficace  contre  cette  licence  effrénée,  qu'avons- 
nous  à  espérer  et  quels  motifs  spéciaux  de  conGance  nous 
rassurent  dans  cette  situation? 

A  cela  il  n'y  a,  ce  semble,  qu'une  seule  réponse,  c'est  que 
nous  avons,  depuis  le  12  août  1847,  un  ministère  exclusive- 
ment libéral,  qui  est  à  la  hauteur  des  circonstances  et  qui  rend 
toute  révolution  inutile,  parce  qu'il  accorde  de  son  propre 
mouvement  tout  ce  que  la  révolution  peut  raisonnablement 
demander,  et  qu'il  veut  lui-même  le  progrès  et  toutes  les  ré- 
formes utiles.  Demandez  à  qui  vous  voudrez  si  nous  pourrions 
compter  sur  le  repos  et  sur  le  maintien  de  nos  institutions, 
au  cas  que  M.  de  Theux  et  M.  Malou  ou  seulement  l'un  des 
deux  occupAt  aujourd'hui  la  place  de  M.  Itogier;  et  nous  peu- 
sons  que,  de  tous  entés,  on  vous  répondra  non,  non.  C'est-à- 
dire,  que  le  libéralisme,  satisfait  à  temps,  nous  épargne  la  ré- 
volte et  la  destruelion  par  intérêt  de  situation,  mais  qu'il  ne 
nous  en  feroit  point  grâce,  si  les  catholiques  conservoient  le 
moindre  poste  au  pouvoir. 

La  réponse,  nous  en  convenons,  n'est  pas  mauvaise,  pour  ce 
qui  nous  concerne.  Les  Belges  catholiques  demeureront  tran- 
quilles sous  le  ministère  du  1*2  août,  comme  ilsletoicnt  sous  le 
ministère  précédent.  Quant  au  parti  libéral,  si  l'on  veut  qu'il 
soit  satisfait  et  qu'il  se  tienne  coi,  il  faudra  qu'on  marche  avec 
lui  sans  jamais  s'arrêler.  Sa  condition,  c'est  qu'aussitôt  qu'on 
a  fait  droit  à  une  de  ses  demandes,  il  puisse  en  proposer  une 
o  i  plusieurs  autres,  et  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  le  bien  ac- 
cueillir et  d'applaudir  à  son  patriotisme.  Pour  le  moment. 
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satisfait  de  la  réforme  électorale  et  parlementaire  qui  n'a  pas 
mal  répondu  a  ses  projets  ambitieux,  il  ne  demande  plus  que 
des  économies  notables,  une  révision  radicale  de  l'impôt,  uuc 
nouvelle  organisation  de  l'enseignement  à  son  bénéfice  exclu- 
sif, une  organisation  militaire  qui  permette  de  convertir  tout 
le  royaume  en  un  camp  et  qui  nous  façonne  à  l'exercice  dès 
l'enfance,  un  système  central  qui  établisse  une  harmonie  par- 
faite entre  toutes  les  parties  de  l'édifice  libéral,  à  peu  près 
comme  dans  la  Suisse  radicale  d'aujourd'hui.  Si  le  ministère 
Rogier-Frère  est  au  niveau  de  ces  généreuses  conceptions  et 
qu'il  ait  la  prudence  de  ne  pas  les  repousser,  il  lui  sera  pos- 
sible, peut-être,  de  se  maintenir  et  de  marcher  avec  l'opposi- 
tion, au  lieu  d'être  renversé  par  elle.  Le  vrai  moyen  de  vaincre 
les  résistances  libérales,  c'est  de  se  laisser  entraîner  et  de 
tendre  la  main  aux  assaillans.  Après  cela ,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  où  nous  serons  conduits  finalement ,  la  loi  du 
progrès  subsistant  toujours,  et  ce  qu'il  faudra  faire  lorsque  la 
liste  des  demandes  des  libéraux  honnêtes  et  modérés  aura  été 
épuisée,  et  que  les  Barbès  et  les  Proudhon  de  nos  provinces , 
par  la  nature  du  mouvement  qui  est  l'essence  du  libéralisme, 
auront  enfin  leur  tour... 

On  se  flatte  probablement  que  nous  ne  sommes  pas  exposés 
à  de  semblables  extrémités,  et  que  nous  n'avons  ni  république 
rouge  ni  communisme  à  craindre.  Dieu  le  veuille!  et  fasse  le 
Ciel  que  la  lutte  politique  ne  dégénère  pas  aussi  chez  nous  en 
une  guerre  à  mort  entre  le  paupérisme  et  la  propriété!  A  ce 
propos,  on  se  demande  avec  eflroi,  comment  d'infâmes  prédi- 
cateurs d  athéisme  et  de  vol  public,  ont  pu  se  procurer  un 
siège  a  l'Assemblée  nationale  et  réunir  jusqu'à  75,000  voix 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Et  comme  cependant  le  fait  n'est 
pas  contesté,  on  est  bien  obligé  d'en  conclure  que  tout  est 
possible  au  moyen  de  notre  système  de  liberté,  et  que  les 
doctrines  les  plus  horribles  ont  leurs  adhérens  et  leurs  inslru- 
mens  aujourd'hui  comme  dans  des  temps  plus  éloignés.  Hélas! 
les  prolétaires  et  les  pauvres  ne  nous  manquent  pas,  et  les 
écrits  incendiaires  ne  nous  manquent  pas  non  plus.  Que  ne 
peut  la  presse ,  aidée  des  clubs  et  d'une  impunité  complète? 
Que  ne  peut  la  presse  dans  un  temps  d'anarchie  morale  sans 
exemple,  où  les  opinions  les  plus  sauvages  se  produisent  sans 
crainte  et  sont  reçues  avec  une  confiance  aveugle,  où  des  pro- 
diges d'impiété  sacrilège  et  de  fureur  anti-sociale  n'étonnent 
presque  personne? 


Digitized  by  Google 


—  107  — 

Le  pouvoir  (il  faut  bien  le  dire)  ne  peut  rien  contre  de  tels 
maux.  Jl  est  désarmé,  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  nous  adressons 
des  reproches  en  cet  endroit.  L'autorité  suprême  se  voit  tel- 
lement aftbiblie,  tellement  restreinte,  que  non  seulement  elle 
ne  peut  pas  défendre  la  société  contre  les  criminelles  provoca- 
tions, contre  les  véritables  attentats  dont  elle  est  continuelle- 
ment l'objet,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  se  défendre  elle-même 
et  qu'elle  n'est  jamais  sure  de  se  maintenir  trois  mois  sans 
lutte  et  sans  trouble.  La  plus  grande  liberté  existe  pour  lui 
faire  la  guerre,  pour  la  combattre  et  la  vaincre;  c'est  de  ce 
cùté-là  que  les  lois  ont  porté  toute  l'énergie,  toute  la  force 
morale  de  la  nation.  H  est  permis  de  traiter  l'autorité  comme 
on  veut,  de  la  rendre  ridicule,  méprisable,  suspecte,  odieuse, 
de  l'accuser  sans  cesse,  de  la  maltraiter  sans  que  personne  y 
trouve  à  redire.  Nous  avons  un  roi  dont  la  prérogative  est  de 
régner  sans  gouverner;  nous  avons  des  fonctionnaires  qui  gou  - 
vernent  àsa  place,  fonctionnaires  suprêmes  tellement  rabaissés, 
tellement  petits,  qu'ils  doivent  se  considérer  eux-mêmes  comme 
une  espèce  de  valets,  et  que,  de  leur  propre  aveu ,  leur  troue 
éphémère  n'est  qu'un  banc  de  douleur,  Hàtons-nous  d'ajouter 
que  cela  est  juste,  que  cela  est  parfaitement  conforme  au 
principe  qui  sert  de  base  à  notre  état  politique,  et  que,  loup 
d'avoir  à  se  plaindre,  l'autorité  est  obligée  d'affecter  au  con- 
traire un  contentement  parfait.  Le  véritable  souverain  n'étant 
pas  le  pouvoir  qui  gouverne ,  mais  la  nation  entière  qui  est 
gouvernée,  il  faut  bien  que  celle-ci  ait  le  droit  de  gourraander 
celui-là  et  que  la  soumission  soit  tempérée  par  le  privilège 
de  tout  dire  et  d'adresser  à  l'autorité  tels  avis  et  sur  tel  ton 
qu'on  le  juge  à  propos.  La  souveraineté  populaire  est  l'explica- 
tion de  cette  anomalie  apparente,  et  il  est  évident  que  la  si- 
tuation respective  des  gouvernants  et  des  gouvernés,  avec 
le  partage  si  inégal  de  droits  et  de  moyens  de  défense,  est  es- 
sentiellement légale  et  constitutionnelle. 

Ce  n'est  donc  pas  au  pouvoir  exécutif  de  remédier  aux 
maux  dont  nous  nous  plaignons,  c'est  à  la  nation  souveraine. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  nation?  Où  est-elle?  Où  siége-t-elle? 
Où  peut-elle  à  son  tour  recevoir  des  avertissements?  Où 
parle-t-elle  et  donne-t-cllc  ses  réponses?  Voilà  la  difficulté,  et 
c'est  ici  que  nous  trouvons  de  quoi  nousdécourager.  La  nation 
dit-on,  se  montre  le  jour  des  élections,  elle  parle  parles  man- 
dataires qu'elle  nomme.  —  Le  fait  est  qu'une  très-petite  mi- 
norité de  la  nation  jouit  de  ce  droit,  et  que  la  plupart  de  ceux 


Digitized  by  Google 


—  108  — 

qui  en  jouissent,  ne  se  soucient  pas  de  l'exercer.  Un  autre  fait, 
c'est  que  ceux  qui  l'exercent,  sont  généralement  poussés  par 
les  clubs  et  les  journaux  qui  servent  d'organes  à  un  parti,  et 
qu'ils  n'agissent  que  par  impulsion.  Voici  comme  les  choses  se 
passent  d'ordinaire  :  les  hommes  qui  ambitionnent  une  place 
aux  Chambres  ou  quelque  autre  fonction  élective,  se  procurent 
la  liste  exacte  des  électeurs  et  tachent  de  les  gagner.  Ce  ne  sont 
pas  les  électeurs  qui  vont  chercher  leurs  mandataires,  mais  ce 
sont  les  candidats-mandataires  qui  vont  à  la  recherche  des 
électeurs.  Ordinairement  les  candidats  sont  poussés  eux- 
mêmes  et  mis  en  avant  par  les  partis;  ceux-ci  obéissent  à  une 
association ,  qui  à  son  tour  est  dirigée  par  quelques  orateurs 
influens,  par  quelques  écrivains.  De  quelque  manière  donc  que 
nous  calculions,  nous  arrivons  à  la  presse  et  aux  clubs  ;  et  c'est 
là  qu'il  faut  nous  adresser,  pour  faire  entendre  nos  doléances 
et  nos  vœux  à  la  nation  souveraine!..  Tel  est  notre  espoir  dans 
la  crise  où  nous  nous  trouvons. 

Notre  salut,  dans  de  semblables  circonstances,  ne  semble 
plus  dépendre  des  lois  et  d'une  autorité  aflbiblie  et  dhisée, 
mais  d'une  véritable  restauration  morale,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  un  autre  jour.  Tout  le  monde  convient  du  reste  que 
le  mal  n'est  pas  dans  quelques  événemens,  mais  dans  les  idées, 
dans  les  doctrines  ;  et  si  la  société  est  malade  à  mourrir ,  si 
elle  ne  sait  que  devenir  ni  à  qui  s'adresser,  c'est  qu'elle  est 
dans  l'erreur ,  c'est  qu'elle  s'est  laissé  tromper  par  de  faux 
docteurs,  par  de  misérables  sophistes,  et  que  jusqu'à  présent , 
au  lieu  de  reconnoître  sa  faute  et  de  revenir  sur  ses  pas,  elle 
s'obstine  au  contraire  à  chercher  le  remède  dans  cette  erreur 
même.  Oui,  elle  exagère  le  principe  qui  l'égaré,  elle  l'applique 
toujours  plus  largement;  et  c'est  ainsi  qu'en  croyant  se  sauver 
et  arriver  enfin  à  une  liberté  parfaite,  elle  augmente  journel- 
lement son  embarras ,  sa  dépendance  des  factions,  ses  dangers 
et  sa  dépense. 

Le  mal  est  donc  dans  la  perte  de  l'autorité,  de  l'autorité  vé- 
ritable. En  ne  voulant  plus  être  soumis  au  souverain  naturel, 
en  ne  reconnoissant  plus  celui  que  le  Dieu  protecteur  de  la 
société  place  à  côté  de  nous  et  en  le  cherchant  dans  un  être 
chimérique  qui  ne  peut  pas  l'être ,  nous  avons  dû  le  perdre 
nécessairement;  et  voilà  pourquoi  chacun  de  nous  est  devenu 
son  souverain  à  lui-même.  Si  nous  obéissons  encore,  ce  n'est 
plus  par  devoir, ce  n'est  plus  par  conscience;  et  à  la  première; 
occasion,  nous  secouons  le  joug  sans  remords;  c'est-à-dire, 
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que  nous  sommes  dans  un  état  constant  de  rébellion,  au  moins 
de  rébellion  morale  :  ce  qui  est  le  pis  de  tout.  Et  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ce  n'est  pas  seulement  en  politique  et 
dans  la  société  civile  que  nous  avons  cessé  de  reconnoître  et 
de  respecter  l'autorité,  c'est  aussi  en  religion  et  dans  la  société 
spirituelle.  De  môme  qu'au  temps  de  la  réforme,  l'esprit  d'in- 
dépendance et  de  révolte  se  glissa  de  la  religion  dans  la  poli- 
tique et  bouleversa  la  société  civile  après  avoir  bouleversé  la 
société  spirituelle,  de  même  aujourd'hui  l'esprit  d'indépen- 
dance et  d'insubordination  se  glisse  du  temporel  dans  le  spi- 
rituel, et  la  voix  de  l'autorité  religieuse  n'est  pas  mieux  écou- 
tée que  celle  de  l'autorité  civile.  Manque  général  d'obéissance, 
révolte  par  principe,  par  système,  par  doctrine,  tel  est  l'état 
de  la  société.  Et  pour  comble  de  malheur ,  tout  le  monde 
l'ignore  ou  affecte  de  l'ignorer.  On  est  tranquille  dans  cette 
situation;  c'est-à-dire  qu'à  cet  égard  on  ne  se  fait  aucun  re- 
proche et  qu'on  croit  bien  faire.  Et  de  là  vient  que  personne 
ne  cherche  le  remède  aux  mau  x  qui  nous  accablent,  dans  un  re- 
tour à  la  soumission,  dansun  retour  au  droit  naturel,  maisqu'au 
contraire,  par  un  aveuglement  déplorable,  on  le  cherche  dans 
une  extension  non  interrompue  et  toujours  croissante  de  cette  li- 
berté qui  nous  perd.  Faut-il  s'étonner  que  desespritsaudacieux 
et  conséquens,  tels  qu'on  en  voit  aujourd'hui ,  fassent  aboutir 
l'état  social  à  une  indépendance  absolue,  et  qu'ils  finissent  par 
la  négation  pure  et  simple  de  toute  autorité,  par  celle  de  Dieu 
même?  Illuminismeen  politique,  athéisme  en  religion,  voila  le 
terme!  Et  déjàcette  horrible  conséquenceseproclame tout  haut... 

Nous  terminons  fort  tristement  ces  observations  en  nous 
disant  que,  du  côté  des  hommes,  le  remède  est  dans  la  presse, 
dans  la  presse  quia  pour  ainsi  dire  fait  tout  le  mal  !  Si*  trou- 
vera-t-il  bientôt  assez  d'esprits  justes,  droits,  sincères,  coura- 
geux, pour  rendre  hommage  à  la  vérité  méconnue,  pour  la 
défendre,  pour  l'inculquer  aux  masses  ignorantes  et  trompées? 
Quoique  le  succès  nous  semble  à  peine  possible  par  cette  voie, 
et  que  nous  croyions  la  presse  absolument  incapable  de  se 
corriger  elle-même,  nous  aimons  cependant  à  croire  qu'une 
salutaire  réaction  se  fera  peu  à  peu  sentir.  Le  mal  est  trop 
grand,  ce  semble,  pour  que  l'erreur  triomphe  plus  longtemps. 
Dans  tous  les  cas,  les  avertissements  d'en  haut  ne  manque- 
ront pas;  et  si  la  société  méconnoît  ceux  qu'elle  a  déjà  reçus, 
d'autres  sans  doute  l'attendent  encore,  et  il  faudra  bien  qu'elle 
s'instruise.  Heureuse  la  Belgique,  si  elle  sait  prévenir  ces  der- 
niers enseignements  du  grand  Maître! 
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ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Notre  Rt  ine  bien-aimée  s'est  rendue,  le  18  juillet , 
aux.  Minimes  à  Bruxelles  et  a  assisté  à  une  messe  haute  célébrée 
par  II.  le  curé  de  la  |iaroisso,  pour  attirer  les  bénédictions  cé- 
lestes pur  la  famille  royale.  Après  l'office  divin  ,  S.  M.  a  visité  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Loretle  et  a  daigné  se  faire  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  confrérie  dont  on  célèbre  en  ce  moment  le  ju- 
bilé bis-séculaire  d'érection. 

—  Notre  ministère  vient  do  se  modifier.  Le  ministre  des  tra- 
vaux publics,  M.  Frère-Orban ,  par  suite  de  la  retraite  de 
M.  Veydt,  passe  au  ministère  des  finances  et  il  est  remplacé  aux 
travaux  publics  ,  par  M.  Roliu  ,  avocat  et  conseiller  communal  à 
Gand. 

— -  Les  actes  de  la  congrégation  des  doyens  du  diocèse  de  Ma- 
tines, tenue  le  25  mai  dernier,  >iennent  d'être  rendus  publics. 
On  y  remarque  une  instruction  sur  le  sacrement  de  confirmation 
et  sur  le  saint  sacrifice  delà  messe.  11  est  ordonné  que  la  messe 
paroissiale  des  dimanches  et  (êtes  ,  dont  l'application  se  fait  à  la 
paroisse,  soit  célébrée  partout  a  une  heure  fixe,  afin  que  les  fidèles 
puissent  y  assister.  Les  curés  sont  tenus  de  se  charger  eux-mêmes 
de  celte  messe,  à  inoins  qu'ils  n'en  soient  dispensés  par  un  juste 
motif.  Les  cierges  doivent  cire  de  cire  pure;  ceux  qu'on  fait  de 
suiTou  d'autres  matières  ,  ne  peuvent  servir  qu\tceessoiremcnt  , 
soit  pour  augmenter  la  lumière  soit  pour  ajouter  à  la  solennité  de 
l'office. 

•  —  Une  grande  solennité  religieuse  vient  de  se  célébrer  à  Bru- 
xelles, en  l'église  des  SS.  Jean  et  Etienne  aux  M  mutes.  C'étoit  le 
jubilé  bis- séculaire  de  l'érection  de  l'illustre  confrérie  de  Notre- 
Oame  de  Lurette,  par  l'archiduchesse  Isabelle,  d;»ns  cette  église, 
où  I  on  sait  qu'il  existe  une  chapelle  représentant  le  célèbre  sanc- 
tuaire de  Lurette.  Commcnré  le  2  juillet,  ce  jubilé  a  duré  jus- 
qu'au 28;  plusieurs  de  nos  prélats  et  des  prédicateurs  distingués 
ont  pris  part  à  sa  célébration,  Son  Eu»,  le  cardinal-archevêque  de 
Malincs.  Mgr  l'c\êque  de  Liège,  Mgr  l'archevêque  de  Tyr,  Son 
Exe.  Mgr  de  San  Marsan,  nonce  apostolique  et  les  Rli.  PP.  Uoone 
et  Deschamp  et  M.  Malou  ,  professeur  à  l'université  catholique. 
Une  indulgence  phnière  a>oit  été  à  cette  occasion  accordée  par 
S.  S.  Pie  IX. 

—  Mgr  levêque  de  Namura  terminé,  le  13  juillet,  parla  pa- 
roisse de  Florefleja  vi>ite  générale  de  son  diocèse,  qu'il  avoit 
commencée  en  1838.  Apiès  la  cérémonie  uidinaire  de  la  visite  à 
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l'église  de  la  paroisse  ,  tout  le  clergé,  composé  des  dignitaires  et 
des  membres  du  chapitre  de  la  cathédrale ,  delà  plupart  des 
doyens  de  la  province  de  Narimr,  des  cuiés  des  paroisses  voisines 
et  des  professeurs  du  petit  séminaire,  a  conduit  processionnelle- 
ment  le  prélat  à  la  magnifique  église  de  l'Abbaye.  Tout  le  peuple 
suivoil  le  cortège.  Arrivé  dans  le  chœur  de  l'église,  Mgr  l'évêque 
a  été  complimenté  au  nom  du  clergé  de  tout  le  diocèse,  par 
AI.  Roubaux,  doyen  de  D.nant,elil  a  ensuite  entonné  le  7V  Deum 
d'action  de  grâces ,  qui  a  été  chanté  par  un  chœur  de  60  à  70 
prêtres. 

—  Un  arrêté  royal  du  1 S  juillet  dernier  vient  d'autoriser  le  con- 
seil communal  de  Nessonvaux  ,  dans  la  province  de  Liège,  à  faire 
construire  une  église  en  remplacement  de  celle  qui  existe  à  Froi- 
heid.  C'est  là  une  chose  bun  opportune.  On  sait  que  l'hérésie  a 
envahi  ce  village  où  le  coite  ne  peut  pour  ainsi  dire  s'exercer, 
fii u te  d'un  local  convenable  et  où  l'instruction  religieuse  fait  par 
conséquent  défaut.  Mgr  l'évêque  fit,  l'année  dernière,  à  ce  sujet, 
un  appel  à  la  charité  de  ses  diocésains. 

—  Voici  d'après  un  relevé  officiel,  la  statistique  de  l'état  civil 
de  Liège  pendant  l'année  1847  :  Le  chiffre  total  des  naissances  a 
été  de  2,403,  1,220  du  sexe  masculin  et  1,1 83  du  sexe  féminin  ; 
sur  ces  2,403  naissances  ,  on  en  compte  386  illégitimes  ou  à  peu 
près  le  sixième.  Le  nombre  total  des  décès  est  de  2,227  ,  1,131 
du  sexe  masculin  et  1,096  du  sexe  féminin  ;  en  comparant  les 
naissances  aux  décès,  on  trouve  un  excédant  de  176  naissances. 
Les  mariages  ont  atteint  le  chiffre  de  558.  Au  31  décembre  1847  , 
1»  population  de  l.i  ville  étoit  de  78,582  habitants,  dont  38  512 
du  sexe  masculin  et  ^9,990  du  sexe  féminin.  En  1830,  elle  iféloit 
que  de  56,172  habitants  j  il  y  a  dono  eu  en  18  ans  un  accroisse- 
ment de  22,830  individus. 

—  Le  décret  suivant,  par  lequel  Mgr  l'évêque  de  Liège  sup- 
prime son  synode  et  réorganise  son  conseil  d'après  un  nouveau 
plan  ,  vient  d'être  envoyé  aux  curés  doyens  du  diocèse  : 

«  Des  raisons  très-graves  nous  ayant  obligé  de  modifier  l'orga- 
nisation de  l'administration  centrale,  nous  avons  trouvé  conve- 
nable de  substituer  au  synode  actuel  un  conseil  composé  de  neuf 
membres  ,  dont  six  examinateurs  synodaux  ,  lesquels  membres 
nommés  pour  trois  ans  par  l'Evéque,  seront  choisi»  parmi  M  M.  les 
chanoines  de  la  cathédrale,  les  professeurs  du  séminaire  et  les 
curés  de  la  ville. 

»  Le  conseil  a  dans  ses  attributions  le  concours  pour  les  cures, 
l'examen  des  confesseurs ,  celui  des  ordiuands.  11  donne  aussi 
son  avis  sur  la  nomination  aux  cures  comme  aussi  sur  toutes  les 
graves  affaires  diocésaines. 

»  Il  s'assemble  l'avant  dernier  mardi  de  chaque  mois  à  4  1J2 
heures  de  l'après-diner.  II  peut  être  convoqué  extraoïdinaire- 
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ment  et  il  est  préside  par  l'Evêque  ou  en  cas  d'empêchement  par 
un  de  ses  vicaires  généraux. 

»  Dans  le  sein  de  ce  conseil,  l'Evêqne  forme  trois  commissions 
et  une  ofticialilé  pnur  les  causes  matrimoniales. 

»  La  première  commission  se  compose  de  cinq  membres.  Elle 
s'occupe  particulièrement  des  cas  de  conscience  et  de  la  réduc- 
tion des  fondations.  Elle  se  réunit  tous  les  lundis  à  4  liâ  heures 
de  l'après-dmer  ;  elle  est  présidée  par  un  de  MM.  les  grands- vi- 
caires. 

»  La  deuxième  se  compose  de  quatre  membres  auxquels  sera 
adjoint  un  jurisconsulte.  Elle  a  dans  ses  attributions  les  fabriques 
d'églises,  les  budgets  et  les  comptes.  Elle  se  réunit  tous  les  ven- 
dredis à  4  1/2  heures  de  l'après-dîner.  Elle  est  présidée  par  un 
grand-vicaire. 

»  La  troisième  se  compose  de  cinq  membres.  Elle  a  dans  ses 
attributions  les  visites  décanales ,  les  concours  et  les  examens. 
Elle  se  réunît  depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'au  mois  d'avril, 
tous  les  mercredis  à  4  1/2  heures  de  l'après-diner  et  est  présidée 
par  l'Evêque. 

»  Un  de  MM.  les  secrétaires  assiste  toujours  aux  assemblées  de 
ces  diverses  commissions. 

»>  L'ofiicialité  se  compose  d'un  vicaire-général ,  d'un  vicc-rc- 
gcntel  d'un  greffier  pris  hors  du  conseil. 

»  Toutes  les  fonctions  du  Conseil  Episcopal  et  des  diverses 
Commissions  s'exercent  gratuitement,  sauf  les  honoraires  dûs  au 
jurisconsulte  adjoint  à  la  Commission  des  fabriques. 
»  Fait  à  L  ége  le  28  juin  1848. 

»  (ê/aii  signé)  -j-  Corneille,  Evêquede  Liège.  » 

Le  nouveau  conseil  a  été  installé  ,  le  18  juill-ît ,  par  Mgr  l'é- 
'vêque.  Les  membres  nommés  sont  :  MM.  Nrven*el  Jacquemoife*, 
vicaires-généraux;  Cotait*,  président  du  séminaire;  Grote- 
c/aes*,  doyen  de  St-Nicolas;  Kempeueern  *,  professeur  au  sémi- 
naire ;  Dewaide,  doyen  de  St-Martin  ;  Brokers  ,  chnnoine-secré- 
lairede  l'évéché  ;  J)erroye,  chanoine  chantre.  Le  neuvième  con- 
seiller n'est  pas  encore  connu  ;  on  désigne  M.  le  chai  oine 
Dclftiipeihe  (1). 

Les  examinateurs  synodaux  sont,  outre  Ips  deux  vicaires  gé- 
néraux, MM.  Golale,  kempeneer*  et  Dewaide  (2). 

La  composition  des  eoininis>iotis  n'esi  pas  encore  connue. 


(•1  l  es  nu  m I  irs  n'ont  les  noms  sont  marques  rt\in  a*!én«qm-,  fUîroteiit 
partie  du  #>ynode  snuprin.é.  Jl  faut  y  joindre  M.  /enJtrx,  chanoine  théo- 
logal ri  ancien  professeur  au  ctiuiiiaii  e ,  qui  n'eu  Ire  yu*  H  au  s  le  nouveau 
coii.il  il. 

U  Un  sixième  examinateur  rrtli  à  nomoter.  MM  l i  ultra  et  droite  tues 
De  ligi>r*-ut  |diM  eu  celle  qualité* 
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Monsieur, 

M*  se  i  prise  a  été  extrême  en  rencontrent  dans  la  d«ru:ere  livraison  «I- 
vntie  journal ,  ce  pauagr  :uou  ronnoit  dans  loui  aesdéfail»  l'affaire  dr  l'ex 
•»  rleaservant  de  U  Xhavée,  M.  vnn  NIoorseLCc  piêlre,  dont  U  rébelliou  est 
»  un  sujet  d*«ffliclioil  et  «le  scandale  pour  t*Egli*«  de  Mlge,  a  de  nouveau  et 
»*  malgré  les  représentatioasdu  Nonce  Apostolique,  porté  appel  auSl-Siége 
•»  de  la  Sentence  d'interdiction  qui  l'a  frappe1.  \.e  St-Siége  a  rejeté  cet  ap- 
»»  pel  de  même  que  le  premier,  par  lerescrit  suivaut,  qu'il  vient  d'adresser 
■  à  Mgr  l'Evêque  de  I.iége. 

Pour  ce  qui  concerne  ma  résiguatioii  i  endurer  ,  jnsju'à  ce  que  la  vé- 
rité  ue  soit  plus  teuue  captive,  la  portion  hérissée  de  difficultés  calculées, 
que  m'a  faite  mou  Eveque,  libie  à  vous,  Monsieur,  de  taxer  Cette  conduite 
de  rébellion,  ou  de  tel  autre  mot  qui  parvieudroil  mieux  encore  à  déchar- 
ger votre  semblant  de  bile.  —  L'injure,  la  calomnie,  le  mensonge  n'é- 
muusseut  pas  le  courage  de  celui  qui  se  Confia  ell  la  voloulé  divine;  et  je 
souille  eu  attendant  des  temps  plus  heureux,  eu  attendant  sut  (ont  que 
mou  Evéque,  revenant  à  de  plus  justes  seiniuieuls,  remplisse  le  vœu  de 
l'immortel  Pie  IX,  lorsque  dans  sa  lettre  encyclique  du  9  ybry  itf  \<> ,  il 
recommande  aux  prélats  <■  de  travailler  avec  tout  le  soin  cl  le  zelo  possible- 
•>  à  maintenir  parmi  le  clergé  l'exacte  observance  delà  discipline  ecclé&i  «.<• 
»  tiq«i«  établie  par  les  SS.  canons  et  à  la  rétablir  dans  sou  premier  étal  U 
»  où  rile  seroil  tombée.  1» 

Mais  quand  vousdiiest/weî1 ai  de  nouveau  et  malgré  les  repré*eufnti'in*  du 
Ar-  «te  porte  appel  au  St  Siège  de  ta  sentence  d'interdiction  ryt/t  m'a  frappé , 
j'aime  mieux  ue  pas  qualifier  cette  assertion  en  tous  points  inexacte,  que 
Vous  avanct  •  et  que  vousassumrl    •  -  Eu  effet: 

itt  Mon  appel  au  St  Siège,  notifié  au  Nonce  et  à  l'Evêque,  est  du  3o  dé- 
cembre 1 8  4 4 ;  il  ■  été  reuouvrlé  par  mon  doyen,  M.  Stiels,  le  07  janvier 
i&45,  c'est-à-dire  ,  qu'il  a  été  porté*  en  cour  de  Rome  huit  mois  euvirou 
avait  U  tetraite  de  mes  pouvons,  i|oi  a  eu  lieu  le  22  août  1 845  au  mépns 
de  cet  appel. 

Apres  la  reprise  de  mrs  fonctions,  îe  *  \  août  18^7,  pour  sauvrgar- 
der  mes  dioils,  conservés  par  mon  appel,  antérieur  à  tonte  censure,  je  re- 
çus le  m  bbre  une  lettre  de  l'Evêque,  (|ui  m'iufurmoil  que  le  cardinul  {/<- 
ri«t,  préfet  de  la  Cougrég.  du  concile,  lui  uiaudoil  que  j'eusae  à  respecter 
la  censure,  s<tlvu  rccui.su  meo  (mon  iccour»  sat  f  .  Cille  lellie  cal  du  uo 
bbie  1  847  ;  qu'éloit  doue  deveuu  mou  appel  du  3o  Xbre  *  i>  |  4  ? 

5"  Ma  lépouse  a  celle  Ulire  pleine  d'invectives  est  du  a3  bi>ie  1847,  et  le 
97  ybre  même  année ,  je  »  appelai  au  Nonce  mua  ancien  appel,  et  par  auitu 
mes  dioiis  lésés. 

4°  Le  retfCiït  émaué  de  la  Congrégation  du  concile  du  u  j  uovcml  re 
1847,  q»i  ue  fut  poilé  a  ma  conuui»s-uce  que  le  16  février  1  «4^  ,  ne 
parle  nullement  de  mou  appel  du  io  déccmbie  lO^  'ii  c'est  u,t  ^ùtl  u  re- 
marquer  :  il  est  daus  sa  l«  ueur  une  iéj.ou*e  par»  et  simple  a  une  demande 
d«  1  Etéque  au  sujet  de  s»n  Dulium,  leriaiu  »ui*  lequel  il  avoit  sans  doutu 
a  nieué  ma  quesiiou  :  par  ce  rescril  cl  eu  vertu  de  ce  prétendu  Dubium,  la 
Cougiégali.-u  m'ordonne  de  quillti  le  diu'èse.  U  est  de  toute  évidence 
qu'en  t«i»ant  iu<  u  appel,  on  s'étoil  efforcé  de  faire  cousidéicr  mes  prottta- 
latibiie  Consécutives  à  l'Evêque  et  au  NoUCe,  comme  un  véiilalde  appel, 
lilieu,  contie  le  Dubium.  Or,  telle  nVtoil  pas  mon  intention  ,  car  aiots 
mou  »ppel,  qui  avoit  encore  piécéJé  de  quatre  mois  le  fameux  Dubium  du 
1er  m-i  i©45,  pn  doit  se»  effet  sutpetutf  pour  ne  plus  avoir  qu'un  eff*t 
dôrolii  i/coiiinic  ctaut  pa*léiu-ur  a  la  Ct  Usine* 
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S^J'avois  reçu  le  rescril  le  i(>  février,  et  le  1 7,  j'écrivis  r)e  nouveau  au 
Nonce  pour  protester,  tout  eu  maintenant  mon  appel,  contre  l'atteinte  que 
Pou  portott  à  la  vérité  —  l'oini«»ion  de  mou  appel, —  et  à  mes  droits  par 
suite  de  l'immixtion  dmsmou  alTorc «l'une  congrégation,  établie  par  Pieiv, 
et  Siite  iv  pour  interpréter  seulement  les  décrets  du  concile  de  Treute  et 
m r veiller  leur  exécution,  c'tst-à-dire  en  matière  abstraite,  et  non  pour 
juger  un  appel  tel  que  le  mien  ;  matière  concrète.,  formé  au  Saint  Père. 

6°  Le  rescrit  de  U  même  Congrégation  du  3  avril,  me  transmis  le  S 
mai,  meutionne  une  réplique  faite  au  premier  rescril;  c'est,  nul  doute, 
ma  lettre  au  Nonce  du  17  février,  qui  n'éloit  certes  pas,  comme  on  veut 
l'insinuer,  un  appel  contre  ce  rescrit  :  —  il  mentionne  également  que  Von 
rejette  de  nouveau  mon  appel  :  de  quel  premier,  de  quel  second  appel 
s'agit  il?  probablement  que  des  extraits  de  mes  lettres,  antérieures  au 
aa  novembre  1S4-,  que  l'on  a  fait  teuir  à  la  Congrégation,  ont  passé  pour 
mou  premier  appel ,  et  que  ma  lettre  du  17  février  1  8  \  8  -  censée  nue 
réplique  au  premier  rescrit  — a  été  considérée  comme  mon  second  appel. 

A  quel  port  est  arrivé  mou  appel  du  2o  décembre  •  84 4 1  Par  lequel 
selou  le  droit  canou  et  conformément  à  la  Bulle  de  Léon  x,  je  demandons 
des  j  tiges  in  parti f,us,  demande  octroyée  daus  une  autre  affaire  du  temps 
de  Mgr  Barrett,  vicaire  capilulaire,  «  mou  appel  dont  on  ue  parle  pas 
daus  le  premier  rescrit,  et  ensuite  duquel  toute  sentence,  toutesentreprises 
postérieures  sont  nulle*  et  n'olligent  personne?  Rituel  de  Liège  p.  109. 
Tout  autre  commentaire  devient,  je  crois,  inutile  en  présence  des  dates 
que  j'éuoucc  et  que  je  puis  prouver  au  besoin:  et  du  reste  l'évoque  cou- 
noîl  mieux  que  moi  le  labyrinthe  inextricable  où  ont  été  se  perdre  m  un 
appel,  mes  droits  iguot  és  du  St-Père,  Terreur  de  la  Congrégation,  basée 
sur  les  postulations  épiscopales,  qui  contrairement  aux  lègles,  n'ont  jn- 
mais  figuré  en  tête  des  rescrits  et  pour  cause. 

Si  contre  mou  attente,  la  piéseule  lettre  u'étoit  pas  admise  dans  votre 
journal  mensuel,  je  me  veirois  obligé,  pour  obtenir  cette  insertion,  d'avoir 
recours  aux  dispositions  légales  eu  matière  de  presse. 

Agréez,  Monsieur,  l'assur-nce  de  ma  confédération  distinguée, 

F.  M.  J.  Vap  Moorsrl,  curé. 
Xbavée-souverain-Waudre,  10  juillet  1848. 
M.  Von  Moursel  ne  veut  pas  que  sa  conduite  soit  taxée  de 
rébellion  ,  et  il  se  livre  à  une  pénible  argumentation  pour  la  jus- 
tifier. C'est  un  dernier  hommage  qu'il  rend  à  la  sainte  obligation 
qu'il  viole  ;  et  quelque  manifeste  que  soit  sa  désobéissance ,  il 
n'ose  pas  encore  en  convenir.  D»eu  veuille  que  ce  reste  de  pudeur 
ne  soit  pas  étouffé  dans  son  cœur,  et  qu'il  ne  finisse  point  par  se 
moquer  ouvertement  de  l'Eglise  et  de  l'autorité  qui  la  représente! 
Mais  il  temps  de  prendre  une  généreuse  résolution,  et  de  préve- 
nir ce  fatal  endurcissement  qu'une  mauvaise  honte  et  le  délai 
traînent  ordinairement  après  eux.  Que  pense-t  il  gagner  avec  les 
misérables  dictinctions  qu'il  nous  oppose  au  sujet  de  ses  diffé- 
rents appels?  Condamné  définitivement  par  le  rescrit  que  nous 
avons  publié,  il  demande  aujourd'hui  ce  quegt  devenu  ton  pre- 
mier appel ,  son  appel  du  30  décembre  1844.  D'où  vient  qu'on 
n'en  parle  pas?  Est-il  bien  sûr  que  le  Pape  l'a  reçu?...  Si  cette 
pitoyable  excuse  est  sincère,  nous  plaignons  le  prêtre  qui  s'en 
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■ert  ;  mais  dans  (oui  les  cas  nous  sommes  bien  aise  de  lui  rendre 
service  en  faisant  arriver  sa  nouvelle  réclamation  dans  tes  lieux 
où  il  pense  qu'un  pouvoir  occulte  l'empêche  de  pénétrer.  Cette 
épreuve  lui  suffira  t-elle,  et  cessrra-t  il,  après  cela,  dédire 
qu'on  le  condamne  sans  l'entendre? 

Nous  apprenons  dans  ce  moment  que  le  tribunal  de  Liège  a  été 
saisi,  par  le  nouveau  desservant  nommé  en  remplacement  de 
M.  Van  Muorsel ,  d'une  action  tendant  à  ce  que  celui-ci  ait  à  lui 
abandonner  l'usage  de  l'église  et  la  jouissance  du  presbytère  et 
en  conséquence  à  vider  le-*  lieux.  Cette  affaire  m  été  plaidée  à 
l'audience  du  20  juillet  dernier,  et  le  ministère  public  a  pris  , 
séance  tenante ,  des  conclusions  favorables  au  nouveau  desser- 
vant. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  décision  de  cette 
affaire,  la  prononciation  du  jugement  ayant  été  fixée  au  29  dudit 
mois. 

—  M.  Vanwoensel ,  curé  à  Niel,  près  d'Asch  (diocèse  de  Liège), 
est  décédé  à  l'âge  de  56  ans. —  M.  Gaspar,  ancien  curé  à  Sery 
(même  dioc.)  ,  y  est  décédé  ,  le  29  juin  ,  à  l'âge  de  70  ans.  — 
M.  Habron,  doyen  de  Ciney  (dioc.  de  Namur),  est  décédé  à  l'âge 
de  46  ans.  —  M.  Verlynde,  curé  a  Oygheio  (dioc.  de  Bruges), 
y  est  décédé,  le  26  juin.  —  M.  De  Jchet,  chanoine  et  le  dernier 
des  membres  de  l'ancienne  communauté  des  religieux  prémouiré* 
d'Heylisseni,  est  décédé  à  Thorembaisles-Bcguines,  le  6  juillet, 
à  l'âge  de  81  ans.  —  M.  Mathieu,  curé  de  Cheralle  (dioc.  de 
Liège),  est  transféré  à  la  cure  de  Modave.  —  M.  VandenLrouek  , 
curé  de  Wegnez  (même  dioc) ,  remplace  eu  la  même  qualité  à 
Chokier,  M.  Uenrotte,  dont  nous  avons  annoncé  la  nomination  à 
Liers, —  M.  Dewez,  vicaire  de  Chaiueux  (ibid.),  y  est  nommé  curé 
en  remplacement  de  M.  Guillaume,  qui  a  donné  sa  démission.  — 
M.  Loseher,  jeune  prêtre,  est  nommé  vicaire  àVVelkenr.ith  (ibid.). 
—  M.  Craessaert ,  directeur  des  religieuses  de  Berluimont  à 
Bruxelles,  est  nomme  curé  à  Àssehe,  et  M.  Vanhemel,  curé  d'Op- 
wyck,  doyen  du  canton  d'Assehe,  tous  deux  en  remplacement  de 
M.  Scheys,  nommé  grand-vicaire.  —  M.  Feremaiis,  chanoine  ho- 
noraire, est  nommé  curé  du  Béguinage  à  Malines.  —  M.  Acrts, 
vicaire  à  Tisvelt  (dioc.  de  Maliue>),  y  e*t  nommé  curé.  —  M.  Vau- 
siehem,  religieux  de  l'ordre  des  l'remonlrcs  et  vicaiieà  Averbode 
(même  dioc),  est  nommé  curé  à  Teslell.  -  M.  Molitor,  desservant 
de  la  succursale  de  binez  (dioc.  de  Namur) ,  passe  à  celle  de 
Schockville.  vacante  par  la  mort  de  M.  Olsem.  —  M.  Arte,  des- 
servant de  Devautave  (même  dioc),  est  transféré  à  Bacluin ,  en 
remplacement  de  feu  M.  Thiernesfe.  —  M.  Massart,  ancien  cha- 
pelain de  Flonflon \,  est  nommé  à  la  succursale  de  Merlewont 
(ibid.).  —  M.  Roi  lier,  vicaiieà  Capijk  (dioc.  du  Gand),  est  nommé 
curé  à  St-Jean  w  iremo. 
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Pays-Bn*.  S.  E.  Mgr  Corolo  Belgradn,  nnuvean  chargé  d'af- 
faires du  St-Siége  près  la  cour  des  Pays-Bas  et  vice-supérieur  de 
la  mission  hollandaise,  est  arrivé  à  La  Haye,  accompagné  de  son 
secrétaire  M.  Canuto  Canuti.  Mgr  Zwysen  ,  évèque  de  Gerra,  qui 
étoit  chargé  de  ces  haules  fonctions  depuis  le  départ  de  Mgr  Fer- 
non  ,  les  a  remises  entre  les  mains  de  Mgr  Belgrado;  et  à  celte 
occasion,  une  messe  pontificale  a  été  célébrée  à  La  Haye. 

— -  Mgr  Antoine  van  Dyk  ,  consacré  l'année  dernière  évèque 
d'Adras  in  part,  et  coadjuteur  de  Mgr  l'évêque  de  Dardanie,  ad- 
ministrateur apostolique  du  vicariat  de  Breda,  est  décédé  après 
nnc  courte  maladie,  le  14  juillet,  au  séminaire  à  Hoevcn,  à  l'âge 
de  57  ans.  Ce  pieux  et  savant  prélat,  depuis  1815  successivement 
professeur  et  président  du  séminaire  de  Breda,  établi  à  Hoeven  , 
éloit  généralement  estimé  et  respecté  du  clergé  et  des  fidèles.  Sa 
mort  prématurée  est  une  perte  douloureuse  pour  tous  les  catho- 
liques hollandais  et  en  particulier  pour  le  vicariat  de  Breda.  Ses 
obsèques ,  auxquelles  ont  été  invités  tous  les  évêques  du  pays, 
ont  été  célébrées  à  Hoeven  près  Breda,  le  27  juillet.  —  Le  vicariat 
de  Breda  a  fait  depuis  peu  deux  autres  grandes  peite*.  La  mort 
lui  a  enlevé  M.  Van  Meven,  secrétaire  de  Mgr  Van  Hooydonk,  et 
M  Van  der  Vcken,  supérieur  du  collège  d'Oudenbo>cli. 

—  M.  J.  F.  Minekclers  ancien  doyen  du  district  de  Z.dt  B  »m- 
mel  et  curé  à  Driel  dans  le  vicariat  apostolique  de  Bois-le-duo, 
est  décédé  le  Ier  juillet  à  l'âge  de  75  ans.  Cet  ecclésiastique  pieux 
et  éclairé  naquit  à  Mucstricht  le  20  septembre  1773.  Il  obtint  la 
8e  place  à  l'Université  de  Louvain  en  1793.  Ordonné  prêtre  à 
JVIalines  en  1796,  il  abandonna  le  pays  en  1798  pour  ne  pas  prêter 
le  serinent.  En  1806,  il  fut  nomme  curé  à  Driel,  et  c'est  là  qu'il 
*  acquitta  pendant  33  ans  de  la  charge  pastorale,  avec  tout  le 
zèle  et  la  charité  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  prêtre  de  ce  mé- 
rite. Ses  infirmités  l'obligèrent  de  déposer  ses  fonctions  en  1839, 
et  il  se  relira  dans  sa  ville  natale,  où  il  est  mort  pieusement 
comme  il  avoit  vécu,  après  a^oir  reçu  les  saints  Sacremens. 

—  Le  journal  d'Amsterdam  de  Tyd  a  publié  récemment  une  2* 
statistique  relative  à  la  répartition  de  toutes  les  administrations 
et  places  provinciales.  Il  en  résulte  de  nouveau  que  le  partage 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  est  d'une  partialité  mons- 
trueuse et  inexcusable.  En  1841,  les  unie  provinces  de  la  Néer- 
lande  y  compris  le  duché  de  Limbourg,  conlenoicnl  2,860,430 
habitans,  parmi  lesquels  1,100,600  catholiques  et  1,759,834  non 
catholiques.  Le  nombre  total  des  employés  dans  les  administra- 
tions provinciales  est  de  3,432,  parmi  lesquels  seulement  -406  ca- 
iholiques.  Ainsi  la  proportion  générale  est  de  2  employés  catho- 
liques contre  15  employés  protestants  :  tandis  que  les  caxholiques 
néerlandais  se  trouvent  à  l'égard  de  leurs  couciloyens  non  ca- 
tholique* dans  la  proportion  de  2  a  3. 
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—  Mgr  Paredis,  évoque  d'Hirctie  et  A  1min.  Apnst.  du  Lim- 
bourg,  vient  de  terminer  sa  visite  épiscopale  dans  le  canton  de 
Siltard  :  cette  visite  a  été  close  par  une  messe  pontificale  dnns 
la  belle  collégiale  de  Siltard  le  17  jaill.  — S.  G.  a  fait  les  nomina- 
tions suivantes  :  M.  Rodcnstaf,  ci-devant  vicaire  àBletterswyck,  est 
transféré  à  Bergen.  —  M.  Van  Valkenberg,  récemment  arrivé  de 
Rome,  a  été  nommé  vicaire  à  Echl,  canton  de  Ruremonde. 

M.  Buys  natif  de  Venr<iy  et  depuis  1841  curé  à  Meerlo,  canton 
de  Horst,  y  est  décédé  presque  subitement  le  17  juillet. 

Rome.  Le  Pape  a  enfin  rompu  le  silence  qu'il  avoit  gardé  jus- 
qu'à présent  sur  la  ligne  de  conduite  prise  par  son  ministère.  C'est 
dans  une  circonstance  solennelle,  en  présence  des  députés  et  des 
ministres  ,  le  11  juillet,  au  moment  où  ils  venoient  lui  présenter 
l'adresse  en  réponse  «u  discours  d'ouverture,  que  le  prince  a  ma- 
nifesté sa  désapprobation.  On  retrou  voit  dans  cette  adresse  toutes 
les  tendances  du  ministère  Mamiani.  Après  a  voir  déclaré  qu'il  n'ac- 
cueille de  cette  adresse  que  la  partie  qui  ni  s'écarte  pns  des  pres- 
criptions du  statut  fondamental ,  le  Sainl-Père  continue  :  «  Si  le 
Pontife  prie  ,  bénit  et  pardonne,  il  a  aussi  le  devoir  de  délier  et 
de  lier.  Et  si ,  comme  prince,  dans  l'intention  de  mieux  protéger 
cl  de  fortifier  la  chose  publique,  il  appelle  les  deuxennseils  à  coo- 
pérer avec  lui,  le  prince-prêtre  a  besoin  de  toute  la  liberté  néces- 
saire pour  que  son  action  ne  soit  pas  paralysée  en  tout  ce  qui 
touche  les  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Etat;  cette  liberté  ,  il  In 
garde  intacte,  tant  que  demeurent  intactes,  comme  ils  doivent 
l'être,  le  statut  et  la  loi  sur  le  conseil  des  ministres  que  nous  avons 
spontanément  octroyés.  Si  de  grands  désirs  se  multiplient  pour  la 
grandeur  de  la  nation  italienne,  il  est  nécessaire  que  le  monde 
entier  sache  de  nouveau  que  pour  notie  part,  la  guerre  ne  peut 
être  le  moyen  d'atteindre  ce  but.  Notre  nom  a  été  béni  sur  toute 
la  terre  pour  les  premières  paroles  de  piix  qui  sortirent  de  Notre 
bouche  j  il  ne  pourroit  plus  l'être  ,  assurément,  si  des  paroles  de 
guerre  en  sortoitnt  maintenant.  Ce  fut  donc  pour  Nous  une 
grande  surprise  quand  Nous  apprîmes  que  cette  question  étoit 
soumise  aux  délibérations  du  conseil, contrairement  à  Nos  décla- 
rations publiques ,  et  au  moment  où  Nous  avions  entrepris  de  né- 
gocier la  paix.  L'union  entre  les  princes,  la  bonne  harmonie  entre 
les  peuples  de  la  Péninsule  ,  peuvent  seules  réaliser  la  félicité 
après  laquelle  nous  soupirons  tous...  Le  respect  des  droits  et  des 
lois  de  l'Eglise,  et  la  pen>uasion  dont  vous  devez  être  animés  que 
la  grandeur  spéciale  de  cet  Etat  dépend  de  l'indépendance  du 
Souverain,  agiront  sur  vous  de  telle  sorte  que,  dans  vos  délibé- 
rations, vous  respecteicz  toujours  les  limites  tracées  par  Nous  dans 
le  statut...»  En  terminant,  il  leur  rappelle  que  Rome  est  grande 
parce  qu'elle  est  le  siège  de  la  religion  catholique,  afin  que,  tous 
ie»pcciantsa  çrimaulé  univcroclle,  onnedouncpaj,  dit-il, carrière 
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à  dos  théories  ou  «leVr*  de  parti.  On  ignora  encore  l'effet  qu'a 
produit  ce  discours. 

Irniice  Le  jour  n  ême  où  l'église  de  Pari*  rcndoit  se*  pieux  et 
suprêmes  honneurs  à  la  dépouille  fie  son  héroïque  Archevêque, 
le  gouvernement  de  l.i  République  s'occupnit  de  la  nomination  fie 
son  successeur.  Le  7  juillet,  à  la  suite  d'un  conseil  des  ministres 
tenu  tous  la  pié*idence  du  général  Cav.iignac  ,  M.  le  minUtic  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  a  érrità  M.  l'évoque  de  l>:gue 
pour  l'informer  que  le  pouvoir  exécutif  Tappeloit  au  siège  :irch:é* 
p'scopal  sur  lequel  la  «milite  mort  de  Mgr  AlTre  venoit  de  ré» 
pandre  tint  de  deuil  et  d'éclat.  —  La  nomination  officielle  de 
Mgr  Sibour  a  suivi  de  près  (le  15  juillet)  ce  premier  avis.  I»ar  le 
mérite  et  la  pomplilude  d'un  tel  choix ,  le  gouvernement  de  la 
République  acquiert  un  double  titre  à  notre  reeouuoUsauce.  Il 
fait  cesser  immédiatement,  contre  toute  espérance  ,  le  veuvage 
dont  l'Eglise  de  Pari»  éloit  nienncée,  préserve  ainsi  le  diocèse  des 
graves  inconvénients  d'une  administration  provisoire,  et  lui  donne 
pour  premier  pasteur  un  pontife  qui,  à  toutes  les  vertus  épisepa  es 
et  aux  lumières  d'un  savant  théologien,  réunit  au  plu*  haut  degré 
l'intelligence  des  besoins  actuels  de  notre  clergé.  [Jmi  defarel.) 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Nous  ne  f -tison*  ({n'annoncer  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  le  chanoine  MatoU,  nous  réservant  d'en  rendre  compte-  d;m* 
no  re  prochaine  livraison.  Cet  outrage  a  pour  titre  :  lirchen  hes 
hintoriques  it  critique*  sur  le  x>éiitab}e  au'eur  du  livre  de  L'Imita- 
tion de  Jésus-Chiist  ;  examen  (/es  droite  de  Thomas  à  Kern  pis,  de 
Gerson  et  de  Gerson,  avec  nue  réponse  au z  dentiers  aJttrsairrs  de 
Thomas  à  A'enipis,  MM.  Napione  Cuncellieri  y  de  Grégo>y%  G.  m  e, 
Du  un  vu  .  Onèsime  JLeroi  et  1  ho  m  a  su  ,•  suivi  de  documents  inédits. 
Bruxelles  J848,  vol.  in- 8*  de  250  p.  En  parcourant  rapidement 
cette  grande  dissertation,  elle  nous  a  paru  digne  de  l'auteur  de 
La  i  cturt  de  la  Sainte  Bible  en  langue  vulgaire ,  et  nous  n'aur»  ni 
]>as  de  peine  a  le  prouver* 

—  M.  Houwen,  prêtre  du  diocèse  de  Rrugcs,  vient  de  soutenir 
à  l'université  catholique ,  pour  l'obtention  du  grade  de  Doct<  ur 
endroit  canon,  une  dissertation  hi>lorico-canoiiique  s  >r  l'élut 
des  curés  (vol.  in-8"  de  152  p.),  où  il  examine:  1°  de  q  tel  dr  ul  les 
curés  ont  été  établis  d.iiis  I  Eghse,  91°  vers  quelle  époqu?  ils  ont 
commencé  d'exister,  3°  ce  que  la  discipline  présente  de  certain 
depuis  le  concordai  entre  Tic  vu  et  le  igouvci  neuient  français,  et 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  condition  actuelle  des  dess<  r  .  anls.  Sujet 
intéressant  et  qui  uc  peut  manquer  d'attirer  l'attention  du  clergé. 
Mou*  lâcherons  d'exposer  brièvement  l'opinion  de  ML  Houwen. 

Le  défaut  de  place  nous  oblige  de  i euvover  les  aulns  nouvell.s  litté- 
rairej  à  la  jtocluiue  livmisiu. 

DL  L  IM  *.  DU  VLKH0VL>  DLBLia. 
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17ftmc  Livraison. 


1er  Septembre  1848. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JUILLET  1848. 


4.  L'illustre  auteur  du  Génie 
du  chislianisme  et  des  Martyrs 
meurt  à  Paris.  Sa  fin  est  chré- 
tienne comme  sa  vie.  Né  le  4 
septembre  1708  ,  M.  de  Cha- 
teaubriand a  vécu  quatre-vingts 
ans. 

10.  La  diète  helvétique,  réu- 
nie en  session  ordinaire,  donne 
à  l'unanimité  la  garantie  fédé- 
rale à  la  constitution  qui,  dé- 
liant Neuchâtel  de  la  suzerai- 
neté de  la  Prusse  ,  transforme 
le  canton-principauté  en  canton 
purement  suisse. 

1 1 .  Les  chambres  siciliennes 
consacrent  et  achèvent  l'œuvre 
de  l'indépendance.  La  Sicile  , 
malgré  les  protestations  et  les 
eiTorts  du  roi  de  Naples,  devient 
un  royaume  constitutionnel  et 
le  deuxième  fils  de  Charles-Al- 
bert, le  prince  Amédée-Albert , 
duc  do  Gêne»  ,  est  appelé  au 
trône,  avec  l'assentiment  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

12.  La  diète  germanique,  par 
suite  de  l'élection  du  vicaire  de 
l'empire,  se  dissout  et  remet 
tous  ses  pouvoirs  à  l'archiduc 
Jean.  Ainsi  les  attributions 
constitutionnelles  de  la  diète 
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sont  désormais  dévolues  au  vi- 
caire de  l'empire. 

18.  Une  nouvelle  rencontre 
en  Italie  entre  les  parties  belli- 
gérantes signale  les  armes  pié- 
mon taises  par  une  nouvelle  vic- 
toire. Un  corps  d'armée  autri- 
chien étant  venu  surprendre 
Ferrare  pour  en  ravitailler  la 
citadelle,  le  général  piémonUis 
Bava  se  met  à  sa  poursuite  et  lui 
livre  un  combat  acharné  dont  le 
résulta  test  de  le  chasser  entière- 
rement  de  Gorvernolo  et  de  lui 
faire  500  prisonniers. 

20.  Le  vice- roi  d'Egypte,  Mé- 
hémet-Ali  ,  accablé  d'années , 
tombe  tout-à-fait  dans  l'imbé- 
cillité, et  son  fils  Ibrahim-Pa- 
cha lui  succède  dans  le  gou- 
vernement du  pays.  La  Porte, 
loin  de  vouloir  susciter  des  dif- 
ficultés s'empresse  de  recon- 
noilre  le  droit'de  son  puissant 
vassal,  à  la  succession  et  à  l'hé- 
rédité do  l'Egypte. 

22,  23,  24  et  25.  Bataille  de 
plusieurs  jours  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Piémontais  en 
Lombardie  ,  bataille  qui  a  pour 
résultat  la  retraite  des  derniers 
derrière  le  Mincio.  Chnrles-Al- 

21. 
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lici  t  invcslissoit  Mantoue  ;  vou-  trois  passages  sur  le  Miiioio,  pas- 
Jant  délivrer  cette  ville,  le  ma-  soit  ce  fleure  ,  prenoit  Mozamv 
réchal  Radetity  fait  attaquera  hano  et  faisoit  occuper  Valcg- 
Corona  ,  Ferrara  et  Rivoli ,  les  gio  et  Borghetto.  Le  lendemain 
lignes  que  le  prince  occupe  et  25,  la  bataille  recommence  sur 
que  leur  étendue  rend  très-  tous  ces  points,  bataille  où  plus 
foihles.  L'aile  gauche  de  l'armée  do  80,000  hommes  en  vinrent 
piémontaiso  se  défend  vigou-  aux  mains  et  luttèrent  avec  un 
reusement;  niais  elle  est  bientôt  courage  inouï  jusqu'à  la  chute 
forcée  de  céder  et  de  se  replier  du  jour.  En  vain  Charles-Albert 
sous  Peschiera.  Pendant  la  nuit,  veut  prendre  d'assaut  les  posi- 
un  autre  corps  autrichien  vient  tions  de  l'ennemi;  on  le  refoule 
tomber  par  une  manœuvre  ra-  dans  les  siennes  et  malgré  les 
pide  sur  le  camp  de  Somma  Cnm-  efforts  redoublés  qu'il  fait  pour 
pagna,  l'emporte  à  la  baïonnette,  s'y  maintenir,  il  est  obligé  de  se 
tt  se  portant  ensuite  vers  Mo-  retirera  Goïto.  Cette  bataillo 
zambono  sur  le  Mincio,  bloque  qui  a  été  appelée  de  Cuttozza  , 
la  division  du  centre  dans  Villa-  parce  que  cet  endroit  fut  le 
franca.  Le  roi  étoil  alors  éloigné  centre  des  opérations,  paroît 
du  camp.  Informé  de  ce  qui  s'y  tout-à-fait  funeste  à  l'indépcn- 
passe  ,  il  rassemble  à  la  hâte  la  danre  italienne.  L'armée  pic* 
division  du  général  Bava  et  montaise  se  décourage  et  se  dé- 
court  à  Somma  Campagna.  Là  moralise. 

un  combat  acharné  a  lieu,  pen-  31.  Poursuivi,  harcelé  par  les 

dant  lequel  cette  position,  vail-  troupes  autrichiennes,  Charles- 

lumment  disputée  par  les  Autri-  Albert  et  son  armée  sont  forcés, 

chiens  mais  au*si  attaquée  avec  malgré  quelques  succès  partiels, 

o ne  extrême  vigueur  ,  finit  par  d'abandonner   Crémone  et  de 

rester    aux    Piémontais.  Mais  pousser  plus  loin  leur  mouve- 

pendant  que  Charles-Albert  de  ment  de  retraite.  La  Lombardie 

ce  côté  regagnoit  l'avantage,  le  est  près  de  retomber  entre  les 

maréchal  Radetzky  conqueroit  mains  des  Autrichien*. 


CONVENTION 
ENTRE  LE  SAINT-SIÈGE  ET  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE, 

PUBLIÉE  PAR  N.  9.  P.  LE  PAPE  PIE  IX, 

A  la  suite  de  son  Allocution  au  consistoire  secret  du  3  juillet. 

Les  soussignés,  plénipotentiaires  du  Saint-Siège  et  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie,  roi  de  Pologne,  après  avoir  échange  leurs  pleins 
pouvoirs,  ont,  en  p'usicurs  séances,  examiné  et  pe.*é  divers  chefs  de 
la  négociation  confiée  à  leurs  soins.  Et  comme,  «ur  plusieurs  points, 
i!  sont  ariivéi  à  uuc  conclusion,  tandis  que  d'autres  demeurent  en 
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suspens,  sur  lesquels  les  incines  plénipotentiaires  de  S.  M.  l'empereur 
promettent  d'appeler  toule  l'attention  de  leur  gouvemcineut,  tout  eu 

} «usant  la  condition  expresse  qu'un  arrêtera  plus  tard,  en  acte  séparé, 
es  points  qui  doiveut  donner  matière  à  de  nouvelles  conférences  à 
tenir  daus  celle  ville  de  Rome,  entre  les  ministres  du  Saint-Siège  et 
l'ambassadeur  de  S.  M.  Impériale,  ila  été  convenu  des  deux  côtes  qu'on 
fixera  dans  le  préseul  protocole  les  points  sur  lesquels  on  est  arrivé 
à  uu  résultat ,  réservant  ceux  qui ,  après  d'ultérieures  conférences , 
doivent  terminer  la  négociation.  C'est  pourquoi,  dans  les  séances  des 
19, 11  et  i5  juin,  et  irr  juillet,  les  articles  suivants  ont  été  arrêtés  : 
I.  Sept  diocèses  catholiques  romains  sont  établis  daus  l'empire  des 
IWsies  :  1111  archevêché  et  six  évèchés;  savoir  : 

1.  L'arthidiocèse  de  Mohilew ,  embrassant  toutes  les  parties  de 
l'empire  qui  ne  sont  point  contenues  dans  les  diocèses  ci-dessous 
nommé».  Le  grand-duché  de  Fiulaudc  est  également  compris  dans  cet 
archidiocèàe. 

2.  Le  diocèse  de  Wilna,  embrassant  les  gouvernements  de  Wilna 
et  de  Grodno  dans  leurs  limites  actuelles. 

3.  Le  diocèse  de  Tulsca  ou  de  Satuogitie,  embrassant  les  gouverne- 
ments de  Courlande  et  de  Kowno  daus  les  limites  qui  leurs  sout  ac- 
tuellement assignées. 

4.  Le  diocèse  de  Minsk,  embrassant  le  gouvernement  de  Minsk  par 
ses  limites  d'aujourd'hui. 

5.  Le  diocèse  de  Luceorin  et  Zylométrie,  composé  des  gouverne- 
ments de  Kiovie  et  de  Volhyuie  dans  leurs  limites  actuelles. 

6.  Le  diocèse  de  Kameuiec,  embrassant  le  gouvernement  de  Podo- 
Jic  daus  ses  limites  actuelles. 

7.  Le  nouveau  diocèse  de  Kherson,  qui  se  compose  de  la  province 
de  Bessarabie,  des  gouvernements  de  Khersou,  d'£katheriuoslaw,  de 
Tauride,  de  Saratow  et  d'Aslracau  ,  et  des  régions  placées  dans  le 
gouvernement  général  du  Caucase. 

II.  Des  lettres  apostoliques,  sous  le  sceau  de  plomb,  établiront  l'é- 
tendue et  les  limites  des  diocèses,  comme  il  est  indiqué  daus  l'article 
précédent. 

Les  décrets  d'exécution  comprendront  le  nombre,  le  uom  des  pa- 
roisses de  chaque  diocèse ,  et  serout  soumis  à  la  sanction  du  Saint- 
Siége. 

III.  Le  nombre  des  siuTragancesqui  ont  été  établies  par  lettres  apos- 
toliques de  Pie  VI,  eu  1789,  revêtues  du  sceau  de  plomb,  est  conservé 
daus  les  six  diocèses  anciens. 

IV.  La  sulFragance  du  diocèse  nouveau  de  Kherson  sera  dans  la 
ville  de  Saralow. 

V.  L'évêque  de  Kherson  aura  un  traitement  annuel  de  quatre  mille 
quatre  cents  et  quatre-vingts  roubles  d'argent.  Son  siuTragaut  jouira 
du  aime  traitement  que  les  autres  évèques  sulfragauts  de  l'empire, 
c'est-à-dire  de  deux  mille  roubles  d'argent. 

VI.  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Khersou  se  composera  de 


Digitized  by  Google 


212  — 


neuf  membres,  savoir  :  (a)  deux  prélats  ou  dignitaires,  le  président  et 
l'archidiacre;  (b)  quatre  chanoines,  dont  trois  rempliront  les  fonctions 
de  théologal,  de  pénitencier  et  de  curé  j  et  trois  mensionaires  ou  bé- 
néGciers. 

VII.  Dans  le  nouvel  évêché  de  Kherson,  il  y  aura  un  séminaire  dio- 
césain :  des  élèves  au  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq,  y  seront  entre- 
tenus aux  frais  du  gouvernement,  comme  ceux  qui  jouissent  de  la  pen- 
sion dans  les  autres  séminaires. 

VIII.  Jusqu'à  ce  qu'un  éveque  catholiquedu  rite  arménien  soit  nom- 
mé, il  sera  pourvu  aux  besoins  spirituels  des  Arméniens  catholiques 
vivant  dans  le  diocèse  de  Kherson  et  Kameniec»  en  leur  appliquant 
les  règles  du  ch.  9  du  concile  de  Latran,  en  121 5. 

IX.  Les  évêques  de  Kamenic  et  de  Kherson  fixeront  le  nombre  des 
clercs  arméniens  catholiques  qui  devront  être  élevés  dans  leurs  sémi- 
naires aux  frais  du  gouvernement.  Dans  chacun  desdits  séminaires,  il 
y  aura  un  prêtre  arménien  catholique  pour  instruire  les  élèves  armé- 
niens des  cérémonies  de  leur  propre  rite. 

X.  Toutes  les  fois  que  les  besoins  spirituels  des  catholiques  romains 
et  arméniens  du  nouvel  évêché  de  Knerson  le  demanderont,  l'évêque 

E ouïra,  outre  les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  subvenir  à  de  tels 
esoins ,  envoyer  des  prêtres  comme  missionnaires  ,  et  le  gouverne- 
ment fournira  les  fonds  qui  seront  nécessaires  a  leur  voyage  et  à  leur 
nouiriture. 

XI.  Le  nombre  des  diocèses  dans  le  royaume  de  Pologne  reste  tel 
qu'il  a  été  fixé  dans  les  lettres  apostoliques  de  Pie  VII ,  en  date  du 
3o  juin  1818  ;  rien  n'est  changé  quant  au  nombre  et  à  la  dénomina- 
tion des  suffragances  de  ces  diocèses* 

XII.  La  désignation  des  évêques  pour  les  diocèses  et  pour  les  suf- 
fragances de  l'empire  de  Russie  et  du  royaume  de  Pologne  n'aura  lieu 
qu'à  la  suite  d'un  concert  préalable  entre  l'empereur  et  le  Saiut-Siége 
pour  chaque  nomination.  L'institution  canonique  leur  sera  donnée 
par  le  Pontife  romain  selon  la  forme  accoutumée. 

XIII.  L'évêque  est  seul  juge  et  administrateur  des  affaires  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse,  sauf  la  soumission  canonique  due  au  Saint* 
Siège  apostolique. 

XIV.  Les  aifaires  qui  doivent  être  soumises  préalablement  aux 
délibérations  du  consistoire  diocésain,  sont  : 

1.  Quant  aux  personnes  ecclésiastiques  du  diocèse. 

(a)  Les  affaires  qui  regardent  la  discipline  en  général  (celles  toute- 
fois d'importance  moindre,  qui  n'entraînent  que  des  peines  inférieures 
à  la  destitution,  à  la  détention  plus  ou  moins  longue,  sont  jugées  par 
l'évêque,  sans  qu'il  ait  besoin  de  consulter  le  consistoire,  mais  avec 
pleine  liberté  de  le  consulter,  s'il  le  juge  à  propos,  sur  des  affaires 
de  cette  nature  comme  sur  les  autres). 

(A)  Les  affaires  contentieuses  entre  ceci  élastiques ,  qui  regardent 
les  propriétés  mobilières  on  immobilières  des  églises. 

(e)  Les  plaiutes,  les  iéclamalions  contre  occlésiasltques  portées  ou 
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par  des  cctlésiastiques  ou  pir  des  laïques,  pour  injures ,  domrooges 
ou  pour  obligations  non  tenues  et  non  douteuses  en  droit  comme  en 
fait,  pourvu  toutefois  que  le  demandeur  préfère  cette  voie  pour  dé- 
fendre ses  droits. 

(d)  Les  causes  de  nullité*  des  vœux  monastiques;  ces  causes  seront 
examinées  et  jugées  selon  les  règles  élablies  dans  les  Lettres  Aposto- 
liques de  Benoît  xiv  »'  Si  datant.  » 

1.  Quant  aux  laïquei, 

(e)  Les  causes  de  mariages  ,  les  preuves  de  la  légitimité  des  ma- 
riages, les  actes  de  naissance,  les  actes  de  baptême  et  de  décès,  etc. 

3.  Mixtrx. 

(f)  Les  cas. où  il  est  nécessaire  d'infliger  une  pénitence  canonique 
pour  crime,  contravention  ou  délit  quelconques  jugés  pir  les  tribu- 
naux laïques. 

4*  Economiques. 

(g)  Le  budget  ou  la  note  préalable  des  sommes  qui  sont  destinées 
à  l'entretien  du  clergé,  l'examen  des  dépenses,  le  compte-rendu  de 
ces  sommes,  les  affaires  qui  regardent  la  réparation  ou  la  construction 
d'églises  ou  de  chapelles.  Il  appartiendra  en  outre  au  consistoire  de 
former  le?  listes  des  ecclésiastiques  et  des  paroissiens  du  diocèse, 
d'envoyer  Us  encycliques  et  les  autres  écrits  qui  ne  regardent  pas 
les  affaires  d'administration  du  diorèse. 

XV.  Les  affaires  sus  indiquées  sont  décidées  par  Pévêquc  après 
qu'elles  ont  été  examinées  par  le  consistoire  ,  qui  n'a  cependant  que 
voix  consultative.  L'évêque  n'est  nullement  tenu  d'apporter  les  rai* 
sons  de  sn  décision,  même  dans  les  cas  où  son  opinion  diffèreroit  de 
celle  du  consistoire. 

XVI.  Les  autres  affaires  du  diocèse,  qualifiées  d'administrantes  , 
et  parmi  lesquelles  sont  compris  les  cas  de  conscience,  de  for  iolé- 
téricur,  et, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  cas  de  discipline  soumis 
à  des  peines  légères  et  à  des  avertissements  pastoraux ,  dépendent 
uniquement  de  l'autorité  et  de  la  décision  spontanée  de  l'évêque. 

XVII.  Tontes  les  personnes  du  consistoire  sont  ecclésiastiques; 
leur  nomination  et  leur  révocation  appartiennent  à  l'évêque;  les  no- 
minations sont  faites  de  manière  à  ne  pas  déplaire  au  gouvernement. 
Si  l'évêque,  averti  par  ?a  conscience,  juge  opportun  de  révoquer  un 
membre  du  consistoire,  il  le  remplacera  immédiatement  par  un  autre, 
qui  pareillement  ne  soit  point  désagréable  au  gouvernement. 

XVIII.  Le  personnel  de  la  chancellerie  du  consistoire  sera  con- 
firmé par  l'évêque,  sur  la  présentation  du  secrétaire  du  consistoire. 

XIX.  Le  secrétaire  de  l'évêque,  chargé  de  la  correspondance  offi- 
cielle et  de  la  correspondance  privée,  est  nommé  directement  et  im- 
médiatement par  l'évêque;  il  peut  être  pris,  selon  le  plaisir  du  même 
évêque,  parmi  les  ecclésiastiques. 

XX.  Les  fonctions  des  membres  du  consistoire  cessent  dès  que 
l'évêque  meurt  ou  se  démet  de  l'épiscopat,  et  aussi  dès  que  l'adminis- 
tration du  siège  vacant  finit.  Si  l'àvéque  meurt  ou  se  démet  de  l'épis- 
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copat,  son  successeur  j  ou  celui  qui,  temporairement ,  tient  sa  place 
(soit  qu'il  ait  un  coadjuteur  avec  future  succession ,  soit  que  le  cha- 
pitre élise  un  vicaire  capitulaire suivant  la  règle  des  sacrés  canons), 
reconstituera  aussitôt  un  consistoire  qui ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  soit 
agrée'  du  gouvernement. 

XXI.  frévêque  a  la  direction  suprême  de  renseignement,  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  de  tous  les  séminaires  de  son  diocèse,  sui- 
vant les  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  ebap.  xvm,  sess.  xxm. 

XXII.  Le  choix  des  recteurs,  inspecteurs,  professeurs  pour  les  sé- 
minaires diocésains  est  réservé  à  l'évêque.  Avant  de  les  nommer,  il 
doit  s'assurer  que,  sous  le  rapport  delà  conduite  civile,  ses  élus  ne 
donneront  lieu  à  aucune  objection  de  la  pari  du  gouvernement.  Lors- 
que l'évêque  jugera  nécessaire  de  renvoyer  un  recteur,  un  inspecteur 
ou  quelqu'un  des  professeurs  ou  des  maîtres ,  il  leur  donnera  aussitôt 
un  successeur  de  la  môme  manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Il  a 
pleine  liberté  d'interrompre,  pour  un  temps,  un  ou  plusieurs  cours 
d'études  dans  son  séminaire.  Lorsqu'il  jugera  nécessaire  d'inter- 
rompre tous  les  cours  d'études  en  même  temps  et  de  renvoyer  les 
élèves  à  leurs  parents,  il  en  avertira  aussitôt  le  gouvernement. 

XXIII.  L'archevêque  métropolitain  de  Mohiiew  exercera  dans 
l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg  la  même  autorité  que 
chaque  évêque  dans  son  séminaire  diocésain.  Il  est  l'unique  chef  de 
cette  académie,  il  en  est  le  suprême  directeur.  Le  conseil  ou  la  direc- 
tion de  cette  académie  n'a  que  voix  consultative. 

XXIV.  Le  choix  du  recteur,  de  l'inspecteur  et  des  professeurs  de 
l'Académie  sera  fait  par  l'archevêque,  sur  le  rapport  du  conseil  aca- 
démique. Ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  XXII  est  applicable  à  ces 
élections. 

XXV.  Les  professeurs  et  professeurs- adjoints  des  sciences  théolo- 
g'-ques  sont  toujours  choisis  parmi  les  ecclésiastiques.  Les  autres 
maîtres  pourront  être  choisis  parmi  les  laïques  professant  la  religion 
catholique  romaine,  et  ceux-là  devront  être  préférés  qui  auront  achevé 
le  cours  de  leurs  études  dans  un  athénée  supérieur  de  l'empire  et  qui 
auront  conquis  les  grades  académiques. 

XXVI.  Les  confesseurs  des  élèves  de  chaque  séminaire  et  de  l'Aca- 
démie ne  prendront  aucune  part  dans  la  direction  disciplinaire  de 
l'établissement.  Ils  seront  choisis  et  nommés  par  l'évêque  ou  arche- 
vêque. 

XXVII.  Après  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  l'arche- 
vêque, assisté  du  conseil  des  Ordinaires,  arrêtera  une  fois  pour  toutes 
le  nombre  d'élèves  que  chaque  diocèse  pourra  envoyer  à  l'Académie. 

XXVIII.  Le  programme  des  études  pour  les  séminaires  sera  rédigé 
par  les  évêques.  L'archevêque  rédigera  celui  de  l'Académie  après  en 
avoir  conféré  avec  son  conseil  académique. 

XXIX.  Lorsque  le  règlement  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Saiut- 
Pcteisbourg  aura  subi  les  modifications  conformes  aux  principes  dont 
il  a  été  convenu  daus  les  précédeuts  articles,  l'ai\hcvcque  de  Mohi- 
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lew  enverra  an  Saint-Siège  un  rapport  sur  l'Académie  comme  celui 
qu'a  fait  l'archevêque  de  Varsovie  Koromanbky  ,  lorsque  L'Académie 
ecclésiastique  de  celte  ville  fut  rétablie. 

XXX.  Partout  où  le  droit  de  patronat  n'existe  pas,  ou  a  été  inter- 
rompu pendant  un  certain  temps,  les  curés  de  paroisse  sont  nommés 
par  l'évêque  ;  ils  doivent  ne  point  déplaire  au  gouvernement,  et  avoir 
subi  un  examen  et  un  concours  selon  les  règles  prescrites  par  le  Con- 
cile de  Trente. 

XXXI.  Les  églises  catholiques  romaines  sont  librement  réparées 
aux  frais  des  communautés  ou  des  particuliers  qui  veulent  bien  se 
charger  de  ce  soin.  Toutes  les  fois  que  leurs  propres  ressources  ne 
suffiront  pas,  ils  pourront  s'adresser  au  gouvernemeut  impérial  pour 
en  obtenir  des  secours.  Il  sera  procédé  à  la  construction  de  nouvelles 
églises,  a  l'augmentation  du  nombre  des  paroisses,  lorsque  l'exigeront 
l'accroissement  de  la  population  ,  l'étendue  trop  va*te  des  paroisses 
existantes  ou  la  difficulté  des  communications. 

A  Rome,  le  3  août  1817. 

A.  card.  Lambruschini,  L.  comte  de  Bloudoff,  A.  Boutenieff. 


RECHERCHES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES. 

Sur  le  véritable  auteur  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  examen 
des  droits  de  Thomas  à  Kempis%  de  Gersen  et  de  Gsrscm,  nvecMne  réponse 
aux  derniers  odversuires  de  Thomas  à  Kem^is  ,  MM.  IS'apione,  Cancel- 
Heri,  de  Greyory,  Genre,  Daunou,  Onèsime  Leroi  et  Thomassi  ;  suivi  de 
documents  inédits;  par  j.-b.  Malou,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale 
de  Bruges,  ^professeur  de  théologie  et  bibliothécaire  à  l'Université  ca- 
tholique de  I.ouvi-iu,  membre  de  l'Académie  delà  religion  catholique  à 
Rome,  et  de  la  Sociélé  d'émulation  pour  l'étude  de  l'histoire  de  Flandre. 
Bruxelles  i84H,  «n  vente  chez  Fouleyn  à  Louvain,  vol.  in  8°  de  a5o  p. 

L'auteur  de  l'admirable  livre  de  1  Imitation  nn qui  t  en  1379  à 
Kempen  ,  petite  ville  qui  appartient  aujourd'hui  au  duché  du 
Bas-Rhin  et  qui  est  situé  à  2  lieues  de  Crévelt  et  à  6  lieues  de 
Gueldre.  Il  étudia  à  Déventer  et  fut  reçu  dans  le  monastère  du 
Sic-Agnès  près  de  Zwoll,  une  des  maisons  de  l'Ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  St-Augustin,  où  il  fit  profession  entre  les  mains 
de  son  frère  Jean.  Ordonne  prêtre  à  l'âge  de  3-4  ans  (1 413),  il  com- 
posa l'année  suivante,  d'après  le  calcul  de  M.  Malou,  l'ouvrage 
qui  a  immortalisé  son  nom.  Il  fut  élu  sous-prieur  à  deux  époqut  s 
différentes  (14215  et  1448),  et  mourut  en  1471,  à  l'âge  de  92  ans. 

L'a u leur  d'une  petite  biographie  de  Thomas  à  Kempis,  bio- 
graphie inédite  et  que  M.  Malou  publie  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  fournit  sur  son  compte  ce  peu  de  détails  que 
nous  traduisons  fidèlement  du  latin  ;  «L'an  deN.  S.  1464,  vitoit 
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encore  l'auteur  Je  ce  traité  {Do  discipliné  Clam* ralium),  c  c»t-a- 
dire  Thomas  ,  chanoine  régulier  profès  au  Mont  Sto-Agnès  près 
de  Zwoll,  au  diocèse  d'Utrecht.  îlétoitalors  très-vieux,  et  passoit 
pour  le  religieux  le  plus  âgé  de  son  Ordre.  Il  étoit  petit  de  taille 
mais  grand  en  mérite,  très  pieux  ,  aimant  la  solitude  et  jamais 
inoccupé.  Il  s'observoit  surtout  en  ce  qui  concerne  le  silence  ;  ce 
qui  no  l'empcchoit  pas  de  parler  volontiers  de  choses  édifiantes 
avec  les  gens  dévot",  par  exemple  des  mœurs  anciennes  et  des 
Pères;  et  Ton  peut  dire  qu'il  étoit  gai  dans  ces  occasions.  Dans 
ses  discours  ou  dans  ses  écrits,  il  cherchoit  plus  à  exciter  l'affec- 
tion qu'à  aiguiser  l'esprit.  Il  étoit  réglé  dans  ses  mœurs  et  évi- 
tait les  personnes  qui  s'occupoient  de  choses  étrangères  et  sécu- 
lières. Exact  à  reprendre  ceux  qui  s'oublioient  et  qui  commet- 
taient quelque  faute,  il  les  avortissoit  avec  bonté  et  les  exhortait 
à  se  corriger;  il  se  montroit  doux  et  affable  envers  tout  le  monde, 
mais  surtout  envers  les  personnes  pieuses  et  les  humbles.  Le  peu 
que  nous  venons  de  dire  de  tant  de  vertus  qui  le  distinguoient, 
nous  le  tenons  d'un  des  Pères  qui  l'a  connu  personnellement.  Il 
étoit  plus  que  nonagénaire,  quand  il  mourut  heureusement  l'an 
de  N.  S.  1471  (I).  » 

Quelle  étoit  la  langue  maternelle  de  Thomas  à  Kempis  ?  Les 
peuples  qui  habitent  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  parlent  générale- 
ment un  patois  qui  se  rapproche  de  l'allemand,  et  cette  dernière 
langue  est  celle  qu'ils  écrivent.  Comme  Thomas  fit  ses  études  eu 
Hollande  et  y  passa  toute  sa  vie,  il  se  servit  naturellement  du 
néerlandais  (nederduiftch  ou  ba$-allemand)  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
indépendamment  de  tant  de  flandricismes  que  nous  pré  ente  sa 
latinité  ,  c'est  un  opuscule  en  cette  langue  que  Thomas  écrivit  en 
'  4î>6  et  que  M.  Malou  publie  aussi  pour  la  première  fo;s  aujour- 
d'hui, opuscule  intitulé  :  Pan  goede  xcoerden  te  horcn  ende  die  ta 
speken  (2).  Quelque  petit  que  soit  cet  écrit,  il  est  doublement  in- 
téressant en  ce  qu'il  nous  lait  connoître  l'idiome  vulgaire  del'au- 
leur,  et  en  ce  qu'il  nous,  fournit,  comme  M.  Malou  le  fait  obser- 
ver, un  terme  de  comparaison  très-curieux  avec  les  idiolismes 
flamands  qu'on  trouve  dans  le  texte  latin  de  V Imitation. 

Aussi  dans  nos  provinces,  le  peuple  fidèle  sait-il  à  peine  parler 
de  la  discussion  qui  fuît  l'objet  de  ce  livre;  et  chez  lui ,  le  pré- 
cieux ouvrage,  dont  il  fait  sa  lecture  journalière,  s'identifie  telle- 
ment avec  celui  qui  a  toujours  passé  pour  en  être  l'auteur,  qu'il 
ne  le  désigne  généralement  que  sous  le  nom  de  Thomas  à  Kern  pis. 
C'est  ce  qu'on  observe  du  moins  dans  nos  quartiers  flamands. 

Comment  les  droits  de  I  humble  religieux ,  si  bien  établis  et  si 


(«)  P.  a  19  des  Recherche*. 
(a)  \'r>yrt  p.  MO. 
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généralement  reconnus,  sont  ils  devenus  douteux  et  ont-ils  pu 
être  contestés?  A  cette  question  ,  M.  Malou  répond  d'abord  que 
Thomas  à  Reinpis  fut  considéré  comme  l'auteur  du  livre  de  {'Imi- 
tation pendant  les  deux  siècles  qui  ont  suivi  sa  mort ,  et  que  tous 
les  savants  sont  d'accord  sur  ce  point.  La  controverse  ne  naquit 
que  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  et  en  165 1  Thomas  à  Kerapis  étoit 
encore  en  paisible  possession  de  son  litre  d'auteur.  M.  Malou  ra- 
conte en  détail  l'origine  de  cette  dispute,  et  il  nous  fait  connoitre 
successivement  les  principaux  écrivains  qui  y  prirent  part.  Tel 
est  l'objet  de  son  premier  chapitre,  qui  occupe  une  quarantaine 
de  pages,  et  l'on  y  trouve  une  bibliographie  complète  de  la  con- 
troverse dans  ces  derniers  temps. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Malou  expose  les  titres  de  Tho- 
mas à  Kempis,  et  il  développe  d'abord  avec  raison  les  preuves 
positives  de  la  thèse  qu'il  défend.  Ces  titres  sont  au  nombre  du 
quatre,  savoir  :  1°  les  témoins  contemporains  de  Thomas  à  Kem- 
pis, 2°  les  manuscrits  de  Y  Imitation,  qui  portent  son  nom,  8°  les 
éditions  imprimées  de  Y  Imitation,  avec  ce  même  nom,  4°  les  ar- 
guments intrinsèques,  tirés  de  la  doctrine  et  des  expressions  em- 
ployées dans  le  livre  de  Y  Imitation.  — Les  témoins  contemporains 
sont  nombreux,  et  M.  Malou  en  produit  quatorze.  Le  premier  est 
Jean  BuêehiuÊ  né  en  1400  et  qui  fut  aussi  chanoine  régulier  de 
St-Augustin.  11  écrivit  une  chroniquede  son  ordre,  dans  laquelle 
il  fait  mention  de  Thomas  àJKempis,  comme  auteurde  Y  Imitation, 
Le  deuxième  témoin  est  le  Frère  Herman  Rgd  du  même  ordre, 
ne  en  1408,  et  qui  brilla  par  sa  piété  et  par  son  savoir.  Dans  une 
description  des  couvents  des  chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  VVindesem,  il  écrit  :  Le  Frère  qui  a  compilé  le  livre  do 
V Imitation  ,  s'appelle  Thomas;  il  est  sous-prieur  dans  le  susdit 
monastèredu  Mont-Ste-Àgnès,prè8dcZ\vol,  du  diocèse d'tJtrecht, 
dans  la  province  de  Cologne;  ce  monastère  n'est  distant  que  d'une 
demi  lieue  du  monastère  de  Windesem  etc.  »  Nous  laissons  les 
douze  autres  témoins;  et  certes  ce  titre  seul  est  tel  qu'il  pourroit 
suffire.  Si  la  tradition  des  témoins  oculaires  et  contemporains 
n 'étoit  pas  acceptée,  nous  ne  savons  ce  qui  demeureroit  certain 
en  fait  d'histoire.  — Quant  aux  manuscrits,  M.  Malou  s'attache  à 
ceux  qui  portent  un  nom  d'auteur  et  une  date  certaine.  Le  pre- 
mier et  le  plus  ancien,  est  le  manuscrit  de  Kirckheim,  qui  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  où  il  est 
inscrit  sous  le  N°  16137.  Il  contient  les  trois  premiers  livres  de 
V Imitation  et  porte  au  bas  de  la  première  page  ces  mots  remar- 
quables :  Notundum  quod  ùte  tractatui  editus  esta  probo  et  egre- 
gio  viro,  mogistro  Thontâ,  de  Monte  Stœ  Agnetis  et  canonico  regu- 
lari  in  Trajecto,  Thomas  de  Kempis  dictus ,  descriptus  es  manu 
auctons  in  Trajecio ,  anno  1425  in  socialatu  provincialatus. 
Voilà  donc  une  copie  de  l'autographe  de  Thomas  à  Kerapis  prise 
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à  Utrecht,  dans  la  maison  des  chanoines  réguliers,  dix  ans  envi- 
ron après  que  l'ouvrage  eut  été  compose.  11  n'existe  aucun  autre 
manuscrit  daté  avec  nom  d'auteur  aussi  ancien  que  ce  manuscrit. 
M.  Malou  cite  tteixe  autres  manuscrits  datés,  dont  le  dernier  est  de 
Tannée  1488. —  La  preuve  tirée  des  éditions  imprimées  do  V Imi- 
tation, est  également  favorable  à  Thomas  à  Kempis.  La  plus  an- 
cienne est  celle  que  Ginlher  Zainer  publia  a  Augsbourg  eu  1468. 
M.  Malou  en  cite  une  vingtaine  d'autres,  dont  les  deux  dernières 
sont  de  Tan  lbOO. 

Le  quatrième  titre  de  Thomas  à  Kcmpis,  fournit  au  savant  pro- 
fesseur de  Louvain  ,  le  sujet  d'une  discussion  intéressante  ,  qui 
occupe  environ  34  pages  de  son  volume.  Il  nous  montre  d'abord 
l'école  célèbre  où  l'auteur  de  V Imitation  s'est  formé,  et  dont  il  a 
été  ensuite  un  des  plus  beaux  ornements.  C'est  Grrardus  Magnus 
(Geert  Groot,)  c'est  Jean  Van  Heusden,  c'est  Florentins  Radewyns, 
fondateurs  des  Frètes  de  la  vie  commune,  appelés  aussi  chanoines 
réguliers  de  St  Augustin,  qui  furent  les  maîtres  de  Thomas  à 
Rompis,  et  qui  lui  enseignèrent  tous  les  principes  de  la  Dévotion 
moderne  (1) ,  dont  font  mention  à  chaque  page  et  l'auteur  de  VI- 
mitation,  et  Uuschius  et  tous  les  écrivains  de  VVindesem.  Le  fait 
de  cette  filiation,  de  cette  parenté  morale,  est  constaté  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  ;  on  l'établit  sur  des  textes  clairs  et  multi- 
pliés, sur  la  communauté  de  langage,  etc.  L'auteur  de  V Imitation 
devoit  être  de  cette  école,  pour  avoir  tant  de  qualités  communes 
avec  elle  ;  il  devoit  parler  le  hollandais  ou  le  flamand,  pour  nous 
offrir  un  latin  où  Ton  voit  à  chaque  instant  que  la  pensée  est 
conçue  dans  le  premier  de  ces  deux  idiomes  (2).  M.  Malou  fait 
voir  eu  outre,  lw  que  Thomas  à  Rompis  a  constamment  traité  les 
sujets  qui  sont  traités  dans  Y  Imitation,  et  qu'il  les  a  traités  dans 
dans  le  même  ordre,  et  souvent  dans  les  mêmes  termes  ;  2°  que 
Thumas  à  Rompis  a  constamment  employé  dans  sa  manière  d'é- 
crire ,  les  formes  qui  ont  été  adoptées  par  l'auteur  deV 'Imitation  ; 
3"  qu'il  a  constamment  employé  les  mêmes  locutions  étranges , 
le*  mêmes  expressions  inusitées,  les  mêmes  termes  barbares, 
Je»  mêmes  aolécisuies  que  l'auteur  du  livre  de  V Imitation.  Si  ces 


(i)  La  Dévotion  moderne  est  le  nom  qui  fut  donné  à  U  congrégation  de 
Wiudeoeui  ;  et  tous  les  nienibies  de  celte  congrégation  foui  un  usage  cous- 
Uut  du  mol  devoti  pour  désigner  leurs  confrères.  Le  même  mot  *e  trouve 
plusieurs  centaines  de  fois  dans  les  œuvres  connues  de  Thomas  à  Ketupis. 

(a)  Il  faut  citer,  enlr'aulres  idiolismes  flamands  dont  l'Imitation  est 
remplie,  «cira  exteriùe  ,  van  luiten  teeten  ;  multùm  de  se  tenere,  vecl  van 
eig  houden,  pour  $e  magni  œstimare  ;  ëiùi  attruhere  aliquid,  eig  iete  aen- 
irckkeir,  pour  atiquid  curare ,  «e  mêler  on  s*occuper  de  quelque  choae  ; 
hene  s  tare  cum  uli'jvo,  uet  etaen  met  iemand,  pour  être  dans  ses  bonnes 
g«4ces,  etc,  etc. 
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ressemblances,  ajoute  M.  Maloii  avec  raison  ,  ne  prouvent  pas 
l'identité  de  rnuteur  de  V Imitation  et  de  Thomas  à  Kempis,  j'ose 
dire  qu'il  n'existe  plus  de  preuves  acceptables  dans  le  domaine 
de  la  eritique  littéraire. 

Après  s'êirc  acquitté  de  cette  première  tâche,  il  examine  dans 
le  3#  chapitre  les  argumens  de  ceux  qui  attribuent  Y  Imitation  à 
un  certain  Gossen  ou  Gerten.  Il  répond  d'abord  aux  difficultés 
qu'ils  allèguent,  relativement  à  certains  témoignages  qui  paroi  - 
troient  contraires  à  Thomas  à  Kempis.  Ensuite  il  examine,  1°  si 
V Imitation  peut  être  attribuée  à  des  écrivains  antérieurs  à  ce 
religieux,  5°  si  on  a  produit  des  manuscrits  antérieurs  à  lui,  3° 
s'il  exixte  des  citations  plus  anciennes  ,  4°  si  les  notions  qu'on  n 
do  la  personne  et  des  qualités  de  Thomas  à  Kempis,  ainsi  que  le 
contenu  de  l' Imitation  ^  nous  obligent  à  croire  qu'il  n'a  pas  com- 
posé ce  livre.  Dans  le  chapitre  4  ,  il  discute  enfin  les  droits  de 
Gersen,  et  il  traite  successivement  de  son  existence  ,  de  ses  qua- 
lités et  de  ses  titres.  Le  résultat  de  cet  examen  est  que  le  pré- 
tendu Jean  Gersen,  abbé  de  Verceil,  n'a  jamais  existé,  et  que  ce 
nom  n'est  qu'une  altération  de  c»  lui  de  Gerson  ,  chancelier  de 
Paris.  Ici  se  trouve  l'examen  du  système  récent  do  M.  de  Gré- 
gory,  dont  la  critique  ne  s'est  pas  encore  occupée  jusqu'aujour- 
d'hui, et  l'on  peut  dire  que  M.  Malou  en  fait  bonne  justice. 

Le  5e  et  dernier  chapitre  est  consacré  aux  droits  du  chancelier 
Gerson.  L'auteur  le  divise  en  deux  articles  ou  sections  :  dans  ta 
premier,  il  examine  les  arguments  produits  en  sa  faveur  ;  dans  le 
second  ,  il  expose  ceux  qui  lui  sont  contraires  et  qui  décident  la 
question  sans  réplique.  Ici  M.  Malou  rencontre  le  système  de 
M.  Onésime  Leroi  et  en  montre  la  futilité  (1).  Les  argumenta  dé- 
cisifs contre  Gerson ,  sont  :  1°  l'incertitude  et  les  hésitations  de 
ses  défenseurs,  2°  la  conviction  des  savants  contre  leurs  préten- 


(i)  A  propos  de  ce  système ,  M.  Malou  nous  appreud  daus  .«*  préface 
la  particularité  suivante  ,  qui  est  un  des  motifs  pour  lesquels  il  a  entre- 
pris cet  ouvrage  : 

n  M.  Pabhé  Carton,  à  qui  la  Flandre  doit  beaucoup  de  recherches  et  de 
travaux  utiles,  s'étoit  épris,  en  I&4*  »  des  idées  fantastiques  de  M.  Oné- 
sime  Leroi,  qui  gratifioit  la  ville  «le  Bruges  de  l'honneur  d'avoir  vu  mitre 
lf  livre  de  Y  Imitation  dans  son  sein.  Il  parut  même  si  content  «lu  système 
de  M  l.eroi  qu'il  ru  publia  l'analye  dans  1rs  Annales  de  la  Société  d'ému- 
lotion  pour  l'étude  de  t histoire  de  la  Flandre  occidentale,  en  «84*,  801,8 
ce  titre  :  Prouvée  tjue  /'Imitation  de  Jrsos  Christ  a  é*é  composée  i  Bruges 
par  un  doyen  de  St-Uonat.  Je  ue  pus  m'empécher  de  protester  contre  1rs 
faveurs  de  M.  l.eroi  et  de  critiquer  vivement  la  manière  arbitraire  dont  il 
noua  bouoroit.  M.  l'abbé  Carton,  qui  ne  cherehoit  que  la  vérité,  me  ré- 
pondit q  ie  la  sévérité  de  ma  critique  roVbligeoiî  a  le  réfuter;  je  vo  tins 
bien  le-  croire,  et  je  me  trouvai  engagé  •» 
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tiens  ,  3°  les  édition*  des  œuvres  de  Gcraon  qui  renversent  ses 
droits,  4°  les  catalogues  des  œuvres  de  Gcrson  qui  lui  refusent  le 
titre  d'auteur  do  Ylmitation  ,  6°  les  arguments  intrinsèques  qui 
décident  contre  lui. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice,  où  M.  Malou  nous  offre 
quelques  morceaux  inédits  qui  lui  ont  paru  dignes  d'y  figurer. 
Je  premier  est  la  petite  biographie ,  dont  nous  avons  donné  la 
traduction  plus  haut,  suivie  d'une  épitaphe  en  sept  dystiques.  Le 
deuxième  est  l'opuscule  flamand  de  Thomas  à  Kempis,  dont  nous 
avons  également  eu  l'occasion  de  parler.  Le  troisième  est  un 
opuscule  latin  de  Florentius  Radewyns  ,  maître  de  Thomas  à 
Kempis,  opuscule  intitulé:  Quœdam  admonitiones  valdèutUet  divi 
Florentii.quondàm  prioris  domûi  clericorum  in  Daventriâ,  M.  Ma- 
lou y  ajoute,  en  notes,  les  passages  de  V  Imitation  qui  prouvent 
que  ce  livre  n'est,  dans  plusieurs  de  ses  chapitres,  qu'une  réminis- 
cence ou  une  paraphrase  des  Admonitionee  de  Florentius.  Le  4° 
morceau  est  un  prétendu  second  livre  de  V Imitation,  que  M.  Fer- 
dinand Ranke  a  découvert,  en  1842,  dans  un  manuscrit  de  l'/mt- 
lalion  du  collège  de  Quidlinbourg ,  et  qui  a  été  publié  la  même 
année.  M.  ÎWalou  nous  le  présente  comme  une  œuvre  qui  a  de 
l'analogie  et  de  l'affinité  avec  les  écrits  des  Frères  de  la  vie  com- 
mune, mais  qui  montre  suffisamment  par  sa  forme  et  son  style  , 
que  Thomas  à  Kempis  y  est  tout-à-fait  étranger  ;  et  nous  parta- 
geons ce  sentiment. 

Tel  est  le  livre  de  critique  littéraire  et  bibliographique ,  que 
nous  offre  M.  le  chanoine  Malou  et  qu'il  a  fait  dans  des  moments 
de  loisir,  pour  se  distraire,  dit-il,  de  travaux  plus  sérieux.  Heu- 
reux qui  s'occupe  de  la  sorte  par  forme  de  délassement  !  Ce  sont 
des  hommes  de  cette  trempe  qu'il  nous  faut ,  pour  aider  à  fon- 
der et  à  consolider  notre  jeune  littérature  ;  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire,  que  ces  Recherches  elles-mêmes  avanceront  l'œuvre 
nationale  et  nous  feront  honneur  auprès  des  peuples  étrangers. 
Il  appartenoit  d'ailleurs  à  un  Belge,  à  un  habitant  de  nos  pro- 
vinces flamandes,  de  rétablir  les  droits  un  peu  méconnus  de  notre 
pieux  et  célèbre  Thomas  à  Kempis,  et  de  dissiper  les  nuages 
qu'une  discussion  longue  et  souvent  intéressée  avoit  répandus 
sur  cette  question.  Traiter  ce  sujet  sans  savoir  la  langue  dont  les 
idiotismes  donnent  un  air  tout  spécial  an  texte  de  V Imitation  f 
c'est  s'exposer  à  se  tromper  ;  et  tel  est  le  désavantage  de  M.  de 
Grégory,  de  M.  Onésiroe  Leroi  et  de  tant  d'autres  auteurs  qui  ont 
voulu  »c  mêler  de  cette  affaire.  M.  Malou  avoit  de  plus  toute  la 
science  philologique,  tout  le  jugement,  toute  la  patience  et  l'es- 
prit d'ordre  qu'il  lalloit  pour  s'acquitter  convenablement  de  cette 
tâche  ;  et  il  est  aisé  de  voir,  en  examinant  le  livre,  qu'aucune  de 
ces  qualités  ne  lui  a  fait  défaut. 
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DES  IDÉES  INNÉES  ET  DE  LEUR  DÉ  VELOPPEMEX  T. 

LE  JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LA  REVUE  CATHOLIQUE. 
{Suif.  Vêir  la  livraison  précédante.) 

S*- 

Nolrê  opinion  sur  le  développement  de*  idéet  ou  T  Extériorisais 
considéré  sous  le  rapport  philosophique. 

Maintenant,  avec  tout  le  respect  et  toutes  les  réserves  conve- 
nables i  nous  allons  dire  franchement  notre  opinion  sur  le  fond 
de  cette  controverse. 

D'abord,  sous  le  rapport  philosophique ,  l'opinion  de  la  Revue 
ne  nous  paroit  pas  fondée  cl  nous  semble  plus  favorable  au  maté- 
alisme  que  lopin  ion  du  Journ.  hisl. 

Pour  montrer  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée,  nous  croyom 
inutile  de  reproduire  les  arguments  de  la  Revue  et  d'en  discuter 
la  valeur  logique.  Ce  travail  a  été  fait  par  le  Journ,  hisl.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  trouvé ,  dans  la  Revue  9  aucun  argument  qui 
pût,  nous  semble- t-il,  résister  à  un  examen  sérieux  et  impartial. 
Nous  nous  bornons  à  rappeler  ici  ces  paroles  de  VA  mi  de  la  re- 
ligion :  u  L'école  laraenaisienne,  on  le  sait,  s'est  vainement  consu- 
mée à  prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  religion  naturelle,  si  elle 
n'est  pas  révélée.  »  En  disant,  on  le  sait,  Y  Ami  de  la  rel.  montre 
qu'il  considère  cette  question  comme  jugée  définitivement  par 
l'opinion  publique.  Des  prélats  éminents  et  les  plus  capables  d'eu 
juger,  ntms  en  ont  parlé  dans  le  même  sens. 

Si  cependant  la  Revue  vouloit  bien  nous  indiquer  quelques- 
uns  des  argumens  auxquels  elle  ajoute  le  plus  d'importance,  nous 
nous  ferions  un  devoir  de  les  examiner  de  près,  et  d'en  peser  la 
valeur  avec  toute  l'impartialité  possible. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  ici  à  montrer  que  cette  opi- 
nion n'est  pas  fondée.  Nous  tâcherons  seulement  de  faire  voir 
qu'elle  est  \>Ui9  Javorable  au  matérialisme  que  l'opinion  contraire. 

L'opinion  de  la  Revue,  qui  est  au  fond  celle  de  M.  le  vicomte 
de  Bonald,  se  dislingue  par  un  caractère  particulier  que  M.  Kers- 
ten  a  cru  pouvoir  désigner  sous  le  nom  d'extériorisme.  Cette  dé- 
nomination n'est  pas  injurieuse  ;  elle  est  fondée  sur  des  textes 
formels  qui  se  lisent  dans  les  œuvres  de  M.  de  Bonald  et  de  ses 
disciples,  et  peut  d'ailleurs  se  restreindre  à  caractériser  un  sys- 
tème philosophique  qui  exige  absolument  une  influence  exté- 
rieure particulière  que  ses  adversaires  n'admettent  pas. 

«  L'esprit,  dit  M.  de  Bonald,  avant  d  avoir  entendu  la  parole , 
est  vide  et  nu...  l'esprit  n'existe,  ni  pour  les  autres,  ni  pour  lui- 
Tome  XF.  22, 
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même,  .  vant  la  conooissance  de  la  parole  (1).  —  Il  n'y  a  point 
d'idée  innée  sans  expression  acquise  —  Si  l'homme  n'ap- 
prend  donc  de  son  semblable  à  parler  et  par  conséquent  à  penger, 
il  ne  parlera  pas,  il  ne  pensera  pas,  il  ne  sera  pas  même  animal , 
il  n'aura  ni  instinct  ni  intelligence  (3).  » 

Mais  c'est  particulièrement  M.  l'abbé  Maret  qui  nous  a  donné 
le  texte  formel  do  Vextèriorisme.  m  II  a  été  prouvé  ,  dit  ce  docte 
professeur,  que  l'homme  reçoit  du  dehors  let  idée»  et  la  parole  (4)  » 
C'est  donc  ajuste  titre  et  sans  injure,  que  le  système  personnifié, 
comme  ou  dit,  dans  le  vicomte  de  Bonald,  peut  être  désigné  sous 
le  nom  de  philosophie  extériorisle. 

Nous  disons  donc  que  la  philosophie  bonaldiste  ou  rxtèriorintef 
nous  paroil  plus  favorable  au  matérialisme  que  l'opinion  con- 
traire ou  anti-bonaldiste. 

En  effet,  l'extériorisme  le  plus  mitigé  répudie,  il  est  vrai,  au- 
jourd'hui le  langage  trop  cru  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  l'abbé 
Warer,  et  il  reconnoît  que  «  les  vérités  générales,  les  idées  abso- 
lues du  vrai,  du  beau,  celles  de  Dieu,  de  l'être  infini,  etc.,  nous 
sont  innées  et  ne  sauroient  venir  du  dehors  (5).  »  Mais  il  persiste 
h  exiger,  non  seulement  que  ces  idées  soient  excitées  ou  éveillées 
en  nous,  par  faction  des  organes  développés,  par  le  spectacle 
de  l'univers  et  le  contact  de  la  société ,  ce  que  tout  le  monde 
admettrait  sans  peine ,  mais  que  ces  idées  ou  plutôt  ces  facultés 
de  l'âme  soient  éclairées  par  une  nouvelle  lumière  intellectuelle  , 
reçue  de  l'extérieur ,  sous  la  forme  d'une  idée  transmise  à  l'âme 
de  la  part  d'une  intelligence  déjà  éclairée  de  la  môme  manière , 
ou,  comme  on  dit,  delà  part  d'une  intelligence  déjà  formée.  Sans 
une  nouvelle  idée,  exprimée  par  un  signe  quelconque,  peutètr» 
même  par  la  parole ,  et  transmise  ainsi  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur, l'aine  humaine  ne  verroit  jamais  ses  propres  idées.  Celles- 
ci  resteroient  cachées  dans  son  sein,  comme  les  meubles  dans  une 
<  hambre  obscure,  qui  ne  deviennent  visibles  qu'à  l'approche  de 
la  lumière.  Sans  une  nouvelle  lumière,  reçue  par  voit  d'enseigne- 
ment d'une  intelligence  déjà  formée  ,  jamais  l'homme  ne  seroit 
parvenu  à  l'usage  de  la  raison,  et  le  genre  humain  tout  entier  ne 
seroit,  sous  le  rapport  moral,  qu'un  troupeau  de  brutes.  Telle  est, 
si  nous  l'avons  bien  comprise ,  la  doctrine  actuelle  de  l'extério- 
risme mitigé. 

Voici  maintenant  l'opinion  contraire  ou  anti-bonaldiste,  c'est- 


(i)  Rechcrch.  phiiosop.  t.  i'r  p.  o5. 
(a)  Ibid.  p.  a5 1. 
(îjlbid.  p.  a58. 

(4)  Essai  lur  le  panthéisme,  p.  4'°- 

(5)  Revus  Ier  vol.  p.  7  cl  Jour*,  h.  t.  xn  p.  389. 
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à  dire,  l'opinion  commune  avant  M.  de  Bon.ild.  Celle  ci  proclame 
que  Dieu  répond  dans  l'âme  ,  en  la  créant,  une  véritable  lumière  , 
et  qtie  c'e^t  cette  lumière,  créée  avec  l'âme,  qui  éclaire  tout 
homme  vouant  en  ce  monde,  dès  que  les  organes  suffisamment 
développés,  lui  permettent  d'exercer  la  faculté  de  sentir  et  de 
s'élancer  par  la  porte  des  sens  pour  explorer  le  monde  extérieur. 
Cette  lumière  est  donc  le  produit,  tien  de  l 'enseignement ',  mais  de 
la  création.  Selon  la  belle  expression  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  : 
Dei  verôum,  dit  ce  saint  docteur,  illuminât  omnemhominem  ce  ni  en  - 
tem  in  wundum,  non  DOCEVDO  sed  creahdo  illuminât  û/i/ur  ut  opi- 
* fex.  C'est-à-dire,  comme  le  remarque  le  savant  et  judicieux 
P.  Perrone,  que  «  Dieu  en  créant  l'âme,  l'éclairé  par  la  lumière 
naturelle  de  la  raison  (I).  » 

Ainsi,  selon  la  doctrine  commune,  l'âme  en  vertu  de  sa  créa- 
tion, possède  une  lumière  intérieure  véritable,  qui  pour  se  déve- 
lopper ,  n'a  besoin  que  d'etre  placée  dans  des  conditions  favo- 
rables. Cette  lumière,  il  est  vrai,  est  d'abord  concentrée,  enfer- 
mée, emprisonnée  et  sans  action  apparente.  Mais  aussitôt  que  les 
organes  perfectionnés  lui  permettent  de  s'élancer  au  dehors,  elle 
se  développe  spontanément ,  sans  attendre  nécessairement  une 
nouvelle  lumière;  et  en  vertu  de  sa  nature  active,  intelligente, 
sprituelle  ,  elle  observe,  compare  ,  juge,  raisonne  et  s'élève  ainsi 
jusqu'à  l'usage  de  la  raison  proprement  dite. 

Maintenant  comparons  ces  deux  systèmes  opposés  et  voyons 
lequel  est  plus  favorable  au  matérialisme  ou  lequel  en  est  plus 
éloigné. 

Nous  pourrions  d'abord  faire  observer  que  le  système  bonal- 
diste  est  plein  de  contradictions  au  moins  apparentes.  Personne, 
on  le  sait,  n'est  plus  ennemi  du  matérialisme  que  M.  de  Donald, 
personne  ne  l'a  peut-être  flétri  avec  plus  d'éloquence  et  d'éner- 
gie; et  pourtant  les  principes  qu'il  a  cru  devoir  adopter,  pour  hu- 
milier la  superbe  raison  à  laquelle  il  avoit  vu,  avec  indignation 
ériger  d'infâmes  autels,  le  conduisent  logiquement  aux  portes  du 
matérialisme.  Le  Joutn.  hist.  a  fait  ressortir  cette  contradiction 
jusqu'à  l'évidence  (2).  Il  est  vrai  que  la  Revue  a  tâché  d'expliquer 
les  sentences  pleines  de  matérialisme  de  son  patron,  par  d'autres 
passages  contenant  une  doctrine  contraire.  Mais  il  reste  à  décider 
si  ces  textes  si  opposés  s'expliquent  ou  se  contredisent  les  uns  les 
autres.  C'est  une  question  qu'il  f..ut  maintenant  abandonner  au 
bon  sens  des  lecteurs  attentifs  et  impartiaux. 

La  Revue  reconnoit  que  u  l'homme  est  créé  raisonnable  ;  que 
»  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  il  a  la  raison,  mais  qu'il 


(  i)  Voyez  ce  beau  passage  dans  1C1  prahetiones  theot.  ix  p.  iio. 
(i)T\*m  p.  4,8  433,  r  *  9 
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•  n'a  pas  toujours  l'usage  de  la  raison.  »  Elle  reconnoit  que  «  les 
»  idées  innées,  contemporaines  de  l'âme,  constituent  la  raison,  mais 
»  qu'elles  ne  constituent  pas  la  raison  parfaite.  (1)»»  Tout  cela  est 
incontestable.  Nais,  permettez  moi,  Messieurs,  de  vous  demander 
si  vous  considérez  cette  raison,  quoique  imparfaite  ,  comme  une 
véritable  lumière.  N'hésitez-vous  pas  à  lui  accorder,  avec  tous  les 
docteurs  de  l'Eglise,  le  beau  nom  do  lumen  na/uralel  Non  sans 
doute  vous  n'hésitez  pas,  vous  ne  reculez  pas  devant  le  mot;  car 
vous  adoptez  en  les  soulignant  ces  belles  paroles  de  St-Liguori  : 
«  Undè  concludendumquod,  propriè  et  slrictè  loquendo,  in  infu- 
»  sione  anima?,  non  jam  inseratur  lex,  sed  inseratur  lumen,  qbo  lex 
»  cognoscenda  erit,  cum  pervencrit  ad  usum  rationis.  (2)  »  Mais 
en  réalité,  peut-<m  dire  que  les  idées  innées,  telles  que  la  Revue  les 
reconnoit ,  sont  une  véritable  lumière,  si  elles  ne  peuvent  jamais 
briller,  sans  être  éelairées  par  une  autre  lumière?  En  effet ,  vous 
comparez  les  idées  innées  à  des  meubles  cachés  dans  une  ehambre 
obscure.  Mais  des  meubles  cachés  et  sans  éclat,  qui  ne  paroissent 
qu'à  l'approche  du  jour,  sont  évidemment  des  corps  opaques  et 
non  des  eorps lumineux.  Si  celte  comparaison,  (que  vous  paroissez 
affectionner)  tirée  la  chambre  obscure  ,  est  juste  et  applicable  à 
vos  idées,  prenez  garde  aux  conséquences.  Ces  meubles  cachés, 
auxquels  vous  comparez  les  idées  ,  sont  des  corps  formés  d'une 
matière  tellement  terne  et  grossière  qu'elle  n'est  pas  même  phos- 
phorescente et  qu'elle  ne  peut  devenir  lumineuse  par  aucun  frot- 
tement. Ni  les  excitants  les  plus  énergiques,  ni  les  chocs  les  plus 
multipliés,  n'en  feront  jamais  jaillir  la  lumière.  Sous  ce  rapport, 
l'analogie  est  peut  être  frappante  avec  vos  idées.  Rien  dans  la  na- 
ture ne  peut  les  exciter,  rien  ne  peut  leur  donner  de  l'éclat  ni  do 
la  clarté,  rien  ne  peut  les  élèvera  l'état  de  connoissanecs  propre- 
ment dites,  tant  que  l'enseignement  n'a  pas  fait  pénétrer  dans 
l'âme  une  lumière  extérieure.  Que  sert  d'admettre  des  idées  innées, 
si  aucun  choc  ne  peut  les  éveiller ,  si  aucun  mouvement  ne  peut 
leur  faire  donner  signe  do  vie  ,  s'il  faut  absolument  que  de  nou- 
velles idées,  déjà  formées,  arrivent  de  l'extérieur,  pour  les  fécon- 
der, les  illuminer  elles  élever  à  l'état  de  connoissances  actuelles? 
Vos  idées,  semblables  à  des  meubles  cachés,  sont  donc  tout  au 
plus  des  flambeaux  de  cire  vierge,  faits  et  disposés  pour  éclairer 
la  maison,  mais  qui  doivent  auparavant  recevoir  la  lumière  d'un 
autre  corps  lumineux,  d'un  autre  flambeau  déjà  allumé.  S'il  en  est 
ainsi  de  la  raison  ,  convenez  que  vous  avez  tort  de  l'appeler  une 
lumière  naturelle,  etavouezquevotre  trop  juste  comparaison,  prise 
de  la  chambre  obscure,  favorise  singulièrement  le  matérialisme. 


(i)  Revue  i"  vol.  p.  186. 
(*)  lUid.z»  vol.  p.  ni. 
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D'ailleurs  le  système  sensualiste  (personnifié  on  Locke  et  Con- 
dîllac)  qui  rejette  toute  idée  innée  et  prétend  que  toute»  nos  con- 
noissances viennent  du  dehors,  conduit,  vous  en  convenez,  direc- 
tement au  matérialisme  (1).  Vous  convenez  donc  que  ,  si  toutes 
nos  connoissances  nous  venoient  du  dehors,  il  n'y  auroit  pointde 
principe  réellement  spirituel  en  nous,  et  que  notre  âme  seroit  ma- 
térielle. Mais  en  même  temps  vous  prétendez  que  si  nous  ne  rece- 
vions nos  premières  connoissances  du  dehors,  jamais  il  n'y  auroit 
en  nous  aucune  connoissance  réelle.  Vous  dites  :  Si  toutes  nos 
connoissances  venoient  du  dehors,  notre  âme  seroit  matérielle;  et 
cependant  nous  n'aurions  jamais  aucune  connoissance  si  nous  n'en 
recevions  point  du  dehors.  IN 'est-il  pas  à  craindre  que  ces  deux 
propositions  ne  paroiss»  nt  réellement  identiques  ,  et  que  les  dis- 
ciples de  Locke  ne  s'empressent  de  vous  donner  la  main,  en 
vous  disant  :  Nous  sommes  d'accord  ;  votre  système  ne  laisse  plus 
subsister  dans  l'âme  aucun  principe  es&enlieUemenl  intelligent,  ac- 
tif et  spirituel.  Les  idées  innées  que  vous  admettez  en  théorie,  se 
réduisent  à  rien  dans  la  pratique.  Les  idées  acquises  viennent  oc- 
cuper, chez  vous,  une  place  réellement  vide  ;  votre  système  est  le 
noire.  Sans  vouloir  affirmer  que  celle  conclusion  du  sensualisme 
seroit  une  déduction  rigoureuse  de  vos  principes  ,  il  fuit  avouer 
qu'il  y  a  entre  votre  langage  et  celui  des  disciples  de  Locke  une 
nalogie  frappante. 

Les  disciples  de  Locke  ne  font  aucune  difficulté  de  reconnoilre 
«  que  la  matière  de  sa  nature  est  évidemment  destituée  de  senti- 
n  meut  et  dépensée;  mais  ils  ajoutent  que  Dieu,  cet  être  pensant, 
>»  éternel  et  tout  puissant,  peut  donner,  s'il  le  veut,  le  sentiment 
»  et  la  pensée  à  certains  amas  de  matière  créée  et  insensible (2).» 

Puur  combattre  cette  opinion,  on  s'est  toujours  attaché  à  mon- 
trer que  l'âme  est  une  force  activ.î  de  sa  nature  ,  possédant  une 
lumière  intérieure  qui  la  rend  capable  d'observer  ,  de  juger,  de 
raisonner  et  de  s'élever  spontanément  aux  connoissances  les 
plus  abstraites  et  les  plus  sublimes.  On  a  prouvé  que  cette  activité, 
cette  spontanéité,  cette  conscience  de  soi-même,  distinguent  es- 
sentiellement l'esprit  de  la  matière.  Maintenant  si  vous  accordez 
que  l'âme  par-elle-mèmc,  par  sa  nature  propre,  ne  peut  pas  pen- 
ser, qu'elle  ne  peut  s'élever  à  aucune  connoissance  morale,  ne  la 
réduisez-vous  pas,  sous  ce  rapport  à  la  même  impuissance,  que  si 
elle  étoit  matérielle  i  —  Après  cela  vous  ne  dites  pas,  il  est  vrai , 
que  les  connoissances  lui  viennent  du  dehors  ;  vous  soutenez 
qu'elles  sont  éveillées  dans  l'âme  parla  parole.  Mais  comment  prou- 
verez vous  que  cette  subtile  distinction  est  fondée?  Gomment 


(i)  Revus  i(rvol.p.  i  cl  pasaini. 
(a)  Journ.  hist.  T.  xtu.  p.  4  18. 
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prouveree-vous  que  ces  idées,  qui  avant  tout,  viennent  nécessai- 
rement du  dehors  ,  éveillent  réellement  des  idées  endormies,  et 
qu'elles  ne  viennent  pas  occuper  unlit  et  une  place  vides?  N'est-il 
pas  à  craindre  que  les  disciples  de  Locke,  profitant  de  votre  con- 
cession, ne  vous  disent  :  Puisque  Pâme  ne  peut  pas  penser  par 
elle-même,  comme  vous  en  convenez,  rien  n'empêche,  dans  votre 
système,  du  moins  selon  nos  principes,  que  sa  nature  ne  soit  ma- 
térielle. Car,  quoique  la  matière  ne  puisse  pas  penser  par  elle- 
même,  comme  nous  en  convenons,  Dieu  peut  lui  communiquer  la 

fcnsée,  par  exemple,  par  une  révélation  extérieure  (on  sait  que 
ockecroyoit  à  la  révélation),et  cet  te  pensée  peut  naître  et  se  per- 
pétuer dans  les  âmes  par  la  parole,  qui  transmet  d'âge  en  âge  les 
effets  merveilleux  de  la  révélation  primitive.  La  parole  peut  être 
comparée  à  une  force  électrique  ,  tui  generie,  qui  communique 
à  Pâme  le  mouvement  intellectuel  et  la  vie  morale.  Cette  force 
suffit  pour  élever  la  matière  à  l'état  d'intelligence.  Ce  qui  semhle 
le  prouver,  c'est  que  sans  la  parole  qui  nous  transmet  la  révéla- 
lion  primitive,  l'homme  naturel  seroit  encore,  selon  vous,  dans  son 
état  primitif  de  stupidité,  et  qu'il  n'y  auroit,  par  conséquent ,  ni 
langage  ni  taison  dans  le  monde  (1)  et,  selon  l'expression  d'un  il- 
lustre prédicateur  ,  le  genre  humain  seroit  encore  réduit  à  Pétat 
purement  organique  et  animal  (2),  en  un  mot ,  il  n'y  auroit  pro- 
bablcmentdans  l'homme  qu'un  principe  matériel  sans  activité.  En- 
core une  fois  nous  sommes  d'accord,  votre  système  est  le  nôtre. 
Si  les  disciples  de  Locke  tenoient  ce  langage,  nous  ne  voyons  pas 
trop  ce  que  les  disciplesdeM.de  ttonuld  pourroientleur  répoudre 
philosophiquement,  sans  abandonner  leur  propre  système. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  nous  paroit  évident  que  le  système  extério- 
riste  qui  réduit  la  raison  innée  à  un  état  d'inertie  perpétuelle  et 
de  nullité  complète  (dans  l'o.dre  moral),  est  réellement  plus  favo- 
rable au  matérialisme  que  le  système  contraire,  qui  accorde  à 
l'âme  une  lumière  intérieure  véiitablc,  et  une  spontanéité  d'ac- 
tion, non  absolue,  mais  plus  réelle  et  plus  indépendante  de  toute 
réception  d'idées  déjà  formées  ,  en  un  mot  de  tout  enseigne  ment 
proprement  dit. 

GILSON, 
Curi-  loyen  de  Bouillon. 

(La  fin  à  la  piochoine  livraison.) 


(0  fictve  Se  vol.  p.  7  i. 

(a)  Voyez  le  Jown.  hist.  I  xv  p.  u. 
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AFFAIRE  VAN  MOORSEL. 

TRIBUNAL  QVIL  DE  LIEGE.  —  M*  CLOES  PRESIDENT. 

i°  Le  desservant  appelle  à  une  succursale,  a  qualité  et  est  fondé 
à  réclamer  contre  l'ancien  desservant ,  remplacé  par  un  motif  quel- 
conque et  qui  prétend  se  maintenir  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  la 
possession  du  presbytère  et  l'usage  de  l'église;  ce  n'est  pas  là  une  ac- 
tion réelle  qui  ne  pourroit  être  intentée  que  par  le  propriétaire  de 
ces  choses  ou  par  celui  qui  auroii  un  droit  réel  sur  ces  choses. 

i°  Ne  doit  être  reconnu  comme  desservant,  vis-a-vis  de  la  loi  ci- 
vile, que  celui  qui,  nommé  par  l'autorité  compétente,  a  été  reconnu 
par  le  gouvernement  et  porté  comme  tel  sur  l'état  des  traitement 
des  ministres  du  culte  conformément  au  décret  du  n  prairial 
an  XII. 

Nous  accomplissons  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  nos  abon- 
nes, page  2o5  de  notre  dernière  livraison,  en  rapportant  la  décision 
intervenue  sur  la  question  soumise  au  tribunal  de  Liège  par  le  desser- 
vant de  la  succursale  de  la  Xhavée  nommé  par  Mgr  l'Evcque  en  rem- 
placement du  sieur  Van  Moorsel. 

Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  beaucoupde  détails  sur  cette 
affaire  à  laquelle  il  a  été  donné  une  triste  célébrité  par  la  publicité 
qu'elle  a  reçue  tant  de  la  presse  que  des  écrits  distribués  dans  le 
public;  nous  nous  bornerons  à  rappeller  sommairement  quelques 
faits  cotistans. 

Le  sieur  Van  Moorsel,  prêtre  du  diocèse  de  Bois-lc-Duc ,  vint  a 
Liège,  fut  accueilli  par  Mgr  l'Evcque  et  nommé  desservant  de  la  suc- 
cursale de  la  Xhavée.  Révoque  de  ses  fonctions  le  39  août  iH  \5  ,  il 
fut  rayé  de  l'état  des  trailcmens  des  ministres  du  culte  dressé  confor- 
mément à  l'anêié  du  1 1  prairial  an  XII. 

En  1846,  il  intenta  une  action  au  gouvernement  pour  obtenir  le 

Saycment  des  trimestres  échus  de  son  traitement; mais  il  fut  déboulé 
e  cette  demande  par  un  jugement  du  tribunal  de  Liège  que  nous  avons 
rapporté  dans  notre  tome  xm  page  28g  et  l'appel  interjetté  par  le 
sieur  Van  Moorsel  contre  ce  jugement  est  toujours  pendant  devant  la 
cour. 

En  même  temps  il  saisit  la  même  cour  d'un  appel  comme  d'abus 
contre  la  décision  qui  l'avoit  révoqué  de  ses  fonctions.  Mais  un  arrêt 
du  12  août  1847  déclara  que  l'appel  comme  d'abus  étoit  aboli  par  la 
constitution.  Nous  avons  rapporté  cette  décision  dans  notre  tome  xiv 
page  23q. 

Aussitôt  après  cet  arrêt,  le  sieur  Van  Moorsel  reprit  l'exercice  de 
ses  fonctions.  II  s'étoit  aussi  pourvu  devant  Sa  Sainteté,  contre  la  ré- 
vocation dont  il  avoit  été  l'objet.  Mais,  nonobstant  des  lettres  delà 
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sacrée  congrégation  en  date  du  11  novembre  \8$n  et  un  rescrlt  émané 
du  St-Siége  du  3  avril  1848,  qui  confirmoient  le  décret  qui  l'avoit 
révoqué  et  lui  enjoiguoit  d'obéir  aux  ordres  du  vicaire  apostolique 
de  Bois  le-Duc.  qui  le  rappelloitdins  son  propre  diocèse,  le  sieur  Van 
Moorsel  se  maintint  en  pus\e>sion  de  l'église  et  du  presbytère,  et  s'y 
maintient  encore  aujourd'hui,  en  refusant  de  les  abandonner  au 
nouveau  desservaut  nommé  en  son  remplacement  par  l'autorité  dio- 
césaine (1). 

C'est  pour  pirvenir  a  vaincre  cette  ré>istance  opiniâtre  aux  ordres 
même  émanés  du  Sl-Siég  *.  que  le  nouveau  desservant  a  assigné  devant 
l'autOi  ité  civile  le  sieur  Van  Moorsel  ;  et  le  tribunal  de  Liège  a  rendu 
le  29  juillet  dernier,  un  jug-raent  qui  lui  ordonne  de  délaisser  ,  sous 
peine  de  s'en  voir  expulser,  l'usage  de  l'église  pour  l'exercice  du  culte 
et  la  possession  du  presbytère. 

Voici  le  texte  de  ce  jugement  (2). 

Le  sieur  Dupont  demandeur, 
C. 

Van  Moorsei  dè/endtur. 

Dms  le  droit, 

Il  s'agit  de  décider, 

S'il  y  a  lieu,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  du  défendeur,  de 
déclarer  le  demandeur  rccevable  et  fondé  dans  sou  action  et  de  dé- 
clarer le  présent  jugement  exécutoire  nonobstant  appel  et  sans  cau- 
tion ? 

Attendu  que  par  exploit  en  date  du  3o  mai  1848  ,  le  demandeur  a 
fait  assigner  le  défendeur  devant  ce  tribunal  pour  le  voir  condamner 
à  lui  délaisser,  en  sa  qualité  de  desservant  de  la  succursale  de  la  Xha- 
vée,  le  libre  usage  de  l'église  pour  l'exercice  du  culte  et  la  possession 
du  presbytère  de  ladite  succursale  avec  leurs  accessoires;  en  consé- 

3uence  s  ouïr  condamner  à  vider  les  lieux,  sinon  autoriser  le  deman- 
eur  à  l'en  expulser; 

Que  le  défendeur  prétend  que  cette  demande,  telle  qu'elle  est  li- 
bellée, a  pour  objet  une  question  de  propriété  et  de  possession  ,  que 
par  suite  elle  est  essentiellement  réelle  et  que  l'exercice  d'une  telle 
action  n'appartenant  qu'au  propriétaire  de  la  chose  ou  à  celui  qui  a 
sur  cette  chose  un  droit  réel,  le  demandeur  est  non-rccevable  dans 
son  action  puisque  la  qualité  même  de  desservant,  ne  lui  couféreioit 
aucun  droit  réel  sur  l'église  et  le  presbytère  dont  il  s'agit. 


(1)  Voir  uolre  livraison  de  juillet  1848  p.  i4<).  D'après  ces  décisions,  il 
not>i  paroil  qu'il  est  inutile  d'examiner  si  elles  portent  sur  un  appel  in- 
terjeté par  Van  Mooi.sel  le  3o  décembre  i84'|. 

(a)  Si  la  doctrine  consacrée  par  Ce  jui»enien/  e«t  confirmée  par  les  jugea 
supéiieurs,  elle  fera  c«  sser  lien  des  difficultés  qui  n.iisseul  par  suite  de  la 
séparation  du  lenoportl  et  du  spirituel  admise  par  notre  constitution. 
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Attendu  que  les  dessenrans  ont,  en  celte  qualité,  le  droit  d'usage  de 
l'église  où  leur  succursale  est  établie,  que  c'est  uniquement  d*ns  cet 
édifice  qu'ils  peuvent  exercer  les  cérémonies  du  culte  sous  la  surveil- 
lance des  cvêques  aux  termes  des  art.  45  et  ^5  de  la  loi  organique  du 
concordat  du  18  germinal  an  X  ,  29  du  décret  du  3o  décembre  1809 
et  1 2  du  concorda  t  du  26  messidor  an  9  ; 

Que  les  desservans  out  aussi  la  jouissance  des  presbytères  et  des 
jardins  y  attenant  aux  termes  des  arr.  72  de  ladite  loi  organique,  92 
du  décret  précité  et  1 3 1  delà  loi  communale  ; 

Qu'ils  ont  cet  usage  et  cette  jouissance  à  leur  propre  titre  et  abs- 
traction faite  de  toute  question  de  propriété  ou  de  possession  dans 
le  sens  légal ,  que  l'on  reconnoît  qu'ils  ne  seroieut  pas  recevables  à 
soulever. 

Attendu  que,  par  son  action,  le  demandeur  réclame  uniquement  les 
droits  qui  lui  sont  attitrés  par  la  loi  civile  et  auxquels  les  tribunaux 
doivent  proteeliou  aux  termes  de  l'an.  92  de  la  constitution  ; 

Q-ie  cette  action,  fondée  sur  la  qualité  du  demandeur,  est  donc  per- 
sonnelle ;  que  la  conclusion  tendant  à  ce  que  le  défendeur  vide  les 
lieux  sous  peine  d'expulsion  ,  n'est  qu'un  moyen  d'exécution  qui  n'a 
aucune  iufluencesur  la  nature  de  l'action  elle-même  ;  que  pour  y  faire 
droit  le  tribunal  n'a  pas  à  examiuer  la  validité  du  titre  conféré  au  de- 
mandeur par  l'évèque,  ni  de  la  révocation  dont  le  défendeur  a  été 
l'objet;  qu'il  doit  se  renfermer  dans  la  loi  civile,  et  que  cette  loi  ne 
recoonoit  la  qualité  de  desservant  qu'à  l'individu  qui,  nommé  par 
l'autorité  compétente,  a  été  reconnu  comme  tel  par  le  gouvernement, 
cl  porte  sur  les  états  de  traitement  ordonnancés  par  le  gouverneur  et 
'dresses  par  Pévêque  aux  termes  des  dispositions  de  l'arrêté  du  1 1  prai- 
rial au  XII  ; 

Que  le  demandeur  a  justifié  qu'il  se  trouve  dans  cette  hypothèse, 
qu'ainsi  son  action  est  tout  à  la  fois  rccevable  et  fondée,  tandis  que 
le  défendeur  est  dénué  de  toute  qualité  pour  s'opposer  à  l'exercice  des 
droits  réclamés. 

Attendu  que,  dans  les  circonstances  de  la  cause,  il  y  a  lieu  par  le 
tribunal  de  faire  usage  de  la  faculté  lui  conférée  par  l'art.  20  delà  loi 
du  25  mars  1841  ; 

Que,  quant  aux  dommages-intérêts  évalués  à  i,5oo  frs.  dans  les 
conclusions  du  demandeur  et  spécialement  motivés  par  la  résistance 
du  défendeur  et  son  opposition  à  quitter  l'église  et  le  presbytère,  le 
tribunal  n'ayant  aucun  élément  pour  en  vérifier  le  fondement  ou  les 
aibitrer  ex  œquo  et  b  utto,  ils  doivent  être  rejetés  comme  non  justifiés. 

Par  es  motifs  et  ouï  M.  Delré,  juge  suppl.  fi.  du  ministère  public 
empêché,  en  ses  conclusions  conformes  ; 

Le  tribunal  sans  avoir  égard  aux  exceptions  du  défendeur  dans  les- 

Suelles  il  est  déclaré  mal  fondé,  le  condamne  à  délaisser  au  deraan- 
eur,  en  sa  qualité  de  desservant  de  la  succursale  de  la  Xha\ée,  lo 
libre  usage  de  l'église  pour  l'exercice  du  culte  ,  et  la  possession  du 
presbytère  de  ladite  succursale  avec  leurs  accessoires,  le  condamne 
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en  conséquence  à  vider  les  lieux,  sinon  autorise  le  demandeur  &  l'en 
einiilaer  etsaus  avoir  égard  aux  dommages-intérêts  réclames,  ordonne 
que  le  prêtent  jugement  sera  exécutoire  nonobstant  appel  et  saus 
caution  et  condamne  le  défendeur  aux  dépens  (  i  ). 


DE  L'AUTORITÉ* 

ORIGINE  DE  FAIT  DE  LA  SOUVERAINETÉ.  DROIT  DU  PEUPLE; 

ÉLECTION. 

La  question  de  l'origine  de  l'autorité,  considérée  historique- 
ment, ne  présente  pas  de  difficulté.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord 
sur  ce  point,  et  il  est  généralement  reconnu  que  le  gouvernement 
monarchique  est  le  plus  ancien  (2).  Les  premières  sociétés  se 
composant  d'un  certain  nombre  de  familles,  l'habitude  où  l'on 
étoit  d'obéir  à  un  seul ,  se  transporta  naturellement  dans  l'Etat 
naissant.  Aristote  ne  manque  pas  de  faire  observ<r  ce  fait  dans 
son  traité  de  la  Politique.  «Comme  les  premières  cités,  dit-il,  se 
formoient  de  ceux  qui  étoient  déjà  gouvernés  monarchique  ment 
chez  eux,  elles  étoient  soumises  au  pouvoir  royal,  de  même  que 
les  nations  entières  le  sont  encore  aujourd'hui  ;  car  toute  famille 
obéit  au  plus  ancien,  qui  la  gouverne  en  roi  (8).  »  Et  cette  obser- 
vation s'appuie  sur  l'histoire  des  premiers  peuples.  Chaque  ville, 
chaque  voisinage,  chaque  quartier  avoit  son  roi,  son  chef  appelé 
d'un  nom  quelconque.  Vous  voyez  dans  l'Ecriture  sainte  un  roi 
de  Sedome,  un  roi  d«  Gomorrhe,  un  roi  d'Adama,  un  roi  de  Sc- 
boïm,  un  roi  de  Bala  ,  un  roi  de  Salem,  un  roi  de  Sennaar,  etc. 
Au  combat  où  Loth  fut  pris  et  emmené  prisonnier,  il  ne  se  trouva 
pas  moins  de  nenj  rois,  cinq  conlre  quatre.  Et  ce  qui  nous  montre 
suffisamment  qu'elles  étoient  leurs  forces  et  le  nombre  de  leurs 
soldats,  c'est  que  les  vainqueurs  furent  poursuivis  et  défaits  à  leur 
tour  par  Abraham  qui  avoit  armé  318  de  ses  serviteurs  et  quel- 
ques gens  de  ses  alliés  les  trois  frères  aroorrhéeus  ,M  ambré,  Escol 
et  Aner.  Cette  poignée  de  monde  suffit  pour  battre  les  quatre  rois 
vainqueurs  et  pour  leur  reprendre  tout  le  butin  qn'ils  a  voient  fait 


(i)  Voir  plus  loin  les  nouvelles. 

(?)  Itiitio  rrges  (nam  id  no  m  en  imperii  in  terris  primùm  fuit),  etc. 
Sali.  Bell.  Cut.  i.  -  Principio  rerooi,  geutium  nationumque  imperium 
peues  rrgrs  trat.  Justtni  llittor.  L.  i  G.  i.,etc,  etc. 

(3)  Arist.  IJeX.  B.  M.  I.  C.  I.  àio  xa)  r«  7rp£rev  i^artXtvoiT»  ct't  ttoXuç , 
r.cti  tùttrtTet  ïfan'  ix  &*9-t\tuopit»f  yùfi  rutîj\$ot.  Tïme-tt  ytlf  tixU 
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el  les  prisonniers  qu'ils  emmenoient;  et  nomme  l'écrivain  sacré 
n'insinue  en  aucune  manière  que  ce  fut  un  miracle,  mais  qu'il  le 
rapporte  comme  un  événement  ordinaire,  il  faut  en  conclure  que 
Tannée  des  quatre  rois  ne  pouvoit  guère  être  plus  considérable 
que  celle  d'Abraham  et  de  ses  alliés. 

Les  auteurs  profanes  les  plus  anciens,  et  entr  autres  Homère  , 
nous  fourniroient  au  besoin  des  faits  du  même  genre.  Une  multi- 
tude de  petits  princes,  et  les  moindres  peuplades  gouvernées  mo- 
n.irchiquement,  tel  est  le  spectacle  que  le  monde  habité  nous  pré- 
sente partout,  presque  immédiatement  après  le  déluge. 

Existe- t-il  un  exemple  d'un  peuple,  d'une  cité,  qui  a  commencé 
par  la  démocratie  ,  qui  s'est  constituée  primitivement  en  vertu 
d'un  contrat,  et  où  la  souveraineté  a  été  établie  par  délégation  ? 
Non,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  en  ait  jamais  cité  aucun. 

Ces  premières  observations  nous  conduisent  à  une  remarque 
des  plus  importantes. 

Si  la  royauté  a  d'abord  été  le  seul  gouvernement,  si  elle  s'est 
établie  sans  effort,  par  un  simple  effet  de  l'usage ,  de  l'habitude  , 
par  analogie  avec  le  gouvernement  paternel  ei  patriarchal,  il  en 
résulte  qu'elle  est  de  droit  naturel  comme  la  société  elle-même  , 
lien  résulte  qu'elle  n'est  pas  d'institution  humaine. 

Les  personnes  qui  prétendent  au  contraire,  que  la  souveraineté 
a  été  originairement  communiquée  par  le  Créateur  aux  peuples, 
ne  peuvent  admettre  comme  gouvernement  naturel  que  la  démo- 
cratie universelle  et  absolue.  Si  c'est  le  peuple  entier  qui  est  sou- 
verain do  droit,  si  c'est  la  société  qui  est  le  souverain  primitif,  il 
en  résulte  que  le  gouvernement  de  tous  par  tous  est  le  seul  gou- 
vernement naturel,  et  que  les  autres  gouvernemens,  surtout  le 
monarchique,  sont  l'ouvrage  de  l'homme.  Celte  conséquence  est 
d'ailleurs  admise  par  les  auteurs  qui  professent  cette  doctrine. 

Or  le  gouvernement  démocratique  absolu ,  c'est-à-dire  le  gou- 
vernement de  tous  par  tous  ,  ou  la  souveraineté  exercée  par  le 
peuple  entier,  est  une  vraie  chimère ,  une  absurdité  ,  une  chose 
contradictoire  et  impossible.  Et  du  moins,  les  auteurs  dont  nous 
parlons,  conviennent  que  la  démocratie  est  le  plus  imparfait  et  le 
moins  bon  des  gouvernements. 

Quoi  lie  seul  gouvernement  naturel,  le  seul  gouvernement 
émanant  directement  de  la  Divinité,  ne  peut  pas  seulement  se 
se  réaliser,  et  jamais  on  ne  l'a  vu  ni  pu  voir  dans  le  monde  ! 

Le  bon  sens  répond  que  ce  qui  est  naturel  ,  ne  peut  pas  être 
hors  de  la  nature  ni  au-dessus  de  la  nature,  mais  que  cela  existe 
nécessairement,  et  qu'il  est  souverainement  ridicule  d'appeler 
naturel  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  et  ce  qui  choque  la  raison. 

L'histoire  est  donc  parfaitement  d'accord  avec  la  logique , 
et  la  souveraineté  populaire  échappe  à  toute  espèce  d'inves- 
tigation. Elle  est  aussi  introuvable  qu'elle  est  inintelligible  ;  et 
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en  définitive  le  grand  principe  de  la  liberté  moderne  n'ett  qu'un 
mot(l). 

Mais  s'il  est  faux  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple,  on 
peut  cependant  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  société  sans  souveraineté  ; 
et  que  si,  par  exception  ,  la  souveraineté  vient  à  dispiroitre  ,  le 
peuple  a  le  droit  do  l'établir.  Or,  comment  l'établit-il,  si  élle 
n'est  pas  au  milieu  de  lui,  si  elle  n'est  pas  en  lui?  Voilà  le  point 
qu'il  s'agit  d'éclaircir;  et  c'est  la  principale  difficulté  que  présente 
la  matière. 

M.  l'abbé  Balmès,  qui  soutient ,  comme  on  sait,  que  la  souve- 
rainelé réside  dans  la  société  entière,  et  que  c'est  elle  qui  la  trans- 
met par  l'élection  à  une  ou  à  plusieurs  personnes,  nous  présente 
à  ce  sujet  la  fiction  d'une  troupe  de  voyageurs ,  jetés  par  la  tem- 
pête dans  une  ile  déserte,  d'où  ils  n'ont  aucun  espoir  de  sortir. 
Il  les  suppose  tout-à-fait  égaux  entre  eux  et  absolument  indépen- 
dante les  uns  des  autres.  Ces  hommes,  dit-il,  peuvent-ils  vivre  sans 
gouvernement?  —  Non.  —  Quelqu'un  d'entre  eux  a-t-il  le  droit 
de  gouverner  les  autres?  —  Il  est  clair  que  non.  —  Ont-ils  le 
droit  d'instituer  le  gouvernement  dont  ils  ont  besoin?  —  Assuré- 
ment oui.  —  Donc,  conclut-il,  dans  cette  multitude  réside  la  puis- 
sance  civile,  ainsi  que  le  droit  de  transmettre  cette  puissance  à  une 
ou  à  plusieurs  personnes,  selon  qu'il  sera  jugé  convenable  (2). 

Bossue t,  dans  son  Cinquième  avertissement  aux  protestant,  a 
touché  le  sujet  de  l'élection  et  montré  qu'il  le  comprend  mieux 
que  Balmès.  «  Il  ne  faut  pas  conclure  avec  M.  Jurieu,  dit-il,  que 
le  peuple,  comme  un  souverain,  ait  distribué  les  pouvoirs  à  cha* 
cuu  :  car  pour  cela  il  faudroii  déjà  qu'il  y  eut  eu  ou  un  souve- 
rain ,  ou  un  peuple  réglé  ;  ce  que  nous  voyons  qui  n'étoit  pas.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  la  souveraineté  ou  la  puis- 
sance publique  soit  une  chose  comme  subsistante ,  qu'il  faille 
avoir  pour  la  donner  ;  elle  se  forme  et  résulte  de  la  cession  des 
particuliers  ,  lorsque,  fatigués  de  l'état  où  tout  le  monde  est  le 
maître,  et  où  personne  ne  l'est,  ils  se  sont  laissés  persuader  de 
renoncer  à  ce  droit  qui  met  tout  en  confusion,  et  à  cette  liberté 
qui  fait  tout  craindre  à  tout  le  monde,  en  faveur  d'un  gouverne- 
ment dont  on  convient  (3). 


(0  On  convient  de  cela  aujourd'hui;  et,  chose  remarquable,  on  n'en 
maintient  pas  moins  le  prétendu  principe.  ■•  l.a  souveraineté  du  peuple  , 
a-ton  dit  dans  le  comité  de  rédaction  de  la  nouvelle  constitution  française, 
n'eit qu'un  mot  sans  doute;  mais  ce  mot  est  1$  grand  mot,  ce  mot  c'est  la 
chose  (i  »  C'est  A-dire  probablement,  que  la  souveraineté  du  peuple, 
qui  au  fond  ne  signifie  rien,  ne  laisse  pas  d'être  la  règle  de  tout! 
(i)  On  attribue  ces  parole»»  M.  de  Cormeoio  Voy.  Y  Ami  de  ta  Religion  N.46ob  p.  174. 

a)  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  U 
civilisation  européenne,  1. 111  p.  26. 

(3)  OEuvresde  Bossutt.  Paria  i836,  6«  vol.  p.  5oa. 
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Bossuet,  avec  la  raison  supérieure  et  la  perspicacité  qui  le 
distinguent,  a  compris  que  la  souveraineté  qui  s'établit  par  une 
élection,  n'est  pas  une  chose  qui  existe  auparavant,  qu'elle  n'es 
pas  un  pouvoir  ou  un  droit  qui  se  transmet  de  l'électeur  à  la 
personne  élue.  Mais  il  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'approfondir  le 
sujet  et  de  justifier  cette  opinion. 

Prenons  l'exemple  que  nous  présente  Balmès ,  et  voyons  si  le 
fondement  sur  lequel  il  s'appuie,  a  quelque  solidité. 

Des  naufragés  abordent  dans  une  ile  déserte,  où  ils  s'attendent 
à  devoir  rester.  C'est  une  société  naissante  ;  et  quelque  petite 
qu'elle  soit,  elle  aura  besoin  ,  pour  exister,  des  principales  insti- 
tutions qu'on  voit  dans  les  plus  grands  Etats.  11  lui  faudra  une 
autorité  et  des  lois,  une  force  répressive ,  une  justice  ,  etc.  Ces 
naufragés  sont  tous  de  simples  particuliers  qui  ne  se  doivent  rien 
les  uns  aux  autres,  égaux  entre  eux  jusqu'alors  ;  et  par  consé- 
quent,  point  de  supérieur  encore  ,  point  de  commandement , 
point  de  souuiUsiou  obligée.  Cependant  le  dangeroù  ils  se  trouvent, 
leur  montre  à  l'instant  la  nécessité  d'une  autorité.  Un  d'entre  eux 
est  élu  chef  d'une  commune  voix  ,  et  tous  s'engagent  à  lui  obéir. 
Voilà  la  souveraineté  créée  et  établie!  Où  étoit-clle  auparavant? 
Il  est  évident  qu'elle  n'étoit  nulle  part ,  puisque  c'étoit  précisé- 
ment ce  qui  leur  manquoit,  puisque  c'étoit  précisément  le  défaut 
de  souveraine  t    qui  fesoit  leur  danger  et  les  inquiéloit.  S'ils 
a  voient  eu  la  souveraineté,  ils  n'auroient  pas  eu  besoin  de  la  cher- 
cher. 

Examinons  donc  l'acte  d'élection  en  lui-même,  et  voyons  com- 
ment la  souveraineté  se  crée  et  s'établit  par  des  geus  qui  ne  l'ont 
p.is. 

Les  naufragés  se  déterminent  pour  l'un  d'eux,  et  c'est  la  pensée 
du  commun  sa  lut  qui  préaide  au  choix.  Celui  qu'ils  reconnoissent 
comme  chef ,  leur  a  paru  réunir  des  qualités  qui  leur  manquent 
<>u  qu'ils  n'ont  pas  au  même  degré,  supposons  le  courage,  la  pru- 
dence, la  force  corporelle  ou  toute  autre  faculté  dont  le  besoin 
se  fait  sentir  en  celte  circonstance.  C'est* à  dire  qu'avant  l'élec- 
tion, il  existoit  dans  la  troupe  un  rapport  de  supériorité  et  d'infé* 
riorité  réelle  ,  et  que  l'élection  n'a  fait  que  le  constater  et  le  re- 
conuoitre.  Les  personnes  qui  élisent  ,  déclarent  un  tel  digne  et 
capable  de  commander  ;  et  cette  déclaration  renferme  l'aveu  do 
leur  indignité  et  de  leur  incapacité.  L'élection  est  doue  au  fond  la 
reconuoiasauec  d'une  supériorité  réelle  ou  crue  telle,  supériorité 
que  les  électeurs  ne  confèrent  pas,  puisque  c'est  au  contraire  l'in- 
fériorité qui  est  leur  partage.  Il  est  vrai  que  cet  acte  de  recon- 
noissauce  tout  seul  ne  constitueroit  pas  la  souveraineté;  car  comme 
la  supériorité  réelle  étoit  antérieure  à  cet  acte,  et  que  néanmoins 
la  souveraineté  ou  le  droit  de  commander  n'exiatoit  pas  encore, 
on  voit  que  la  simple  déclaration  de  cette  tupériorité  ne  change- 
Tome  XF.  23. 
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mit  rien  n  cet  état.  L'élection  renferme  donc  en  outrequclque  attire 
rbosd  ;  c'est  à-dire,  qu'elle  renferme,  du  côté  des  électeurs  ,  une 
renonciation  à  l'indépendance  naturelle.  Avnnt  qu'ils  se  fussent 
donné  un  chef,  chacun  étoit  libre  et  alloit  où  il  vouloit  ;  celte  li- 
berté cesse  et  fait  place  à  des  devoirs.  Us  ont  donc  cédé  certains 
droits  qu'ils  ne  peuvent  plus  revendiquer  ;  ils  les  ont  cédés  volon- 
tairement et  avec  joie,  parce  qu'ils  obtiennent  en  retour  la  sécu- 
rité, la  tranquillité,  la  confiance,  que  l'indépendance  naturelle 
ne  pou  voit  leur  donner.  Mai*  cette  cession  de  droits  n'es  t  .pas  non 
H  m*  la  coll.»  lion  ou  la  délégation  de  la  souveraineté;  car  il  est 
évident  que  l'indépendance  naturelle  n'est  pas  le  droit  de  com- 
mander aux  autres. 

L'exemple  cité  par  l'abbé  Balmès  peut  se  généraliser  ;  et  quoi- 
que la  fiction  soit  loin  de  ressembler  à  l'état  réel  de  la  société,  où 
I  on  ne  rencontre  jamais  cet  ensemble  d'hommes  iîidépendans  et 
èyaux  entr'eux,  rien  n'empêche  de  partir  de  là  pour  établir  notre 
raisonnement.  Veut-on  supposer  un  peuple  livré  a  l'anarchie  et 
riiez  qui  la  révolte  a  détruit  l'autorité  ,  à  peu  près  connue  nous 
l'étions  dans  les  premiers  jours  de  notre  révolution?  Ce  sera  la 
Mipposition  la  plus  raisonnable,  et  en  réalité  nous  ne  connoissons 
guère  d'autres  circonstances  oit  un  peuple  est  appelé  à  fonder  la 
souveraineté.  Car  un  peuple  existe  ou  il  n'existe  pas,  et  entre  ces 
deux  propositions  il  n'y  a  pas  de  milieu  possible  ;  s'il  existe,  il  vit 
sans  une  autorité  quelconque,  et  jamais  on  n'a  vu  la  moindre  tribu 
sans  souverain  d'un  côté  et  sans  sujets  de  l'autre  (1).  L'anarchie 
parfaite  ou  le  manque  absolu  de  gouvernement  ne  dure  qu'un  ins- 
tant, et  un  pouvoir  abattu  est  aussitôt  remplacé  par  un  autre. 
Ordinairement  la  force  qui  détruit,  est  aussi  celle  qui  reconstitue, 
et  c'est  du  sein  de  la  révolte  que  sort  la  nouvelle  souveraineté. 


(0  Les  Annales  de  V Association  de  ta  propagation  de  la  foi  nous  fout 
coimoitre  *itn  peuple  qui  est,  dit-on,  privé  de  souverain.  M.  Gabet,  mis- 
sionnaire Lazariste  eu  Mongolie  et  qui  a  traversé  la  grande  TarUrie,  écrit 
en  juin  1841  :  «Au  nord  de  A-haï-gong  est  un  pays  sans  souverain, 
appelé  Terre  de  Tni-Ki ,  c'est-à-dire  des  princes  du  saug.  •»  Mais  faites 
attention  A  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après.  <>  'foui  ce  que  /ai  pu 
«avoir,  dît-il,  de  ces  Taî-Ki,  c'est  qu'ils  sont  les  descendants  d'une  dynas- 
tie impériale  déchue.  Peuple  de  pasteurs  ,  ils  sont  eu  possession  d'une 
contrée  fertile,  où  ils  vivent  eu  liberté  sans  être  sujets  de  persouue;  chaque 
famille  forme  un  petit  Etat  indépendant  qui  ne  relevé  «/ne  de  e»n  chef  ; 
•tirun  d'eux  ne  s'occupe  de  négoce';  ils  vaquent  uniquement  a  la  garde  de 
leurs  innombrables  troupeaux  1  ).  «  Cela  signifie,  comme  ou  voit,  que  1rs 
Toï-Ki  n'ont  pas  un  chef  unique,  mais  que  chaque  famille  ou  honte  a  le 
sien.  Ce  u'est  donc  pas  une  exceptiou.  Au  couti aire  c'est  uu  fait  qui  rap- 
pelle les  temps  primitifs,  où  il  y  avoil  autant  rois  qu'il  y  avuii  d'agglo- 
mération* de  familles. 

10  Voir  UN.  116  Uauv.iStS).  p.  n. 
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Et  dans  ce  cas,  c'est  un  pouvoir  de  fait  qui  s'établit  d'abord,  pou- 
voir  où  l'élection  populaire  n'a  point  de  part  et  qui  commence 
par  se  faire  législateur  suprême,  pour  régler  le  premier  exercice 
des  droits  politiques.  On  sait  que  c'est  notre  histoire  de  1830,  et 
nous  nous  rappelons  de  l'avoir  fait  observer  dernièrement.  Passons 
cependant  par  dessus  cette  difficulté,  et  admettons  que,  dans  ces 
sortes  d'occasions,  la  souveraineté  s'établit  réellement  par  voio 
d'élection.  Qu'arrive-t-il  alors?  Un  certain  nombre  de  citoyens 
désignent  ceux  d'entr'cux  qui  doivent  faire  la  loi;  les  députés 
nommés  par  eux,  ne  reçoivent  pas  d'ordre,  pas  de  mandat  ;  il* 
agissent  d'après  leurs  lumièreset  leur  conscience,  et  ils  ne  rendent 
compte  à  personne  de  leurs  votes.  Ce  droit  public,  généralement 
admis,  prouve  que  l'élu  est  censé  supérieur  à  l'électeur,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  transmission  de  souveraineté  ,  pas  de  délégation. 
L'élection,  prise  dans  ce  sens,  est  une  simple  déîâgnation  de  per- 
sonnes capables  de  faire  ce  que  la  multitude  ne  peut  pas  ,  aptes 
à  exercer  le  pouvoir  et  à  commander.  Suppose-t-on  qu'il  s'agit  de 
nommer  un  roi,  un  chef  quelconque?  Alors  il  faut  bien  observer 
que,  dans  notre  Europe  constitutionnelle,  le  roi  n'est  plus  que  le 
premier  fonctionnaire  de  l'Etat  ;  et  quoique  sa  dignité  soit  hérédi- 
taire, comme  elle  peut  l'être  dans  un  temps  de  révolutions,  tel  que 
le  nôtre,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  revêtu  du  pouvoir  suprême.  A 
propos  de  quui,  il  est  a  remarquer  que  la  souveraineté  se  possède, 
et  qu'elle  ne  se  délègue  pas.  C'est-à-dire,  que  celui  ou  ceux  qui 
l'ont  véritablement,  la  gardent  tant  qu'ils  peuvent  et  ne  la  cèdent 
volontairement  à  personne.  Ainsi  les  membres  de  notre  Congrès 
national  n'ont  eu  garde  de  lâcher  la  puissance  suprême  que  la  ré- 
volution venoit  de  leur  procurer  ;  ils  ont  au  contraire  eu  grand 
soin  de  la  fixer,  de  la  perpétuer  dans  leur  sein  et  dans  les  Chambres 
qui  dévoient  leur  succéder.  Toutes  les  précautions  sont  prises 
dans  notre  constitution,  pour  assurer  le  pouvoir  à  l'aristocratio 
bourgeoise  qui  s'en  est  emparée  en  1830;  et  la  préférence  donnée 
par  elle  à  la  royauté  sur  la  république  proprement  dite,  ne  l'a 
pas  empêchée  d'organiser,  pour  tout  le  reste,  une  démocratie  véri- 
table. Le  sage  prince  qui  a  bien  voulu  faire  le  sacrifice  de  son  re- 
pos et  unir  sa  destinée  à  la  nôtre,  a  compris  cela  parfaitement  ;  il 
s'est  contenté  d'exercer  ses  hautes  fonctions  daus  les  limites  des 
droits  que  la  charte  lui  attribue  j  et  loin  de  faire  le  moindre  effort 
pour  augmenter  son  pouvoir,  il  a  souffert  au  contraire  que  la  dé- 
mocratie étendit  sa  base.  C'est  la  politique  de  la  dynastie  royale 
d'Angleterre,  qui  se  borne  aussi  à  suivre  la  majorité  du  parlement 
et  à  régner  tranquillement  sans  lutter  contre  l'aristocratie  souve- 
raine. 

Cependant,  au  sujet  de  nos  affaires  et  du  droit  d'élection  dont 
il  s'agit  dans  ce  moment,  une  remarque  importante  trouve  ici  sa 
place.  Notre  congrès,  qui  a  si  bien  compris  ses  intérêts  et  sa  mis- 
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sion,  ne  s'est  pourtant  pas  fait  illusion  sur  sa  puissance.  Reconnu 
souverain  dans  l'intérieur  du  pays,  il  a  senti  qu'il  tnanquoitquel- 
que  chose  à  cette  suprématie  et  qu'il  lui  falloit  une  sanction  exté- 
rieure. Il  avoit  fait  l'essai  d'une  régence,  d'un  chef  temporaire, 
pris  dans  son  sein;  et  cet  essai  n'a  voit  pas  été  heureux.  D'un 
côté,  l'aristocratie  bourgeoise,  ainsi  personnifiée,  ne  présentoit 
pas  assez  de  confiance,  n'imposoit  pas  assez  do  respect  à  la  nation; 
et  d'un  autre  côte,  elle  n'offroit  pas  assez  de  garantie  aux  puis- 
sances. Cet  inconvénient  étoit  grave,  et  le  congrès  le  sentit  par- 
faitement; il  n'étoit  souverain  qu'à  moitié  ;  et  s'il  avoit  voulu  con- 
tinuer delà  sorte,  il  est  probable  qu'il  se  fût  perdu.  Il  lui  seroit 
arrivé  ce  qui  arrive  aujourd'hui  au  pouvoir  révolutionnaire  de 
France  ;  manque  général  de  sécurité  et  de  confiance,  misère  ,  dé- 
sordre, lutte  continuelle  et  violente  entre  les  partis,  guerre  ci- 
vile, etc.  Pour  remédier  à  ce  mal,  1°  il  décréta  la  monarchie,  2°  il 
ne  s'obstina  pas  à  chercher  le  chef  qui  lui  manquoit  dans  sou 
propre  sein,  dans  l'aristocratie  nationale.  A  cet  égard  ,  il  avoit  la 
conscience  de  son  infériorité,  et  il  eut  assez  de  bon  sens  pour  agir 
en  conséquence.  11  se  mit  en  quête  de  la  royauté  ,  il  alla  la  cher- 
cher au  dehors  et  s'adressa  sagement  à  des  maisons  déjà  régnantes, 
à  des  personnages  qui  pussent  lui  procurer  le  repos  au  dedans  et 
son  admission  définitive  dans  la  famille  des  peuples  indépendans. 

Il  est  clair  comme  le  jour  q*ie  l'élection  d'un  roi  par  le  congrès, 
loin  de  prouver  la  tramunission  et  la  délégation  de  la  souverai- 
neté, est  au  contraire  un  hommage  rendu  à  une  puissance  supé- 
rieure»  à  une  majesté  qui  faisoit  défaut  au  peuple  électeur.  Toutes 
les  circonstances  de  ce  grand  acte  viennent  à  l'appui  de  ce  que 
nous  disons,  et  elles  sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  be- 
soin de  les  rappeler.  Nous  nous  bornons  à  faire  observer  que 
celte  preuve  est  toujours  subsistante,  et  que  les  derniers  événe- 
mens  l'ont  fait  paroître  avec  éclat.  Tout  le  pays  a  compris  en  effet 
que  les  Chambres  belges  de  1848,  privées  de  la  royauté  et  de 
notre  jeune  dynastie ,  seroient  aussi  peu  sûres  de  la  souveraineté 
qne  le  congrès  national  le  fut  en  1831  ;  et  c'est  celte  conviction 
qui  est  la  base  de  notre  conduite  et  le  grand  motif  de  nos  sacri- 
fices depuis  le  fatal  24  février.  Tous  les  honnêtes  gens  du  pays  , 
tous  les  hommes  raisonnables  sont  persuadés  que  le  roi  Léopold 
est  notre  force,  notre  rempart  contre  l'anarchie  et  les  raille  maux 
qui  l'accompagnent.  A  cet  égard,  le  prince  ne  dépend  pas  do 
nous, mais  c'est  nous  qui  dépendons  du  prince.  Son  départ  ren- 
drait la  royauté  impossible  dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
et  à  l'instant  même  la  république  nous  seroit  imposée  comme  une 
nécessité. 

Or  si  nous  sommes  si  foibles,  si  peu  sûrs  de  notre  pouvoir  sans  la 
royauté,  comment  l'élection  du  roi,  de  ce  roi  indispensable,  prou- 
veroit-ellc  notre  force,  notre  supériorité? 
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Ici  se  présente  une  pensée  grave,  une  question  spéciale  des  plus 
intéressantes.  D'après  notre  charte,  le  roi  n'est  pas  le  véritable 
souverain;  et  l'histoire  de  nos  18  années  d'indépendance  le 
prouve  suffisamment.  Au-dessus  du  prince  est  la  volonté  de  l'a- 
ristocratie qui  l'a  nommé,  et  c'est  celte  volonté  qui  fait  la  loi.  Mais 
d'autre  part,  l'aristocratie  seule  inspireroit  trop  peu  de  confiance, 
trop  peu  de  vénération,  trop  peude  crainte  à  la  nation;  etsa  souve- 
raineté, livrée  à  ses  propres  ressources,  lutteroit  difficilement  contre 
les  forces  pari  iculières  que  les  passion  s  et  les  mauvaises  doctrines  ne 
manqueraient  pas  d'organiser  autour  d'elle,  pour  la  détruire.  Com- 
ment cela  arrive-t-il ,  et  quelle  est  l'explication  de  ces  faits  qui 
semblent  se  contredire?  Nous  ne  saurions,  dans  ce  moment,  ré- 
pondre à  celte  question,  qui  mérite  un  examen  particulier;  mais 
nous  ne  renonçons  pas  à  la  traiter  un  autre  jour.  Il  faut  nous  bor- 
ner à  faier  observer,  que  les  considérations,  présentées  jusqu'ici, 
établissent  cette  vérité  :  que  l'élection  du  souverain  par  le  peuple, 
au  lieu  de  démontrer  la  souveraineté  de  la  multitude,  démontre 
au  contraire  son  infériorité,  sa  foiblesse,  ses  besoins. 

Onpeutajouter  que  l'élection  le  prouve  encore  par  elle-même, 
c'est-à-dire,  par  sa  nature,  par  les  circonstances  et  les  particularités 
de  son  opération.  Nous  avons  bien  voulu  supposer  plus  haut ,  en 
nous  occupant  de  la  fiction  de  l'abbé  Balmès,  que  le  choix  du 
chef  se  faisoit  à  l'unanimité  des  voix;  et  de  cette  manière  nous 
accordions  au  peuple  électeur  de  l'accord,  de  l'unité  et  une  vo- 
lonté réelle.  Mais  c'est  une  supposition  toute  gratuite  ;  et  s'ilétoit 
question  de  tout  un  peuple,  il  se  formerait  nécessairement  des 
factions  et  les  votes  se  partageraient.  Quand  le  nombre  des  élec- 
teurs est  très-grand  et  disséminé  sur  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, le  choix  se  fait  presque  nécessairement  à  la  majorité  rela- 
tive des  voix,  et  l'on  doit  se  contenter  de  la  simple  supériorité 
obtenue  par  un  des  candidats.  On  a  vu  qu'il  a  fallu  adopter  cette 
méthode  pour  le  suffrage  universel  en  France  ;  et  on  le  verra 
encore  mieux  probablement  quand  il  sera  question  de  choisir  |e 
président  de  la  république.  Supposons  que  sur  un  nombre  de  dix 
millions  d'électeurs,  un  million  se  déclare  pour  tel  concurrent, 
800  mille  pour  un  autre,  5U0 mille  pour  un  troisième,  etc.;  dans 
ce  cas  ,  le  chef  élu  devra  sa  victoire  à  une  foible  minorité;  et 
quand  le  pouvoir  lui  aurait  été  délégué  par  ce  moyen,  il  est  du 
moins  clair  que  la  délégation  ne  viendrait  pas  de  la  part  de  la 
nation  entière. 

Or  si  le  peuple  souverain  se  divise  à  ce  point,  c'est  qu'il  n'a 
pas  de  volonté  proprement  dite,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'accord  avec 
lui-même.  L'un  veut  ceci ,  et  l'autre  veut  cela  ;  et  il  lui  est  im- 
possible de  prendre  une  résolution  si  ce  n'est  par  la  préférence  don- 
née à  une  fraction.  En  réalité  donc,  la  volontéditc  générale  ou  natio- 
nale, n'est  qu'une  volonté  particulière.  Comment,  par  conséquent, 
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une  semblable  manifestation  démon t remit- elle  le  principe  de  la 
souTeraineté  populaire?  Le  commandement  est  nécessairement 
moral,  et  le  souverain  doit  savoir  ce  qu'il  veut.  Si  dune  le  peuple 
tout  entier  est  souverain  et  qu'il  délègue  son  pouvoir  par  l'élec- 
tion, il  faut  que  cette  délégation  soit  véritablement  le  résultat 
d'une  détermination  volontaire,  intelligente  et  libre.  Mais  la  pré- 
tendue délégation  n'est  qu'un  acte  particulier,  et  la  volonté  qui 
'a  posé  est  combattue  par  d'autres  volontés.  Et  toutes  ces  volontés 
contraires  apparliendroient  au  même  sujet ,  elles  prouveroient 
son  existence,  sa  présence,  son  action  !  Le  bon  sens  répond  en- 
core une  fois  non,  et  la  raison  nous  montre  de  toutes  les  manières, 
que  la  souveraineté  populaire  n'est  qu'un  mot. 

11  ne  résulte  pas  de  là  que  le  peuple  n'a  pas  de  droits,  qu'il  lui 
est  défendu  de  se  mêler  du  pouvoir,  que  ce  n'est  pas  à  lui  d'éta- 
blir le  gouvernement ,  qu'il  n'a  pas  de  titre  pour  y  prendre  part  ; 
il  ne  résulte  pas  de  là  que  la  monarchie  est  le  seul  bon  gouver- 
nement, le  seul  juste  et  légitime.  Le  pouvoir  public  peut  revêtir 
bien  des  formes  différentes,  et  le  mérite  de  ces  formes  dépend 
toujours,  en  partie,  des  circonstances,  du  caractère  du  peuple, 
de  sa  civilisation,  de  sa  position  géographique,  etc.  Le  gouverne- 
ment monarchique  est  le  plus  naturel  ,  le  plus  ancien  ,  le  plus 
général,  celui  auquel  on  revient  toujours  quand  on  s'en  est  éloi 
gné;  il  y  a  plus  :  dans  la  république,  dans  la  démocratie  aussi 
bien  que  dans  l'aristocratie  et  dans  l'oligarchie,  le  pouvoir  tend 
toujours  à  l'unité,  et  la  pluralité  des  gouvernans  n'empêche  p.19 
l'influence  principale  et  individuelle  de  se  faire  sentir  et  de  l'em- 
porter. Nous  l'avons  dit,  l'autorité  suprême  est  une  par  sa  nature, 
et  rien  n'est  capable  d'altérer  son  essence  ;  mais  elle  est  suscep- 
tible de  modifications  extérieures  ,  et  ces  modifications  procèdent 
elles-mêmes  de  la  nature  et  des  faits. 

La  question  des  formes  politiques,  de  leur  origine,  de  leur 
marche  ,  des  causes  qui  les  déterminent  ,  a  son  importance  ;  et 
nous  nous  en  occuperons  dans  une  autre  livraison. 


DE  LA  PROPRIÉTÉ  DES  CIMETIÈRES  ATTENANS 

AUX  ÉGLISES. 

TRIBUNAL  CIVIL  DE  IIASSELT  ;  M'  BARTIIELS,  PRÉSIDENT. 

1  °  Les  cimetières  attenans  aux  églises,  appartenoient  aux  fabriques 
avant  la  nitionalisation  des  biens  du  clergé,  et  ont  été ,  comme  iel>\ 
restitues  à  leur  destination  première  par  l'arrêté  du  7  thermidor 
an  XI. 

a°  Le  décret  du  23  pra'rial  an  XII  n'autorise  pas  les  villes  a  fairc 
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inhumer  les  morts  de  la  population  urbaine  aux  cimetières  des  églises 
des  hameaux  qui  en  dépendent. 

3°  Est  non  admissible  la  preuve  testimoniale  que  la  ville  a  acqui 

par  prcscnpt.on  trentenairc  le  droit  de  faire  de  pareilles  inhuma- 
tions. 1 

La  fabrique  dé  Schurhocen  contre  la  ville  de  St-Trond. 

Nous  croyons  devoir  faire  connoître  a  nos  lecteurs  une  décision 
récente  rendue  par  le  tribunal  de  Hasselt  sur  la  question  de  pro- 
priété des  cimetières  attenans  aux  églises ,  question  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  les  fabriques  du  royaume. 

Voici  les ;  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette  contestation  ;  nous  les 
loas"8        Bel9iau6 judiciaire  du  27  et  3o  juillet  1848  ,  T.  6. 

La  ville  de  St-Trond  est  divisée  en  plusieurs  paroisses.  Le  cime- 
tière qui,  depuis  ,804,  a  servi  de  cimetière  commun,  est  situé  ôr 
des  murs,  dans  la  paroisse  deSchurhoven  eleontigu  à  l'église  Tm« 
les  morts,  tant  de  la  ville  que  de  la  baulieue,  y  ont  éié  enie né 

Jusqu'en  ,826,  le  clergé  de  IVglise  de  Schu'rhoven  venoit  Le' 
surlW^T  —  confi.nsel  Prévoit  60  cent,  n>rmort;ce  qui  cessa 
su  I  ordre  du  vicaire- général  du  diocèse.  En  ,028,  la  ville  fit  abattre 
des  arbres  qui  se  trouvoient  au  cimetière ,  mais  il  y  eut  opposition  et 
reclamatl0      è  d  dr  admîni$lrat(f  de  ,a  *  d^Kc 

de  l'église  de  Schu.hoven.  Celle-ci  a  constamment  joui  des  herbes  « 
autres  fruits  spontanés. 

H^.!®4?'  U  VîI,e  ,de  S,-Trond  fo«  «signée  devant  le  tribunal  de 
Hasselt  a  la  requête  de  ladite  fabrique,  afin  de  voir  déclarer  que  le 

but  'e'V 1011  [*r^  ^  cette  dernière  avec  défense  d'y  in! 
humer  a  l  avenir  les  morts  des  paroisses  u.  haines.  * 

*n  hVTA  -  3  rcndu,le  jugement  suivant  sur  les  questions  posées 
en  tete  du  présent  article.  1 

«  En  ce  qui  touche  la  première  question  : 

u  Attendu  qu'il  résulte  de  l'édit  du  prince  Joseph  Clément  du  2I 
mai  ,7*1,  pour  le  pays  de  Liège,  et  de  l'édit  de  Joseph  II  du  16  juin 
J  ,84 ,  pour  les  Pays-Bas  Autrichiens  ,  que  les  cimetières  et  surtout 
ceux  adjaeens  aux  églises,  formoient  des  propriétés  ecclésiastiques 
administrées  dans  l'intérêt  du  culte  ;  qu'il  elt  donc  sans  utilité ,  sous 
le  rapport  de  la  destination  ancienne  du  cimetière  dont  il  s'aeit  de 

ÎT, rZ  l\  Si,Ual'°n  Par,ic"!i"e  dans  laquelle  s'est  trou'vée 

ia  vuie  oc  ùt-lroud,  comme  appartenant  pour  unemoitié  à  la  maison 

ha9*  P°Ur  rautre  moitic*  a  la  Principauté  de  Liège,  de  la- 
quelle de  ces  deux  souverainetés  ressortissoit  la  paroisse  de  Schur- 


mïltlrit  T  t0US  Hbî?s  ecclésiastiques  ont  été  nationalisés 
par  la  loi  du  2-4  novembre  ,789;  que  par  les  lois  du  28  octobre  — 
1;  novembre  ,750,  6-i5  mai  ,791;  rendues  en  exécution  delà 


Digitized  by  Google 


—  210  — 

précédente,  les  biens  des  fabriques  dVgîise  et  notamment  l<. s  cime- 
tières, ont  élé  compris  parmi  les  biens  ecclésiastiques  nationalisés. 

»  Attendu  qu'il  n'existe  pas  d'acte  législatif  qui  p'ace  soit  les  églises, 
soit  les  cimetières,  parmi  les  biens  confisqués  sur  les  communes,  ou 
qui,  après  la  confiscation,  1rs  attribue  en  proprié'é  aux  commune?. 

»  Attendu  que,  par  arrêté  du  7  thermidor  an  XI ,  tous  les  biens 
des  fabriques ,  dont  la  uation  n'avoit  pas  disposé,  ont  été  rendus  à 
Jcur  distination  première. 

»  Attendu  que  le  cimetière  de  Schurboven,  attenant  à  IVglise  de 
la  paroisse  de  ce  nom,  n'a  jamais  été  aliéné; 

»  Attendu  que  les  avis  du  conseil  d'Etat  des  3  nivose  ci  1  pluviôse 
an  XIII  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  daus  la  cause,  comme 
n'ayant  pas  été  insérés  au  bulletin  des  lois. 

«  Sur  la  deuxième  question. 

«Attendu  que  la  partie  défenderesse,  en  réclamant  le  droit  de 
faire  inhumer  les  morts  de  la  population  urbaine  au  cimetière  liti- 
gieux, ne  soutient  pas  qu'à  l'époque  de  la  nationalisation  des  biens 
ecclésiastiques  ni  même  lors  de  leur  restitution,  le  cimetière  de  Scbur- 
hoven  servoit  de  lieu  de  sépulture  aux  morts  de  la  population  urbaine, 
mais  se  dit  fondée  dans  sa  prétention  en  vertu  du  décret  du  23 
prairial  an  XII. 

»  Attendu  que  ce  décret,  qui  a  particulièrement  pour  objet  de  ré- 
gler tout  ce  qui  tient  aux  inhumations  et  aux  lieux  de  sépulture , 
loin  d'attribuer  la  propriété  de  ces  lieux  aux  communes,  reconnoît , 
au  contraire,  à  l'art.  10,  que  des  particuliers  et  par  conséquent  aussi 
des  fabriques  d'église  peuvent  eu  être  propriétaires,  sauf  à  les  sou- 
mettre à  l'autorité,  à  la  police  et  surveillance  des  administrations 
municipales. 

»  Attendu  que  cette  autorité  conférée  aux  administrations  commu- 
nales dans  un  but  d'ordre,  de  salubrité  publique,  de  conservation  du 
respect  dû  à  la  mémoire  des  morts,  quoique  non  circonscrite  par  la 
loi,  doit  évidemment  être  restreinte  dans  les  limites  de  son  utilité, 
sans  qu'elle  puisse ,  dans  aucun  cas,  comme  le  prétend  la  ville  de 
St-Trond,  absorber  jusqu'à  la  propriété  des  lieux  de  sépulture. 

»  Attendu  que,  si  ce  décret  présuppose  dans  quelques  articles,  que 
les  cimetières  appartiennent  aux  communes,  c'est,  comme  le  dit  U 
cour  de  cassation  (arrêt  du  20  juillet  i843J,  par  suite  d'une  déclara- 
tion du  roi  de  France  du  10  mars  1776,  invoquée  par  ce  décret  et 
d'après  laquelle  les  communes  dévoient  pourvoir  à  1  agrandissement 
et  à  l'acquisition  des  cimetières,  tandis  qu'en  Belgique,  c'étoit  la  fa- 
brique qui  devoit  faire  ces  acquisitions. 

¥  Sur  la  3e  question. 

»  Attendu  que  la  preuve,  à  laquelle  la  pa  1  tic  défenderesse  a  sub- 
sidiaircment  conclu  À  être  autorisée ,  u'tst  pas  admissible,  parce  qu< 
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d'une  part,  elle  tend  à  faire  établir  par  la  possession  trentenairc  une 
servitude  discontinue  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  titre,  et  parce 
que  d'autre  part,  cette  preuve  a  pour  objet  l'acquisition  au  moins 
partielle  d'un  cimetière  que  la  loi  place  hors  du  commerce,  tant  qu'il 
n'a  pas  changé  de  destination. 

»  Par  ces  motifs,  le  tribun.il,  etc.  (t)» 
(Du  7  juin  1848.  Plaidaus  Me*  Thonisscn  et  Robert  de  Liège). 


DE  LA  MARCHE  ET  DU  PROGRÈS  DE  LA 
NOUVELLE  RÉVOLUTION. 

Comme  le  mouvement  révolutionnaire  se  fait  sentir  dans  la 
plupart  des  Etats  européens  ,  et  que  les  faits  qui  le  signalent 
sont  loin  d'être  les  mômes  partout,  il  n'est  peut-étrepas  facile 
de  le  caractériser  sans  entrer  en  trop  de  détails.  Mais  on  con- 
noît  les  principes  d'où  il  est  sorti,  et  cela  suffît  pour  guider 
l'observateur  sensé. 

Une  révolution  ,  telle  qu'est  celle  à  laquelle  nous  avons  le 
malheur  d'assister,  n'est  point  un  fait  isolé  ni  un  événement 
soudain  et  imprévu.  Elle  est  nécessairement  dans  les  esprits 
avant  de  se  produire;  et  pour  qu'elle  soit  dans  les  esprits,  il 
lui  faut  du  temps.  Près  d'un  demi-siècle  avoit  été  nécessaire 
pour  préparer  la  révolution  de  1789.  Les  révolutions  de  1830 
et  1848  ont  demandé  de  15  à  18  ans;  et  celles  qui  nous  sont 
réservées  encore,  s'élaborent  probablement  de  la  mémo  ma- 
nière. A  mesure  cependant  que  nous  avançons,  elles  marchent 
plus  vite,  parce  que  les  obstacles  qui  pourroient  les  arrêter,  dis- 
paroissentde  plus  en  plus.  Avant  1789,  presque  toute  l'Europe 
étoit  monarchique,  et  ce  n'étoit  pas  une  bagatelle  que  de  dé- 
truire l'antique  respect  pour  la  royauté.  Aujourd'hui  ce  res- 
pect n'existe  plus,  et  l'autorité,  avilie  et  humiliée  autant  qu'elle 


(1)  Ou  peot  consulter  dans  le  sens  de  cette  décision  un  arrêt  de  la  cour 
de  Gand  du  8  mai  1846  {Belgique  judiciaire,  t.  4  Y  ■  9l^)i  deux  arrêts  de 
notre  cour  de  cassation  du  30  juillet  1 84 3  (même  recueil,  t.  1  p.  35o, 
383,  38G)  ;  enfin  un  jugement  du  tribunal  de  Liège  du  8  avril  1 843  (même 
recueil,  t.  1  p.  838).  La  cour  de  Bruxelles  saisiede  cette  question  par  suite 
du  renvoi  de  la  cour  de  cassation  ne  s'est  pas  encore  prononcée. 

Affre  traité  de  la  propriété  des  biens  ecclésiastique*  éd.  belge  p.  148. 

L'édit  du  prince  Joseph  Clément  invoquée  par  le  tribunal  est  rapporté 
par  Manigart,  Mand.  Syn.  t.  3  de  sa  Praacit  paeioratie  p.  285. 
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peut  l'être,  n'a  plus  rien  qui  la  défende.  Il  suffit  maintenant 
que  les  passions  soient  déchaînées  et  qu'une  opposition  ait  ac- 
quis certaine  force,  pour  opérer  tout-à-coup  de  grands  bou- 
leversemens.  La  puissance  qu'on  attaque,  a  peu  d'amis;  ren- 
versée, elle  inspire  à  peine  quelques  regrets  ;  et  celle  qui 
lui  succède,  menace  ruine  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'af- 
fermir. 

C'est-à-dire  que  les  principes  anarchiques  ont  fait  de  tels 
progrès,  que  l'autorité  n'a  plus  de  fondement  solide,  et  que  sa 
force  ne  dépend,  pour  ainsi  dire,  plus  que  de  la  crainte  que 
les  peuples  peuvent  avoir  de  l'anarchie  etdu  désordre.  Or  cette 
crainte  n'est  pas  générale  et  elle  dure  peu.  Si  un  pcupleau  monde 
devoit  craindre  l'anarchie  et  s'attacher  pour  cette  raison  à  l'au- 
torité régulière,  ce  seroit  bien  le  peuple  français,  lui  qui,  de- 
puis 60  ans,  a  fait  une  si  dure,  une  si  cruelle  expérience. Mais 
une  preuve  qu'il  ne  la  craint  pas,  c'est  qu'à  peine  l'ordre  est- 
il  rétabli,  il  se  laisse  séduire  de  nouveau  par  les  ambitieux  et 
se  déclare  pour  eux  contre  le  pouvoir.  Si  la  bourgeoisie  pari- 
sienne, qui  ne  peut  vivre  que  de  la  paix  et  de  la  confiance  gé- 
nérale, avoit  eu  peur  du  désordre,  il  lui  étoit  beaucoup  plus 
facile  d'empêcher  la  révolution  du24  février  et  l'établissement 
de  la  république  dont  personne  ne  veut  sincèrement,  que  de 
vaincre  le  communisme  au  24  juin.  Elle  n'en  a  pas  eu  peur; 
elle  est  allée  au-devant  de  la  révolution  comme  au-devant  d'un 
spectacle,  et  quand  la  royauté  vaincue  a  pris  la  fuite,  elle  a 
sottement  applaudi,  elle  a  salué  messieurs  les  anarchistes  vic- 
torieux. Et  à  qui  ce  reproche  s'adresse-t-il?  Est-ce  seulement 
au  peuple?  Est-ce  seulement  à  une  multitude  imprévoyante  et 
privée  d'instruction  ?  Non,  les  gens  sages  ont  applaudi  aussi  ; 
des  hommesrecommandablcs  par  leur  science  et  leurcaractère, 
ont  félicité  et  comblé  d  éloge  les  émeutiers;  et  quand  le  gou- 
vernement insensé,  établi  par  eux,  a  porté  le  désordre  en 
toutes  choses  par  cent  décrets  différens  ,  beaucoup  de  braves 
gens  ont  conçu  les  plus  belles  espérances... 

Où  est  donc  la  crainte  de  l'anarchie,  et  que  fait-elle  pour 
l'autorité,  à  défaut  des  principes  conservateurs? 

Tous  les  peuples,  il  est  vrai,  ne  ressemblent  pas  sous  ce  rap- 
port au  peuple  français.  Les  marchands  de  Londres,  qui  se 
font  constables  pour  combattre  les  chartistes ,  prouvent  bien 
qu'ils  ont  peur  du  désordre  et  qu'ils  ne  l'aiment  pas.  Et  les 
catholiques  belges,  qui  s'unissent  cordialement  au  libéralisme- 
victorieux  dont  ils  ont  eu  tant  à  se  plaindre,  démontrent  suffi 
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somment  leur  antipathie  pour  la  république  et  l'anarchie. 
iMais  ce  qui  accuse  l'Europe  entière  et  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'a  pas  craint  le  désordre  et  les  bouleversements,  c'est  qu'elle 
a  refusé  d'écouter  les  avertissements  que  le  radicalisme  n'a 
pas  manqué  de  lui  donner.  Lorsqu'au  mois  de  novembre  1847, 
les  révolutionnaires  suisses  ont  entrepris  d'opprimer  leurs 
concitoyens  catholiques,  personne  ne  s'y  est  opposé.  Le  Sun- 
derbund  a  été  désarmé,  la  constitution  fédérale  renversée  ,  le 
plus  odieux  despotisme  assis  sur  les  ruines  de  l'ancienne  li- 
berté, sans  que  les  puissances  aient  essayé  de  l'empêcher.  Ce- 
pendant ces  faits  n'étoient  pas  équivoques;  tout  le  libéralisme 
européen  y  applaudissoit;  et  il  ne  falloit  pas  être  prophète, 
pour  prévoir  que  les  anarchistes  ne  se  contenteroient  pas  de 
ce  premier  succès  ,  et  que  la  révolution  alloit  se  développer 
dans  le  reste  de  l'Europe  (1).  Car,  nous  le  demandons,  qui 
est-ce  qui  remuoit  la  Suisse  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées? Qui  est-ce  qui  tourmentoit  les  populations  catholiques, 
supprimoit  les  couvents,  s'emparoit  des  biens  ecclésiastiques, 
chassoit  les  curés,  assassinoit  les  citoyens  courageux  qui  lut- 
toient  contre  cette  tyrannie?  C'étoit  un  ramassis  d'étrangers 
de  tous  les  pays ,  une  foule  d'aventuriers  qui  ne  trouvoient 
plus  de  sûreté  chez  eux  et  qui  ne  pouvoient  espérer  de  vivre 
qu'au  milieu  des  troubles  et  des  boulevcrsemens.  Ces  hommes 
de  désordre ,  ces  communistes  allemands ,  ces  carbonaris  ita- 
liens, etc.,  unis  aux  radicaux  et  aux  protestons  du  pays,  ayant 
finalement  atteint  leur  but  et  consommé  impunément  l'œuvre 
de  destruction,  n'avoient  garde  de  s'arrêter  en  se  renfermant 
dans  le  petit  coin  de  terre  qui  leur  avoit  servi  d'asile.  L'indif- 
férence de  tant  de  peuples  chrétiens,  la  lAchc  connivence  de 
tant  d'hommes  d'Etat  distingués  par  leurs  lumières  autant 
que  par  l'influence  de  leur  position,  les  encouragemens  de  tous 
lès  progressâtes  de  l'Europe  ,  les  scandaleux  applaudissemens 


(i)  Qu'il  non»  soit  permis  de  rappeler  ici  quelques  lignes  d'un  article 
que  nous  avons  publié  sur  ces  affaires  dans  autre  llviaiauu  i65.  \oici  ce 
que  uous  écrivions  le  i"  janvier  i  8  ', h,  quelques  semaines  avant  la  chute 
de  la  royauté  cuusliiutiouuelle  eu  France  : 

<•  Ou  peut  se  faire  illusion  encore,  ou  peut  négliger  le  grave  et  terrible 
avertissement  que  la  Piovnience  vient  de  donner  a  tant  de  peuples  endui- 
rais au  sein  de  tous  les  éléments  de  désordre.  Mais  nous  c~uiynons  ijue  tu 
rte  sot  t  pas  pour  longtemps.  Si  le  snlutuiro  réreil  n'a  pus  lieu  aujourd'hui, 
il  aura  sans  doute  lieu  un  peu  plus  tard,  et  Dieu  veuille  yue  ce  ne  soit  pas 
au  milieu  des  ruine*  uni  couvrent  uu/on/d'hui  ta  Suisse  catholique:  u 
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prodigués  aux  envahisseurs  jusqu'au  sein  de  la  capitale  du 
inonde  catholique;  ces  présages  multipliés  nous  sembloient 
clairs,  et  il  étoit  évident  pour  nous,  qu'une  nouvelle  révolution 
s'avançoit  et  que  l'heure  des  châtimens  alloit  bientôt  sonner. 
Oui,  c'est  dans  les  cantons  helvétiques  que  le  mouvement  ex- 
térieur a  commencé  cette  fois;  et  c'est  d'après  cette  source,  que 
nous  pouvons  juger  de  l'esprit ,  du  but  et  de  la  marche  ulté- 
rieur de  la  nouvelle  révolution. 

En  France  ,  ce  but  a  pu  se  cacher  un  instant  sous  de  belles 
phrases  et  sous  quelques  décrets,  philantropiques.  Le  respect 
des  émeutiers  pour  les  églises  et  les  choses  sacrées,  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  en  matière  politique,  les  paroles  géné- 
reuses et  les  manifestes  paciOques  de  M.  de  Lamartine  ,  fai- 
soient  croire  à  une  république  toute  nouvelle,  à  une  réalisation 
sérieuse  de  la  souveraineté  populaire  et  de  l'ordre  avec  la  li- 
berté. Mais  l'illusion  a  peu  duré  ;  déjà  le  voile  est  tiré,  et  l'on 
recule  d'épouvante  à  la  vue  des  turpitudes,  des  infamies  de 
tous  les  genres  et  de  l'odieux  despotisme  qui  ont  signalé  le  gou- 
vernement révolutionnaire  de  trois  mois.  D'un  côté,  c'étoit  la 
démence  en  personne  qui  prétendoit  appliquer  le  système  phi- 
losophique à  la  société;  et  pour  notre  part,  nous  n'avons  pas 
douté  un  instant  de  la  folie  de  ces  hommes  d'Etat  nouveaux: 
d'un  autre  côté,  c'étoient  les  passions  les  plus  viles  et  les  plus 
criminelles,  les  excès  les  plus  honteux,  les  plus  hypocrites  et 
les  plus  lâches  attentats.  Tout  cela  est  clair  aujourd'hui;  et  ce 
qui  épouvante  davantage,  c'est  l'étendue  du  mal,  c'est  la  vue 
du  progrès  que  les  mauvaises  doctrines  ont  fait  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  libéraux  en  sont  effrayés  eux- 
mêmes  ,  et  ils  conviennent  enfin  que  c'est  bien  la  société  qui 
est  malade,  et  qu'il  est  temps  de  la  purifier  et  de  la  guérir  (l). 

En  Italie,  la  révolution  ne  se  montre  pas  plus  belle.  Quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  encore  sûre  du  succès,  elle  ose  beaucoup;  et 
si  elle  se  voyoit  décidément  victorieuse,  nous  ne  savons  où 
elle  s  arrèteroit.  Certes  les  catholiques  de  la  Péninsule  ne  se- 
roient  pas  mieux  traités  que  ceux  de  Suisse,  et  les  Mazzini 
avec  les  Giobcrti  et  les  Mamiani  scroient  en  tout  les  dignes 


( .  ;  Le  Journal  des  Débats  disoit  il  y  a  quelques  jours  : 
h  Nous  avons  a  uuir  uos  efforts  pour  purger  ,  purifier  et  guérir  celle 
société  uialade  doul  uous  sommes  les  membres  vivauls  et  soutfrauts ,  et 
pour  éublir  un  couraut  d'air  pur  à  travers  cet  immense  chaque,  u 
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émules  des  Ochsenbein.  De  sinistres  prévisions  nous  troublent» 
quand  nous  portons  nos  regards  sur  ce  malheureux  pays ,  où 
tant  de  malveillance  conspire  avec  tant  de  faiblesse,  d'hypocri  - 
sie  et  de  lâcheté.  On  ne  connoit  rien  de  plus  vil  ni  de  plus 
»  méprisable  que  ces  révolutionnaires  romains,  qui  tourmentent 
le  digne  Pontife  sans  pouvoir  lasser  sa  patience,  ctqui  trompent 
le  public  avec  une  effronterie  et  un  charlatanisme  dont  on  ne 
connoit  presque  pas  d'exemple.  Proscrire  de  pauvres  religieux, 
s'emparer  de  leurs  couvents,  maltraiter  brutalement  des  prêtres 
respectables,  en  assassiner  d'autres,  tels  sont  jusqu'à  présent 
les  principaux  exploits  de  ces  héros.  Les  prétendus  fondateurs 
de  la  liberté  inaugurent  partout  leur  règne  par  le  plus  odieux 
despotisme;  et  à  cet  égard  ,  il  paroît  qu'il  n'y  a  plus  d'excep- 
tion. Les  Siciliens,  peuple  réputé  si  religieux,  viennent  d'imi- 
ter les  constitutionnels  sardes  et  de  montrer  aussi  leur  mépris 
pour  la  liberté  [voir  les  nouvelles). 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre  la  révolution  à  tra- 
vers toutes  les  contrées  germaniques  ;  c'est  trop  de  détails  pour 
nous  aujourd'hui.  Il  suffira  de  faire  observer,  qu'il  résulte  de 
l'ensemble  des  faits,  que  l'esprit  des  réformateurs  est  là  ce  qu'il 
est  en  France  et  en  Italie.  La  religion,  qui  avoit  espéré  un  ins- 
tant et  qui  se  proposoit  sérieusement  d'exposer  ses  griefs  aux 
assemblées  nationales  ,  doit  être  désabusée  aujourd'hui  et  se 
croire  heureuse  si ,  aux  griefs  anciens,  on  n'en  ajoute  pas  de 
nouveaux.  Déjà  à  Francfort  on  a  agité  la  question  du  célibat 
ecclésiastique;  et  l'assemblée,  au  lieu  de  la  repousser  avec  in- 
dignation, parott  consentir  à  la  discuter.  C'est-à-dire  qu'en  Al- 
lemagne, on  se  montre  encore  moins  sage  qu'on  ne  se  montre 
à  Paris. 

La  France  en  effet  (il  faut  le  dire)  a  montré  plusieurs  fois 
qu'elle  entend  mieux  la  liberté,  et  que,  si  elle  ne  l'établit  pas 
enfin  sur  des  bases  solides,  ce  n'est  pas  tout-à-fait  pur  manque 
de  bonnes  intentions.  Les  hommes  honorables  qui  composent 
aujourd'hui  le  pouvoir  dictatorial  que  les  circonstances  ont 
malheureusementrendu  nécessaire,  et  bon  nombre  de  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  font  journellement  p/euve  de  juge- 
ment, de  bon  sens,  de  tolérance,  de-respect  pour  les  droits  des 
peuples.  LegénéralCavaignac  mérite  personnellementcet  éloge; 
il  est  aussi  sage  dans  ses  paroles  que  ferme  dans  sa  conduite, 
et  il  seroit  à  désirer  que  la  France  comptât  beaucoup  de  tels 
administrateurs.  Mais  quand  on  considère  d'un  côté,  que  ces 
hommes  de  sens  et  de  jugement  ne  peuvent  faire  le  bien  dans 
Tomé  XKt  24. 
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ce  moment  qu'aux  dépens  de  la  liberté,  qu'ils  en  sont  réduite 
à  ne  pouvoir  maintenir  un  peu  d'ordre  que  par  l'état  de 
siège  prolongé;  et  quand  on  considère  de  l'autre,  qu'ils  se 
trouvent  au  milieu  d'une  société  profondément  corrompue  ou 
égarée,  et  qu'il  est  douteux  s'ils  peuvent  compter  sur  une 
majorité  saine;  alors  on  se  demande  ce  que  la  cause  nationale 
a  gagné  par  le  triomphe  de  la  révolte  et  ce  que  la  révolution 
promet  pour  l'avenir.  Ce  qui  semble  devoir  inquiéter  le  plus, 
c'est  que,  malgré  la  défaite  du  communisme  et  l'énergie  du 
pouvoir  qui  l'a  vaincu,  on  s'attend  plus  que  jamais  à  des  mal- 
heurs, à  des  catastrophes.  Une  anxiété  inconnue,  une  sorte  de 
désespoir  a  succédé  à  toutes  les  illusions.  Déjà  les  mots  de 
monarchie  et  de  rot  sont  prononcés,  et  l'impossibilité  de  la 
république  paroît  devoir  être  constatée  de  nouveau.  Mais  il 
n'est  pas  probable  que  les  choses  aillent  si  vite;  l'expérience 
est  trop  courte  et  il  faudra  (nous  le  craignons)  de  plus  grands 
ou  de  plus  longs  malheurs.  Nous  ajoutons  que  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  dans  les  circonstances  actuelles,  ne  se  roi  t 
pas  le  remède  efficace ,  et  que  la  France,  revenue  au  régime 
constitutionnel,  ne  se  roi  t  pas  plus  tranquille  que  la  Prusse  et 
les  autres  Etats  qui  ont  subi  les  conséquences  des  événements 
de  Février.  Le  désordre  politique  a  cette  fois  son  unique 
source  dans  le  mal  moral ,  et  il  faudra  avant  tout  que  la  so- 
ciété s'amende  et  se  corrige  pour  qu'elle  revienne  à  l'ordre  et 
à  la  vraie  liberté.  Mais  les  mauvais  principes  sont  tellement 
enracinés  et  si  généralement  répandus  et  la  presse  leur  a  nou- 
vellement procuré  tant  de  nouveaux  moyens  de  propagation , 
qu'on  ne  voit  pas  comment,  dans  cette  licence  universelle ,  il 
seroit  facile  de  les  déraciner  et  de  les  vaincre.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  l'Europe  continuera  de  faire  son  expérience, 
et  que  tous  les  efforts  de  la  politique  humaine  pour  arrêter 
la  révolution  ,  seront  vains. 

Pour  nous  Belges ,  qui  n'avons  été  atteints  par  elle  qu'in- 
directement et  qui  avons  eu  le  bonheur  de  conserver  l'ordre 
et  la  royauté,  tâchons  de  nous  instruire  sans  nous  expo- 
ser personnellement  et  profitons  de  la  lumière  que  les  faits 
étrangers  répandent  sur  les  doctrines.  Nous  aussi  nous  avons 
besoin  de  cette  restauration  morale,  qui  est  aujourd'hui  le 
grand  besoin  de  la  société,  et  ne  nous  imaginons  pas  qu'il 
suffise  de  quelques  mesures  financières  ou  de  quelques  nou- 
velles concessions  démocratiques,  pour  écarter  le  danger  qui 
menace  notre  repos.  Puisse  la  presse  comprendre  cette  vérité 
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et  travailler  sérieusement  à  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait  ! 
Puissent  du  moins  les  écrivains  sages  qui  combattent  sincère- 
ment pour  Tordre  et  la  liberté,  réunir  leurs  efforts  et  se  mon- 
trer désormais  animés  d'une  même  pensée!  Ils  savent  main- 
tenant  de  quel  coté  il  faut  qu'ils  se  dirigent,  et  les  événement 
éclairent  leur  route. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belçlqne.  Il  auroit  été  k  désirer  que  le  pays  n'eût  pas  eu  besoin 
de  s'occuper  d'élections  générales  dans  le*  circonstances  où  nous 
sommes;  et  l'on  se  rappellera  que  nous  avons  exprimé  ce  vœu  avant 
qu'on  commençât.  Il  étoît  facile  à  prévoir  que,  malgré  l'extrême  be- 
soin que  nous  avons  de  paix  et  d'union,  de  semblables  opérations  ne 
s'achèveroient  pas  sans  remuer  vivement  les  esprits  et  sans  mettre 
foutes  les  mauTaises  passions  en  jeu.  Les  électious  communales 
viennent  enfin  de  les  terminer,  et  l'on  a  pu  voir  malheureusement 
qu'on  est  aussi  divisé  que  jamais.  Le  parti  libéral  dominant  u'a  rien 
perdu  de  son  intolérance  et  de  son  esprit  exclusif  ;  pour  avoir  la  paix 
avec  lui,  il  ne  reste  aux  catholiques  qu'à  disparottre  et  qu'à  lui 
abandonner  toutes  les  affaires  publiques.  Ainsi  disparoissent  les 
dernières  illusions  de  ceux  qui  osoieut  compter  sur  une  nouvelle 
Union  belge, 

—  Dans  sa  réunion  ordinaire  à  Malines,  qui  a  eu  lieu  la  première  se- 
maine du  mois  d'août,  le  corps  épiscopal  a  nommé  M.  le  prof.  VValer- 
fceyn  aux  fonctions  du  vice-tectorat  à  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  De  Cork  (i),  et  M.  l'abbé  Lafu- 
rct,  licencié  en  théologie,  prof,  extraordinaire  de  la  faculté  de  philo- 
sophie et  lettres.  Nos  Evcques,  dans  cette  réunion,  se  sont  aussi  livrés 
à  l'examen  du  règlement  général  de  l'Université  qui  a  voit  d'abord  clé 
soumis  à  une  révision  de  la  part  d'une  commission  spéciale  et  du  sé- 
nat académique,  et  ils  ont  approuvé  les  modification*  qu'on  a  jugé  à 
propos  de  lui  faire  subir. 

—  La  promotion  aux  grades  académiques ,  des  candidats  qui  ont 
dernièrement  soutenu  leurs  thèses  a  eu  lieu  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  le  3  août,  en  présence  d'un  public  nombreux,  M.  le  pro- 
fesseur Malou  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  latin  sur  le  commu- 


(j)  Si  nous  sommes  bien  iufurmés,  ce  n'est  pas  seulement  en  (ftffclitédc 
vice- pecteur  que  M.  l'abbé  de  Cad  est  remplacé,  mais  aussi  <*i  qualité  de 
prpf.  de  j  hilosoihic  morale  ;  et  c'ett  M.  l'abbé  Laforét  qui  lui  succède. 
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nbmetft  le  socialisme,  sujet  des  plus  intéressants  dans  les  circonstance? 
actuelles  et  que  le  savant  professeur  a  développe  en  opposant  ces 
effrayantes  doctrines  à  l'Evangile.  Après  ce  discours,  M.  le  recteur 
magnifique  a  élevé  au  grade  de  bachelier  en  théologie  :  MM.  Bouvry, 
prêtre  du  diocèse  de  Tournai  ;  Houba,  du  diocèse  de  Namnr  ;  Kocke- 
rols,  du  diocèse  de  Malines,  et  Malbrcnne,  du  diocèse  de  Tournay.  — 
Au  grade  de  bachelier  en  droit  canon  :  MM.  Mommaerls,  prêtre  du 
diocèse  de  Malines ,  et  Wattecamps,  du  diocèse  de  Tournai.  —  Au 
grade  de  docteur  en  sciences  mathématiques  et  physiques  :  M.  Loo- 
mans,  prêtre  du  diocèse  de  Liège.  —  Enfin  au  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  lettres:  MM.  Duculot  et  Toussaint,  tous  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Namur.  —  Quant  à  la  promotion  de  M.  Houweu  au  doc- 
torat en  droit  canon,  la  cérémonie  exigeant  beaucoup  de  olenuitc, 
M.  le  recteur  Ta  remise  à  Tannée  prochaine,  où  il  y  aura  probable- 
ment un  second  candidat  à  proclamer. 

— -  On  a  vu  plus  haut  le  jugement  qui  ordonne  l'expulsion  de  l'abbé 
Van  Moorsel  du  presbytère  de  la  Xhavéc.  Il  parott  que  ce  jugement 
II'*  pas  été  exécuté  sans  difficulté  ni  sans  danger.  Le  prêtre  rebelle  a 
respecté  le  pouvoir  temporel  comme  il  avoit  respecté  l'autorité  ecclé- 
siastique; et  quand  l'huissier,  accompagné  de  quatre  gendarmes  ,  est 
arrivé  sur  les  lieux,  il  a  trouvé  M.  Van  Moorsel  qui  avoit  réuni  une 
espèce  de  garnison  dans  le  première.  Nous  ne  connoissons  pas  les 
détails  de  la  résistance  qui  lui  a  élé  opposée;  mais  nous  savons  qu'il 
a  fallu  demander  du  renfort  a  Liège,  et  qu'un  lieutenant  suivi  d  une 
escouade  de  douze  autres  gendarmes,  est  venu  le  rejoindre.  Ce  qui  n'a 
pas  suffi  non  plus;  et  finalement  la  gendarmerie  de  Visé  a  été  appe- 
lée. Avec  cette  force  respectable ,  l'autorité  est  parvenue  à  se  faire 
obéir  et  l'expulsion  a  été  consommée,  Ce  premier  exemple  de  l'inter- 
vention du  pouvoir  civil  dans  une  affaire  eccléaiastique,  achèvera  de 
prouver  qu'une  séparation  absolue  entre  les  deux  autorités  est  impos- 
sible ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  qu'elles  s'entendent  et  qu'elles 
règlent  d'un  commun  accord  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  mixtes. 
Espérons  que  cet  exemple  portera  ses  fruits  et  que  le  scandale  d'une 
semblable  désobéissance  ne  nous  sera  plus  donné. 

—  On  nous  écrit  de  Visé  en  date  du  ao  août  : 
«  Monsieur, 

u  Dans  la  lettre,  aue  M.  Van  Moorsel,  ex-desservant  de  la  Xhavée, 
vous  a  adressée  eu  date  du  20  juillet  dernier ,  et  que  vous  avez  insé- 
rée dans  votre  livraison  de  ce  mois-ci,  il  me  fait  jouer  un  rôle  entiè- 
rement en  opposition  avec  ma  manière  de  penser  dans  les  difficultés 
qu'il  s'est  suscitées,  et  avec  ce  quia  eu  lieu  réellement.  Non-seulement 
je  ne  me  suis  pas  chargé  de  son  appel,  comme  il  l'avance  (il  ne  me  l'a 
d'ailleurs  pas  demande)  ;  mais  au  contraire  dans  les  pénibles  mis- 
sions, que  j'ai  eu  à  remplir  auprès  de  lui,  je  lui  ai  dit  positivement 
que  jê/te  lui  voyois  point  d'issue  (bien  entendu  favorable)  à  la  voie, 
qu'il  prlnoit,  et  la  raison  m'en  paroissoit  bien  simple;  ce  monsieur  a 
été  r«|u  dans  le  diocèse  do  Liège  par  pure  faveur  ad  (empu$,  et  non 
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pas  eu  vertu  de  son  ;  d'où  il  s'ensuit,  qn'ilest  demeuré  sujet  de 
son  ordinaire,  Mgr  le  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  et  que  celui* 
ci  a  été  en  droit  de  le  rappeler,  comme  il  a  fait  ;  M,  Van  Moorsel 
eût-il  été  promu  dans  cotre  diocèse  même  à  un  poste  réelleaieni^oa- 
movible. 

»  J'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  connoîlre  ce  sentiment  ; 
aussi  M.  Vau  Moorsel  n'a-t-il  pas  trouvé  le  moindre  appui  parmi  le 
clergé  de  mon  doyenné  ;  et  lui-même  doit  m'avoir  bien  jugé  sous  ce 
rapport,  puisque  depuis  le  premier  temps  de  ses  difficultés,  il  y  a  quatre 
ans,  il  n'a  plus  rais  le  pied  chez  moi,  tandisqu'auparavant  il  y  venoit 
fréquemment  comme  ami  et  ancien  vicaire. 

»  N'est-il  pas  a  présumer  de  cette  conduite,  et  que  je  ne  partageois 
pa  s  ses  .sentimeos  dans  son  affaire,  et  qu'il  avoit  reçu  de  ma  part  des 
avis  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  suivre? 

»  Veuillez,  monsieur  le  rédacteur,  accorder  une  place  à  ma  pré- 
sente dans  votre  prochaine  livraison,  et  agréer  l'expression  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

»  Votre  obéissant  serviteur, 

A.  H.  Stiels,  curé-doyen  à  Visé,  w 

— r  On  nous  écrit  de  Laroche  : 

»  Les  II  R.  PP.  Barbieux  et  Deheerc,  delà  Compagnie  de  Jésus,  sont 
venus  donner  des  instructions  pendant  huit  jours  dans  cette  paroisse 
à  l'occasion  de  l'adoration  du  1res  St-Sacrement.  Elles  ont  commencé 
le  6  août  et  ont  Gni  le  i3,  jour  de  l'Adoration.  Le  i#»  dimanche,  le 
R.  P.  Barbieux  a  donné  4  sermons.  Les  autres  jours  deux  sermons  , 
l'un  après  la  messe  de  6  heures,  le  second  needant  le  salut  qui  se 
chautoit  à  7  1/2  heures.  On  n'a  pu  assez  admirer  le  zèle  de  tous  les 
habitants  sans  distinction  pour  assister  aux  instructions.  C'est  la  troi- 
sième mission  qui  a  lieu  à  Laroche;  cependant  la  paroisse  entière  s'y 
est  portée  avec  la  même  ardeur,  la  même  assiduité,  le  même  recueil- 
lement qu'aux  Jeux  premières.  Preuve  sens  bte  et  bien  consolante  des 
sentimeos  de  foi  qui  animent  les  habitans,  preuve  également  des  ta- 
lents distingués  des  RR.  PP.,  qui  ont  su  gagner  et  conserver  une  atten- 
tion toujours  croissante  pendant  ces  huit  jours  de  bénédictions  spiri- 
tuelles. A  peine  en  ronuoît-on  quelques-uns  ,  qui  11e  se  sont  pas 
approchés  de  la  ste  Table.  Ce  bon  exemple  de  toute  la  paroisse  ne 
sera  pas  peidu  ,  et  laissera  dans  tous  les  cœurs  une  vive  et  durable 
impression.  » 

—  Ou  nous  écrit  de  Tongrcs  :  a  Aujourd'hui ,  24  juillet,  a  eu  lieu 
la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  église  de  nos  sœurs  Clarnses, 
dites  Colettines.  La  cérémonie  a  commencé  vers  9  heures  du  matin. 
M.  le  doyen,  entouré  de  sou  clergé  ,  olîicioit.  Après  l'évangile  il  a 
prononcé  un  discours  de  circonstance  en  présence  d'un  auditoire 
nombreux  ,  daus  lequel  se  faisoient  remarquer  plusieurs  personnes  de 
distinction ,  entre  autres  M""  Bellcfroid  dê  Looz  qui  est  une  seconde 
Providence  pour  le  couvent.  Tout  le  monde  a  été  édifié  par  le  carac- 
tère simple  et  religieux  dcâ'cdificc  aiïisi  que  par  la  prex isioo  avec  la- 
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quelle  les  Sœurs  ont  charité  l'office  de  l'église.  La  chapelle  bçuitc  est 
conçue  dans  le  style  semi- gothique ,  ayant  3o  pieds  de  largeur  sur 
60  pieds  de  longueur.  Le  plan  est  dû  à  M.  Dumout ,  architecte  dessi- 
ija^pftdela  commission  royale  des  monuments  à  Bruxelles.  Le  .même 
architecte  dirige  actuellement  la  construction  de  deux  ailes  du  cou- 
vent, que  les  sœurs  font  exécuter  pendant  cette  aune'ede  gène,  pour 
procurer  de  l'ouvrage  à  plusieurs  ou\riers  pauvres  de  Tongres.  » 

(Union  belge.) 

—  On  nous  écrit  de  Widoye ,  canton  de  Tongres  :  «  Aujoutd'hni, 
3t  juillet,  nous  avons  assisté  à  une  cérémonie  h  ion  intéressante, 
nous  voulons  parler  de  la  bénédiction  solennelle  de  notre  nou- 
vel le  église,  dont  la  construction  fut  commencée  en  îtt.j'G.  Vers 
9  heures,  M.  le  curé-doyen  de  Tongres,  entouré  du  clergé  de  nos 
environs,  a  procédé  à  la  bénédiction,  en  présence  de  toute  la  pa- 
roisse réunie.  Vers  10  heures,  une  grand'messe  a  été  chantée  par 
M.  Coenegracht,  notre  digne  curé,  qui  a  eu  le  courage  d'entre- 
prendre et  de  mener  à  bonne  fin  une  construction  difficile  et  remar- 
quable. Après  l'Evangile,  M.  le  doyen  a  prononcé  un  seimon  sur  la 
vénération  qui  est  due  à  la  maison  de  Dieu.  Des  éloges  mérites  ont 
été  adressés  ensuite  par  M.  le  doyen  à  M.  le  curé  et  à  M.  le  bour- 
gmestre qui  ont  rivalisé  de  zèle  pour  doter  la  paroisse  d'une  église 
nouvelle.  »  (La  même). 

—  Le  prieur  du  couvent  des  Dominicains  à  Gand  ,  jusqu'à  présent 
seul  supérieur  de  l'Ordre  en  Belgique,  a  obtenu  du  Saint-Père  que 
l'Indulgence  pléïuère  qui  se  gagne  par  les  membres  de  la  confréiie 
du  Sl-Rosaire,  le  jour  de  leur  inscription  dans  ladite  confrérie, 
puisse  aussi  être  gagnée  le  dimanche  ou  le  jour  de  fête  qui  suit  fin- 
ecription.  Le  rescrit  qui  contient  cette  concession  est  daté  du  i5  fé- 
vrier 1848.  Un  autre  rescrit.  en  date  du  4  ma»  ^47»  également 
obtenu  à  la  prière  du  Prieur  des  Dominicains  de  Gand,  accordoit 
déjà  que  l'indulgence  plénière  qu'on  gagne  dans  celte  confrérie  aux 
fêles  de  la  Purification,  de  l'Annonciation ,  de  la  Visitation,  de 
l'Assomption  ,  de  la  Nativité  ,  de  la  Présentation  et  de  la  Conception 
de  la  Ste  Vierge ,  puises  être  gagnée  une  seconde  fois  dans  VOetate 
de  ces  différentes  fêtes.  Ces  dieux  concessions  sont  générales  et  s'é- 
tendent à  toutes  les  confréries  du  St-Rosaire,  érigées  régulièrement 
dans  le  royaume  de  Belgique. 

— ■  M.  Petit,  curé  de  Baesrode  (dioc.  de  Gind),  a  succombé  au 
typhus,  le  i3  juillet.  —  M.  Dubuisson ,  curé  à  Melle  (même  dioc), 
Ml  décédé  à  Grammont,  le  16  du  même  mois,  à  l'âge  de  4n  ans»  ' — 
M.  Wallaert,  curé-doyen  de  Thourout  (dioc.  de  Bruges),  et  aucien 
membre  du  congrès  et  de  la  chambre  des  Représentants  ,  est  mort, 
Je  2b  juillet,  dune  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  à  l'âge  de  58 
ans.  —  M.  Claessens,  curé  à  Heflen  ,  pics  de  Waliucs,  est  décédé  le 
29  juillet ,  à  l'âge  de  56  ans.  —  M.  Godfrin,  desservant  d'Aublain  , 
(dioc.de  Namur),  a  été  nommé  doyen  de  Ciney,  en  remplacement  de  feu 
M.  llabran;  il  est  remplacé  a  Aublain,  par  M.  Maquet,vic.  de  Ciney. 
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—  M.  Meinguet,  vicaire  de  Houffalize  (même  dioc.V  est  promu  a  la 
succursale  de  Frai  lu  rc ,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Lccart .  — 
M.  Lecarte  ,  chapelain  a  Beausamt  (Ibid.)  y  est  nommé  desservant. 

—  M.  Catelin,  vicaire  à  Oostroosebike  (dioc.  de  Brnges),  est  fiitnrné 
curé  à  Ojrghem  ,  et  M.  de  Keukelaerc  à  Waerdarame  (ibid).  — 
M.  Pluym,  curé  à  Melsen  (dioc.  de  Gand),  est  nommé  curé  à  Baesrode. 

—  M.  de  Causemaeker,  vicaire  à  Wachtebeke  le  remplace  à  Melsen. 

—  M.  Lamme,  vicaire  de  St-Elienne  à  Gand,  est  nommé  curé  à  Melle» 

—  M.  Jaspar,  curé  démissionnaire  deSt-Piat  à  Tournay,  est  nommé 
chanoine  honoraire  de  là  cathédrale.—  M.  Tricot,  curé  de  Braine-le- 
Comte,  passe  à  la  cure  de  Marcinelle,  en  remplacement  de  M.  Fissiau 
que  l'âge  et  lesmûrmités  ont  forcé  de  renoncer  au  ministère  ;  M.  Tri- 
cot a  pour  successeur  à  Brainc-le-Comte,  M.  Gillian,  ancien  curé  de 
Gœsmcs. 

—  M.  le  chanoine  Corneille  Dejehet,  dont  nous  avons  annoncé 
la  mort  dans  notre  dernière  livraison,  étoit  né  à  Thorembais-les-Bd  • 
guines  près  Perwez ,  le  8  jnin  1768  et  avoit  par  conséquent  80  ans. 
Après  avoir  fait  son  premier  cours  d'étude  à  l  Uoiv.  de  Louvain,  il  fut 
admis  à  l'abbaye  des  Prdmoutrés  d'Heylisscm  en  1790. Il  y  fit  sa  pro- 
cession en  1791  et  fut  ordonné  prêtre  Tannée  suivante.  En  1796,  il  fut 
nommé  coadj.  de  M.  le  curé  de  Linsmcau  et  d essor  v.  provisoire  de  Per» 
wezdeux  ans  plus  tard.  Il  fut  peudant  plus  de3o  ans  chapelain  de  M.  le 
baron  Van  de  Werve  de  Schilde.  En  1 838,  il  se  retira  à  Thorembais 
danssa  famille,  et  c'est  la  qu'il  vient  de  terminer  pieusement  sa  longue 
vie  ,  après  avoir  reçu  publiquement,  comme  il  l'a  voit  demandé,  les 
Sacremens  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise.  Ce  digne  religieux  avoit 
refusé,  lors  de  la  suppression  des  couvents,  le  bon  d'indemnité  du 
gouvernement  et  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Sous 

J  empire ,  il  aima  mieux  être  privé  de  tout  traitement  et  quitter  le 
mim&tère  que  d'adhérer  aux  articles  orgauiques.  Obligé  dès  lors  de 
rentrer  dans  le  monde,  il  y  pratiqua  constamment  toutes  les  vertus 
sacerdotales  et  conserva  dans  le  siècle  l'esprit  du  monastère. 

-—On  nous  écrit  de  Coloma  près  Maliues ,  pensionnat  des  Dames 
de  3îari§  : 

«  Le  *5  août,  a  eu  lieu  la  distribution  solenuelle  des  prix ,  prési- 
dée par  Son  Em.  le  Cardinal-Archevêque.  Des  dialogues  anglais  et 
français ,  divers  morceaux  de  musique,  des  chants  d'ensemble  furent 
exécutés  par  les  élèves  avec  un  talent  remarquable.  Ces  jeunes  per- 
sonnes >e  sont  aussi  distinguées  par  un  maintien  facile,  un  ton  aisé 
et  un  accent  parfait;  ce  qui  leur  a  valu  de  grands  applaudissements 
d  un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Une  magnifique  exposition  d'ou- 
vrages ,  de  dessins ,  de  calligraphie  esl  ouverte  au  public  à  partir  du 
a5  août  au  7  septembre.  La  rentrée  des  élèves  est  fixée  au  28  sep- 
tembre. Le  prix  de  la  pension  est  de  600  francs.  » 

—  M.  Alphonse  Le  Roy,  préfet  des  études  au  collège  de  Tirlemont, 
invite  par  une  circulaire  ses  confrères  des  autres  collèges,  à  se  réunir 
en  congrès  professoral  à  Bruxelles,  à  la  prochaine  distribution  des 
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Srix  du  concours  général.  Entr'autres  matières qui  icroient  traitées 
ans  cette  réunion ,  M.  Le  Roy  propose  les  points  suivants: 
i°  Faut-il  demander  que  tous  les  établissements  communaux  sub- 
sidîés^devienncnt  directement  des  établissements  de  l'Etat,  sans  que 
Tien  soie  changé ,  du  moin»  quant  à  présent ,  dans  la  répartition  des 
subsides  ? 

2°  Comment  peut-on  concilier  ces  deux  dispositions  de  la  con- 
stitution : 

a)  L'enseignement  est  libre. 

b)  L'enseignement  donne  au»  frais  de  l'Etat  est  réglé  par  une  loi. 
3°  Faut-il  séparer  complètement  l'éducation  de  l'instruction,  et 

quelles  sont  les  conditions  d'un  parfait  accord  entre  le  pouvoir  édu- 
cateur et  le  pouvoir  enseignant  ? 

4°  De  quelle  manière  couvient-il  de  mettre  en  rapport  les  trois 
degrés  de  l'enseignement? 

5°  Quelles  sont  les  prinri pales  réformes  que  réclame  aujourd'hui 
l'instruction  moyenne  en  Belgique,  et  quel  peut  être  à  cet  égard  le 
rôle  de  l'administration?  —  Convient-il  de  créer  une  commission 
centrale  d'instruction  publique  ? 

Pnys-llaa.  Nous  apprenons  une  nouvelle  bien  consolante  pour 
la  religion.  Mgr  Laurent  est  rentré  à  Luxembourg,  le  ai  août,  et  a 
repris  l'administration  du  vicariat  apostolique.  Le  Saint-Père  a  an- 
nonce  lui-même  au  vénérable  prélat  sa  réintégration ,  en  lui  souhai- 
tant beaucoup  de  bonheur  et  de  bénédiction.       (Ami  de  l'Ordre). 

—  On  nous  écrit  de  Htlmond  en  date  du  17  août  : 

»  A  l'occasion  de  la  5o°  année  d'érection  de  notre  collège,  notre 
distribution  de  prix  ,  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui ,  a  présenté  un  carac- 
tère de  solennité  extraordinaire.  Notre  vénérable  et  digne  curé-doyen, 
M.  II. -J.  Beugels,qui  fonda  cet  établissement  en  1797  et  qui  en 
fut  le  premier  recteur ,  a  été  prié  de  présider  cette  cérémonie.  Lç 
matin  vers  10  heures  ,  MM.  les  curateurs  ,  suivis  des  professeurs  et 
de  l'ancien  bourgmestre  se  sont  rendus  en  cortège  à  la  maison  du  vé- 
nérable jubilaire ,  pour  le  conduire  à  l'Ecole  hollandaise,  où  la  dis- 
tribution devoit  se  faire.  Les  rues  étoient  ornées  de  verdure ,  les 
maisons  pavoisées;  l'harmonie  deSte  Cécilc-exécutojt  des  airs  peu- 
dant  la  marche.  Une  foule  innombrable  étoit  accourue  non  seulement 
de  la  ville  ,  mais  aussi  des  environs  j  les  bons  paroissiens  étoient  au 
comble  de  la  joie  ,  eu  voyant  leur  pasteur  bien-aimé  encore  plein  de 
santé  présider  celte  fête  intéressante*  Après  plusieurs  discours  pro- 
noncés en  grec,  en  latin  et  en  français  et  un  entretien  holiaudais  par 
les  édudiants,  la  distribution  s'est  faite  par  les  mains  du  digne  curé  ; 
et  à  la  fin  il  a  improvisé  un  petit  discours,  pour  témoigner  sa  satis- 
faction cl  sa  reconnoissauce.  M.  Beugels,  né  dans  le  Lirabourg  ,  est 
l'unique  chanoine  survivant  de  l'ancienne  abbaye  de  Postcl  dans  la 
Campine.» 

Rome.  La  situation  de  Rome  devient  de  jour  en  jour  plus  triste 
et  .plus  déplorable.  La  révolution  avance  sons  cesse  et  on  ne  >aitpas 
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qui  a  retenu  jusqu'ici  les  factieux  d'en  finir  a  ver  le  gouvernement  du 
Pape.  Voici  les  faits  affligeants  dout  cette  malheureuse  ville  a  été  le 
théâtre  pendant  le  mois  qui  Tient  de  s'écouler.  Les  Autrichiens, 
comme  on  sait,  vers  la  fin  de  juin,  ont  de  nouveau  pénétré  sur  Je  ter- 
ritoire pontifical  et  rançonné  la  ville  de  Ferrare.  Ce  fut  à  Rome,,  à  ce 
sujet,  une  sensation  extraordinaire  que  les  partis  ne  tardèrent  pas  à 
exploiter.  Ils  soulevèrent  encore  une  fois  la  quest  on  de  la  guerre  ut 
dissimulant  la  protestation  énergique  du  cardinal  secrétaire  d'Etat 
contre  cet  événement,  ils  se  plaignireut  de  ce  qu'on  neprenoit  à  l'en- 
conne  aucune  mesure ,  etc.  Le  ministère  lui  même  vint  prêter  son 
appui  k  la  faction  f  il  se  voyoit  menacé  dans  son  existence  et  il  étoit 
bien  aise  de  créer  des  embarras  au  Pape.  Les  passions  ainsi  excitées, 
ou  ne  carda  plus  aucune  mesure,  et  l'on  vit  les  clubs,  la  populace  et 
la  garde  civique  aller  faire  une  manifestation  en  l'honneur  de  Ma- 
miaui,  aux  cris  de  à  bat  le  gouvernement  de$  prêtre*.  Ce  n'est  pas 
tout;  le  19  juin,  une  bande  d'émeutiers se  rua  dans  l'enceinte  du  con- 
seil des  députés,  demandant  avec  fureur  que  la  guerre  fût  déclarée, 
puis  se  porta  au  Chàteau-St~Auge  et  aux  portes  de  la  ville  pour  s'eu 
emparer.  Peu  s'en  fallut  que  l'émeute  ne  dégénérât  en  révolte  et  le 
bruit  se  répandit  en  effet  qu'un  gouvernement  provisoire  avoit  été 
établi.  Heureusement  il  n'en  ctoit  rien  ;  les  projets. révolutionnaires 
avoient  avorté.  Mais  le  désordre  resta  et  le  soir  on  bàtonnoit  les 
ecclésiastiques  dans  les  rues.  Le  lendemaiu,  le  conseil  des  députés  se 
fit  l'écho  de  l'émeute  et  eu  appela  à  la  guerre,  à  l'union  avec  les 
princes  italiens ,  dans  une  adresse  à  laquelle  le  Pape  répondit  digne- 
ment. Cependant  les  ministres  avoient  résigné  leurs  portefeuilles  et 
les  députés  suspendu  les  séances  de  la  chambre  jusqu'à  la  formatiou 
d'un  nouveau  ministère.  C'est  alors  que  l'on  apprit  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  l'armée  piémontaise  et  Kome  fut  de  nouveau  et  pendant 
plusieurs  jours  eu  proie  à  une  agitation  inexprimable.  Les  députés 
se  réunirent  pour  voter  une  seconde  adresse  au  Pape,  adresse  qui  fût 
présentée  le  a  août  et  dans  laquelle  ils  demandoieut  avec  emphase  la 
guerre  et  une  armée.  Le  Pape  y  répondit  avec  calme  et  fermeté.  «  J'ai 
aimé,  leur  dit-il,  à  vous  entendre  prononcer  le  nom  du  statut  fonda- 
mental :  j'en  appelle  moi-même  à  ce  statut,  et  c'est  lui  qui  suggère 
ma  réponse  à  vos  demandes.  Vous  réclamez  de  grandes  et  extraordi- 
naires mesures  qui  doivent  être  soumises  d'abord  à  l'examen  du  Haut 
Conseil  avant  que  je  puisse  vous  faire  ma  réponse.  En  attendant,  je 
dois  vous  préveuir  que  les  armées  ne  s'improvisent  pas....  Il  y  a 
parmi  vous  un  grand  nombre  de  conseillers  qui ,  ne  se  laissant  pas 
emporter  par  l'impétuosité  des  passions,  connoissent  les  vrais  besoins 
du  pays,  parmi  lesquels,  le  plus  nécessaire,  le  plusurgeut  est  de  ré- 
tablir l'ordre  aussi  troublé  et  foulé  aux  pieds.  »  L'anarchie  étoit  par- 
tout j  des  provocations  incendiaires,  des  appels  à  la  révolte  se  succé- 
doienl  de  moments  en  moments  dans  les  journaux  révolutionnaires. 
Enfin  la  violence  de  la  situation  fut  telle  qu'avec  un  autre  peuple  tout 
eût  été  bouleversé  vingt  fois.  En  dépit  des  meneurs  qui  durent  s'en 
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tenir  U,  ces  provocations  ne  «produisit eut  rien  et  le  ministère  Ma- 
miani  qui  venoit  d'être  modifie,  renouvela  sa  démission.  Le  Pape  l'ac- 
cepta formellement;  il  fit  même  publieriez  août,  une  proclamation 
où  il  annonçoitque  le  comte  Fabri  cloit  chargé  de  la  formation  d'un 
nouveau  ministère.  —  Voici  la  liste  ministérielle  qui  fut  adoptée 
à  la  date  du  6  août  :  le  comte  Fabri,  ministre  de  l'intérieur;  l'avocat 
Pascal  de  Rossi ,  ministre  de  grâce  et  justice;  le  comte  Lauri,  mi- 
nistre des  finances  ;  le  comte  Guariui,  ministre  des  travaux  publics, 
et  par  intérim,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  de  arts  et  du  com- 
mtree  ;  M.  Perfctti,  assesseur  général,  par  intérim,  ministre  de 
la  police,  et  M.  Cagiotli ,  directeur  provisoire  du  ministère  des 
a  i  rocs. 

— Pendant  que  Rome  étoit  ainsi  sous  le  coup  d'une  révolution,  le  par- 
ti libéral  déceinoit  les  honneurs  du  triomphe  aux  volontaires  romains 
qui  s'etoieut  si  houteusemrnt  battus  à  Vicence  et  qui  revenoient  à 
Rome.  Le  sénat  et  le  peuple  se  portèrent  le  16  juillet  à  leur  rencontre  : 
les  rues  étoient  jonchées  de  fleurs,  les  murailles  décorées  de  tentures. 
Rien  plus,  le  vieux  prince  Corsini,  sénateur  de  Rome,  alla  haranguer 
ces  héros  et  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  Doria,  pour  mieux 
les  fêter,  leur  donna  un  banquet  dans  son  palais.  Tout  cela  n'étoit 
que  ridicule  mais  après,  vinrent  le  désotdre,  l'outrage  au  Souverain, 
Je  crime.  Le  choixd'une  caserne  leur  ayant  été  offert,  ces  volontaires, 
la  plupart  gens  sous  la  surveillance  de  la  police,  répondirent  qu'ils 
vouloieut  un  couvent  et  le  couvent  le  plus  proche,  celui  des  jésuites. 
Le  ministre  et  le  prince  Aldobrandini ,  général  de  la  garde  civique, 
essayèrent  vainement  de  leur  faire  comprendre  l'inconvenance  et 
l'irrégularité  d'une  telle  demande  et  peudant  que  le  prince  Doria  so 
rctiroit  pour  aller  s'entendre  là-dessus  avec  ses  collègues,  les  volon- 
taires s'emparèrent  de  vive  force  du  Gésut  dont  une  partie  étoit  en- 
core occupée  par  le  collège  Germanique,  et  s'y  établirent  aux  applau- 
dissements de  la  populace.  Maraiani  alors  leur  envoya  la  permission 
de  faire  ce  qui  étoit  déjà  fait  et  le  Pape  en  fut  réduit  à  protester 
contre  le  ministère.  Le  soir,  un  prêtre  appelé  Ximenès,  rédacteur  du 
journal  //  Cauandrino  et  du  Labaro,  et  qui  avoit  deux  frères  parmi 
les  volontaires,  se  rendant  au  Gésu  pour  les  voir,  fut  frappé,  au  mo- 
ment d'y  entrer,  d'un  coup  de  poignard  et  tomba  roide  mort  sur  la 
place. 

Sltrdalgne.  Pendant  que  le  roi  Charles-Albert  étoit  à  la  tête 
de  l'armée  qui  cherchoit  à  conquérir  l'indépendance  italienne ,  le 
ministère  auquel  ce  prince  avoit  confié  l'administration  de  son 
royaume,  proposoit  des  mesures  d'appression  et  de  proscription  reli- 
gieuse. Il  a  en  effet  préseuté  aux  chambres  un  projet  de  loi  pour 
l'expulsion  du  royaume  avec  confiscation  de  leurs  biens,  des  Dames 
du  Sacré-Cœur,  des  Jésuites,  des  Rédemptoristes,  des  Oblats  de  St- 
Charlcs  et  des  Oblats  de  Marie  et  l'exclusion  perpétuelle  de  toute 
corporation  religieuse,  et  malgré  les  protestations  de  toute  la  Sa- 
voie, la  chambre  des  députés  l'a  adopté  a  une  grande  majorité,  dam 
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sa  séance  du  19  juillet.  Tsois  jours  apr.4*  cet  atteolat  à  la  liberté' 
religieuse,  se  donnoil  la  grande  baUîlle  de  Custoiza  où  Cnarles-Àl- 
bert ,  naguère  triomphant,  vit  la  victoire  se  changer  pour  lui  en 
de'route,  le  frait  de  plusieurs  mois  de  travaux  et  de  combats  perdu 
sans  ressources  et  ses  Etats  menacés  par  l'étranger. 

Snlnse  La  nouvelle  constitution  élaborée  par  le  parti  qui  a 
écrasé  le  Sonderbund  et  adoptée  par  la  diète,  est  maintenant  eu 
délibération  dans  les  grands  conseils  des  cantons.  L'on  a  eu  soin  d'en 
éliminer  toute  espèce  3c  garanties  en  faveur  de  l'Eglise  catholique  et 
de  ses  institutions.  Afin  d'excuser  cet  attentat  aux  stipulations  des 
anciennes  transactions  religieuses ,  les  protestants  déclarent  avoir 
renoncé  pour  eux-mêmes  a  toutes  garanties,  d'où  ils  infèrent  que  les 
catholiques  n'ont  plus  aucun  droit  d'en  revendiquer  pour  leur  coufes- 
sion.  Mais  c'est  là  un  très-insidieux  raisonnement,  car  les  protestants 
étant  non-seulement  en  majorité,  mais  aussi  en  possession  d'uuc 
autorité  dictatoriale,  ils  n'ont  aucun  besoin  de  garauties  écrites,  et 
restent  absolument  maîtres  de  l'avenir  des  institutions  catholiques. 

—  La  réaction  anti-catholique  se  poursuit  avec  acharnement  à 
Lucerne.  Après  avoir  supprime  et  spolié  l'abbaye  de  St-Urb.iin  et 
tous  les  monastères  qui  possédoient  quelques  propriétés,  le  gouver- 
nement #e  jette  sur  les  Capucins,  et  se  prépare  à  bannir  du  canton 
tous  les  religieux  de  cet  ordre,  qui  conformément  aux  décrets  du 
concile  de  Trente  et  aux  instructions  de  l'évêque,  ont  refusé  l'abso- 
lution aux  magistrats  qui  ont  voté  pour  la  suppression  des  monas- 
tères et  la  confiscation  de  leurs  biens.  Tl  n'en  agit  pas  autrement 
avec  les  curés  de  paroisses  qui  ont  manifesté  leur  réprobation  de  ces 
spoliations  sacrilèges.  Quatre  d'entr'eux  out  été  déjà  dépossédés  de 
leurs  bénéfices,  et  trois  autres  attendent  le  même  sort.  Il  est  impos- 
sible de  dire  combien  ces  actes  indignent  et  affligent  la  population 
catholique  ;  mais  les  magistrats  persécuteurs  ont  pour  appui  la  diète 
fédérale,  expression  nette  de  la  haine  du  catholicisme ,  et  elle  se 
trouve  réduite  à  étouffer  jusqu'à  ses  gémissements. 

—  MgrLuquet  ne  retournera  plus  eu  Suisse;  les  négociations  qu'il 
avoit  entreprises  avec  le  gouvernement  du  Valais  sont  maintenant 
confiées  à  M.  l'évêque  de  tiétlécni,  abbé  de  St-Maurice  dans  le  Va- 
lais, qui  vient  d'arriver  de  Rome.  Le  nouveau  négociateur  va  pro- 
poser, au  nom  du  St-Siégc ,  l'offre  faite  par  l'évêque  et  le  rlcrgé  de 
Sion  et  les  abbayes  de  Si-Maurice  et  de  St-Bernard,  de  subvenir  aux 
besoins  de  l'Etal  pour  une  somme  de  85o,ooo  fis  suisses  et  la  réu- 
nion de  l'abbaye  de  St-Maurice  à  l'évêchc  d'Agaunc  et  de  Sion.  Il 
n'y  auroit  plus,  dans  le  Valais,  qu'un  eveque  résidant  six  mois  à  Sioti 
et  six  mois  à  l'abbaye  de  St-Maurice. 

Bavière.  Un  grand  nombre  de  citoyens  de  Munich  avoicut  ré- 
digé une  pétition  tendant  à  obtenir  la  déclaratiou  constitutionnelle 
de  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  de  la  puissance  politique. 
Cette  nétitiou  ayant  été  déposée  à  l'hôtel-dc-ville  pour  recevoir  en- 
core d  autres  signatures,  un  attroupement  populacier  s'y  est  porté  et 
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l'a  lacérée.  Comme  clic  revendiquent  la  liberté  religieuse  non  pas 
seulement  pour  l' Kg  lise  catholique,  mais  aussi  pour  toutes  les  sectes 
dissidentes,  on  auroit  lieu  de  s'étonner  de  cet  événemeut ,  si  l'on  ne 
savoit  que  le  communisme  qui  en  est  le  moteur,  professe  en  tête  de 
ses  doctrines  l'annulation  de  toute  liberté  dans  l'individu ,  et  son 
absolue  servitude  sous  les  lois  de  cet  être  abstrait  que  l'on  appelle 
l'Etat. 

PPDS»e.  La  ville  de  Cologne  vient  de  célébrer,  après  six  siècles 
écoulés  (12  août  124B),  l'anniversaire  de  la  fondation  de  sa  cathé- 
drale, par  un  jubilé  de  3  jours,  les  i.{  ,  i5  et  16  août.  Ce  fut  une 
grande  et  magnifique  fête,  à  laquelle  accourut  toute  l'Allemagne. 
L'archevêque  officia  chaque  jour  pontificalement  et  le  jour  de  l'As- 
somption, il  consacra  les  trois  nefs  de  la  basilique  qui  viennent  d'élie 
achevées.  Le  roi  de  Prusse  et  le  Vicaire  de  l'empire  voulurent  assis- 
ter à  cette  imposante  cérémonie.  Ce  temple,  le  plus  beau  de  l'Alle- 
magne, est  maintenant  pour  ainsi  dire  achevé  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
élever  les  tours  et  à  mettre  les  nouvelles  constructions  en  harmonie 
avec  les  anciennes.  On  sait  qu'une  association  générale  formée  sans 
distinction  de  confession,  réunit  les  fonds  nécessaires  pour  terminer 
ce  gigantesque  travail  dont  les  malheurs  des  temps  et  plus  tard  la  ré- 
forme ont  sans  cesse  an  été  l'exécution. 

—  Suivant  une  correspondance  de  Bcilin,  l'Eglise  catholique  en 
Prusse  n'auroil  plus  rien  a  espérer  d'avantageux  de  l'Assemblée  con- 
stituante réunie  à  Berlin.  Elle  paroît  bien  déterminée  à  ne  rien  ac- 
corder de  ce  que  lui  demandent  l'archevêque  de  Cologne  et  les  suflra- 
gants  des  provinces  rhénanes  et  de  Westphalie,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  droits  de  l'Eglise  sur  les  écoles.  Celles-ci,  arrachées  à  la 
surveillance  des  pasteurs,  seroienl  entièrement  dépendantes  de  l'Etat. 
Les  protestants  de  toute  nuance  paroissent  oublier  leurs  discordes 
intérieures  pour  faire  cause  commune  contre  l'Eglise. 

Espagne.  L'envoyé  extraordinaire  du  St-Siége  à  Madrid,  Mgr 
Brunelli,  prend  maintenant  le  titre  de  nonce  apostolique;  il  a  pré- 
senté à  la  reine  les  lettres  pontificales  qui  l'accréditent  en  cette  qua- 
lité auprès  d'elle,  le  *3  juillet  dernier.  Cet  heureux  résultat  des  négo- 
ciations entamées  depuis  si  longtemps  avec  le  gouvernement  espa- 
gnol, et  suivies  avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse  par  Mgr  Brunclli,  est 
un  événement  qui  remplit  de  joie  les  âmes  catholiques  et  l'Eglise 
d'Espagne  en  particulier.  Il  a  été  célébré  à  Madrid  et  dans  tous  les 
diocèses  du  royaume  par  un  Te  Deum  solennel. 

—  M.  l'abbé  Jacques  Balmès  est  mort,  le 9  juillet  à  Vich,  sa  ville 
natale,  après  une  maladie  des  plus  douloureuses.  La  fin  du  savant  et 
jeune  docteur  a  été  pleine  d'édification  pour  les  amis  qui  i'enlou- 
roient.  M.  l'abbé  Balmès  n'avoit  pas  encore  trente-huit  ans. 

Angleterre.  La  consécration  de  l'église  St-Georges,  à  Londres, 
a  eu  lieu  le  4  juillet  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé.  La  première 
pierre  de  celle  magnifique  église  avoit  été  posée  en  1840.  Ce  n'est 
pas,  comme  oâ Tavoit  dit,  une  cathédrale,  mais  une  église  paroissiale, 
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destinée  à  la  ootnbrcusc  population  catholique  du  quartier  de  Londres 
où  elle  est  bâtie.  Sa  consécration  s'est  faite  avec  l'éclat  et  la  pompe 
que  l'Eglise  sait  déployer  dans  les  fêles  les  plus  augustes.  Des  evê  jucs 
venus  de  plusieurs  paities  de  l'Europe  rendoient,  par  leur  présence, 
témoignage  en  faveur  de  la  communion  spirituelle'  des  Eglises  qui  ont 
Rome  pour  mère  commune,  et  cette  solennité  sera  une  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  la  renaissance  du  catholicisme  en  Angleterre. 
Ou  y  comptait  treize  archevêques  ou  éveques,  trois  cents  prêtres,  un 
grand  nombre  de  religieux,  Trappistcs-Cistercicus,  Bénédictins,  Do- 
minicains, Passionistcs,  Franciscains  et  Pères  de  l'Oratoire.  Ces  der- 
niers excitoieut  un  intérêt  particulier.  On  sait  que  cet  ordre,  dont  le 
célèbre  M.  Newinan  est  le  chef,  compte  parmi  ses  membres  les  hommes 
distingués  de  l'Université  d'Oxford  qui, à  l'exemple  de  leur  aucicu  ami 
et  maître,  ont  embrassé  le  catholicisme. 

France.  Le  comité  des  cultes,  à  l'Assemblée  nationale,  s'est  occu- 
pé, dans  >a  séance  du  17  août,  de  l'iuamovibililé  des  desservants  et 
de  l'établissement  de  tribunaux  ecclésiastiques.  Ces  mesures,  sollici- 
tées par  plusieurs  pétitions,  ont  été  l'objet  d'un  rapport  et  les  cou- 
clusionsde  ce  rapport  qui  en  faisoit  un  examen  approfondi,  ont  engagé 
une  discussion  animée.  D'accord  sur  ia  question  de  la  prise  eu  consi- 
dération des  pétitions,  le  comité  a  été  divisé  sur  les  moyens  d'établir 
l'inamovibilité  des  desservants.  Faudra-t-il  avoir  recours  au  St-Siége, 
comme  le  propose  le  rapporteur,  M.  Pradié?  Jusqu'où  s'étendent  en 
cette  matière  les  droits  de  l'Etat?  N'est-ce  pas  aux  évêques  à  intro- 
duire dans  leurs  diocèses  de  telles  modifications?  Toutes  ces  graves 
questions  ont  été  soulevées  par  les  orateurs  qui  ont  pris  part  au  débat. 
Mais  le  rapport  ayant  tenu  une  grande  partie  de  la  séance,  il  a  fallu 
en  différer  la  solution. 

—  MM.  les  vicaires-généraux  capitulaires  du  diocèse  de  Paris 
viennent,  par  ordonnance  du  10  août  dernier,  de  modifier  l'ordon- 
nance de  feu  Mgr  l'archevêque,  concernant  le  rang  des  vicaires  et 
la  répartition  du  casuel,  ordonnance  qui  avoit,  paroït-il,  excité  uue 
certaine  sensation  parmi  le  clergé  de  Paris  et  qui  n'avoit  pas  d'ail- 
leurs atteint  le  but  que  Mgr  l'archevêque  s'étoit  proposé,  l'amélioration 
du  sort  des  vicaires  des  paroisses  pauvres.  Ils  la  modifient  eu  ce  sens 
que,  au  lieu  de  partager  le  casuel,  les  nouveaux  vicaires,  ceux  qui 
auparavant  figuroient  sous  le  nom  de  prêtres  administrateurs  et  qui 
maintenant  prennent  le  nom  et  le  rang  de  vicaires  ,  toucheront  sur 
les  revenus  des  curés,  un  minimum  de  traitement  à  fixer  par  l'admi- 
nistration diocésaine. 

— -  L'Académie  frauçaise  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  poésie 
à  décerner  en  1849,  'a  Mort  de  /' Archevêque  de  Parie,  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  a,ooo  frs. 

Sicile.  Le  Parlement  sicilien  vient  de  décréter  l'abolition  de 
l'ordre  des  Jésuites,  dont  les  biensscront  confisqués  au  profil  de  l'Etat. 
Les  étrangers  qu'ils  ont  parmi  eux  seront  expulsés,  et  il  sera  défendu 
aux  autres  de  porter  l'habit  de  l'ordre. 
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Supplément  aux  nouvelles  de  Belgique. 

La  paroisse  de  Seraing  compte  aujourd'hui  une  population  de 
iOjOoo  âmes;  beaucoup  de -villes  ne  sont  pas  aussi  considérables. 
Les  sept  huitièmes  de  cette  population  appartiennent  à  la  classe  ou- 
vrière, et  il  s'y  trouve  très-peu  de  maisons  qui  soient  en  état  de  faire 
l'aumône  et  de  soulager  les  malheureux,  dont  le  nombre  augmente 
sans  cesse.  Un  hôpital  ponr  les  blesses  et  les  malades  seroit  néces- 
saire dans  un  tel  eudroit ,  de  même  qu'une  école  gardienne  ;  et  c'est 
de  quoi  s'occupe  avec  zèle  le  digne  curé-doyen,  M.  Lagasse.  Un  ter- 
rain a  déjà  été  acheté  pour  10,000  frs,  et  la  dépense  totale,  y  com- 
pris les  frais  de  premier  établissement,  est  évaluée  à  4<>,ooo  frs.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  pour  l'accomplissement  de  cette  bonne  œuvre, 
on  ne  compte  que  sur  la  charité  et  qu'une  souscription  a  élé  ouverte. 
Nous  osons  la  recommander  spécialement  à  tous  les  Belges  catho- 
liques et  même  à  ceux  des  pays  étrangers;  carSeraiiig  peut  être  con- 
sidéré comme  un  établissement  européen ,  et  les  pauvres  ouvriers  de 
cette  paroisse  appartiennent  à  toutes  les  contiées. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Nous  avons  annoncé  et  recommande,  l'année  dernière  un  vo- 
lume in- 8°  de  Petits  sermons  ou  explication  simple  et  familière  dts 
symbole  des  jfpôtres,  de  l'Oraison  dominicale,  de  la  Salutation  an- 
gèlique,  des  Commandements  de  Dieu  et  de  V Eglise,  des  Sacremens 
et  des  Péchés  capitaux,  par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Liège. 
Déjà  cet  ouvrage  est  épuisé,  et  il  vient  de  paroître  chez  Lardinois 
à  Liège,  une  seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Indépendam- 
ment des  corrections  qui  distinguent  cette  nouvelle  édition,  l'au- 
teur y  a  ajouté  quelques  sermons  nouveaux.  Ce  succès  peu  com- 
mun prouve  suffisamment  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  nous  man- 
quoit  aujourd'hui,  et  que  1  ecclésiastique  qui  s'est  chargé  de  ce 
travail,  a  su  entrer  dans  l'esprit  du  clergé  et  se  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

—  De  laudibus  quibus  veteres  Lopaniensium  Theologi  efferri 
possunt  Oratio,  quam  habuit  P.  F.  X.  de  Ram.  Lovanii  1848,  vol. 
in-8°  163.  M.  de  Ram  a  piononcé  ce  discours  l'année  dernttre 
lors  de  la  promotion  au  grade  de  docteur  de  MM.  Feye  et  de 
Blieck.  En  le  faisant  imprimer  aujourd'hui,  il  y  a  ajouté  une  sé- 
rie de  notes  historiques  qui  nous  font  mieux  connoitre  la  faculté 
de  théologie  de  l'ancienne  Université  ,  de  même  que  les  statuts 
inédits  de  cette  faculté  et  les  instructions  pour  le  doctorat  en  théo- 
logie. Dans  un  supplément  aux  Fastes  doctoraux  deValèrc  André, 
M.  de  Ram  nous  présente  la  série  des  docteurs  en  théologie  qui 
ont  été  reçus  depuis  l'année  1648  jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  ar- 
ticles de  celte  série  sont  des  notices  biographiques  plus  ou  moins 
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étendues.  Elle  contient  une  liste  de  95  docteurs.  Les  Fastes  de 
Valère  André  vont  de  l'année  1438 ,  où  le  premier  docteur  de 
l'Université  fut  reçu,  jusqu'à  Tannée  1648.  M.  de  Ram  nous  ap- 
prend dans  sa  préface,  que  son  dessein  est  de  donner  plus  tard  un 
exposé  sommaire  de  ce  que  la  Faculté  a  fait  et  des  écrits  qu'elle 
a  publiés  pour  la  défense  de  la  religiou  et  de  l'Eglise  catholique. 

—  M.  Pabbé  Duculot,  du  diocèse  de  Namur,  a  choisi  une  ma- 
tière intéressante  pour  sa  dissertation  inaugurale  de  docteur  eu 
philosophie,  qu'il  vient  de  soutenir  à  l'Université  catholique. 
Celte  dissertation,  intitulée  :  De  la  restauration  néoplatonicienne 
du  polythéisme  sous  t  empereur  Julien,  contient  140  p.  in  -  8°.  Nous 
nous  en  occuperons  en  détail  dans  une  autre  livraison.  M.  l'abbé 
Toussaint,  du  même  diocèse,  a  consacré  sa  dissertation  à  la 
philosophie  de  Boece  j  et  notre  dessein  estde  l'analyser  également. 

—  M.  Loomans  ,  prêtre  du  diocèse  de  Liège  et  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  la  Haute-Colline  à  Louvain,  a  soutenu 
pour  le  grade  de  docteur  en  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, une  dissertation  sur  Us  sections  du  tore-elliptique.  Cette 
dissertation  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première,  après 
avoir  exposé  l'équation  générale  de  la  surface  du  tore-elliptique 
et  de  ses  sections,  il  recherche  les  formules  générales  dont  l'em- 
ploi est  nécessaire  dans  la  discussion  ;  dans  la  seconde  partie , 
l'auteur  s'occupe  de  cette  discussion,  qu'il  sous-divise  en  trois 
classes.  La  dissertation  est  accompagnée  do  deux  planches, 
contenant  en  tout  12  figures  pour  l'intelligence  du  raisonnement. 

—  M.  H.  Bosch,  consul  général  belge  au  Chili  et  au  Pérou,  vient 
de  publier  une  notice  sur  le  guano  et  sur  l'emploi  de  cet  engrais  , 
Lroch.  in-8°  de  35  p.  (Bruxelles  chez  Raes).  L'auteur,  après  une 
introduction  ,  s'occupe  d'abord  de  l'analyse  du  guano  et  des  dif- 
férentes espèces  de  cette  substance  ;  en  suite  il  expose  en  détail 
la  manière  de  s'en  servir  et  les  heureux  effets  qu'il  produit  dans 
l'agriculture.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'exporta tiou  du 
guano. 

—  Le  tome  quatrième  des  OEuvres  complètes  de  Bossue t  vient 
de  paroi  tre  chez  l'éditeur,  Alex,  de  Mat  à  Bruxelles.  Vol.  in-8°  pr. 
fr.  1,50.  C'est  la  continuation  des  sermons.  On  pourra  se  procurer 
séparément  les  Sermons  de  l'illustre  orateur  :  ils  formeront  6  vol. 
in-8°  de  près  500  pages  et  coûteront  2  1rs.  le  vol.  Les  quatre  pre- 
miers volumes  sont  déjà  de  cette  manière  en  vente  et  on  ne  peut 
qu'applaudira  l'inspiration  de  M.  de  Mat.  —  Le  même  éditeur  a 
publié  depuis  peu  :  Problèmes  d'algèbre  avec  les  solutions,  par 
Ritt.  8°  édition,  vol.  in-8*,  pr.  frs.  2,25  ;  Dictionnaire  français- 
flamand,  par  Heeckxet  Vandevelde,  beau  vol.  grand-in  8°  de  plus 
de  1,500  pag.  pr.  15  frs.  En  vente  à  Liège  chez  Spée-Zélis. 

—  Manuel  du  Tters-Ordr  e  de  la  pénitence  de  St-François  d'As- 
sise, par  le  R.  P.  Bonavcnture  Bruuccl,  récollct,  defioiteur  actuel 


—  260  — 

de  la  province  belge.  Gand  1848,  1  vol.  in- 18  de  320  pag.,  à  là 
librairie  de  Vanryckegem-Lepèrc.  C'est  une  édition  française , 
mais  plus  développée,  dn  manuel  qui  fut  publié,  il  y  a  deux  ans, 
en  flamand.  Elle  est  divisée  en  deux  parties.  La  première  raconto 
l'origine,  les  développements,  les  gloires  du  Tiers-Ordre  et  en 
montre  les  avantages  et  la  seconde  expose  la  bulle  et  le  texte  de 
la  règle  avec  des  éclaircissements ,  le  mode  d'admission  et  les 
règles  particulières  pour  les  congrégations  ,  etc.  La  lecture  de 
cet  ouvrage,  le  premier  que  nous  ayons  en  notre  langue  sur  cet 
objet,  ne  sera  pas  sans  fruit;  tout  en  le  faisant  connoitre,  il  peut 
inspirer  l'idée  d'embrasser  ce  célèbre  état  de  pénitence  institué 
par  le  saint  d'Assise  pour  les  gens  du  monde. 

_  Traité  de  f 'oraison  mentale.  Liège  1848,  1  vol.  in-24  de  132 
pages,  chez  M.  Desrain,  imprimeur  libraire.  Parmi  les  pratiques 
de  piété,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  utile  et  en  même  temps 
aussi  négligée  que  l'oraison  mentale.  Il  est  même  beaucoup  do 
personnes  à  qui  elle  est  tout  à-fait  inconnue.  Voilà  pourquoi 
nous  avons  tant  d'ouvrages  sur  cette  matière.  Ce  nouveau  traité 
facilite  particulièrement  l'exercice  de  l'oraison  mentale  ;  il  donne 
tous  les  moyens  et  explique  les  diverses  manières  de  la  faire  avec 
fruit.  On  voit  par  là  quels  avantages  il  peut  procurer;  il  est 
l'œuvre  d'un  prêtre  pieux  qui  se  consacre  à  la  conduite  des  âmes 
intérieures. 

—  Visitée,  neu  vaincs  et  choix  de  prières  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Liège  1848,  1  vol.  in  18  de  288  p.  chez  Grandmont-Don- 
ders,  imprimeur  libraire.  La  préface  nous  apprend  que  la  dévo- 
tion des  habitants  de  Malmédy  à  aller  rendre  leurs  hommages  à 
la  Ste  Vierge  dans  une  chapelle  qui  lui  est  consacrée,  est  le  mo- 
tif qui  a  fait  naître  ce  petit  ouvrage  et  ce  sont  en  effet,  en  géné- 
ralisant comme  l'auteur  l'a  fait,  des  prières  et  d'autres  pratiques 
de  piété  quiconviendroient  très-bien  aux  visites  qu'un  saint  usage  a 
établi  de  faire  de  temps  à  antre  aux  sanctuaires  de  lu  Mère  de  Dieu. 

—  Pratique  pieuse  en  ?  honneur  de  Se -Ignace  de  Loyola,  fonda- 
leur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A.  M.  D.  G.  Anvers  1848  ,  1  vol. 
in-24  de  125  p.,  à  l'imprimerie  de  Van  Aarsen.  Ce  sont  dix  médi- 
tations que  l'on  peut  faire  soit  à  la  neuvaine  qui  précède  la  fêle 
du  Saint,  soit  les  dix  dimanches  qui  lui  sont  consacrés  en  mémoire 
des  dix  mois  qu'il  passa  dans  la  solitude  de  Manrèse.  L'étude  des 
vertus  que  les  Saints  pratiquèrent  pendant  leur  vie  a  toujours 
été  féconde  en  fruits  et  St-Ignaco  est  un  de  ceux  dont  l'exemple 
et  la  protection  peuvent  le  plus  sûrement  conduire  à  la  perfec- 
tion chrétienne. 


DE  L'iMP.  DE  VERH0VE5  DEBEUR. 
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JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'août  1848. 


X,  Une  nouvelle  et  sanglante  s  est  retiré  dans  la  capitale  de 

affaire  a  lieu  à  quelque  distance  la  Lombardie,  ne  peut  la  dé- 

de  Milan,  entre  l'année  pié-  fendre  contre   une  armée  de 

montaise  et  celle  du  rairéchal  plus  do  80,000  honvues  et  de- 

Radctzky.  A  la  suite  de  cette  m  mde  à  capituler.  Suspension 

bataille,  défavorable  aux  Pié-  d'hostilités  ,  retraite  des  Pié- 

montais,  le  roi  Charles- Albert  montais  sur  le  Tessiu  et  sûreté 

va  se  renfermer   dans  Milan  pour  la  vie  et  les  biens  des  ha- 

pour  partager  le  sort  de  cette  bitants,  telles  sont  les  proposi* 

ville.  tions  qu'on  lui  accorde.  Mais 

8.  Le  premier  cabinet  du  dans  la  ville  ,  on  se  soulève 
nouvel  empire  allemand  se  contre  cette  capitulation.  Char- 
forme  à  Francfort;  il  est  ainsi  les- Albert  est  comme  assiégé 
composé  :  Le  prince  de  Leinin-  dans  son  palais  par  une  foule 
gen,  ministre  des  affaires  étran-  menaçante  et  furieuse  et  les 
gères  ;  le  baron  Maximilien  de  Piém  mtais  sont  obligés  do  faire 
Gagern  et  M.  Mevisscn  (de  Co-  feu  pour  défendre  leur  roi.  Let 
logne),  sous-sccrélaircs  d'Etat  troupes  Autrichiennes  entrent 
pour  les  affaires  étrangères;  le  lendemain  a  Milan  et  cette 
M .  de  Schmerliug.  ministre  de  ville  est  immédiatement  mise 
l'intérieur;  MM.  de  Wurlh  (de  en  état  de  siège. 
Vienne)  et  Malhy  (de  Caris-  8.  Le  gouvernement  révolu- 
ruhe),  sous-secrétaires  d'Etat  tionnaire  que  l'émeute  a  don- 
de  ce  département  ;  le  général  né  à  Pie  îx  ,  tombe  et  il  se 
Penoker  (de  Berlin),  ministre  forme  à  Rome  un  ministère  ré« 
de  la  guerre  ;  M.  de  Beckeroth,  gulier  où  les  allure  s  étrangères 
ministre  des  finances;  M.  Duch-  sont  définitivement  rendues  à 
witz  (de  Brème) ,  ministre  du  leur  titu'airc  naturel ,  le  cardi» 
commerce  ,  et  M.  Steoksoher  nal-secrétaire  d'Etat.  Quelque 
(de  Hambourg) ,  ministre  de  la  tranquillité  renolt  avec  cet 
justice.  événement  dans  la  capitale  des 

Le  roi  Charles-Albert  qui  Etats  pontificaux.  Le  nouveau 
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cabinet  est,  sous  la  présidence 
du  card.  Soglia  ,  composé  de 
MM.  le  comte  Fabbri,  à  Tinté- 
rieur  ;  de  Rossi ,  à  la  justice  ;  le 
comte  La  un,  aux  finances;  le 
comte  Guarin i ,  aUx  travaux  pu- 
blics et  par  intérim  à  l'agri- 
culture, industrie,  arts  et  cum- 
in erce  ;  Perfetli,  par  intérim  à 
la  police,  et  le  général  de  la 
Tour,  à  la  guerre. 

9.  Un  armistice  est  conclu  en 
Italie  entre  les  deux  parties 
belligérantes,  armistice  qui  est 
la  reconnoissance  formelle  de 
l'état  des  choses  avant  la  guerre. 
Cet  armistice  durera  six  se- 
maines et  il  va  être  employé  à 
des  négociations  de  paix. 

10.  Le  duc  de  Modène,  Fran- 
çois v,  rentre,  a]près  les  avoir  en 
quelquesorte  abandonnés,  dans 
«es  Etais.  Il  dissout  le  conseil 
de  régence,  accorde  une  amnis- 
tie générale  et  promet  de  tra- 
vailler à  fermer  les  plaies  de  la 
révolution. 

12.  L'empereur  d'Autriche 
qui  a  voit  fui  sa  capitale  pour  se 
retirer  à  Inspruck,  y  rentre  au 
milieu  de  l'enthousiasme  popu- 
laire. L'agitation  de  Vienne, 
cause  de  son  départ ,  l'est  aussi 
de  son  retour. 

Venise,  en  apprenant  la  nou- 
velle de  la  capitulation  de  Mi- 
lan ,  renvoie  les  commissaires 
royaux  deCharles-Albert  et  pro- 
clame de  nouveau  la  république. 
Un  gouvernement  est  nommé. 


21.  Des  troubles  populaires 
éclatent  en  même  temps  dans 
les  capitales  des  trois  princi- 
pales monarchies  allemandes , 
Vienne,  Berlin  et  Munich.  A 
Berlin,  la  populace  va  briser, 
saccager  et  commettre  toutes 
sortes  d'excès  aux  hôtels  du  mi- 
nistère  de  l'intérieur  et  de  la 
présidence  du  conseil  ;  elle 
n'oppose  cependant  pas  de  ré- 
sistance sérieuse  à  la  répres- 
sion. L'émeute,  à  Munich,  a 
pris  un  prétexte  financier  et 
elle  dégénère  en  un  conflit  sari- 
glant.  Enfin  à  Vienne,  c'est  une 
réduction  opérée  dans  le  salaire 
des  ouvriers  employés  par  le 
gouvernement  qui  soulève  le 
peuple.  Des  collisions  ont  lieu 
avec  les  troupes  et  les  troubles 
ne  s'apaisent  dans  la  soirée  que 
pour  recommencer  le  surlende- 
main. 

2*.  L'Autriche  refuse  d'abord 
la  médiation  qu'ont  offerte  la 
France  et  l'Angleterre  relative- 
ment aux  affaires  d'Italie ,  et 
répond  à  ces  deux  puissances 
que  des  négociations  sont  ou- 
vertes avec  le  roi  Charles-Al- 
bert. Ce  refus  fait  craindre  une 
intervention  armée  de  la  Franco 
en  Italie. 

29.  La  guerre  entre  le  Dane- 
marck  et  les  duchés  allemands 
de  Schleswig  et  de  Holstein  est 
suspendue  par  une  armistice  de 
sept  mois  ,  conclu  entre  les 
parties  belligérances. 
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DE  L'AUTORITÉ. 

Modifications  que  subit  le  pouvoir  dans  la  famille  et  dans 
l'Etat.  —  Gynécocratie;  république  et  démocratie  ;  gouver- 
nement mixte;  royauté  constitutionnelle  ;  base  du  pouvoir  en 
Belgique. 

Personne  ne  s'est  encore  avisé  de  dire  que  l'autorité  paternelle, 
l.i  souveraineté  du  père,  réside  dans  la  famille,  qu'elle  émane 
«lu  la  famille  ;  tout  le  monde  convient  quelle  dérive  immédiate- 
ment de  la  nature ,  qu'elle  vient  directement  de  Dieu.  A  cet 
égard  ,  il  n'y  a  pas  de  contestation. 

En  seroit-il  autrement  de  la  souveraineté  dans  la  société  civile? 

Voyons  premièrement  ce  que  c'est  que  la  société  civile.  Elle 
se  compose  nécessairement  de  familles ,  comme  les  familles  se 
composent  d'individus  (1).  U  s'agirnit  donc  do  savoir  combien  de 
famille*  il  faut  pour  faire  une  société  ,  et  où  celle-ci  commence. 
Mais  il  ne  paroit  pas  que  ces  limites  soient  posées  et  qu'on  soit 
d'accord  là-dessus.  La  famille,  devenue  tribu  t  est-elle  toujours 
famille  ou  mérite-t-çlle  le  nom  de  société,  d'Etat  ?  Ce  qui  est 
certain  et  ce  que  l'usage  nous  apprend  ,  c'est  qu'aujourd'hui 
encore  nous  voyons  des  Etats  infiniment  petits  (2) ,  comme  nous 
en  voyons  de  très-grands.  D'où  l'on  peut  déduire,  que  l'Etat  ne 
dépend  pas  nécessairement  d'une  grande  multitude,  mais  plutôt 
de  lu  nature  des  rapports  qui  s'établissent  entre  les  individus.  Et 
il  est  vrai  de  dire  que  les  rapports  entre  le  père  et  les  enfans,  ne 
sont  pas  tout  à-fait  les  mêmes  que  les  relations  entre  le  souverain 
et  les  sujets.  A  cet  égard  donc,  l'Etat  diffère  de  la  famille. 

Mais  les  rapports  entre  Je  père  et  les  enfans  ne  demeurent 
pas  toujours  les  mêmes;  ils  changent  avec  l'âge,  avec  les  forces, 
avec  l'industrie,  avec  l'état  de  ces  derniers.  Quand  les  enfants 
sont  devenus  capables  de  se  conduire  et  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance ,  quand  ils  s'établissent  et  qu'ils  deviennent  eux-mêmes 
chefs  de  famille,  il  est  évident  que  leurs  rapports  avec  le  père  se 
modifient  considérablement.  Peu-à-peu  et  à  mesure  que  les  gé- 
nérations te  succèdent ,  les  rapports  se  modifient  encore  et  de- 
viennent toujours  moins  fréquents.  Finalement  la  parenté  s'efface 
entièrement ,  et  il  ne  reste  plus  que  les  rapports  de  voisinage  et 
de  cohabitation  des  mêmes  lieux.  Et  alors  bien  certainement  nous 
trouvons  l'Etat,  la  société  civile,  quelque  petit  que  puisse  être 
le  nombre  des  individus  ou  des  ménages  qui  vivent  ensemble. 


(l)  II«0-«  yetp  X-«XtS  i|  ciKiûv  ruyx.ur eu.  Arist.  de  Polit.  L.  I.  C.  3. 
(a)  Témoiu  la  république  de  St-Marîn  ,  qui  compte  quelques  milliers 
d'Ames,  et  certains  cantons  suisses. 
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II  résulte  delà  que  la  société  civile  a  sa  source  dans  la  famille; 
et  quoiqu'elle  puisse  aussi  se  former  par  agrégation,  c'est-à-dire, 
par  l'accession  d'individus  arrivés  du  dehors  ,  nous  devons  ce- 
pendant la  considérer  surtout  de  la  première  manière  ,  et  noua 
rappeler  que  les  Etats  ont  dû  nécessairement  se  former  par  la 
génération  à  l'origine  du  monde  et  après  le  déluge.  La  société 
civile  n'est  donc  autre  chose  que  la  famille  propagée.  Où  est  la 
véritable  limite  de  Tune  et  de  l'autre  ?  Où  finit  la  famille  et  où 
commence  la  société  ?  Ce  point  restera  toujours  plus  ou  moins 
incertain.  Mais  quand  on  pourrait  le  déterminer  et  le  fixer,  il  n'en 
resterait  pas  moins  prouvé,  qu'elles  ne  différent  pas  essentielle- 
ment ,  mais  qu'elles  sont  au  contraire  étroitement  liées,  et 
qu'indépendamment  de  leur  commune  origine  et  de  leurs  com- 
muns élémens ,  elles  sont  toutes  deux  basées  sur  l'autorité  d'une 
part  et  sur  la  soumission  de  l'autre.  Par  quel  mystère  donc  la 
souveraineté  seroit-elle  individuelle  et  personnelle  dans  la  pre- 
mière, sociale  et  collective  dans  la  seconde?  Ne  différant  pas  au 
fond ,  comment  différeroient-clles  totalement  dans  leur  direc- 
tion ,  dans  leur  économie  ,  dans  leur  administration  ?  Et  d'où 
pour  roi  i  venir  cette  opposition ,  ce  contraste  ,  ce  renversement? 
C'est  ce  qu'il  paroît  impossible  d'expliqueret  de  comprendre.  Où, 
quand  ,  par  quel  motif,  par  quel  accident,  la  souveraineté  passe- 
t-elle  tout  à  coup  du  chef  naturel ,  du  père,  du  patriarche  ,  aux 
sujets,  à  la  multitude? 

Mais  il  importe  de  poursuivre  notre  comparaison  ;  et  après 
avoir  considéré  la  famille  et  la  société  dans  leurs  élémens  et  dans 
leur  origine ,  considérons-les  dans  l'autorité  qui  les  dirige. 

Le  père  est  seul  chef  de  la  famille  ;  la  mère  gouverne  sous  lui, 
Jes  enfans  lui  sont  soumis.  C'est  une  monarchie  de  droit  naturel , 
fondée  sur  les  qualités  des  personnes,  sur  la  supériorité  physique 
et  morale  de  l'un,  sur  l'infériorité,  la  foiblesse  et  les  besoins  des 
autres.  Et  quoique  la  constitution  de  ce  petit  Etat  soit  la  même 
partout  et  date  du  commencement  du  monde  ,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  soumise  à  des  exceptions  et  de  se  modifier  en  certains  cas. 

Si  l'homme,  par  exemple  ,  au  lieu  d'être  réellement  supérieur 
à  sa  compagne  ,  lui  est  au  contraire  inférieur,  surtout  en  facultés 
morales ,  alors  il  lui  arrive  ordinairement  de  perdre  la  souverai- 
neté ,  et  d'obéir  au  lieu  de  commander.  Les  familles  qui  pré- 
sentent cette  singularité  ,  quoique  rares  ,  se  trouvent  néanmoins 
partout  ;  et  il  n'est  personne  qui  ne  connoisse  quelques  maisons, 
où  la  mère,  par  la  force  de  son  caractère ,  par  son  activité  ,  par 
ses  lumières  ou  par  d'autres  qualités  supérieures ,  attire  peu  à 
peu  l'autorité  à  elle  et  dirige  les  affaires.  Et  ce  qui  est  surtout 
remarquable ,  c'est  que  cette  supériorité  de  la  femme  sur 
l'homme  ,  n'est  pas  toujours  exceptionnelle  ,  mais  devient  parfois 
générale  et  constitue  le  caractère  de  certaines  tribus  ou  j  eu» 
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]  i  lad  es.  Héraclide  ,  chez  les  anciens ,  rapporte  qtie'Jea  Lyciens 
subissoient  cette?  loi  dès  l'origine  et  qu'ils  vivoient  sou  s^Vem  pire 
de»  femmes  (1).  On  sait  ce  que  l'histoire  dit  des  Amazones  ;fet  ce 
qui  semble  démontrer  que  de  tels  phénomènes  ne  sont  pas  impos- 
sibles ,  c'est  qu'encore  aujourd'hui  le  *exe  le  plus  foible  parvient 
à  faire  une  sorte  de  violence  à  la  nature,  et  arrive,  par  une  su- 

Îériorité  de  facultés  morales  ou  physiques,  au  point  de  remplacer 
'ht  m  me  dans  les  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  dangereux, 
et  qu'on  voit,  par  exemple ,  certains  rois  de  l'Afrique  centrale 
composer  leur  garde  de  régimens  de  femmes  courageuses  et  bien 
exercées. 

Mais  lorsque  la  femme  remplace  l'homme  dans  la  direction  et 
l'administration  delà  famille,  c'est  toujours  le  gouvernement 
monarchique,  l'empire  d'un  seul  ;  et  il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
simple  renversement  de  rôles.  Ce  qu'il  importe  davantage  de 
considérer,  c'est  que  la  société  domestique  dégénère  quelquefois 
en  république,  et  nous  offre  en  petit  l'image  d'une  véritable 
démocratie  ;  république  où  les  parens  ne  font  et  n'entreprennent 
rien  de  grave  sans  le  consentement  de  leurs  enfans,  où  la  dépense 
se  règle  en  commun,  où  toute  affaire  importante  est  l'objet  d'une 
délibération  à  laquelle  plusieurs  membres  prennent  part.  Il  ar- 
rive en  effet  que  les  parents,  qui  ont  l'avantage  des  années  et 
de  l'expérience,  n'ont  pas  celui  des  lumières  et  des  connoissances, 
et  que  leurs  enfans,  devenus  adultes,  l'emportent  sur  eux  en  in- 
dustrie et  en  moyens,  et  deviennent ,  par  leur  activité  et  leur 
bonne  conduite  ,  le  soutien  de  la  famille;  ce  qui  leur  procure 
souvent  l'autorité  et  l'influence  principale.  Dans  ces  maisons,  le 
père  et  la  mère,  sentant  leur  infériorité,  finissent  par  céder  leurs 
droits  et  par  se  laisser  conduire. 

Nous  ne  parlons  pas  des  familles  où  cette  sorte  de  révolution, 
au  lieu  d'être  pacifique,  spontanée  et  plus  ou  moins  naturelle, 
devient  au  contraire  violente  et  criminelle.  Oui,  l'autorité  pater- 
nelle est  parfois  opprimée  par  des  enfans  ingrats  ;  c'est  la  révolte 
qui  triomphe  ,  et  il  en  sort  une  petite  république  rouge  qui  met 
le  désordre  et  l'anarchie  à  la  place  de  la  vraie  liberté.  Mais  quoi- 

2ue  ,  dans  l'examen  que  nous  avons  entrepris  ,  il  nous  importe 
e  tenir  compte  des  faits  de  ce  genre  ,  nous  préférons  cependant 
les  négliger  et  nous  contenter  des  premiers,  c'est-à-dire,  de  ceux 


(l)  Avxttt  dtt-yot  Xttrrtûorrtç,  Ne/uoiç  où  %p£rT*t}  «AA'  iStov,  kui  ix. 
■xu/.ccuZ  yv**tx6xActTovtTm  :  les  Lyciens  vivoient  de  biigaudage.  lis  n'out 
|>oinl  de  lois,  mais  des  usages,  et  depuis  le  commencemeul  ce  sout  les 
femmes  qui  exercent  l'autorité  chez  eux.  (E*  rm  'ty  at*Alir»  v ,  Utfi 
jr«Airt/a».) 
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qu'amène  la  nature  elle-même ,  lorsqu'elle  s'écarte  momentané- 
ment de  la  route  et  qu'elle  marche  à  son  but  par  des  sentiers  dé- 
tournés. 

Jl  suffira  de  faire  observer,  en  nous  appuyant  sur  ces  réflexions, 
que  ,  quoique  le  gouvernement  domestique  soit  primitivement  et 
naturellement  monarchique  ,  il  est  cependant  sujet  à  des  modi- 
fications, et  que  ce  petit  Etat  prend, "dans  certains  cas,  une  forme 
plus  ou  moins  démocratique. 

Que  le  sort  de  la  souveraineté  dans  la  société  soit  historique- 
ment le  même ,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  La  monarchie 
seule  est  primitive ,  et  tous  les  peuples  anciens  ont  commencé 
par  là.  La  république  romaine,  la  république  athénienne  (1),  etc., 
furent  d'abord  de  petits  royaumes  ;  et  l'on  sait  par  quels  événe- 
mens  la  métamorphose  s'opéra.  Ce  changement  diffère  de  celui 
que  subit  la  famille,  en  ce  qu'il  est  presque  toujours  soudain  et 
violent.  Quand  un  roi  devient  tyran,  si  le  peuple  qu'il  op- 
prime est  jaloux  de  sa  liberté  et  y  joint  l'énergie  qu'ont  généra- 
lement les  nations  européennes  ,  une  insurrection  peut  toujours 
éclater  ;  et  si  cette  insurrection  réussit  ,  elle  est  nécessairement 
suivie  d'une  réaction  populaire  j  c'est-à-dire  ,  que  le  peuple  dé- 
truit en  tout  ou  en  partie  les  prérogatives  de  la  monarchie  et 
carde  le  pouvoir  pour  lui.  Tel  est  généralement  l'établissement 
de  la  république.  Les  sujets  ayant  été  maltraités  par  le  monarque, 
ne  se  contentent  pas  de  résister  et  de  secouer  le  joug  ;  mais  ils 
s'en  prennent  à  la  monarchie  même ,  s'imaginant  que  cette  forme 
de  gouvernement  est  incompatible  avec  la  liberté,  et  qu'il  est 
dangereux  de  confier  le  pouvoir  à  un  seul  homme. 

Mais  quoique  l'établissement  de  la  république  soit  l'effet  de 
la  destruction  et  de  la  violence,  quoique  celte  forme  de  gouver- 
nement ne  procède  pas  insensiblement  et  pacifiquement  de  la 
nature  comme  la  monarchie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
principe  de  ce  système  politique  est  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
dans  ses  passions,  dans  son  impatience  de  la  servitude  ,  dans  ses 
craintes,  danssonesprit  d'indépendance,  dans  son  ambition,  etc., 
et  que  ce  gouvernement  se  concilie  avec  certaines  circonstances  , 
certaines  positions  particulières,  comme  avec  le  caractère  de 
quelques  populations.  L'Etat  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  la  fa- 
mille, et  la  souveraineté,  quant  à  sa  forme,  se  modifie  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  sans  se  détruire  et  se  perdre  nécessairement. 
La  raison  nous  le  dit,  et  l'expérience  confirme  cette  vérité.  De 
même  que  des  familles  peuvent  exister  après  que  le  père  a  cessé 
d'être  chef  unique,  de  même  qu'après  la  mort  des  parents  les 
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frères  et  les  sœurs  peuvent  demeurer  paisiblement  ensemble  et 
se  partager  l'autorité,  de  même  un  Etat  peut,  à  certaines  condi- 
tions, se  maintenir  et  prospérer  sans  roi  et  en  dehors  de  la  mo- 
narchie. La  république,  pour  être  l'exception,  n'en  sera  pas 
moins  conforme  au  vœu  de  la  nature,  qui  n'est  pas  tellement  ab- 
solue dans  ses  lois  qu'elle  n'.y  déroge  quelquefois  volontairement 
et  pour  certaines  raisons. 

De  grandes  contrées,  des  parties  entièro*  du  monde  ont  été 
gouvernées  monarchiquement  depuis  rétablissement  de  la  société; 
l'Asie  et  l'Afrique  l'ont  été  presque  sans  exception.  L'Europe,  de* 
puis  les  premières  républiques  grecques,  a  été  partagée  entre  la 
monarchie  et  la  démocratie;  et  comme  c'est  elle  qui  a  peuplé  et 
civilisé  l'Amérique,  cette  dernière  montre  les  mêmes  tendances 
politiques.  Cette  différence ,  comme  nous  l'avons  fait  observer 
dans  une  autre  occasion,  n'est  ni  fortuite  ni  arbitraire;  elle  tient 
à  des  causes  naturelles,  telles  que  le  climat,  la  position  géogra- 
phique,  l'organisation,  etc.  j  à  des  causes  morales,  telles  que  les 
facultés  intellectuelles,  les  habitudes,  l'éducation,  etc.  Un  peuple 
fier  et  robuste ,  qui  doit  lutter  contre  les  éléinen9  et  qui  se  con- 
tente de  peu,  sacrifie  rarement  son  indépendance  tout  entière  ; 
il  est  au  moins  républicain  d'esprit,  et  s'il  supporte  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  il  faut  qu'il  ne  se  croie  pas  trop  lié.  Tels  étoient 
nos  ancêtres  dont  parle  César,  et  qui  ri avaient  pas  moins  de  pou- 
voir sur  leurs  rois  quêteurs  rois  en  avoient  sur  eux. 

Non-seulement  donc  la  république  n'est  pas  mauvaise  par  elle- 
même,  mais  elle  est  relativement  bonne  ,  et  elle  peut ,  selon  les 
circonstances,  les  lieux  et  les  mœurs,  être  même  préférable  à  la 
monarchie.  Nous  entendons  par  république  le  gouvernement  de 
plusieurs,  et  ce  root  renferme  aussi  bien  l'oligarchie  et  l'aristo- 
cratie que  la  démocratie.  Cette  dernière,  à  la  vérité,  ofFre  de 
grands  inconvénients,  et  les  anciens  mêmes  la  désapprouvoienl 
généralement.  La  souveraineté  du  peuple,  telle  qu'on  l'entend 
aujourd'hui,  n'étoit  pas  encore  connue;  et  ce  qu'on  craignoit  sur- 
tout, c'éloit  la  domination  de  la  multitude,  domination  qui,  en 
réalité  ,  est  rarement  autre  chose  que  la  tyrannie  de  quelques 
démagogues  (I).  Néanmoins,  comme  il  n'est  pas  impossible  qu'une 
grande  partie  du  peuple  dispose  du  pouvoir  par  ses  suffrages  et 
exerce  des  droits  politiques  élevés,  nous  ne  voulons  pas  exclure 


(i)  Arislote  présente  celte  observation  en  plusieurs  endroits  de  ses 
mxiriKtc.  Z#f<Jo»  ù  TtXÙrrot  rSt  rvfittut,  dit-il,  ytyivmrtfi*  fo/u* 
ymySi.  L.  V.  C.  5  et  C.  io.  Ce  qui  est  même  plus  fort  que  ce  que  noud 
disons;  car  selon  Arislote  ,  la  plupart  des  anciens  tyrans provenoien  t  dt 
démagogues.  C'est-à-dire,  que  la  démocratie  étoit  la  source  ordinaire  de  la 
tyrannie. 
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le  systcm e  démocratique  des  gouvernements  réguliers,  sous  les- 
quels la  société  peut  vivre.  C'est  bien  de  la  démocratie  que  la 
France  essaie  aujourd'hui,  et  il  est  certain  que  le  suffrage  univer- 
sel confère  un  grand  pouvoir  à  la  multitude.  Jusqu'à  présent  cette 
démocratie  s  est  signalée  par  la  dictature  honteuse  et  ridicule  du 
gouvernement  provisoire,  et  maintenant  elle  nous  offre  la  dicta- 
ture militaire  du  général  Cavaignac;  mais  l'expérience  ne  fait  que 
de  commencer  et  il  convient  d'attendre. 

Ce  qui  est  la  condition  de  vie  pour  la  république  comme  pour 
la  monarchie,  c'est  que  tout  le  monde  ne  se  croie  pas  le  maître  et 
que  le  grand  nombre  obéi*se  et  respecte  sincèrement  l'autorité. 
Un  Etat  où  la  masse  des  habitants  commanderoient  et  où  les  su- 
jets formeroient  Ta  minorité,  ne  s'est  pas  encore  vu;  et  Rousseau 
convient  que  cela  ne  se  peut  pas.Si,  dans  la  république,  l'oligarchie, 
l'aristocratie  ou  la  classe  privilégiée  du  peuple,  est  sérieusement 
regardée  et  respectée  comme  souveraine  ,  Tordre  est  possible  et 
l'Etat  pourra  se  maintenir.  Le  sort  de  la  foible^se,  de  l'ignorance,  de 
l'incapacité,  de  la  pauvreté  est  partout  de  dépendre  de  la  force  , 
de  la  science,  de  l'habileté,  de  la  richesse  ;  et  nulle  forme  de  gou- 
vernement n'est  exempte  de  celte  loi.  S'y  soumettre  volontaire- 
ment et  avec  conviction,  c'est  se  conformer  au  vœu  de  la  nature, 
c'est  obéir  à  Dieu  ;  vouloir  s'y  soustraire,  y  résister,  c'est  appeler 
le  désordre  et  se  punir  soimènie. 

Nulle  part  donc  le  principe  de  la  souveraineté  populaire  ne  re- 
çoit d'application  ;  et  si,  dans  la  république,  l'autorité  est  exercée 
par  plusieurs  personnes,  cela  n'empèche  pas  que  le  peuple  en 
corps  ne  soit  sujet.  On  peut  bien,  pour  le  tromper,  lui  faire  ac- 
croire qu'il  est  le  souverain  ;  mais  le  rendre  souverain  véritable- 
ment, cela  n'est  pas  possible;  et  le  seul  fruit  de  cette  déception,  c'est 
la  révolte  en  permanence,  c'est  la  violence,  le  désordre,  la  tyran- 
nie, la  misère  générale.  Qui  est-ce  qui  déclare  le  peuple  souve- 
rain ?  Ce  sont  généralement  ceux  qui  ont  besoin  de  le  flatter  pour 
arriver  à  leurs  fins.  «  En  parcourant,  dit  fiossuet,  toutes  les  his- 
toires des  usurpateur*,  on  les  verra  presque  toujours  flatteurs  des 
peuples.  C'est  toujours  ou  leur  liberté  qu'on  veut  leur  rendre,  ou 
leurs  biens  qu'on  veut  leur  assurer,  ou  leur  religion  qu'on  veut  réta- 
blir. Le  peuple  >e  laisse  flatter,  et  reçoit  le  joug.  (l'est  à  quoiaboutit 
la  souveraine  puissance  dont  on  le  flatte;  et  il  se  trouve  que  ceux  qui 
flattaient  le  peuple,  sont  en  effet  les  suppâ:s  de  la  tyrannie  (I).  » 
Voilà  le  fond  de  la  vérité  sur  ce  grave  sujet;  et  dans  le  prétendu 
principe  de  la  souveraineté  populaire,  nous  n'avons  jamais  pu 
voir  que  l'instrument  dont  Je  philosophisme  a  voit  besoin  pour 


(i)  Cinquième  avertissement  aux  protestons,  OEuvrcs  de  Bossuet,  Paris 
i836,  vol.  6,  p.  3o8. 
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renverser  le  pouvoir  existant  et  pour  se  mettre  à  sa  place.  Avec 
ce  principe,  adopte  et  répandu,  il  est  toujours  possible  d'exciter 
le  peuple,  et  de  le  pousser  à  la  révolte;  car  connue  en  réalité  il 
porte  toujours  le  joug,  et  que,  loin  de  commander,  il  n'est  jamais 
exempt  de  chargesplus  ou  moins  lourdes,  quelle  facilité  n'y  a-t-il 
pas  à  faire  éclater  son  méconU  nteiueutà  l'égard  de  l'autorité,  s'il 
est  persuadé  d'un  auire  côté  que  toute  autorité  vient  de  lui  et 
lui  appartient?  C'est  pourquoi  il  est  à  craindre  que  cette  absurde 
doctrine  ne  soit  jamais  abandonnée  volontairement  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  la  professent;  ils  s'abstiendront  de  la  discuter 
sérieusement  avec  nous,  ils  en  riront  peut-être  en  eux-mêmes  et 
conviendront  avec  le  radical  M.  de  Cormenin,  que  la  souveraineté 
populaire  n'est  qu'un  mot  ;  mais  pour  y  renoncer  et  faire  le  sacri- 
fice d'un  si  puissant  moyen  de  provoquer  et  d'amener  de  nou- 
velles révolutions,  ii  faudioil  le  désintéressement  et  la  loyauté  que 
donne  l'amour  pur  de  la  vérité;  et  ce  n'e^t  pas  aux  ambitieux 
qu'on  peut  demander  ces  vertus. 

Mais  pour  compléter  ces  considérations  sur  les  modificalionsque 
subit  le  pouvoir  et  sur  les  différentes  formes  que  peut  revêtir  la 
souveraineté,  il  importe  surtout  de  remarquer,  qu'en  pratique  et 
dans  la  réalité,  le  gouvernement,  soit  dans  la  famille  soit  dans 
l'Etal,  n'est  presque  jamais  purement  monarchique  ou  exclusive- 
ment  républicain.  11  est  ordinairement  mixte  ,  et  les  deux  élé- 
raens  s'y  combinent  dans  des  proportions  différentes  et  qui  varient, 
pour  ainsi  dire,  à  l'infini.  Et  il  est  à  remarquer  que,  pour  être 
bon,  le  gouvernement  est  presque  nécessairement  mixte.  C'est 
le  despotisme  qui  est  exclusif,et  il  n'y  a  que  les  tyrausqui  mettent 
leur  volonté  au-dessus  de  celle  de  tout  le  monde. 

A  commencer  par  la  famille,  voyez  comme  l'autorité  paternelle 
se  tempère,  comme  elle  est  douce  et  peu  seutie  dans  une  maison 
bien  réglée,  comme  le  chef  s'entend  et  s'identifie  avec  la  per- 
sonne qui  gouverne  sous  lui  et  qui  est  chargée  de  l'administration 
intérieure,  comme  il  a  l'air  de  ne  rien  eutreprendie  sans  être 
d'accoid  avec  tous  les  membres  qu'il  peut  utilement  consulter, 
comme  il  est  patient  quand  il  rencontre  quelque  obstacle  ou  quel- 
que opposition,  comme  il  punit  avec  regret,  comme  il  pardonne 
avec  amour  !  Maître  et  souverain  à  double  titre,  en  vertu  delà  loi 
divine  et  des  lois  humaines,  il  règne  pour  ainsi  dire  sans  comman- 
der ;  et  les  lois  de  ce  petit  royaume  semblent  en  effet  l'expression 
de  la  volonté  générale. 

Ainsi ,  lors  même  que  la  famille  est  dans  son  état  régulier  et 
que  c'est  le  père  qui  gouverne,  la  monarchie  n'y  est  pas  absolue, 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  les  volontés  particulières  non  seule- 
ment ne  sont  pas  méconuucs,  mais  on  y  a  égard  en  tout  ce  qui 
est  juste  et  raisonnable.  Telle  est  d'ailleurs  la  destination  de  la 
divine  Providence  en  créant  l'homme  et  la  société  :  si  elle  soumet 
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h  foi  Messe  à  la  force,  c'est  pour  que  la  première  soit  protégée 
et  que  la  seconde  protège  ;  et  lorsqu'une  des  deux  manque  à  ce 
devoir,  c'est-à-dire  lorsque  la  foiblesse,  au  lieu  de  se  soumettre, 
désobéit  et  se  révolte,  ou  lonque  la  force,  au  lieu  de  protrgcr, 
maltraite  et  opprime,  la  loi  suprême  est  violée  et  il  y  a  désordre. 
C'est  au  contraire  par  l'accomplissement  de  ces  devoirs  réciproques, 
que  disparoit  en  quelque  sorte,  l'inégalité  naturelle;  que  l'homme 
foible  reçoit  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  ce  qui  lui  manque 
du  côté  de  la  n.tture ,  et  que  l'homme  riche  et  puissant  use  de  ses 
avantages  en  faveur  de  ceux  qui  en  sont  privés. 

Et  c'est  précisément  ce  but  de  la  nature  qui  défend  ef  condamne 
ledespotisme  dans  le  commandement,  et  qui  communique  à  la 
souveraineté  le  caractère  mixte  dont  nous  parlons.  Le  monarque, 
dans  l'Etat  comme  dans  la  famille,  ne  rapporte  pas  tout  à  lui;  il 
peut  bien  mettre  son  jugement  au-dessus  de  celui  des  autres, 
mais  il  ne  met  pas  sa  volonté  à  la  place  de  la  volonté  de  tout  le 
inonde.  11  consulte,  il  interroge,  il  écoute,  il  «e  défie  do  sa  raison, 
il  soumet  ses  vues  et  ses  plans  à  l'examen  des  hommes  sages,  il 
n'agit  point  par  caprice,  il  sacrifie  eu  toutes  choses  son  intérêt 
personnel  à  l'intérêt  général.  Tel  est  lu  chef  de  la  famille,  tel  est 
le  vrai  souverain;  l'autorité  de  l'un  comme  de  l'autre  se  règle  d'a- 
près les  vrais  besoins  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  cette  con- 
sidérntion  est  le  seul  mobile  de  leurs  actions.  C'est  le  gouverne- 
ment du  premier  membre  de  la  société  pour  la  société  entière;  ce 
qui  vaut  mieux  que  le  gouvernement  de  tous  par  tous,  chose  im- 
possible et  absurde.  Une  telle  monarchie  peut  être  appelée  répu- 
blique^ en  ce  que  la  chose  publique  est  vraiment  tout  ici,  et  que  Vad- 
miniitration  d'un  seul  ne  fait  pas  abstraction  des  vœux  et  des 
intérêts  généraux. 

De  son  côté,  la  république  proprement  dite,  la  démocratie,  n'est 
pas  république  en  tout;  et  la  réflexion  que  nous  présentons,  s'ap- 
plique encore  plus  à  elle  qu'à  la  monarchie.  Le  propre  de  la  ré- 
publique, c'est  d'être  le  gouvernement  de plutieurs,  c'est  d'avoir  un 
souverain  multiple.  Or  quand  plusieurs  personnes,  pour  agir  , 
doivent  n'avoir  qu'un  esprit  ,  qu'une  volonté  ,  qu'une  résolution, 
l'obstacle  est  grand;  et  le  plus  souvent  l'exécution  seroit  impos- 
sible. Pour  cette  raison,  ils  conviennent  entre  eux  de  faire  dicter 
la  loi  par  la  majorité,  c'est-à-dire  par  la  moitié  plus  un;  et  si  leur 
nombre  est  pair,  de  donner  une  valeur  double  à  la  voix  de  l'un 
d'entre  eux.  On  voit  donc  que,  même  dans  ce  système,  on  attri- 
bue la  décision  suprême  .  le  vote  souverain  ,  à  un  tenl.  Supposez 
que,  dans  une  assemblée  délibérante  qui  dirige  l'Etat,  40  membres 
disent  non  et  40  ou»;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  volonté  ni  de 
résolution,  et  le  souverain  est  nécessairement  impuissant  et  réduit 
à  l'inaction.  Chose  impossible  en  fait  de  gouvernement;  la  société 
existe,  il  faut  un  être  agissant  pour  la  conduire.  Que  faire  donc  ? 
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Pas  d'autre  moyen  que  d'accorder  à  une  voit  de  plus  en  faveur 
de  Tune  ou  l'autre  moitié  de  rassemblée,  le  droit  déjuger  en  der- 
nier ressort  et  de  l'emporter.  —  Et  quand  il  s'agit  d'exécuter  et 
de  gouverner,  le  besoin  do  l'unité  dans  l'autorité  se  fait  encore 
sentir  davantage;  voilà  pourquoi,  dans  la  plupart  des  répu- 
bliques, c'est  un  seul  homme  qui  est  chargé  de  ce  soin,  sons  le 
nom  de  président,  de  consul,  etc.  11  y  a  plus,  c'est  précisément 
dans  les  républiques  qu'en  temps  de  danger  et  de  crise  ,  le  pou- 
voir devient  dictatorial  et  absolu  et  que  toutes  les  volontés  dispa* 
missent  momentanément  devant  celle  d'un  seul  homme.  Ajoutons 
que,  plus  la  république  est  démocratique,  plus  elle  tend  par  elle- 
même  à  l'unité  et  à  l'absolutisme,  parve  que,  chez  elle,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  milieu  entre  l'anarchie  et  la  tyrannie  des  déma- 
gogues qui  se  succèdent  ou  pouvoir. 

Mais  quoique  le  pouvoir  soit  m  tu  Tellement  mixte,  et  que,  par 
la  seule  force  des  choses,  l'autorité  participe,  si  nous  osons  par- 
ler ainsi ,  de  l'unité  et  de  la  multiplicité,  les  hommes  y  ajoutent 
encore  par  toutes  sortes  de  moyens  artificiels;  c'est-à-dire,  que 
la  crainte  du  despotisme  et  de  l'oppression,  leur  fait  tempérer  la 
monarchie  par  des  institutions  républicaines,  et  que  la  crainte  du 
désordre  leur  fuit  tempérer  la  démocratie  par  des  institutions 
monarchiques.  L'ancienne  république  romaine  étoit  un  exemple 
remarquable  de  ce  mélange,  comme  le  royaume  d'Angleterre 
l'est  aujourd'hui;  et  ces  deux  Etats,  malgré  leur  différence  de 
nom,  se  rapprochent  sur  plusieurs  points.  Leur  force  et  leur 
prospérité  sont  en  même  temps  une  preuve,  que  ce  genre  de  gou- 
vernement réunit  de  grands  avantages.  Et  c'est  cette  expérience 
qui  a  fixé  l'attention  des  peuples  européens  dans  ces  derniers 
temps,  et  qui  les  pousse  généralement  aujourd'hui  à  copier  ce 
qu'ils  voient  si  bien  réussir  ailleurs.  De  là  tous  ces  gouverneraens 
constitutionnels  ou  représentatifs,  toutes  ces  monarchies  démo- 
cratiques, toutes  ces  républiques  monarchiques,  et  cet  ébranle- 
ment universel  qui  inspire  tant  d'inquiétude. 

Le  fait  est  que  l'imitation  en  politique  et  en  gouvernement,  est 
rarement  bonne.  Tout  peuple  qui  ne  sait  pas  être  soi,  qui  n'a  pas 
sa  constitution  naturelle  et  particulière,  adaptée  à  ses  mœurs,  à 
son  caractère,  à  sa  position,  est  exposé  à  périr  ou  du  moins  à 
faire  une  dure  expérience.  Témoin  la  nation  française  qui,  ayant 
cessé  d'être  ce  qu'elle  étoit,  a  essayé  de  tout  depuis  60  ans,  et 
qui  ne  fait  que  rouler  d'un  abîme  dans  l'autre,  en  tombant  tou- 
jours un  peu  plus  bas.  Elle  a  successivement  imité  l'Angleterre, 
Jes  Etats-Unis,  Rome  république  et  Rome  empire,  puis  encore 
l'Angleterre;  et  la  voilà  en  pleine  démocratie,  démocratie  qui,  en 
attendant  qu'elle  puisse  marcher  seule,  est  tenue  à  la  lisière  par  le 
despotisme  en  personne... 

Tout  gouvernement,  ayant  pour  base  une  force  prépon  lérante 
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bien  reconnue,  peut  être  solide  et  durer,  même  avec  des  institu- 
tions démocratiques.  Tel  est  le  gouvernement  mixte  d'Angleterre, 
lequel  s'appuie  tout  entier  sur  une  aristocratie  riche  et  puissante, 
qui  n'a  peut-être  pas  sa  pareille  en  Europe  ;  telle  étoit  la  répu- 
blique romaine,  qui  avoit  une  aristocratie  du  même  genre.  Dans 
un  tel  Etat,  chaque  fois  qu'il  y  a  des  troubles  et  que  le  désordre 
semble  à  craindre  (ee  qui  doit  y  arriver  souvent,  comme  l'expé- 
rience le  prouve),  la  force  prépondérante  se  montre,  et  à  l'instant 
tout  rentre  dans  l'ordre.  La  différence  que  la  France  etl'Angleterre 
nous  présentent  sous  ce  rapport,  depuis  le  24  février, est  vraiment 
étonnante.  La  première  succombe  en  quelques  heures  sous  une 
émeute  qui  ne  semblnit  rien  d'abord;  la  seconde  triomphe  presque 
sans  coup  férir  des  chartistes  et  des  insurgés  irlandais,  qui  pa- 
roissoient  devoir  la  dévorer. 

La  Belgique  constitutionnelle  a-t-elle  quelque  chose  qui  res- 
semble à  ce  qui  fait  la  force  du  gouvernement  anglais?  Non,  et 
ici  le  doute  même  ne  semble  pas  possible.  L'aristocratie  qui  gou- 
verne chez  nous  depuis  1890,  n'est  pas  une  aristocratie  ancienne, 
noble,  riche,  puissante,  propriétaire  de  la  plus  grande  partie  du 
sol  ;  c'est  une  aristocratie  toute  bourgeoise  et  qui,  grâce  au  pro- 
grès de  la  démocratie,  le  devient  chaque  jour  davantage.  On  peut 
en  juger  parle  ministère,  qui  est  la  personnification  exacte  et 
fidèle  de  cette  aristocratie;  et  nos  Chambres,  à  peu  d'exceptions 
près,  de  même  que  nos  conseils  provinciaux  et  communaux,  con- 
firment cette  observation.  L'élément  de  la  classe  moyenne  y  tend 
à  l'emporter,  et  il  est  évident  qu'il  a  gagné  beaucoup.  Ce  n'est 
point  par  forme  de  critique  et  de  reproche,  que  nous  présentons 
cette  observation  ;  nous  ne  faisons  que  constater  un  fait  dans 
l'intérêt  des  principes.  Celte  aristocratie  donc  n'a  rien  d'imposant 
par  elle  même  ;  et  ce  qu'elle  a  de  pouvoir,  ne  vient  que  des  cir- 
constances et  de  la  domination  actuelle  de  certaines  doctrines. 
A  cet  égard  ,  nous  ressemblons  à  la  France  ;  et  si  nous  ne  nous 
distinguions  d'elle  par  quelque  autre  côté,  notre  situation  ne  se- 
roit  pas  meilleure  que  la  sienne.  Nous  avons  pu  écarter  la  révo- 
lution jusqu'à  présent,  1°  parce  que  le  peuple  catholique,  qui  fait 
toujours  la  majorité  de  la  nation,  n'en  veut  pas  ;  2°  parce  que  ceux 
qui  auraient  pu  ou  voulu  la  faire,  n'y  «voient  pas  d'intérêt  pour 
le  moment.  Changez  cette  situation,  et  sur  le  champ  nous  aurons 
ie  désordre  et  les  bouleversemens  à  craindre.  D'où  nous  lirons  la 
conclusion  que,  puisque  nous  n'avons  pas  l'élément  de  force  du 
gouvernement  d'Angleterre,  il  convient  de  voir  si  nous  avons 
quelque  chose  qui  en  lient  lieu.  Sera-ce  le  libéralisme  avec  son 
principe  de  la  souveraineté  populaire  ?  Evidemment  non,  puisque 
la  France  qui  est  plus  riche  que  nous  de  ce  co  té-là,  n'y  gagne  ab- 
solument rien.  Ce  sera  encore  moins  le  radicalisme,  avec  ses  com- 
pagnons le  socialisme  et  le  communisme.  Reste  donc  le  catholi- 
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cisme  avec  ses  croyancés  antiques  et  invariables,  avec  son  carac- 
tère de  perpétuité  et  d'inébranlable  fermeté,  avec  ses  idées  d'ordre, 
de  paix,  de  charité ,  de  soumission ,  de  sage  liberté,  de  noble  in- 
dépendance. Oui,  si  la  Belgique,  constituée  à  l'anglaUo  et  livrée 
aux  agitations  du  régime  sémi-démocratique,  a  son  genre  particu- 
lier de  force  et  de  puissance,  il  nous  semble  qu'il  faut  le  chercher 
dans  la  foi,  dans  la  probité,  dans  la  chrétienne  loyauté  de  son 
peuple;  et  sou  *  ce  rapport,  malgré  le  progrès  de  l'incrédulité, 
nous  avons  peut-être  quelque  avantage,  et  les  étrangers  mêmes 
nous  rendront  le  témoignage  que  mus  continuons  d'être  une  des 
nations  les  plus  morales  de  l'Europe.  Voilà  ,  disons-nous,  ce  qui 
nous  distingue  et  ce  qui  pourroit,  ce  semble,  servir  de  base  au 
système  politique  que  nous  nous  sommes  donné.  Tout  est  fragile, 
trompeur,  éphémère,  destructif,  anarchique,  ébranlé  ou  miné  au- 
tour de  nous  ;  le  prestige  et  la  force  matérielle  de  l'aristocratie 
anglaise  nous  font  défaut  ;  mais  nous  avons  le  bonheur  d'être  en- 
core un  peuple  religieux,  uni  par  la  foi,  mettant  généralement  en 
pratique  ce  qu'il  croit ,  appliquant  sincèrement  à  la  vie  civile  les 
vertus  que  la  religion  lui  donne.  Si  de  semblables  qualités  ne 
constituent  pas  une  force  réelle,  un  fondement  solide  à  l'édifice 
politique  et  social ,  nous  nous  trompons  étrangement  et  nos  mé- 
ditations sur  cette  grave  matière  ne  sont  que  des  rêveries. 

Le  libéralisme  qui  est  aujourd'hui  dominant,  comprend-il 
cette  vérité?  A-t-il  notre  conviction?  Et  s'il  Ta,  agit-il  en  consé- 
quence? C'est  une  question  particulière  qui  mérite  uu  peu  plus 
de  développement  que  nous  ne  saurions  y  donner  ici  et  que  nous 
renvoyons  à  nos  réfluxions  sur  la  situation  actuelle  (1). 

Mais  quelle  que  puisse  être  la  force  morale  d'un  peuple,  il  ne 
faut  pas  que  des  principes  contraires,  des  principes  destructifs  et 
anti-sociaux  viennent  corrompre  la  source  où  il  puise  ses  vertus. 
Que  lui  6erviroit  par  exemple,  d'être  chrétiennement  convaincu 
qu'il  faut  obéir  au  souverain  et  respecter  tous  les  supérieurs  légi- 
times, s'ilétoit  fermement  persuadé  en  mêtme  teinp*,  que  c'est  lui 
qui  est  le  vrai  souverain,  le  souverain  primitif  établi  de  la  main  de 
£>icu  même,  la  source  de  toute  autorité?  il  noussetuble  que  l'ordre 
et  la  paix  publique,  la  sûreté  générale,  la  vraie  liberté  et  le  bon- 
heur de  l'Etat  ne  se  concilient  point  avec  ces  doctrines  contraires; 
et  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer,  pensons-nous,  les  troubles  et 
les  bouleverseuiens  qui  désolent  l'Europe  chrétienne,  sans  excep- 
ter les  pays  catholiques.  La  religion  ne  nous  sauvera  pas  du  de- 
sordre et  de  l'anarchie,  si  d'autres  croyances  nous  y  poussent  in* 
vincibleoient  ;ce  seroit  un  miracle,  et  Dieu  n'en  fait  jamais  dans 
l'intérêt  de  l'erreur.  Quand  deux  principes  ho  tiles  entr'eux  sont 


(i)Voir  plus  loin  l'article  intitulé:  Xi  Jésuites,  ni  Jacobins. 
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également  admis,  celui  qui  a  les  passions  pour  lui,  ne  peut  man- 
quer de  remporter.  C'est  une  sorte  d'axiome  moral  et  politique  que 
l'expérience  ne  contredira  pas. 

Telle  est  notre  opinion  sur  l'autorité.  Nous  avons  cru  remplir 
un  devoir  en  l'exposant  brièvement  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons  ,  et  nous  l'avons  fait ,  selon  notre  habitude,  avec 
une  entière  indépendance  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité.  On 
verra  que,  tout  en  repoussant  le  principe  de  la  souveraineté  po- 
pulaire, nous  sommes  loin  de  plaider  en  faveur  de  l'absolutisme 
et  d'en  vouloir  aux  gouverneinens  mixtes,  tel  qu'est  le  nôtre.  Ce 
qui  manque  à  cet  exposé,  sera  successivement  ajouté  ,  et  nous 
sommes  prêts  à  donner  tous  les  éclaircissemens  que  le  lecteur 
pourroit  délirer. 


DE  PAROCHORUM  STATU, 

disserlatio  historico-canonica,  quameum  subjectis  thesibiis,  anmiente 
summo  Numine...  pro  gradu  doetoris  SS.  Canooum  ,  in  Univ.  rat. 
Lov.  consequendo,  publiée  propugnabil  Vict.  Aug.  Houwen,  Pope- 
ringhanus  ,  diebus  xxv,xxvi,xxn,  mensïs  julii  1848.  135  p.  in-8°. 

Mi  l'abbé  Hou-wen,  prêtre  du  diocèse  de  Bruges,  qui  vient  de  subir 
à  l'Université  catholique  de  Louvain,  les  épreuves  ordinaires  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil  ,a  choisi 
pour  sujet  de  la  dissertation  qu'il  devoit  composer  en  vertu  des  règle- 
ments académiques,  Vêtat actuel  des  desservants  au  curés  succursa- 
listes. Son  but  n'étoit  point  de  traiter  cette  question  importante  avec 
tons  les  développements  dont  elle  est  susceptible,  mais  de  réunir 
dans  un  petit  nombre  de  pages  l'expose  des  principes ,  et  le  résumé 
des  arguments,  qui  permettent  de  s'en  former  une  idée  juste  et  vraie. 

L'auteur  a  parfaitement  atteint  son  but.  Pour  y  parvenir  il  s'est 
attaché  à  trois  points  principaux.  Il  a  cherché  d'abord  si  l'institution 
des  curés  est  de  droit  divin,  comme  l'assurent  les  ennemis  du  pouvoir 
ecclésiastique,  ou  bien  de  droit  eccUsia$tiquet  comme  le  soutiennent 
tous  les  défenseurs  de  l'Eglise.  Il  trace  ensuite  à  graildsj  traits  l'his- 
toire de  cette  institution.  Enfin  il  justifie  au  point  de  \ue  du  droit 
canon  la  discipline  qui  régit  depuis  plus  de  quarante  ans  la  position 
des  curés  succursalistes. 

Au  premier  chapitre,  M.  Houwen  développe  un  principe  essentiel, 
celui  de  la  subordination  absolue  des  prêtres  aux  évèques,  dès  les 
tempsapostoliqnes.il  montre  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  et  au  com- 
mencement du  second  ,  l'évèque  éloit  tout  dans  l'Eglise.  Lui  seul 
assembloit  les  fidèles,  bapti>oit  les  néophytes,  absolvoit  les  péi heurs. 
Les  prêtres  étoient  ses  aides  et  ses  délégués;  ils  administroient  les 
.sacrements  en  son  nom,  et  ne  faisoient  rien  sans  avoir  reçu  ses 
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ordre».  Telle  étoit  U  condition  des  prêtres  dans  l'Eglise  primitive. 
Les  Epilres  de  St- Ignace  nous  apprennent  qu'à  cette  époque  les 
simples  prêtres  dépendoient  toujours  et  en  tout  de  la  volonté  de  ré- 
voque. Les  monuments  des  âges  postérieurs  prouvent  que  ces  rap- 
ports sont  essentiels,  quelles  que  soient  les  modifications  que  les  lois 
postérieures  ont  produites  dans  leur  forme.  Ce  n'est  guère  qu'au 
treizième  siècle,  selon  M.  Houwen,  que  l'esprit  de  discorde  et  de 
haine  commença  à  révoquer  ce  principe  en  doute,  dans  le  double  but 
d'abolir  les  privilèges  des  Ordres  religieux  et  de  déprimer  la  juris- 
diction  des  Èvêques.  Guillaume  de  St-Amour  ,  théologien  de  Paris, 
et  advfrsaire  acharné  de  St-Thoraas  d'Àquin ,  attribua  alors  aux 
curés  un  droit  exorbitant.  Sous  prétexte  de  défendre  le  célèbre  dé- 
cret du  iv  Concile  de  Lalran,  omnis  utriusque  sextls,  qui  oblige  tous 
les  fidèles  à  approcher  au  moins  à  Pâques  des  saints  sacremeuts ,  il 
revendiqua  pour  les  curés  le  droit  exclusif  d'administrer  les  sacre- 
meuts, droit  que  ni  le  concile  de  Lalran,  ni  l'esprit  de  l'Eglise  n'a- 
voit  jamais  autorisé.  Jean  de  Poliaco,  disciple  de  Guillaume  de  St- 
Amour,  poussa  la  doctrine  de  son  maître  jusqu'aux  derniers  excès  ;  il 
en  vint  jusqu'à  refuser  à  Dieu  même  le  pouvoir  de  dispenser,  sous 
l'empire  de  ce  canon,  un  fidèle,  du  devoir  de  préférer  le  ministère  de 
son  curé  à  tout  autre. 

Grégoire  x  condamna  ces  principes  désastreux  et  absurdes,  qui 
furent  à  peu  près  abandonnés,  jusqu'à  ce  que  Gerson  et  l'Université 
de  Paris  les  firent  revivre,  au  moins  en  partie,  sous  l'influence  des 
idées  schisma tiques  qui  régnoient  de  leur  temps.  Gerson  fut  le  pre- 
mier qui  osa  soutenir  que  les  curés  sont  d'institution  divine  dans 
l'Eglise.  Il  prétendit  que  les  curés  étoientles  successeurs  des  soixante- 
dix  disciples  que  le  Sauveur  avoit  envoyés  pour'  préparer  les  voies  à 
l'Evangile.  Celte  théorie  obtint  un  certain  succès  à  l'Université  de 
Paris,  qui  depuis  le  grand  schisme  d'Occident  ne  sut  jamais  se  dé- 
barrasser des  principes  auarchiques  ,  semés  dans  son  sein  pendant 
cette  époque  Je  troubles  et  de  discordes.  Les  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Sorbonne  ,  tels  que  Almuin  et  Jean  Major  ,  acceptèrent 
les  idées  de  Gerson  ;  on  vil  même  la  respectable  faculté  de  Paris 
forcer,  de  son  autorité  souveraine,  deux  docteurs,  Jeau  Gorel,  de 
l'Ordre  de  St-François ,  et  Jean  Sarrazin,  de  l'Ordre  de  St-Domi- 
nique,  à  rétracter  publiquement  les  thèses,  dans  lesquelles  ils  avoient 
nié  que  l'institution  des  curés  fût  de  droit  divin. 

Les  jansénistes  s'emparèrent  avec  empressement  d'une  doctrine 
qui  enlravoit  l'autorité  des  évèques.  Gerson,  qui  i'avoit  propagée, 
rr çut  d'eux  le  nom  de  pieux  et  de  vénérable  Gerson.  L'abbé  de  StCy- 
ran  ,  ami  iutime  de  Jansénius ,  la  développa  dans  l'ouvrage  qu'il  in- 
titula :  Petrus  dwelius;  il  y  appela  tes  curés  de  petits  èvêques,  ou 
des  ècêques  de  second  ordre,  minores  episcopi,  Jueoin  marcha  sur 
1rs  mêmes  traces.  Van  Espen ,  affilié  à  la  secte,  prit  la  théorie  de 
Gerson  en  sous -œuvre.  Il  soutint  aussi  que  les  curés  sont  d'institution 
divine j  il  appela  les  doyeni  les  pasteurs  des  payeurs  ,  afin  de  con- 
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fondre  tous  les  termes  ,  et  de  laisser  à  peine  une  place  au  souverain 
Pontife  et  aux  évêques  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  A  1'cxeinple 
de  Rirhcr,  il  associa  les  curés  à  l'administration  générale  des  diocèses, 
et  leur  attribua  un  pouvoir  à  peu  près  égal  à  celui  des  évêques  dans 
toutes  les  affaires  de  jurisdiction. 

M.  Houweu  relève  avec  justesse  la  fausseté  de  ces  principes,  et  il 
les  réfute  surtout  par  l'examen  des  conséquences  désastreuses  qui  en 
découlent.  Il  montre  qu'en  vertu  des  principes  de  Gerson  et  de  Van 
Espcn,  les  simples  prêtres  deviennent,  de  droit,  membres  des  conciles 
et<juges  de  la  foi  ;  les  lois  ecclésiastiques  n'ont  plus  de  force  que  par 
leur  assentiment;  le  gouvernement  de  l'Eglise  devient,  en  dépit  de 
l'institution  du  Sauveur,  un  gouvernement  démocratique,  et  la  hié- 
rarchie sainte  disparoît. 

Les  premiers  disciples  de  Gerson  dissimul oient  ces  conséquences  , 
parce  qu'ils  en  rougissoieht  ;  mais  leurs  successeurs  dans  les  voies  de 
la  rébellion  et  du  schisme,  les  ont  avouées.  Le  fameux  Tamburini, 
janséniste  et  joséphiste  fougueux,  enseigna  a  la  fin  du  siècle  dernier 
dans  l'Université  de  Pavie,  que  les  prêtres  sont  juges  de  la  foi  ;  qu'ils 
prononcent  dans  les  conciles,  qu'ils  paiticipent  de  droit  à  tous  les 
actes  d'autorité,  qui  émanent  de  PEpiscopal.  Ses  disciples  l'ont  dé- 
passé. En  France,  les  doctrines  de  Gerson,  soutenues  par  les  juris- 
consultes gallicans,  tels  que  de  Héricourt ,  Durand  de  Maillanc  et 
Maultrot,  et  par  les  avocats  du  Parlement,  dont  tous  les  efforts  ten- 
doient  a  embrouiller  les  pouvoirs,  ont  préparé  1rs  voies  à  la  Comti- 
tution  civile  du  clergé,  qui  est  basée  sur  le  presbytériani>rae  le  plus 
cru.  Les  philosophes  du  xviu  siècle  applandksoient  à  ces  erreurs, 
parce  qu'elles  renvi  rsoient  la  constitution  de  l'Eglise.  Enfin  les  pseu- 
do-conriles  jansénistes  d'Ulrecht  «n  1762  et  de  Pistoie  en  1786  les 
ont  sanotiomiées,  parce  qu'elles  just;fioient  leurs  piocédés  schi^na- 
tiques. 

Cet  exposé  historique  renferme  une  léfutation  indirecte;  car  il 
n  est  pas  un  sincère  catholique,  qui  ne  soit  prêt  à  repousser  des  doc- 
trines soutenue*  par  de  pareils  écrivains,  et  conduisant  à  de  pareils 
résultats.  L'auteur  aborde  cependant  la  discussion  d<s  arguments 
produits  par  les  adversaires  de  l'Eglise.  Il  montre  que  ces  paroles  de 
l'Apôtre  vSt-Paul  :  Attendue  vobis  et  univetso  gregi,  in  quo  vo*  Spi- 
titue  sanctus  poeuit  epùcopos,  regere  ecclesiam  Dei,  par  lesquelles 
les  jansénistes  tâchent  de  piouvcr  que  le  Si- Esprit  établit  lui-même 
les  curés,  s'adressent  à  des  évêques  accourus  de  plusieurs  localités,  ou 
tout  au  plus  à  des  piètres  qui  u'étoieut  pas  curés,  puisque  les  paroisses, 
de  l'aveu  de  tous  les  savants  ,  n'existotent  pas  alors.  Si  on  prétend 
avec  Van  Espen  ,  que  ces  mots  concernent  les  curés,  parce  qu'ils 
furent  adressés  à  de  simples  prêtres ,  il  faut  soutenir  que  tous  les 
prêtres  sont  curés,  et  dès  lors  toute  la  discussion  tombe  dans  une 
véritable  logomachie.  C'est  du  reste  ce  qui  arrive  souvent  dans  cette 
controverse.  Lorsqu'on  montre  aux  jansénistes  que  les  curés  et  les 
paraisses  sont  d'institution  réecute,  et  doiveut  subir  par  conséquent 
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le  drott  établi  dans  l'Eglise,  ils  eu  prouvent  l'antiquité»  par  les  fonc- 
tions qu'ils  cxcrçoicnt  aux  temps  primitifs  :  lorsqu'on  leur  montri 
par  Pexemple  des  temps  primitifs  que  l'on  peut  appeler  curés  les 
prêtres,  quelle  que  soit  l'étendue  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  droits, 
fixée  par  la  loi  de  l'Eglise,  ils  prétendent  qu'un  vrai  curé  est  celui 
qui  a  le  droit  ordinaire  de  conduire  son  troupeau,  et  qui  jouit,  en 
vertu  de  ce  droit,  d'une  certaine  indépendance.  On  reconnoît  dans 
ces  contradictioos  l'esprit  d'erreur,  qui  cherche  seulement  à  échapper 
à  l'empire  de  la  vérité.  . 

Pour  prévenir  désormais  ces  équivoques,  M.  Houwen  distingue 
pouvoirs  inhérents  ,  de  droit  divin,  au  sacerdoce,  de  l'exercice  de 

Souvoirs  qui  est  réglé  par  la  loi  ecclésiastique.  Le  prêtre  a  le  pouvoir 
e  remettre  les  péchés,  d'instruire  les  fidèles  etc.,  par  son  ordination; 
mais  il  ne  peut  exercer  ces  pouvoirs  que  dans  la  dépendance  de  l'évêque 
qui  fixe  le  temps,  le  lieu,  la  manière  de  les  exercer,  et  qui  lui  désigne 
même  le  troupeau  confié  à  ses  soins. 

C'est  envahi  que  Gerson  a  essayé  de  rattacher  L'institution  des  eu- 


les 
ces 


doce.  Leur  ministère  fut  personnel,  local,  temporaire;  il  exclut  donc 
toute  succession.  Le  but  de  leur  mission  étoit  d'annoncer  la  venue  de 
J.-C.  dans  les  endroits  où  il  annonçoit  lui-même  l'Evangile.  Ce  but  a 
cesse»  après  la  mort  du  Sauveur.  Après  q  ie  ces  disciples  eurent  an- 
noncé a  J.-C.  le  succès  de  leur  mission,  il  n'en  est  plus  fait  mention 
dans  l'Ecriture  :  on  n'en  trouve  plus  ailleurs  aucune  trace.  Leur  mi- 
nière n'étoit  donc  pas  durable;  et  ils  n'ont  pas  de  successeurs  pro- 
prement dits.  Si  on  s'appuyoit  sur  une  certaine  ressemblance  de  fonc- 
tions, il  faudroit  dire  que  non-seulement  les  curés  ,  mas  tous  les 
prêtres  succèdent  à  ces  disciples  ;  Si-Thomas  va  même  jusqu  adirei 
qu'en  ce  sens  tous  les  clercs,  qui  aident  d'une  manière  quelconque  les 
évêques,  succèdent  aux  soixante- dix  disciples  (22.  q.  18».  a.  4.  a.  D.J 
Après  avoir  réfuté  ces  deux  arguments  principaux  des  adversaires 
de  la  hiérarchie,  l'auteur  prouve  par  un  raisonnement  serre  et  triom- 
phant, que  le  pouvoir  sacré  a  été  donné  par  J.-C.  a  St-Pierre  et  aux 
Apôtres  et  par  eux  au  Souveraiu  Pontife  et  aux  éveques.  Le  pouvoir 
d'enseigner,  d'administrer  les  sacrements,  de  gouverner  le  peuple  fi- 
dèle, est  tout  entier  dans  leurs  mains,  en  vertu  de  la  loi  de  Dieu,  qui 
ne  l'a  confié  qu'à  eux  seuls.  Ils  ont  le  droit  d'associer  les  prêtres  a  ces 
fonctions,  dans  la  mesure  qu'ils  jugent  utile  au  bien  de  l'Eglise;  mais 
ces  prêtres  ne  participent  pas  de  plein  droits  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions. Ensuite  il  faut  avouer  que  les  curés,  comme*  tel$,  n  appar- 
tiennent à  aucun  degré  de  la  hiérarchie  d'ordre  ou  de  junsdiction,  a 
plus  de  titre  que  les  simples  prêtres,  ou  à  l'exclusion  de  ceux-ci  (p.  29). 
Les  évêques  sont  donc  les  seuls  pasteurs  immédiats,  en  vertu  dudioit 
divin;  les  curés  n'exercent  les  fonctions  pastorales  que  dans  un  état 
de  subordination  à  l'autorité  des  éveques,  en  vertu  de*  lois  positives 
et  variables  de  l'Eglise. 
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(Ju  des  adversaires  les  plus  redoutables  des  janséuislcs,  le  savant 
Nanti,  tout  en  réfutant  d'une  manière  triomphante  ces  funestes  er- 
reurs, a  semble  tomber  quelquefois  dans  un  excès  contraire  à  celui 
que  M.  Houwen  vient  de  combattre.  II  insiste  avec  tant  de  persévé- 
rance sur  ce  principe,  vrai  eu  lui-même,  que  1rs  éveques  sont  les  seuls 
pasteurs  proprement  dits,  qu'il  semble  réduire  les  -eu r es  à  l'état  de 
délégués  ou  de  coirrm  Usa  ires  des  cvêquos.  M.  Houwen  s'élève  aussi 
contre  cet  excès,  et  il  prouve  que  les  curés  ont,  en  vertu  du  droit  ecclé- 
siastique, un  état,  des  fonctions  et  des  droits  propres.  Dès  qu'ils  sont 
légitimement  nommés  et  institués,  ils  jouissent  de  ces  droits,  et  exercent 
irnc-jurisiict'ron  ordiuaire.  C'est  dans  ce  sens  qu'Us  ont  été  appelés 
pnoprii  tacerdote*  et  p adores  ,  par  les  conciles  et  par  les  princes 
de  l'école.  L'auteur  invoque  l'autori'c  de  Saiut-Thomas  ,  de  Saint- 
Bnnaveuturc  ,  de  Boniface  vin ,  d'Adrien  vt  et  du  concile  de 
Tret  te  fp.  34)»  Ce  scroh  donc  à  tort  que  l'on  refuseroit  aux  curés, 
même  eu  veituHu  droit  ecclésiastique,  un  état  et  certains  droits,  que 
Jrs  ennemis  de  l'Eglise  ont  eu  le  toi  t  d'exagérer  et  de  fonder  sur  une 
loi  d i  \  i  ne.  Cet  étal  existe,  il  faut  le  rcconnoîlrc  ;  mais  lou'es  les  condi- 
tions de  son  existence  dépendent  des  lois  de  l'Eglise. 

Le  second  rbapife  renferme  une  histoire  abrégée  de  Y  institution 
des  paroisses,  laquelle  répond  évidemment  a  Vinslitulion  des  curés. 

M,  Houwen  p- ou  \  e  d'aboi  d  que  dans  le  cours  des  deux  preiuieis 
siècles,  il  n'y  eut  ni  curés  ni  paroisses  (p.  36).  11  engage  ensuite  une 
discussion  ass«z  longue  avec  le  célèbre  Thomas* in,  pour  établir  ce 
fait,  que  toutes  Jes  paroisses  rural* s,  ju? qu'au  Xe  siècle,  fuient  de  même 
nature  et  que  par  conséquent  il  n'y  en  eut  pas  de  dt  ux  espèces,  comme 
le  prétend  cet  auteur.  Il  n'y  avoit  point  de  paroisses  primaires  et  se- 
condaires, mais  dans  le  territoire  des  paroisses,  outre  l'église  princi- 
pale, qu'on  appeloit  baptismale,  on  com|  toit  plusieurs  chapelles  et 
eratoties  où  les  fidèles  s'assembloient.  M.  Houwen  montre  par  des 
documents  convaincants,  que  les  paroisses  furent  établies  dans  les 
campagnes  vers  Je  milieu  du  troisième  siècle;  et  qu'on  n'en  eut  point 
dans  les  villes  avant  le  onzième  siècle.  Le  concile  de  Trente  parie  en- 
core des  villes  épiscopales  qui  n'avoient  point  de  paroisses  de  son 
temps  (Sess.  xxiv.  capitul.  i3).  CV:toicnt  les  chanoines  et  les 
religieux  qui  administroient  les  sacrements  dans  ces  villes.  L'.  ulcur 
démontre  sa  thèse  :  1°  par  le  texte  des  anciens  décrets  qui  opposent 
toujours  les  églises  des  villes  à  celles  des  paroisses  ;  i°  par  l'usage  de 
réserver  l'administration  des  sacremonts  à  l'évêque  dans  les  ailles; 
3°  par  l'obligation  imposée  aux  fidèles  des  \ illes  d'assister  W  di- 
manche a  la  messe  célébrée  par  l'évcque;  4°  Pai  'e  précepte  de  ne 
point  former  d'assemblée  des  fidèles,  hors  de  l'assemblée  réunie  au- 
tour de  l'évêque. 

C'est  en  vain  que  les  jansénistes,  pour  éluder  ces  arguments  ont 
prétendu  que  les  chanoines  étoient  des  curés  proprement  dits.  M.  Hou- 
wen montre  que  les  r  Inimitiés  n'étoient  pas  curés  ;  que  les  curés  deve- 
Loient  quelquefois  chanoines  -f  que  les  chanoines  exerçaient  plusieurs 
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droits  sur  les  curés,  et  les  surveilloient  dans  l'exercice  de  leurs 
fonction*.  1!  n'y  avoit  donc  pis  de  curés  daus  les  villes  avant  le 
X°.  siècle. 

L'exemple  de  Rome  et  d'Alexandrie,  dont  les  presbytériens  se  sont 
prévalus,  fait  l'objet  d'une  discussion  spéciale,  que  l'on  consultera 
avec  intérêt  (p.  82  et  suiv.).  Cette  question  purement  historique  est 
sujette  à  cniteaiatiou.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  embrasse 
sur  l'époque  où  les  paroisses  furent  établies  dans  les  villes,  les  prin- 
cipes  défendus  par  M.  Hoirwen  restent  intacts. 

Le  troisième  chapitre  de  la  dissertation  esteonsacre  à  l'examen  de 
la  discipline  actuelle.  Voici  comment  l'auteur  procède  : 

L'institution  des  curés  est  de  droit  ecclésiastique  ;  elle  est  donc  su- 
bordonnée à  la  volonté  de  l'Eglise,  qui  (  eut  la  mod.fier  selon  l'exi- 
gence des  temps  et  des  lieux,  eu  ayant  égard  aux  besoins  spii  ituels  des 
fidèles  et  aux  intérêts  généraux  de  la  religion.  Il  appartient  au  pape 
seul  et  aux  évoques,  de  déterminer  les  modifications  jugées  néces- 
saiie*.  Les  curés,  qui  n'ont  aucune  j'unsdictiou  daus  le  for  extérieur 
des  Canons,  ne  peuvent  y  loucher  a  aucun  titre.  Le  pouvoir  civil  ne 
peut  point  non  plus  inlei  venir  dans  une  quest  on  de  hiérarchie  sacrée  ; 
et  d'ailleurs,  pour  ce  qui  concerne  la  Belgique,  la  constitution  interdit 
aux  autorités  civiles,  toute  intervention  quelconque  daus  la  nomina- 
tion des  ministres  des  cultes;  il  n'y  a  donc  personne,  si  ce  n'est  l'au- 
torité spirituelle  superi<  ure,qui  puisse  introduire  un  changement  quel- 
conque dans  la  discipline  qui  régit  les  droits  des  curés. 

Il  est  ri  ai  que  M.  De  Donne,  ex- représentant ,  qui  a  une  passion 
excesshement  malheurcuisc  pour  le  droit  canon,  a  tâché  d'ouviir  uuc 
porte  à  l'autorité  civile;  mais  ic  bon  père  comcrit,  co;nme  l'appelle 
notre  auteur,  ne  mérite  viaimmt  pas  une  réfutation.  La  loi  est  tor- 
inelic;  c'est  insulter  au  bon  sens,  que  d'essayer  d<-  l'éluder. 

Voilà  pour  le  droit.  Quant  au  fait,  il  est  ccitain  que  l'inamovibi- 
lité des  curés  n'existoit  pas  dans  la  haute  antiquité  ,  elle  n'appartient 
pas  aux  temps  apostoliques.  Au  commencement  du  iv  siècle,  on  n'eu 
découvre  aucune  trace.  A  celte  époque,  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques éloientdéterminée^par  l'évèque.  L'inamovibilitéa  été  introduite 
insensiblement  pour  prévenir  des  abus,  qui  n'existent  plus.  Le  droit 
<!e  patronage  accordé  aux  laïques,  s'exciçoit  arbitrairement,  et  trou- 
bloit  les  curés  dans  leurs  fonctions.  Lor  que  des  bénéfices  furent  atta- 
chés aux  cures,  la  simonie  multiplia  les  mutations.  L'inamovibilité 
procuroit  aux  pasteurs  l'avantage  de  mieux  connoître  leur  troupeau. 
Toutes  ces  considérations  et  d'autres  encore,  firent  sanctionner  l'ina- 
movibilité, comme  uue  règle  de  droit  commun. 

Les  canons  des  conciles  d'Antioche,  de  Sardiquc  et  d'Afrique , 
allégués  par  les  frères  AUignol,  pour  prouver  que  l'inamovibilité  des 
curés  date  des  premiers  siècles,  ne  concernent  que  la  dégradation  et  la 
déposition  ;  ils  n'ont  aucun  rapport  à  la  question  de  translation  et 
de  permutation  dont  il  s'agit  ici. Les  meilleurs  cauonistes  sont  d'accord 
sur  ce  point,  que  l'évêque  peut,  même  dans  les  églises  où  l'iuamovi- 
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bililé  subsiste ,  tratiê/érow  un  curé  d'une  paroisse  à  une  autre  ,  sans 
cause  canonique,  pour  tout  motif  raisonnable  (p.  10-).  Les  partisans 
de  l'inamovibilité  ne  trouvent  donc  aucun  appui  dans  l'antiquité.  Le 
concile  de  Trente  lui-même  n'exige  pas  l'inamovibilité  d'une  ma- 
nière absolue.  Il  ordonne  de  faire  la  circonscription  des  paroisses  là 
où  elle  n'existe  pas  ,  et  de  donner  à  chaque  population  un  curé  per- 
pétuât..., Ou  de  pourvoir  d'une  autre  manière  plus  utile,  selon  que 
les  lieux  l'exigent,  au  besoin  des  fidèles:  Aut  alto  utiliori  modo  , 
pront  loci  qualitat  exegerit,  provideant.  (Sess.  xxiv.  cap.  2). 

Tel  est  le  jugement  que  M.  IIouw en  porte  sur  l'inamovibilité  en 
général.  Il  examine  ensuite  la  discipline  qui  consacre  l'amovibilité. 

Il  est  reconnu,  dit-il ,  qu'en  vertu  du  concordat,  les  évêquesont  eu 
ie  droit  de  faire  la  circonscription  des  paroisses ,  qui  ne  devoit  res- 
sortir ses  effets  qu'après  le  consentement  de  l'Etat.  Le  gouvernement, 
pour  des  motifs  d'économie,  ou  pour  d'autres  raisons  inconnues,  ne 
voulut  reconnoître  qu'une  seule  paroisse,  une  seule  cure,  dans  chaque 
justice  de  paix.  Il  perraetloit  néanmoins  d'employer  d'autres  églises 
dans  ce  territoire  ;  mais  il  entendoit  qu'on  n*y  préposeront  que  des 
vicaires. 

Les  évêques  prirent  un  moyen  terme.  Ne  pouvant  y  attacher  des 
curés  inamovibles  ,  et  voyant  un  inconvénient  réel  à  n'y  attacher 
que  des  vicaires  dépendants  d'un  curé  primaire,  éloigné,  ils  insti- 
tuèrent des  curés  amovibles.  C'étoit  le  moyen  de  satisfaire  ie  gou- 
vernement ,  sans  priver  les  églises  succursales  d'un  ministère  curial 
proprement  dit. 

C'est  contre  ce  procédé  si  sage  et  si  prudent,  que  se  sont  élevés 
les  frères  Allignol ,  et  quelques  écrivains  moins  connus.  Ils  ont  com- 
battu la  discipline  qui  eu  résulte  par  trois  argumeuts  principaux. 
i°  lis  ont  prétendu  d'abord  que  Je  pouvoir  civil ,  qui  ne  peut  rien  en 
fait  de  discipline  ecclésiastique,  est  le  véritable  auteur  des  paroisses 
succursales.  Ils  attribuent  la  position  des  curés  amovibles ,  aux  ar- 
ticles organiques,  qui  sont  odieux  à  l'Eglise.  20  Ils  insistent  beau- 
coup sur  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  le  pasteur  et  ses 
ouailles,  comme  si  la  nature  même  des  fonctions  cccléciastiques 
exigeoit  l'inamovibilité.  3°  Enfin  ils  exagèrent  et  les  inconvénients, 
forts  petits  de  l'amovibilité,  et  les  bous  résultats  problématiques  de 
l'inamovibilité. 

M.  Houweu  fait  observer  que  ces  MM.  font  un  tort  immense  à 
leur  cause  en  se  plaçant  sous  le  patronage  des  ennemis  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  tels  que  Gerson,  Van  Espcn,  Delacombe  et  autres 
qui  ont  évidemment  dépassé  le  but.  On  ne  peut  excuser  non  plus 
l'invitation,  qu'ils  adressent  à  leurs  confrères,  de  recourir  à  l'autorité 
civile  ,  pour  obtenir  un  changement  dans  la  discipline  de  l'Eglise. 
C'est  là  trahir  leur  mère,  et  ouvrir  le  sanctuaire  aux  profanes.  Au- 
jourd'hui que  l'autorité  civile  est  presque  partout  ou  hostile  ou  mal- 
veillante pour  l'Eglise,  cet  appel  est  très-coupable.  Les  frères  Alli- 
gnol, dans  leur  ouvrage  sur  VEtat  actuel  du  clergé  en  Franc$f  at- 


—  281  — 

Cachent  aussi  trop  de  prix  à  des  historiettes  qu'ils  ont  ramassées;  et 
ils  calomnient,  avec  une  grande  perfidie,  l'cpiscopat  tout  eutier.  Tout 
bon  catholique  doit  déplorer  et  condamuer  une  pareille  manière 
d'agir. 

Quant  à  leurs  arguments,  on  ne  peut  guère  s'y  arrêter.  Au  fond  il 
ne  s'agit  pas  maintenant,  d'examiner  1rs  avautages  et  les  iuconvé- 
nients  de  la  discipline  qui  nous  régit,  mais  d'en  discuter  la  légalité. 
Est-elle  fondée  en  droit,  est-elle  contraire  au  droit  ?  Voilà  toute  la 
question.  Aussi  longtemps  que  l'autorité  ne  s'émeut  pas  des  iuconvc- 
nienls  qui  eu  résulteut,  il  est  étrange  que  des  snbordounés  l'attaquent 
avec  violence,  comme  inconciliable  avec  le  droit.  Si  les  maux  qui 
résultent  de  cette  discipline  étoient  aussi  déplorables  qu'on  nous 
l'assure ,  le  pape  et  les  évêques  n'auroient  pas  toléré  si  longtemps 
une  loi  désastreuse. 

Lorsque  ces  MM.  invoquent  la  nature  des  fonctions  ecclésiastiques, 
ils  dépassent  le  but;  ils  prouvent  trop.  Si  l'inamovibilité  est  de  droit 
naturel,  il  faut  dire  que  J.-C.  même  a  été  obligé  de  l'établir  ;  ce  que 
persontie  ti'oseroit  affirmer.  S'il  y  a  convenance,  et  non  pas  néces- 
sité, il  appartient  à  l'autorité  légitime  de  l'apprécier* 

Il  est  faux  que  le  pouvoir  civil  ait  établi  la  discipline  actuelle. 
C'est  en  vertu  d'une  disposition  du  St-Siége,  que  le  conseutemeut  de 
i'£tat  a  été  requis  comme  condition  de  la  circonscription  définitive 
du  territoire  des  paroisses.  L'Eut  n'a  dépassé  son  droit,  qu'en  vou- 
lant limiter  le  nombre  des  cures  ,  sans  consulter  l'épiscopat.  Cette 
prétention  ayant  été  soutenue,  les  évêques  ont  établi  des  succursales 
pour  un  plus  grand  bien,  et  dans  un  but  d'édification.  Dès  qu'il  leur 
ctoit  impossible  de  fonder  autant  de  paroisses  primaires  que  les  be- 
soins des  populations  en  exigeoieut,  ils  ne  pouvoiciil  mieux  faire  que 
d'établir  des  succursales ,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Ils  n'étoient  pas 
obligés  d'établir  des  paroisses  primaire*;  il  ne  pouvoient  même  pas 
les  établir  du  moment  que  l'Etat,  auquel  le  Pape  avoil  réservé  l'ap- 
probation des  nouvelles  circonscription.*,  refiiaoil  d'admettre  autant 
de  paroisses  que  les  évêques  dësn oient  en  créer;  ils  ont  donc  agi 
conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise,  et  dans  l'intérêt  de  leurs  trou- 
peaux, en  éiigcant  les  succursales  qui  remplacent  avantageusement 
les  paroisses  primaires. 

Jamais  le  souverain  Pontife  n'a  b'âme  tous  les  articles  organiques. 
Il  n'a  fait  aucune  réserve  au  sujet  de  celui  qui  concerne  les  succur- 
sales. Il  a  approuvé  d'abord  tacitement  la  discipline  qui  résultoit  de 
fait  de  l'exécution  des  dernières  conventions,  line  coutume  de  plus 
de  4<>aris  a  déjà  créé  la  prescription.  Enfin,  le  i  Mai  i845,  Gré- 
goirexvia  positivement  approuvé  cette  discipline  dans  une  i épouse 
qu'il  a  faite  à  Mgr  l'évcque  de  Liège.  La  discipline  actuelle  est  doue 
inattaquable  au  point  de  vue  du  droit. 

Mais  les  curés  succursalistes  sont-ils  vraiment  curés?  Telle  est  la 
dernière  question  traitée  par  M.  Houwen.  Il  répond  d'une  manière 
affirmative.  La  perpétuité  des  fonctions  n'est  pas  de  l'essence  de 
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l'état  des  curés.  Les  vicaires-généraux  des  évêques,  quoique  révo- 
cables adnutum,  ont  une  jurisdiction  ordinaire.  Pour  qu'un  curé 
mérite  vraiment  ce  nom,  trois  conditions  sont  nécessaires  et  su  Misent. 
Il  faut  qu'il  ait  le  pouvoir  d'absoudre  ses  subordonnés  ;  3°  qu'il  ex- 
cerce  ses  fonctions  dans  un  territoire  déterminé  ;  3°  qu'il  exerce  ses 
fonctions  comme  curé ,  en  son  propre  nom,  et  pas  comme  simple 
délégué.  Or  un  curé  succursaliste  est  placé  dans  ces  conditions.  Aussi 
longtemps  qu'il  n'est  pas  révoqué,  il  exerce  tous  les  droits  d'un  curé 
proprement  dit;  il  a  les  mêmes  devoirs  à  remplir;  il  doit  instruire  sou 
peuple;  il  doit  célébrer  pour  lui  le  saint  sacrifice  ;  il  doit  le  préserver 
des  dangers  qui  menacent  le  salut;  il  est  le  proprius  suctrdot  dont 
parle  le  droit  canon.  Il  a  donc  toutes  les  qualités  d'un  vrai  curé. 

Si,  dans  les  lettres  de  nomination  des  desservants ,  l'évêque  énu- 
mere  quelquefois  les  fonctions  qui  lui  sont  permises,  ce  n'est  point 
pour  restreindre  son  ministère,  ou  pour  décider  de  fait  la  question 
controversée  de  la  qualité  des  succursalistes,  mais  pour  plus  de  sûreté, 
ou  bien  pour  expliquer  ces  fonctions.  Comme  les  succursalistes  ont  le 
droit  de  déléguer  leurs  pouvoirs,  il  est  évident  qu'ils  possèdent  une 
jurisdiction  ordinaire,  et  par  conséquent  ils  sont  de  vrais  curés. 

Tel  est  le  cadre  que  M.  Houwen  a  choisi  et  parfaitement  rempli. 
Nos  lecteurs,  après  avoir  pris  connoissance  de  l'analyse  que  nous  ve- 
nons de  leur  offrir,  se  bâteront  sans  doute  de  lire  les  développements 
dans  la  dissertation  du  nouveau  docteur  (î).  Ceux  qui  se  contenteront 
de  notre  esquisse,  seront  convaincus,  que  le  quatrième  docteur,  créé 
par  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  catholique,  a  su  s'élever  à 
la  hauteur  de  ses  devanciers  (a),  et  qu'il  est  destiné  à  faire  honneur 
tout  à  la  fois  à  l'Université  catholique  qui  l'a  formé  et  au  clergé  du 
diocèse  de  Bruges  dont  il  est  membre. 


(1)  Celte  dissertation  a  été  mise  dans  le  commerce  pour  satisfaire  &  la 
juste  curiosité  du  public. 

(a)  Le  premier  docteur  (en  droit  canon)  est  M.  Aug.  Kempeneers,  créé 
en  1  84  1 ,  aujourd'hui  professeur  au  séminaire  de  Liège  ;  le  second  (eu  théo- 
logie) est  M.  C.  De  Blicck,  du  diocèse  de  Gaud,  créé  en  18^7;  le  troisième 
(endroit  canon) et t  M.Feye,  prêtre  de  la  mission  de  Hollande,  créé  eu  1*47» 
le  quatrième  (en  droit  canon)  est  M.  Houwen,  dont  la  promotion  soleu- 
nelle  a  été  remise  à  l'année  prochaine,  afin  qu'on  puisse  lui  donner  plus 
dVcUt. 
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FONDATION  DE  BOURSES  D'ÉTUDE. 

ARRÊT  DE   LA  COUR   D'APPEL   DE   BRUXELLES  (1). 

Fondation.  —  Institution.  —  Validité,  —  Nullité.  — Appel. — 

Bourses  d'études. 

Est  nulle  1'institulion  d'héritier  faite  au  profit  d'une  fondation  de  bourses, 
que  le  testateur  déclare  ériger,  mais  qui  ne  reçoit  de  l'autorité son  exis- 
tence légale  qu'après  le  décès  de  riostitiiaut. 

Le  roi  a-t-il  le  pouvoir,  en  Belgique,  d'ériger  une  fondation  de  bourses 
d'études  en  personne  civile? 

L'intimé  courre  la  nullité  de  l'acte  d'appel  en  concluant  au  fond,  lors  de 
position  des  qualités. 

(  Stae$  contre  Moaelman.) 

Par  testament  du  ic*  janvier  i83i,  le  sieur  Mosselman  dc'cl are  éri- 
ger une  fondation  d'autant  de  bourses  frugales  de  deuxième  table,  que 
ses  biens  pourroient  supporter,  et  instituer  cette  fondation  sou  héri- 
tière universelle. 

Un  arrêté  royal  du  i  novembre  i83i  nomma  le  sieur  Staes  ad- 
ministrateur-receveur de  la  fondation  Mosselman  et  en  autorisa 
l'érection. 

Les  héritiers  légaux  du  sieur  Mosselman  assignèrent  Staes  en  jus- 
tice le  i']  mars  1 832,  ainsi  que  les  exécuteurs  testamentaires  du  défunt 
pour  leur  faire  faire  défense  de  gérer  la  succession  et  entendre  décla- 
rer qu  elle  appartenoit  aux  parcuts  du  de  cuju§  nonobstant  les  dispo- 
sitions testamentaires. 

Les  héritiers  dénièrent  d'abord  l'écriture  et  la  signature  du  testa- 
ment de  Mosselman;  mais,  après  vérification,  ils  succombèrent  sur 
ce  point  et  arguèrent  ensuite  rie  l'institution  de  nullité  pour  des  mo- 
tifs qu'adopta  le  tribunal  de  Bruxelles  par  jugement  du  1 1  août  184^, 
ainsi  conçu  : 

Jugement.  — ■  «  Attendu  que  le  testateur  déclare  in  terminù  :  «  J'é- 
»  rige  une  fondation  d'autant  de  bourses  frugales  de  deuxième 
m  table  que  mes  biens  pourront  supporter  et  je  l'iustitue  héritière 
»  universelle;  » 

»  Attendu  que,  s'il  éloit  facultatif  au  de  cujut  d'imposer  à  sa  suc- 
cession la  charge  d'une  fondation  débourses,  on  noauroit,  eu  pré* 


(1)  Nous  croyons  devoir  rapporter  textuellement  cet  arrêt  qui  nous 
pareil  très- important  et  que  nous  trou  vous  daus  la  Belgique  judiciaire 
K*«  71»  P*  tib8.  Si  cette  jurisprudence  est  maintenue  ,  un  testateur  ne 
pourra  plus  créer  de  fondations.  Celte  conséquence  seroit  grave  de  toutes 
les  manières. 
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scnce  d'une  volonté  énoncée  en  des  termes  aussi  clairs  et  aussi  pré- 
cis, admettre  qu'il  ait  voulu  imposer  une  simple  charge  à  sa  succes- 
sion ; 

»  Que  le  testateur  déclare  formellement  qu'il  érige  une  fondation 
et  institue  héritière  universelle  la  fondation  dont  il  entend  être  le 
créateur  ; 

»  Attendu  que  la  fondation  dont  il  s'apit,  pour  pouvoir  recueillir 
la  succession  en  litige,  devoit  avoir  une  existence  légale  au  jour  du 
déc  ès  d'Etienne  Moss»  Iman  ; 

»  Que  les  dispositions  de  l'art.  910  du  code  civil  restent  sans 
application  dans  l'espèce,  puisqu'il  s'agit  dans  cet  article  de  l'autori- 
sation dont  une  foiidatiou  légalement  existante  a  besoin  pour  pou- 
voir recueillir  des  libéralités,  tandis  que,  dan«  l'espèce,  il  est  question 
de  formalités  piéalab!es  que  la  fondation  d  Etienne  Mosselman  au- 
roit  dû  subir,  à  l'effet  d'obtenir  ainsi  une  existence  légale  et  la  capa- 
cité de  recueillir  ensuite  par  succession  en  vertu  d'une  autorisation 
royale  ; 

»  Attendu  qu'il  seroil  dès  lors  superflu  de  rechercher  si  une  fonda- 
tion de  bourses  peut  recevoir  une  existence  légale  du  pouvoir  exécu- 
tif seul,  où  s'il  faut  également  le  concours  du  pouvoir  législatif, 
puisque  l'existence  légale  de  la  fondation  de  bourses  érigée  par 
Etienne  Mosselman  n\  tant  constante  au  jour  de  sou  décès,  ne  sau- 
roit  s'établir  rétroactivement  au  moyen  d'une  autorisation  postérieure 
et  tardive  émanée  du  pouvoir  compétent; 

>»  Attendu  que  les  demandeurs  ne  justifient  pas  de  dommages-in- 
térêts autres  que  eux  résultant  de  la  pi  é«ente  contestation  ; 

»  Attendu  que  Me  Godccharles,  en  sa  qualité  deséquestre,  s'en  est 
référé  à  la  justice; 

»  Par  ces  motifs,  le  tribunal ,  ouï  M.  Bcmelmans,  substitut  du 
procureur  du  roi,  en  ses  conclusions  conformes,  déclare,  pour  droit 
que  les  testaments  invoqués  sont  réellement  écrits,  datés  cts'gnésnar 
Etienne  Mosselman  ;  au  fond,  déclare  nulles  les  dispostions  des  dits 
testamens  relatives  à  la  fondation  des  bourses  d'études.  » 

Appel  a  été  vainement  interjeté  de  celte  décision  par  le  sieur 
St.ies.  La  cour ,  après  avoir  entendu  pour  l'appelant,  Me  Duvi- 
gneaud,  et  pour  les  intimés,  M»  Van  Overbcke,  a  confirmé,  le  26  juil- 
let 1848. 

An  cl.  —  «  En  ce  qui  concerne  la  nullité  de  l'acte  d'appel  à  l'é- 
gard de  l'intime  Guillaume  Van  Oveibekc  : 

»  Attendu  qu'aux  termes  de  Part.  du  code  de  procédure  civile, 
toute  nullité  d'exploit  est  couverte,  si  elle  n'est  proposée  avant  toute 
défense  ou  exception  autre  que  les  exceptions  d'incompétence  ;  que, 
par  conséquent,  led't  intimé  n'ayant  pas  conclu  à  la  nullité  de  l'acte 
d'appel,  lors  de  la  position  des  qualités,  est  non-rccevable  à  le  faire 
dans  la  conclusion  nouvelle  qu'il  a  prise  à  cet  effet,  le  )Our  même  de  la 
plaidoirie; 

»  Au  fond  : 
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»  Attendu  que  le  testateur,  Etienne  Mossclman,  a  déclaré  expres- 
sément qu'il  érigeeit  une  fondation  d'autant  de  bourses  frugales  de 
deuxième  table  que  ses  biens  pourroient  supporter  et  qu  il  l'instituoit 
son  héritière  universelle  ; 

»  Attendu,  qu'à  moins  de  substituer  une  disposition  nouvelle  en 
place  de  celle  que  le  testateur  a  formulée  en  des  termes  aussi  clairs 
que  ceux  relatés  ci-dessus ,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  testa- 
teur n'auroit  entendu  imposer  à  sa  succession  qu'une  simple  charge; 
qu'on  ne  peut  voir  dans  cette  disposition  autre  chose  qu'un  legs  uni- 
versel au  profit  d'une  foudatiou  qui  n'existoit  pas  et  dont  l'existence 
nedevoit  commencer  qu'après  le  décès  du  testateur; 

»  Attendu  que  si  l'ancienne  jurisprudence  a  quelquefois  admis  à 
recueillir  par  testament  celui  qui  n'existoit  pas  encore  au  jour  de 
l'ouverture  de  la  succession,  ainsi  qu'on  le  voit,  entr'autres,  dans  la 
décision  26  de  Stockmans,  il  n'en  peut  être  de  même  sous  l'empire 
du  code  civil  qui ,  voulant  que  la  personne  qui  succède  au  défunt 
entre  dans  les  droits  de  celui-ci  au  moment  même  du  décès,  a  eu  soin 
par  les  art.  725  et  906,  d'exiger  expressément  et  sans  exception  au- 
cune, que  l'on  existe  à  cette  époque  pour  pouvoir  succéder  ou  recueil- 
lir par  testament  ; 

»  Attendu  que  la  fondation  appelante  n'a  voit,  au  jour  de  l'ouver- 
ture de  la  succession,  aucune  existence,  soit  naturelle,  soit  fictive; 
que,  partant,  elle  n'a  pu  avoir  la  saisine  que  l'ait  1006  du  même 
code  défère  de  plein  droit  au  légataire  universel,  et  que,  par  une 
conséquence  ultérieure,  celte  même  saisine  a  dès  lors  et  irrévoca- 
blement dû  appartenir  aux  intimés  en  leur  qualité  d'héritiers  légi- 
times ; 

»  Attendu  qu'en  présence  des  considérations  qui  précèdent ,  il  est 
inutile  d'examiner  si  l'arrêté  royal  du  1  novembre  i83i  invoqué 
par  la  partie  appelante  a  pu  donner  une  existence  légale  à  la  fonda- 
tion dont  il  s'agit,  puisque,  dans  la  supposition  très-gratuite  qu'il 
n'ait  pas  fallu  à  cet  effet  le  concours  du  pouvoir  législatif,  ilresteroit 
toujours  vrai  d'une  part,  qu'à  défaut  d'avoir  existe  au  jour  même  de 
l'ouverture  de  la  succession,  la  fondation  appelante  étoit  et  doit  de- 
meurer incapable  de  recuedlir  le  legs  universel  qui  lui  a  été  laissé, 
et,  d'autre  part,  que  les  héritiers  légaux  doivent  conserver  la  saisine 
que  la  loi  leur  a  donnée  définitivement,  à  défaut  d'un  légataire  uni- 
versel, ayant  la  capacité  requise  au  jour  du  décès; 

»  A»  tendu  quel  intimé,  par'ie  Wyvekens,  s'en  est  rapporté  à  la 
sagesse  de  la  cour  sur  l'action  lui  intentée  en  sa  qualité  du  séquestre; 

»  Par  ses  motifs,  la  cour,  M.  l'avocat- général  Faidcr  entendu  et 
de  son  avis,  sans  prendre  égaid  à  la  fin  de  non-recevoir  contre  l'ap- 
pel opposée  par  l'intimé  Guillaume  Yan  Ovcibckc,  et  dont  il  est 
débouté ,  met  l'appel  au  uéant.  >» 

Observations.  —  Ni  la  cour,  ni  le  tribunal  de  première  instance 
n'ont  cru  devoir  examiner  la  question  de  savoir  si  le  pouvoir  royal 
peut  légalement  ériger  en  Belgique  une  fondation  de  bourses.  Cette 
TvmtXV.  28 
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question,  résolue  négativement  par  fauteur  du  Répertoire  de  droit 
administratif,  V-  Fondation ,  a  é*té  jugée  en  sens  inverse  par  Ja 
première  chambre  de  la  cour,  le  11  janvier  1848.  Voir  Belgique 
judiciaire  ,  T.  VI.  p.  3g5. 

La  troisième  chambre,  dont  émane  la  prc'sente  décision,  semble 
incliner  pour  l'opinion  du  Répertoire;  car  l'arrêt  qualifie  la  compé- 
tence du  pouvoir  royal  de  supposition  très- gratuite. 

Il  est  à  désirer  que  celle  question  soit  résolue  et  disculée  une  bonne 
fois  par  la  commission  récemment  instituée  pour  la  révision  de  noire 
système  législatif  en  matière  de  bourres  d'études. 


EXPULSION  DES  PÈRES  JÉSUITES  DE  NAPLES. 

EXTRAIT 

d  une  lettre  adressée  de  Naples  à  M.  Lacaïta,  avocat  napolitain, 
par  le  Rév.  William  Perceval  JVard,  protestant  anglais, 
Membre  O.  du  collège  d*  Oriel,  univ.  d  Oxford» 

Mars  1848. 

Mon  cher  Monsieur, 

 Tout  ce  qui  se  passa  hors  des  murs  de  leur  collège  ,  lors  de 

leur  expulsion,  est  assez  connu;  mais  comme  vous  pourriez  n'être 
pas  si  bien  informé  de  ce  qui  s'est  passé  intérieurement,  j'abuserai 
un  peu  de  votre  patience  pour  en  récapituler  les  principales  particu- 
larités, qui  m'ont  été  racontées  par  un  des  Pères  et  dont  en  partie  j'ai 
été  témoin  moi-même. 

Le  maliu  du  vendredi ,  10  de  ce  mois,  une  foule  d'environ  i5o 
jeunes  gens,  se  présenta  a  la  porte  d'entrée  du  collège  dans  le  Larqo 
di  mercatillo,  armés  de  pistolets  et  d'épees  et  criant  :  morte  ai  Ge- 
suiti!  et  demandant  le  renvoi  iustantané  des  élèves.  Le  Provincial 
du  collège  descendit  et  dit  à  cette  foule  que  si  les  habitaus  de  Naples 
désiroieut  le  départ  .des  Jésuites ,  ils  partiroient  sur-le-champ ,  ne 
voulant  pas  imposer  leurs  services  à  un  peuple  qui  n'en  vouloit  pas. 
Alors  ils  l'obligèrent  à  donner  par  écrit  la  promesse  de  s'en  aller 
tous  le  lendemain.  Le  Provincial  assembla  donc  les  Pères  pour  leur 
faire  un  dernier  discours,  mais  son  émotion  étoit  si  forte  qu  il  ne  put 
que  leur  dire  que  le  temps  étoit  venu  d'obéir  à  ce  précepte  du  Sei- 
gueur  :  «  quand  vous  serez  persécuté  dans  une  ville,  fuyez  dans  une 
autre;  a  et  il  alloil  leur  donner  des  conseils  pour  l'avenir,  quand 
toute  la  troupe  des  jeunes  gens  auxquels  s'étoient  joints  quelques 
gardes  nationaux  se  précipita  tumultueusement  dans  la  chambre 
où  les  Pères  étoient  assemblés  et  s'empara  ut  de  tout  l'édifice,  en  mal- 
traitèrent les  habitans  avec  la  plus  grande  insolence.  Le  récit  de  ces 
troubles  s'etant  répandu  dans  la  ville,  les  parents  des  élèves  s'em- 
pressèrent d'arriver  pour  emmener  leurs  enfants  et  ceux  de  leurs 
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amis  et  conuoissances,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  ils  c'toient  tous  en. 
sûreté  hors  du  collège.  Daus  ce  même  temps,  M.  Tofano,  préfet  do 
police,  sortant  du  conseil  du  Roi,  alla  chez  le  Père  Capellone,  et,  lut 
prenant  la  main  ,  il  lui  dit  :  Ah  î  dans  quelles  peines  et  dans  quels 
dangers  je  vous  vois!  le  seul  conseil  que  je  puisse  vous  donner,  c'est 
de  pourvoir  chacun  à  votre  sûreté  le  mieux  que  vous  pourrez  et  de 
quitter  un  à  un  le  collège  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Les  Pères  lui 
dirent  :  mais  quel  mal  avons-nous  fait?  Pourquoi  le  Roi  nous  expulse-t- 
il  ?  M.  Tofano  répondit  :  Ce  n'est  pas  un  ordre  du  conseil,  mais  mou 
propre  avis  que  je  vous  donne.  Pendant  cette  conversation  quelques- 
uns  des  jeunes  gens  qui  les  épioient  à  une  petite  distance  ,  s'appro- 
chèrent avec  fureur,  menaçant  M.  Tofano  de  la  mort  si  à  l'instant 
même  il  ne  renvoyoit  pas  les  Jésuites.  Alors  le  préfet  se  retira  et  les 
Pères  restèrent  sous  la  surveillance  de  la  garde  nationale.  Quelques- 
uns  tentèrent  de  sortir  du  collège,  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
sentinelles  et  contraints  de  rester  prisonniers. 

C'est  dans  ce  momcut  que  je  visitai  le  collège,  ayant  obtenu,  non 
sans difficu lté,  d'y  aller  voir  mou  ami.  Les  portes  étoicnt  sévère- 
ment gardées  et  les  corridors  pleins  d'hommes  armés  et  de  Pères 
dans  la  plus  grande  confusion.  Le  bel  ordre  et  l'harmonie  de  cette 
sainte  maison,  naguère  si  tranquille,  avoient  disparu.  Cependant  au- 
cun de  ces  RR.  Pères ,  je  puis  le  certifier,  ne  recula  devant  le  danger  : 
pas  un  murmure  ne  sortit  de  leur  bonche ;  le  calme  ,  la  modestie, 
Ja  douceur  qui  faisoieut  leur  caractère  dans  la  prospérité,  les  distiu- 
guoient  encore  dans  ces  tristes  momens.  Ils  passèrent  ainsi  toute  cette 
nuit  au  milieu  du  danger  et  des  insultes  ,  sans  nourriture,  sans  qu'il 
leur  fut  permis  de  se  retirer  dans  leurs  cellules  ,  tous  réunis  dans  une 
même  chambre  et  enfermés  comme  des  criminels,  menacés  de  mau- 
vais traitemeus.  Uu  d'eux  s'étant  trouvé  mal  d'inanition,  fut  en- 
core insulté  et  maltraité  !  Et  tout  ceci  se,fit,  il  est  inutile  de  le  dire,  en 
contravention  directe  avec  la  loi.  Le  lendemain  ils  furent  tous  chas- 
sés de  leur  maison  après  y  avoir  passé  36  heures  sans  prendre  ni 
repos  ni  nourriture,  pour  être  conduits  sur  un  bâtiment  comme  des 
criminels.  Je  parvins  à  les  voir  et,  grâce  à  un  officier  d'ordonnance, 
je  me  trouvai  près  des  voitures  lorsqu'ils  y  entrèrent.  Quoiqu'abat- 
tus  par  la  souffrance,  la  faim  et  le  sommeil,  ils  ne  perdirent  jamais 
Je  calme  et  la  sérénité  que  je  leur  avois  toujours  vus;  leur  âme  étoit 

Sénétrée  de  douleur,  il  est  vrai,  rt  l'un  d'eux,  très-jeune  encore  répan- 
oit  des  larmes  eu  quittant  sou  cara  Napoli,  son  église  et  son  couvent 
qui  lui  étoient  plus  chers  encore  ;  mais  aucune  trace  de  crainte,  de 
culpabilité  ou  de  honte  n'obscurcissoit  leur  front,  non  pas  même  celle 
du  dépit  ou  du  reproche  en  vers  leurs  ennemis.  Us  prirent  avec  douceur 
et  politesse  leurs  places  daus  les  voitures  encombrées  ;  ils  firent  leurs 
derniers  et  tristes  adieux  à  leurs  amis  d'une  manière  tranquille  et 
allectueuse.  Quand  je  m'inclinai  devant  le  bon  P.  Cappellone,  ce  vé- 
nérable vieillard  me  donna  sa  bénédiction  accompagnée  de  ce  sourire 
doux  et  aimable  que  je  lui  avois  toujours  \u  avec  les  personnes  de 
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toutes  conditions  qui  l'approchoient  dans  le  temps  où  l'on  tenait  à 
honneur  de  le  faire.  Mais  il  faut  que  je  tous  parle  d'une  scène  plus  dé- 
chirante encore.  Le  dernier  Père  étoit  un  espagnol  très-âgé ,  telle- 
ment accablé  de  rhumatisme  qu'il  fallut  l'apporter  dans  un  fauteuil, 
qui  no  put  jamais  passer  par  la  portière  de  la  voiture,  et  quoique  les 
officiers  et  leur  suite  y  mirent  tous  les  soins  possibles  la  douleur  que 
ce  bon  -vieillard  éprouva  fut  si  grande  qu'il  fut  près  de  s'évanouir  et 
ses  larmes  émurent  tous  les  assistants.  Cependant  au  milieu  de  tous 
les  différents  moyens  que  l'on  employoit  pour  le  mettre  en  voiture  il 
sourioit  encore  à  ceux  qui  l'entouroient  sans  qu'aucune  parole  d'im- 

Eatience  lui  échappât,  quoique  cette  douloureuse  opération  durât  20 
onnes  minutes  !  Enfin  on  fut  obligé  de  lever  l'impérial  de  la  voiture 
dans  laquelle  on  le  coucha  sur]  c  côté.  Je  plaignois  beaucoup  les  officiers 
qui  en  étoient  chargés  et  qui  ne  purent  cacher  l'indignation  que  leur 
inspiroient  des  traitements  si  injustes;  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas 
un  de  ces  braves  suisses  qui  ne  préférât  être  exposé  une  journée  en- 
tière au  feu  d'une  batterie  autrichienne  plutôt  que  de  remplir  encore 
une  fois  un  devoir  si  cruel  et  si  humiliant.  Deux  fois  ,  dit-on  , 
l'ambassadeur  d'Espagne  demanda  qu'on  lui  remit  ce  bon  vieillard, 
deux  fois  on  le  lui  refusa  ;  s'il  avoit  été  le  représentant  d'une  puis- 
sance plus  forte  et  plus  énergique,  auroit-il  reçu  un  refus?  Après  cette 
scène  déchirante  le  triste  cortège  se  mit  en  marche  et  comme  une  pro- 
cession funèbre,  il  traversa  les  rues  de  Naplcs  au  milieu  du  silence  le 
lus  respectueux,  interrompu  seulement  par  les  larmes  et  les  saluts  de 
eaucoup  de  gens  de  bien.  Les  jeunes  gens,  les  vieillards,  les  novices, 
les  prêtres,  les  forts  et  les  faibles,  le  napolitain  et  l'étranger,  tous 
furent  emmenés  comme  des  criminels  sous  l'escorte  de  la  garde  natio- 
nale! 

Je  descendis  au  môle,  et  me  jetai  dans  une  barque  qui  me  trans- 
porta au  lieu  de  leur  embarcation.  Le  vent  étoit  froid  et  aucun  autre 
vaisseau  ne  quiltoit  le  port  carie  temps  étoit  si  mauvais  que  le  meil- 
leur marin  n'auroit  pas  voulu  se  mettre  en  mer  sans  la  plus  grande 
nécessité,  et  cependant  ces  pauvres  prêtres  qui  n'avoient  peut-être  ja- 
mais été  en  bateau,  furent  inhumainement  exposés  à  la  mer  et  à  la 
tempête  dans  uu  misérable  petit  paquebot  et  sans  autres  habits  que 
ceux  qu'ils  portoient  habituellement.  Mais  leur  courage  ne  se  démentit 
pas  plus  qu'auparavant  et  le  marin  le  plus  intrépide  neseroit  pas  entré 
nans  son  bateau  avec  plus  de  calme  et  de  confiance  que  cette  bande 
de  jeunes  et  vieux  piètres  exilés!  C'est  ainsi  qu'ils  lurent  envoyés 
prisonniers  à  Baïa  pour  y  attendre  les  ordres  ultérieurs  de  leurs  per- 
sécuteurs ;  le  lendemain  un  vaisseau  plus  grand  leur  fut  accordé  et 
on  leur  permit  de  toucher  terre,  mais  toujours  comme  criminels  ils 
furent  conduits  à  la  forteresse  de  Baïa. 

Lord  Napier  leur  envoya  alors  des  passe-ports  pour  Malle  et  j'a- 
voue que  je  fus  fier  et  dus  me  sentir  fier  de  penser  que  le  seul  lieu  de 
repos  qui  restoit  à  ces  pauvres  Jésuites  persécutés  se  trouvoit  sous  le 
pavillon  protestant  de  l'Angleterre,  de  1  Angleterre  libre,  loyale  et 
juste! 
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NI  JÉSUITES  NI  JACOBINS 

OD  DU  LIBÉRALISME  DELGE  MODÉRÉ, 

Aï  Jésuites  ni  Jacobins,  telle  est  décidément  la  devise  du 
libéralisme  qui  nous  gouverne  depuis  un  an  ;  nous  l'avons  fait 
observer  dernièrement  à  propos  des  élections  générales  pour 
le  renouvellement  de  nos  Chambres;  et  depuis  cette  époque, 
les  journaux  qui  passent  pour  les  organes  du  ministère,  ne 
craignent  pas  de  reproduire  la  formule  qui  exprime  cette 
pensée. 

Il  faut  donc  d'abord  nous  demander  ce  que  cela  signiûe; 
car  un  des  deux  termes  est  équivoque.  On  sait  en  effet  ce  que 
c'est  qu'un  Jacobin  ;  mais  on  n'est  pas  sûr  de  toujours  bien  sa- 
voir ce  que  c'est  qu'un  Jésuite.  Nos  adversaires  ont  à  leur  usage 
un  dictionnaire  particulier  ;  et  quand  il  s'agit  de  nous  rendre 
odieux,  les  mots,  chez  eux,  prennent  fréquemment  unsensar- 
bitraire  et  nouveau. 

Ils  repoussent  les  Jésuites  et  les  Jacobins;  d'où?  Pas  du 
pays  sans  doute;  les  Belges  de  toutes  les  opinions  sont  libres 
dans  le  royaume,  et  on  ne  repousse  pas  môme  les  étrangers. 
On  les  repousse  donc  simplement  des  affaires  publiques,  du 
gouvernement,  des  Chambres,  des  administrations  provinciales 
et  communales.  Voilà,  pensons-nous,  le  seul  sens  possible;  et, 
pour  l'honneur  du  libéralisme,  nous  ne  voulons  pas  en  chercher 
d'autre. 

Or,  les  Jésuites  proprement  dits,  les  religieux  appelés  di 
ce  nom,  n'ont  pas  besoin  d'ôtre  repoussés  de  là.  Nous  n'avons 
pas  appris  qu'ils  se  soient  mêlés,  de  près  ou  deloin, desaffaires 
de  l'Etat,  et  les  libéraux  mômes  ne  paroissent  pas  leur  faire  c< 
reproche.  Les  Jésuites  (on  leur  rend  généralement  ce  témoi- 
gnage) sont  d'une  grande  prudence,  et  un  de  leurs  premiers 
soins ,  c'est  de  se  renfermer  exactement  dans  les  bornes  de  leur 
vocation.  Ils  nes'occupentnid'administration,  ni  d'élections;  e( 
quoique  l'enseignement  de  la  jeunesse  les  expose  spécialement 
et  qu'on  les  observe  de  tous  côtés,  on  n'entend  pas  dire  qu'ils 
s'oublient  en  quoi  que  ce  soit.  Nous  ajouterons  que ,  s'il  en 
étoit  autrement  et  qu'ils  trouvassent  au  contraire  à  propos  d< 
s'ingérer  dans  les  affaires  publiques,  loin  de  les  défendre  et  de 
prendre  leur  parti,  nous  nous  joindrions  plutôt  aux  libéraux 
pour  les  blâmer.  Ce  n'est  pas  nous  qui  encouragerons  les'reli- 
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g  Le u  x  qui  oublient  leur  état  pour  se  jeter  dans  les  affaires  du 
monde;  et  nous  déplorons  amèrement  les  courses  et  les  prédi- 
cations d'un  Père  Gavazzi,  et  de  ceux  qui  peuvent  lui  ressem- 
bler. 

II  ne  sauroit  donc  être  question  des  Jésuites  ici,  et  la  devise 
libérale  a  un  autre  sens. 

A  quelle  occasion,  l'honorable  M.  Lebeau  a-t-il  dit  pour  la 
première  fois  au  public;  Aï  Jésuites  ni  Jacobins?  C'est  à  l'élec- 
tion de  son  lieu  natal,  de  la  ville  de  Huy,  où  il  s'étoit  porté 
tout  exprès  pour  écarter  le  candidat  catholique,  M.  le  baron 
Louis  Van  den  Steen.  M.  Lebeau  étoit  sûr  d'être  réélu  à  Bru- 
xelles; mais  il  n'y  trouvoit  pas  de  catholique  à  repousser,  et 
cette  victoire  ne  satisfaisoit  pas  sa  tolérante  ambition.  Il  lui 
falloit  une  lutte  caractéristique,  et  il  avoit  besoin  de  montrer 
par  un  exemple,  quelles  étoient  désormais  ses  prétentions  et 
celles  de  ses  amis.  Quant  à  M.  Louis  Van  den  Steen,  quoiqu'il 
appartienne  à  une  famille  ancienne  et  sincèrement  attachée  à 
la  religion,  nous  sommes  persuadés  que  sa  qualité  de  catholique 
n'a  rien  d'exagéré,  rien  qui  dépasse  la  pratique  des  devoirs 
ordinaires.  M.  Lebeau  le  combat ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  de 
Jésuites;  il  suffit  donc  pour  être  Jésuite,  d'être  simplement 
catholique.  C'est  la  seule  explication  raisonnable,  si  nous 
ne  nous  trompons,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  cherche 
d'autre. 

Quoi!  ni  Jésuites  ni  Jacobins,  cela  signifie  :  fit  catholiques  ni 
anarchistes!  On  nous  confond  avec  les  ennemis  du  repos  pu- 
blic ,  avec  les  fauteurs  de  désordre ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on 
nous  exclut,  qu'on  nous  repousse!  C'est  drôle,  il  faut  en  con- 
venir, même  au  temps  où  nous  sommes  et  où  l'on  voit  tant  de 
choses  surprenantes. 

Ou  plutôt  nous  sommes  persuadés  que  telle  n'est  pas  la  pen- 
sée du  libéralisme  modéré,  et  qu'en  âmeet  conscience  il  nous 
distingue  très-bien  des  hommes  de  désordre.  Nous  supposons 
qu'à  ses  yeux  les  catholiques  et  les  Jacobins  sont  simplement 
deux  partis  extrêmes,  entre  lesquels  il  prétend  garder  le  mi- 
lieu; partisqu'il  ne  confondni  moralement,  ni  politiquement, 
mais  qu'il  croit  devoir  tenir  également  éloignés  du  pouvoir, 
parce  que  l'un  ramèneroit  l'Etat  en  arrière,  et  parce  que 
l'autre,  en  avançant  trop,  finiroit  par  le  perdre.  Telle  est, 
croyons-nous,  l'objection  que  le  libéralisme  nous  fera,  et  que 
nous  admettons  volontiers.  Entre  deux  pensées  qui  peuvent 
expliquer  la  conduite  de  nos  adversaires ,  nous  choisissons  de 

préférence  la  plus  doucç. 
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Le  libéralisme  modéré,  par  prudence  ou  par  ambition  et 
par  esprit  d'intérêt,  croit  devoir  et  pouvoir  régner  seul. 
Chambres,  ministère,  gouvernement  général,  gouvernement 
provincial  et  communal,  tout  est  à  lui!  Si  un  seul  Belge  d'une 
autre  opinion  ose  seprésenter  là ,  fût-ce  môme  un  ancien  col- 
lègue, c'est  un  excès  et  on  ne  le  tolérera  pas.  Les  catholiques  ne 
doivent  former  ni  majorité  ni  minorité;  leur  droit  est  désor- 
mais de  n'être  rien  du  tout. 

Rien  du  tout,  sous  la  charte  la  plus  libérale  de  l'Europe , 
sous  le  règne  de  l'égalité  1  Mais  d'abord  la  chose  est  prati- 
quement difficile.  Si  nous  sommes  si  peu  nombreux  qu'il  ne 
faille  pas  nous  compter  et  qu'on  puisse  nous  considérer  comme 
un  parti  qui  n'a  pas  besoin  d'être  représenté,  il  est  un  peu 
ridicule  de  nous  poursuivre  avec  un  semblable  acharnement, 
de  nous  poursuivre  dans  chaque  individu  qui  est  censi?  nous 
appartenir  et  qui  croit  pouvoir  demander  sa  part  d'influence 
dans  les  affaires.  Il  nous  semble  (qu'on  nous  permette  de  le 
faire  observer)  qu'un  parti  insignifiant  n'inspire  pas  tant  de 
haine  et  de  jalouse  animosité.  Onleméprise,  si  l'on  n'en  a  pas 
pitié,  et  on  finit  même  par  l'oublier... 

Mais  pas  du  tout;  le  libéralisme  modéré  nous  déteste  et 
nous  craint;  et  loin  de  nous  oublier,  il  nous  observe  avec  in- 
quiétude. Si  quelqu'un  de  nous  se  remue  et  fait  mine  de  vou- 
loir franchir  la  ligne  qui  le  sépare  du  pouvoir,  vite  on  accourt 
armé  de  toutes  pièces...  Nous  disons  que  cette  conduite  n'a 
pas  de  sens,  qu'elle  est  insensée,  ou  quelle  est  la  preuve  de 
notre  force. 

Quelle  est  cette  force?  En  quoi  consiste-t-elle  aujourd'hui  ? 
Nous,  qui  n'avons  pas  d'intérêt  à  l'exagérer  et  qui  ne  l'avons 
pas  fait  auparavant ,  nous  nous  garderons  bien  d'user  de  ce 
moyen  dans  la  situation  où  nous  nous  trouvons.  Mais  il  faut 
voir  auparavant  quelle  est  la  force  du  libéralisme  lui-même, 
de  ce  libéralisme  si  fier,  si  exclusif,  si  exigeant  depuis  quel- 
ques années.  A-t-il  pour  lui  le  nombre?  II  n'oseroit  le  dire. 
Il  sait  bien  que  la  masse  de  la  nation  n'est  pas  libérale,  et  que 
le  peuple  est  toujours  généralement  attaché  à  ses  anciennes 
croyances.  A-t-il  pour  lui  la  force  matérielle,  la  richesse,  ia 
propriété,  le  sol  du  pays  avec  ses  productions?  Pas  davantage, 
et  nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  ait  cette  prétention.  La 
propriété,  dans  tous  les  pays ,  s'attache  naturellement  aux 
doctrines  conservatrices  et  elle  a  peur  de  tout  ce  qui  tend  à 
troubler  l'ordre  et  à  provoquer  des  changements  dans  l'Etat. 
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Qu'a-t-il  donc  pour  lui?  L'opinion?  Oui,  l'opinion ,  et  nous 
ne  saurions  lui  contester  cet  avantage.  Le  libéralisme  se 
forme  de  ces  idées  avancées  qui,  aujourd'hui  comme  à  toute 
époque,  constituent  une  espèce  de  mode  et  entraînent  la  so- 
ciété. Dire  en  quoi  consiste  l'opinion  et  ce  que  c'est  que  ces 
idées,  cela  n'est  pas  facile,  et  le  libéralisme  lui-môme  ne 
nous  l'apprendra  pas.  Demandez-lui  ce  qu'il  pense  en  poli- 
tique, en  religion,  en  morale,  etc.  ;  pressez-le,  sommez-le  de 
vous  articuler  ses  principes ,  de  vous  les  exposer  nettement 
et  avec  sincérité;  et  il  est  probable  qu'il  ne  vous  répondra 
pas,  ou  qu'il  vous  répondra  par  des  phrases  qui  ne  donnent 
rien  à  saisir.  Il  vous  dira  peut-être  ce  qu'il  nie,  ce  qu'il 
repousse,  ce  qu'il  ne  croit  pas,  ce  qu'il  ne  veut  pas;  et  ce 
sont,  au  fond,  ces  négations  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  ca- 
ractérisent le  mieux.  Etre  indépendant  en  tout  et  de  tout, 
ne  reconnoître  aucune  sorte  d'autorité,  consulter  de  préfé- 
rence sa  propre  raison  et  son  propre  intérêt  ;  attaquer  libre- 
ment et  impunément  le  pouvoir  existant  pour  se  mettre  à  sa 
place;  parler  sans  cesse  au  nom  de  la  nation  et  de  la  liberté; 
crier  beaucoup  contre  l'ignorance,  contre  la  théocratie  et  l'ab- 
solutisme, contre  la  réaction  et  les  vieilles  idées;  vanter  avec 
une  égale  force  le  progrès  et  les  lumières;  plaider  hautement 
la  cause  de  l'humanité,  plaindre  le  pauvre  peuple,  etc.  ;  voilà 
ce  qui  constitue  le  libéralisme,  et  ce  tableau,  qui  n'a  rien  de 
neuf,  convient  plus  ou  moins  à  tous  les  partis  qui,  à  quelque 
époque  que  ce  soit,  combattent  l'autorité  établie  et  aspirent 
au  pouvoir. 

Les  libéraux  se  trouvent  surtout  dans  les  grandes  villes  , 
dans  les  centres  où  s'agitent  les  intérêts  publics,  où  l'on  s'oc- 
cupe des  affaires,  où  se  réunit  la  foule  de  ceux  qui  se  dis- 
putent les  places  et  les  honneurs.  La  presse  est  leur  instru- 
ment principal,  et  c'est  par  là  qu'ils  façonnent,  modifient  et 
dirigent  l'opinion.  Ce  sont  eux  qui  parlent  au  plus  grand 
nombre  de  personnes  et  qui  ont  le  plus  d'auditeurs.  Si  vous 
ajoutez  à  ce  moyen  les  réunions  particulières,  les  clubs,  les 
associations,  les  sociétés  secrètes,  etc.,  vous  avez  le  fondement 
de  leur  pouvoir,  et  vous  vous  expliquez  leur  domination.  Leur 
force  est  réellement  dans  l'opinion,  et  ce  sont  eux  surtout 
qui  doivent  l'appeler  la  reine  du  monde.  Que  le  tiers,  le  quart 
ou  une  bien  moindre  partie  d'une  grande  population ,  s'en- 
tende et  manifeste  hautement  des  sentimens,  des  plaintes,  de 
la  volonté,  pendant  que  la  masse,  indifférente,  timide,  di- 
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visée,  occupée  de  ses  propres  affaires,  demeure  tranquille- 
ment chez  elle ,  garde  le  silence  ou  parle  moins  ;  et  vous  pou- 
vez être  sûr  que  ce  sera  la  minorité  qui  fera  ce  qu'on  appelle 
l'opinion.  Et  comme  le  monde  s'est  toujours  laissé  prendre 
et  conduire  par  des  mots ,  de  là  au  pouvoir  et  à  l'empire  le 
passage  est  souvent  facile.  Le  petit  nombre  parle ,  crie,  exige, 
commande;  et  la  multitude  ,  abusée  ou  intimidée,  laisse  faire. 
Et  quand  même  elle  seroit  mécontente  et  trouveroit  le  joug 
pesant,  elle  n'empêche  pas  toujours  cet  effet.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui,  dans  la  Suisse  catholique,  la  minorité  libé- 
rale l'emporte  et  impose  silence  au  peuple  opprimé. 

Nous  n'examinons  pas  comment  le  libéralisme  belge  est  par- 
venu à  se  créer  une  opinion  favorable  et  à  s'emparer  du  pouvoir; 
les  faits  sont  connus  et  la  presse  s'en  est  assez  occupée.  Il  nous 
suffît  de  constater  sa  force ,  de  montrer  quelle  est  la  base  de[ son 
pouvoir.  Mais  qu'il  se  persuade  bien  que  ce  n'est  pas  dans  un 
esprit  hostile ,  jaloux ,  envieux ,  que  nous  présentons  ces  ré- 
flexions. Quelle  que  puisse  être  son  intolérance,  son  injustice 
à  notre  égard ,  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  qu'il  gouverne 
et  dispose  seul  du  pouvoir.  Notre  désir,  dans  ce  moment , 
c'est  qu'il  comprenne  bien  sa  situation  et  son  propre  inté- 
rêt. Il  conduit  aujourd'hui  la  majorité  du  peuple  électeur  ;  et 
à  force  de  répéter  que  ses  adversaires  sont  dans  la  dépendance 
du  clergé,  ils  les  a  rendus  suspects  à  ceux  qui  ont  le  droit  de  vo- 
ter. Pour  se  persuader  que  cette  victoire  sera  durable,  il  doit 
se  demander  si  le  peuple  catholique  à  qui  il  fait  la  loi  par  ce 
moyen,  est  réduit  à  l'impuissance  et  ne  peut  lui  opposer  que 
des  vœux  stériles,  ou  si  au  contraire  il  constitue  une  force  qui 
n'est  pas  à  mépriser.  L'apparence  est  peut-être  que  ce  peuple 
contemple  ce  qui  se  passe  avec  indolence  et  sans  intérêt,  ou 
même  qu'il  n'y  fait  pas  attention;  telle  étant  souvent  la  dispo- 
sition de  la  multitude.  Mais  dans  nos  provinces  ,  cette  appa- 
rence est  trompeuse,  et  l'homme  d'Etat  ne  doit  pas  s'y  fier.  Le 
Belge  catholique  est  lent  à  s'émouvoir  et  soufl're  longtemps 
sans  se  plaindretout  haut  ou  sans  s'imaginer  qu'on  lui  en  veut 
sérieusement.  L'esprit  d'opposition  croit  insensiblement  chez 
lui,  et  c'est  à  force  de  preuves  et  de  faits  que  sa  tranquillité 
fait  place  à  la  défiance  et  au  mécontentement.  Mais  une  fois 
persuadé  que  sa  liberté  est  compromise,  que  ses  droits  sont  mé- 
connus et  violés,  il  ne  se  laissera  ni  endormir  ni  intimider; 
et  l'expérience  prouve  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  préve- 
nir son  opposition  que  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 
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S'il  est  certain  que  nous  n'inventons  rien  ici,  que  nous  n'exa- 
gérons rien,  il  sera  bon  que  le  libéralisme  juge  de  ce  qu'il  doit 
faire.  Existe-t-il  en  dehors  de  lui  un  peuple  nombreux,  uni 
par  ses  croyances  religieuses,  attaché  au  sol  qui  est  sa  pro- 
priété, jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  usages,  ferme  et  courageux 
autant  que  patient?  Ce  peuple,  traité  avec  les  ménagements 
qu'il  mérite,  est-il  propre  à  former  avec  l'autorité  un  tout  so- 
lide et  durable?  Existe-t-il  dans  le  pays  quelque  autre  force 
plus  respectable,  sur  laquelle  le  pouvoir  puisse  s'appuyer  de 
préférence?  Telles  sont  les  questions  fondamentales  qu'on  de- 
vrait se  faire  dans  ce  moment  et  pendant  qu'il  en  est  temps. 
Le  libéralisme,  de  son  propre  aveu,  est  divisé  aujourd'hui  en 
deux  camps,  en  deux  partis,  celui  des  modérés,  lequel  est  au 
pouvoir,  et  celui  des  radicaux,  des  républicains,  des  socialistes. 
Ces  deux  partis  étoient  réunis  pour  nous  faire  la  guerre  et 
pour  triompher  ;  le  dernier  veut  gouverner  à  son  tour  ;  et  loin 
que  l'autorité  puisse  compter  sur  lui,  elle  doit  le  combattre 
pour  ne  pas  être  renversée.  Sans  les  catholiques,  le  pouvoir 
est  donc  réduit  à  lui-même  et  à  ses  propres  forces.  Il  a  pour 
lui  une  opinion  qui  le  soutient  encore  et  quipeut  lui  resterfa- 
vorable  quelque  temps.  Cette  opinion,  fondée  en  partie  sur  le 
mensonge,  se  modifiera  tôtou  tard;  on  ne  pourra  pas  toujours 
dire,  pas  toujours  faire  accroire  au  public,  que  le  peuple  ca- 
tholique est  sous  le  joug  du  clergé,  qu'il  n'a  pas  de  liberté  en 
politique  et  dans  les  choses  temporelles.  Ce  moyen  s'usera,  et 
l'abstention  générale  du  clergé  des  affaires  publiques  démon- 
trera peu  à  peu  le  contraire.  Or  si  l'opinion  se  modifie,  avec 
elle  se  modiliera  la  force  morale  du  libéralisme.  Et  nous  soute- 
nons qu'il  n'en  a  pas  d'autre,  qu'il  ne  vit  et  ne  règne  que  par 
les  sentimens  de  peur  et  d'aversion  qu'il  a  su  inspirer  à  notre 
égard. 

Ces  réflexions  sont  bonnes,  nous  dira-t-on,  et  le  libéralisme 
est  assez  sensé,  assez  clairvoyant,  pour  les  faire  lui-même.  Il 
Sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  royaume  constitutionnel  belge, 
pas  de  nationalité,  pas  de  patrie,  pas  d'indépendance,  sans  les 
catholiques.  Il  comprend  parfaitement  où  est  son  principal 
appui.  Mais  ne  doit-il  pas  ménager  l'opinion  qui  le  soutient? 
Après  avoir  crié  si  longtemps  et  avec  tant  de  succès  contre  le 
parti  clérical,  doit-il,  par  son  silence,  faire  croire  qu'il  le  mé- 
nage et  qu'il  s'allie  avec  lui?  Cette  conduite  ne  le  perdroit- 
elle  pas  à  son  tour,  et  ne  fourniroit-elle  pas  aux  exagérés  l'oc- 
casion de  lui  enlever  la  confiance  dont  il  jouit? 
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Cette  objection  peut  nous  expliquer  jusqu'à  certain  point 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  il  est  très-possible  que 
toutes  les  manifestations  libérales  ne  soient  pas  également 
sérieuses.  Les  partis  qui  triomphent  par  la  ruse  et  le  men- 
songe, sont  forcés  de  continuer  ce  manège  pour  se  maintenir; 
c'est  le  malheur  du  défaut  de  loyauté  et  de  sincérité.  Vaut-il 
mieux  pour  ceux  qui  se  sont  placés  dans  une  situation  de  ce 
genre,  de  se  défendre  par  toutes  sortes  de  petits  moyens,  que 
de  reconnoître  franchement  leur  tort  et  de  revenir  sur  leurs 
pas  ?  Y  a-t-il  un  milieu  entre  ces  deux  partis?  Ce  n'est  pas 
à  nous  de  prononcer,  et  nous  pouvons  attendre  tranquille- 
ment. Notre  vif  désir  est  cependant  qu'on  ne  se  trompe  pas  à 
cet  égard  et  qu'on  s'attache  aux  résolutions  les  plus  sages.  Si 
nous  avions  en  vue  des  changemens,  des  renversemens ,  des 
renouvellemens,  nous  pourrions  souhaiter  le  contraire  et 
préférer  voir  surgir,  par  l'adoption  de  mesures  imprudentes , 
toutes  sortes  de  difficultés.  Mais,  comme  le  pouvoir  n'est  pas 
la  chose  principale  pour  nous ,  et  qu'il  nous  suffit,  comme 
nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  de  conserver  intacte  la  jouis- 
sance de  nos  droits  actuels,  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
le  pouvoir  juge  bien  sa  situation  et  qu'il  se  conduise  avec  le 
plus  de  prudence  possible.  Nous  ne  lui  défendons  pas  même 
de  proscrire  collectivement  les  Jésuites  et  les  Jacobins;  s'il 
pense  avoir  besoin  de  cette  enseigne,  qu'il  s'en  serve  tant 
qu'il  voudra  :  nous  supposons  que  de  là  aux  empiètemens  et 
aux  inconstitutionalités,  il  se  trouve  certain  espace  qu'on  ne 
songe  pas  à  franchir.  Il  importe  néanmoins  que  le  peuple  ca- 
tholique soit  rassuré  là-dessus,  et  qu'on  ne  le  force  pas  de  se 
délier  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Lar  cette  défiance  augmen- 
teroit  le  danger  de  notre  situation. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique. Mgr l'Evêque  de  Liège  vient  défaire  un  voyage  en 
Hollande,  où  il  a  a  Voit  plus  été  depuis  dix-huit  ans.  S.  G.  est  <ie 
retour  dans  sa  vilie  épiscopale  depuis  le  21  septembre.  L'Union 
belge  a  publié  sur  ce  voyage  lu  lettre  suivante  qui  lui  est  adressée 
d'Amsterdam  : 
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«Mgr  le  révérendissime  Evêque  de  Liège,  qui  n'a  voit  plus  revu 
sa  patrie  depuis  la  révolution  belge,  revenu  de  Londres,  est  ar- 
rivé depuis  quelques  semaines  en  Hollande  pour  revoir  ses  nom- 
breux amis  et  élèves.  On  a  partout  à  l'envi  fêté  la  visite  du  sa- 
vant prélat,  qui  utilise  partout  ses  moments  pour  visiter  les 
établissements  d'instruction  et  dans  son  amour  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse  profite  de  toutes  les  occasions  pour  la  favoriser. 
—  Après  avoir  présidé  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du 
petit  séminaire  de  Warmond,  il  est  venu  rendre  visite  à  la  capi- 
tale, où  il  est  descendu  chez  M.  le  curé  du  Béguinage*  Tous  les 
jours  il  visite  des  établissements  d'instruction  et  prêche  avant  et 
après  la  messe  pour  encourager  l'instruction  religieuse  des  en- 
fants, qui  fuit ,  comme  on  sait,  une  des  occupations  favorites 
du  savant  et  illustre  prélat.  Les  Ainsterdamnois  sont  fiers  de  pos- 
séder leur  ancien  compatriote  et  ne  négligent  aucun  moyen  de 
lui  montrer  leur  attachement  et  leur  respect.  Ainsi  l'élite  de  la 
population  lui  a  donné  une  brillante  sérénade.  Le  prélat  se  propose 
de  parcourir  les  principales  villes  de  sa  patrie  ,  avant  de  rentrer 
dans  son  diocèse.  » 

—  Le  23  septembre,  Mgr  l'Evêqne  do  Liège  a  ordonné,  dans 
sa  chapelle,  quatre  prêtres,  trois  diacres  et  un  sous-diacre. 
— -  Mgr  l'Evèque  de  Tournai  a  de  même  ordonné,  dans  sa  cha- 
pelle, le  13  août  dernier,  quatre  prêtres  appartenant  au  clergé 
de  son  diocèse. 

—  Dimanche,  17  septembre,  a  eu  lieu  à  Saint  Hubert,  la  céré- 
monie do  l'inauguration  du  monument  érigé  en  l'honneur  du 
glorieux  patron  des  Ardennes,  et  dû  à  la  munificence  royale.  — 
La  messe  solennelle  a  été  célébrée  rar  M.  Raisin  ,  professeur  de 
rhétorique  au  petit  séminaire  de  Bastogne.  A  l'issue  de  la  messe , 
M.  le  chanoine  Davreux  a  prononcé  un  discours  remarquable  qui 
a  vivement  ému  l'auditoire.  L'orateur  sacré  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  la  gloire  de  l'illustre  saint,  qui  a  traversé  tant  de  siècles, 
toujours  aussi  entière,  toujours  aussi  chère  aux  populations  chré- 
tiennes ;  le  témoignage  do  cette  gloire  rendu  par  la  magnifique 
basilique  dans  laquelle  l'orateur  parloit,  lui  a  inspiré  des  mouve- 
ments du  plus  haut  pathétique.  Les  larmes  ont  coulé  en  abon- 
dance, quand,  au  terme  de  6on  beau  sujet,  le  prédicateur  a 
adressé  au  Ciel  une  éloquente  et  touchante  prière  pour  la  famille 
royale  et  pour  toute  la  Belgique.  —  M.  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince du  Luxembourg  et  plusieurs  autorités  administratives  re- 
haussoient  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  belle  solennité,  à 
laquelle  M.  le  doyen  de  Saint-Hubert  avoit  donné  toute  la  pompe 
dont  elle  étoit  digne.  —  Un  nombreux  clergé  a  voulu  y  prendre 
part.  [L'ami  de  COrdie») 

—  Les  fêtes  de  l'Exaltation  de  la  Sle-Croix  (U  septembre)  et 
de  St- Corneille  (IG  du  même  mois),  ont  été  célébrées  dans  la 
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Chapelle  du  Sleenb>csh  à  Fouron-le-Comle,  par  un  concours  ex- 
traordinaire de  pèlerins,  qui  s'y  sont  rendus  pour  vénérer  les  re- 
liques de  la  Ste-Croix  et  de  St-Corneille  ,  qui  y  reposent  depuis 
Tannée  dernière.  Cette  chapelle,  devenue  célèbre  dans  les  envi- 
rons, fut  bâtie  en  1846  sur  les  fondations  d'une  ancienne  villa 
romaine,  qui  probablement  y  existoit  déjà  avant  la  naissance  do 
J.-C,  et  les  ruines  de  l'ancienne  chapelle  royale  du  palais  de 
Furonis,  où  se  fit  en  878  l'assemblée  des  rois  Louis- le-Bègue  et 
Louis,  fils  de  Louis-le  Germanique ,  arrièrepelils-fils  de  Charlo- 
magne^ fondateur  de  la  primitive  chapelle.  La  construction  do 
la  Chapelle  actuelle  est  remarquable  tant  par  son  architecture  à 
la  romaine  antique,  que  par  les  différentes  pierres  et  briques  ro- 
maines de  ses  murs,  les  tuiles  plates  à  rebords  de  ses  toits ,  les 
restes  d'un  pavé  eu  mosaïque,  les  plaques  de  marbre,  les  co- 
lonnes qui  souteuoienl  les  hypocauslcs,  etc.  Le  tout  a  été  décou- 
vert à  l'endroit  même. 

—  M,  Lambotte,  desservant  de  Lens-St-Remi,  canton  de  Han- 
nut  (dioc.  de  Liège),  est  décédé  le  14  septembre.  — -  M.  D'Hoedt, 
chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Saint Bavon  à  Gand  ,  est 
mort  subitement ,  à  l'âge  de  60  ans  ;  il  étoit  né  à  Stalhille  (dio- 
cèse de  Bruges,)  et  avoit  été  longtemps  curé  du  Petit  Béguinage 
à  Gand.  —  MM.  Demoulin  et  Bourdeaud'hui,  curés,  le  premier 
de  Buussoit  et  l'autre  de  Monlroeil-au-Bjis  (dioc.  de  Tournai)  , 
sont  décèdes.  —  M.  l'abbé  Hallet,  dans  le  diocèse  de  Liège  ,  est 
nommé  administrateur  provisoire  de  la  cure  de  Lens-St-Remi. 

—  M.  Boriuans,  vicaire  de  Ste-Foi  à  Liège,  est  nommé  desservant 
à  Cheralte.  — -  M.  Falise,  vicaire  à  Spa  ,  est  nommé  à  la  cure  de 
Wegnet  (même  dioc),  vacante  par  suite  du  transfert  de  M.  Van- 
denbrouck  à  la  cure  de  Chockier.  —  M.  Van  den  Hecke,  vicaire- 
général  de  Versailles  depuis  plus  de  quinze  ans,  est  nommé  vi- 
caire général  honoraire  du  diocèse  do  Gand,  en  remplacement 
de  feu  Mgr  Pyckc  de  Ten  Aerden.  M.  Van  den  Hecke  ,  dit  l'Or- 
na//* des  Flan  1res,  appartient  à  une  des  plus  honorables  familles 
de  Gand.  Elève  du  séminaire  de  sa  ville  natale  lors  des  événements 
de  1811,  il  s'y  distingua  par  son  zèle  et  son  dévouement  à  son 
eveque,  Mgr  le  prince  df  Broglie.  C'est  à  ses  soins,  ajoute  1  ;  même 
journal,  que  le  diocèse  de  Versailles  est  redevable  de  la  création 
d'une  caisse  de  prévoyance  pour  les  prêtres  infirmes  et  âgés  et 
qui  est  une  des  plus  importantes  de  celles  qui  existent  en  France. 

—  M.  Tollenaere,  curé  d  Asscnede,  est  nommé  chanoine  titu- 
laire de  la  cathédrale  de  Gand,  en  remplacement  de  M.  dlloedt. 

—  M.  De  Cock,  chanoine  honoraire  de  Malines  et  naguère  pro- 
fesseur et  vice-recteur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  est 
nommé  curé-doyen  de  la  ville  de  Wavre  (dioc.  de  Malines),  en 
remplacement  de  M.  Buuguiel,  qui  a  donné  sa  démission. — 
II  «  lloofs ,  professeur  au  collège  de  Mjlines  ,  est  nouu»»  curé  à 
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Rraine-LâJloud  (même  dioc.).  —  M.  Brouiyn,  curé  do  Dottignic* 
(dioc.  de  Brng.),  08t  nommé  curé-doyen  doThourout  ;  il  est  rem- 
placé à  Dotlignies  par  M.  de  Cortc.  -  M.  Vercruysse,  curé  do 
Coolseamps  (même  dioc.),  passe  à  la  cure  de  Gullcghem,  et  M.  Van 
den  Berghe,  curé  de  Gulleghem,  à  celle  de  Coohcamps. 

—  Les  RR.  PP.  RédempU*ristes  ont  acheté  une  maison  à 
Tongres,  où  ils  se  proposent  de  transporter  une  partie  de  leur 
établissement  de  Wittem.  Celte  dernière  maison,  qui  contient  o-n 
personnel  nombreux,  a  l'innonvénient  d'être  trop  resserrée  ;  on  se 
rappelle  que,  Tannée  dernière,  des  maladies  y  ont  sévi.  Tongres, 
d'ailleurs  par  sa  position  enlre  St  Trond  et  Liège  ,  où  siège  hî 
R.  P.  Provincial,  convient  particulièrement  à  un  noviciat.  —  Le 
R.  P.  de  Ileld,  ancien  provincial,  est  depuis  quelques  mois  en  An- 
gleterre, où  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur  a  voit  ju<qn'iei 
deux  maisons.  Une  nouvelle  mission  vient  d'être  établie  par  lui  à 
Londres  même,  dans  le  quartier  qui  porte  le  nom  deClapham,  à 
trois  milles  anglais  de  la  belle  église  de  St  Georges,  ouverte  au 
publie  le  4  juillet  dernier.  Ayant  eu  occasion  d'acheter,  avec  I* 
«  redit  de  quelques  personnes  charitables,  une  assez  grande  mai- 
ion  avec  un  jardin,  il  a  converti  en  chapelle  deux  salons  du  rez- 
de-chaussée,  et  c'est  là  que  deux  prêtres  célèbrent  aujourd'hui  le 
Paint  sacrifice;  changement  d'autant  plus  remarquable  que  c'est 
dans  un  de  ces  salons  que  la  fameuse  Société  biblique  a  été  fon- 
dée et  a  tenu  son  premier  meeting.  Quatre  autres  Pères  de  la 
province  belge  doivent  bientôt  rejoindre  le  P.  de  Held. 

Pour  se  faire  une  idée  des  services  que  ces  0  missionnaires 
sont  appelés  à  rendre,  on  doit  savoir  que  leur  maison,  qui 
trouve,  comme  nous  avons  dit,  à  8  milles  de  St-George,  est  au 
centre  de  Clapbain ,  et  qu'ils  ont  un  bon  nombre  do  catholiques 
qui  demeurent  encore  3  ou  4  miUes  plus  loin.  Et  comme,  avant 
leur  arrivée  ,  tous  les  catholiques  de  ce  quartier  dépendoient  do 
la  mission  de  St  Georges ,  il  arrivoit  que  beaucoup  d'entr'eux 
étoient  obligés  de  faire  7  à  8  milles,  pour  trouver  les  prêtres  dont 
ils  avoient  besoin.  Ajoutons  à  cette  déplorable  distance  deséglises, 
li  circonstance  que  les  pauvres  catholiques  dépendent  en  grande 
jnrtie  de  maîtres  protestants,  à  qui  ils  découvrent  rarement  leur 
qualité  de  calholique*  ;  d'où  il  ré>ultoit  que  beaucoup  d'enfans, 
nés  de  parents  catholiques,  n'avoient  le  bonheur  d'être  baptisés 
qu'au  bout  de  plusieurs  années;  que  d'autres,  baptisés  par  des 
ministres  anglicans,  devenoient  protestons  ou  graudissoient  sans 
aucune  religion  ;  et  même  qu'un  bon  nombre  n'étoicnt  pas  bap- 
tisé* du  tout.  Aussi  les  Pères  Rédemptnri*tcs,  au  commencement 
de  leur  séjour,  se  trou  voient-ils  dans  le  cas  d'administrer  le  St- 
Raptèine  à  des  enfants  âgés  de  6  jusqu'à  14  ans.  Et  dans  ce  mo- 
ment encore  se  trouve  dans  leur  district,  un  malheureux  catho- 
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T  a  considération  de  ces  besoins  spirituels,  et  d'un  autre  cùlé  la 
liberté  dont  on  jouit  aujourd'hui  on  Angleterre ,  sans  avoir  à 
craindre  les  bouleversements  et  l'anarchie  qui  désolent  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  ces  motifs,  disons-nous,  agiront  sur 
plus  d'un  prêtre  zé!é  ,  et  il  est  à  prévoir  que  l'Angleterre  profitera 
doublement  de  la  révolution  de  1848. 

—  La  révérende  Mère  Anno-Marie-Joscph  do  Jésus  (dans  le 
monde,  M 110  Capitaine),  ancienne  Prieure  des  Carmélites  déchaus- 
sées de  Liège,  est  mono  le  21  septembre,  au  milieu  de  ses  chères 
filles,  à  l'âge  d'envion  82  ans ,  et  après  60  ans  de  profession.  Les 
exemples  de  sainteté  que  cette  vénérable  religieuse  n'a  cessé  do 
donner  jusqu'à  son  dernier  soupir,  nous  engagent  à  lui  consacrer 
une  notice  détaillée,  que  nous  comptons  publier  dans  notre  pro- 
chaine livraison.  Nous  y  joindrons  une  note  sur  la  fondation  du 
couvent  de  Liège  ,  et  sur  la  manière  de  vivre  des  Filles  de  Ste- 
Thérèse. 


COHFRÈRIE  DO  TRES-SÀ1Î1T  ROSA1RI. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  annoncé  dans  votre  dernier  N°  page  250  deux  nou- 
velles concessions  pontificales  pour  la  confrérie  du  très-saint  Ro- 
saire, dont  j'ai  encore  les  rescrils  authentiques  dans  ce  moment. 
L'annonce  delà  première  est  exacte;  Sa  Sainteté  Pie  ixa  accordé 
le  25  février  1848  à  toutes  les  confréries  du  très-saint  Rosaire 
en  Belgique,  que  l'indulgence  plénière  au  jour  de  l'inscription  , 
peut  être  gagnée  maintenant  ou  le  jour  même  de  Vinscription,  ou 
le  dimanche .  ou  la  fête  qui  suit  l'inscription,  pourvu  qu'on  accom- 
plisse fidèlement  chaque  œuvre  prescrite  dans  le  sommaire  des  wi- 
dulyences,  ch.  II,  n°  1  et  n9  2.  Ces  œuvres  sont  pour  l'iudulgence 
pléniere  accordée  par  Clément  vin  :  1°  être  bien  contrit  et  confessé, 
2*  recevoir  la  Ste  communion  ;  et  pour  l'autre  indulgence  plénièro 
accordée  par  Pie  v  :  1°  être  bien  contrit  et  confessé  ,  2°  recevoir  la 
Ste  communion  dans  F  église  ou  dans  la  chapelle,  où  cette  confrérie 
est  érigée,  3°  y  réciter  au  moins  la  3°  partie  du  Rosaire,  c'est-à- 
dire  un  chapelet  de  5  dizaines,  et  4°  y  prier  pour  la  paix  de  la 
sainte  Eglise. 

Quant  à  la  deuxième  concession,  Sa  Sainteté  Pie  ix  m'a  voit  ac- 
cordé, le  4  mai  1847,  pour  les  frères  et  sœurs  de  la  confrérie  du 
très-saint  Rosaire,  canoniquement  érigée  dans  l'église  de  Mortsel, 
la  faculté  de  pouvoir  gagner  l'indulgence  pléuière  les  jours 
des  fêles  de  la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  la  Visitation, 
de  l'Assomption,  de  la  Nativité,  de  la  Présentation  et  de  la  Con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge,  ou  le  jour  même  de  ces  fêtes  ou  un 
des  sept  jours  suivants,  aux  mêmes  conditions  qu'à  la  première 
concession. 
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D'après  les  constitutions  de  Grégoire  xiu  Pastoris  œ'erni  du  o  mai 
1581 ,  et  de  Sixte  v,  Dum  ineffabiUa  du  .30  janvier  1586  /cette  fa- 
culté seroit  pour  toutes  le»  confréries  du  très-saint  Rosaire  eu 
général,  canoniquement  érigées  et  qui  seront  encore  érigea. 

Il  est  vrai  qu'au  chapitre  I,  n"  2.  du  sommaire  des  indulgences 
du  très-saint  Rosaire,  publié  par  Innocent  xt  Nuper  pro  parte  du 
31  juillet  167 on  trouve  que  ce  sont  toutes  les  indulgences 
étant  alors  accordées  en  particulier  ou  en  général  ,  par  quelque 
manière  que  ce  soit  à  une  ou  à  plusieurs  confréries,  ou  confrères 
de  quelque  confrérie,  dans  une  église  particulière  ,  qui  sont  ren- 
dues communes  à  tou'es  les  confréries  qui  sont  canoniquement 
érigées,  et  que  ce«  indulgences  alors  arcordées  sont  étendues  et 
ampliées  pour  toujours  à  toutes  les  confréries ,  qui  seront  encore 
érigées. 

Mais  Hennit  xiu  p*r  sa  grande  constitution  Pretiosus  du  26  mai 
1727  1  ct  *  n  confirmé  ,  renouvelé  et  pour  autant  qu'il  est  be- 
soin, accordé  de  nouveau  ,  en  général  et  en  particulier,  toutes 
concession  et  toute  indulgence  quelconque,  donnée  par  qui  que 
ce  soit,  et  par  quelque  manière  que  ce  soit,  en  faveur  de  la  con- 
frérie du  très-saint  Rosaire,  et  spécialement  par  les  Brefs  de  Gré- 
goire xjii  et  de  Sixte  v,  précités,  où  l'on  trouve  que  toutes  les  in- 
dulgences accordées  et  aussi  ce'les  qui  seront  enrore  accordées  dans 
la  suite  à  une  confrérie  ou  à  un  confrère  du  très-saint  Rosaire  en 
particulier  (specia/iterac  generaliter  concessas  oui  in  fulurum  con- 
endendas)  sont  communes  à  toutes  les  confréries  déjà  érigées  ct  aussi 
à  celles  que  seront  emore  érigées  dans  la  suite  {tam  hactenùs  erec- 
tatum  quam  in  po*terum  erigendarum)  et  a  ceux  qui  y  sont  et  qui 
y  seront  encore  inscrits  {pro  tempo*  e  descriptis  etdescrtbendis). 

Cependant  le  très  R.  P.  supérieur  des  Frères  Prêcheurs  en  Bel- 
gique, guidé  par  la  prudence  qui  le  distingue,  pour  prévenir  tout 
doute  qui  priverait  quelques  confrères  du  très-saint  Rosaire  de 
la  faculté  accordée  le  4  mai  1847  eu  particulier  aux  frères  et  aux 
sœurs  delà  confrérie  dans  l'église  de  Mort  sel,  a  jugé  à  propos  do 
demander  à  Rome  l'extension  de  cette  concession  à  toutes  les  con- 
fréries du  très-saint  Rosaire  en  Belgique  ;  ce  que  le  souverain 
Pontife  lui  a  accordé  le  25  février  1 848.  En  voici  la  teneur  : 
«  Beatissime  Pater, 

»  Prior  conventùs  G.mdavensis  Fratrurn  Prœdicatorum  ,  qui 
>*  hucusque  solus  dicti  Ordinis  Superior  est  in  Relgio  a  l  pedes 
»  Sanctitatis  Vcstr.T  provolutus,  humillimè  supplicat,  ut  Bealitu- 
»  do  Vestra  concedere  dignetur  omnibus  Fratribus  et  Sororibus 
»  omnium  Confraternitatuui  SSint  Rosarii  in  toto  regno  Belgico, 
»  ut  indulgentias  plenarîas  diebus  fe&tivis  Purificationis,  Annun- 
»  cialionis  ,  Visitationis,  Assumptionis  ,  Nalivilatis,  Praesentalio- 
»  nis  et  Conccptionis  B.  M.  Virginis  a  diversis  quoque  SS.  Pon- 
n  tifieibus  concessas  (dequihus  in  dicto  scixtnio  Cap.  V,  n.  k  et 
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«  lolo  Cap.  VI.)  Semeletiam  dicti  Contraires  lucruri  possint  iufra 
»  Octavaui  diclorum  festorum,  pro  ut  jam  die  4  maii  hujus  anni 
»  1847  eonces^uw  fuit  Confraternitati  SSmi  Rosarii  Ecclesia* 
»  parochialis  in  INlortsel  prope  Antverpiara  Diœcesis  Mechli- 
»  nicnsis  etc. 

»  Ex  acdiejtu  SSmi.  dieîofebr.  1848. 

n  SSmus  Dominus  Noster  Pius  IV.  IX  indulgentiam  plenariam 
»  sodalibus  Confralernit ■iliim  SSmi  Rosarii  in  loto  regno  Belgico* 
»  jam  preclaruni  in  supra  enunciatis  B.  M.  V.  Festivitatibus  con- 
n  cessa  m  démonter  cxlendit  >id  totum  octiduum  uniuscujusque 
»  ex  pruedicti*  Festivitatibus  serael  t  infum  in  quolibet  octiduo  a 
»  praefatis  sodalibus  lucrifacicudam,  dum  modo  singula  injuncta 
»  opéra  fideliter  adiuipleaut.  Pranenti  in  perpetuum  valituro  abs- 
>  que  u lia  Brevis  expeditione.  Dalum  Roimcex  Secretaria  Sacra) 
»  Congregationis  Indulgentiarum. 

(  L.  S.  )  F.  Card.  Acquinius  Praîf. 

Jacobus  Gallo  Secretarius.  » 

(Suivent  les  autorisations  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Arche- 
vêque et  de  tous  les  Evêques  de  Belgique.) 

Donc  la  deuxième  concession  Pontificale  annoncée  par  erreur 
dans  votre  dernier  N°  n'est  pas  du  4  mai  1847,  mais  du  25  février 
1848,  et  l'indulgence  plénière  accordée  aux  fêtes  précitées  ne 
peut  être  gagnée  qu'uni  seule  fois  ou  les  jours  mêmes  de  ces  fêtes 
ou  une  fois  pendant  leurs  octaves  respectives. 

Les  œuvres  prescrites  à  ces  jours  de  fêtes  d'après  le  sommaire 
chap.  V  et  cliap.  VI  sont  : 

1°  Pour  l'indulgence  plénière  accordée  par  Pie  IV  Dum  prœ- 
clara  du  28  février  1561,  1°  être  vraiment  contrit  et  confessé,  ou 
avoir  le  ferme  propos  de  se  confesser  aux  temps  stipulés  (c'est-à- 
dire  d'après  les  auteurs  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  être  au 
moins  en  état  de  grâce),  et  2°  accompagner  dévotement  la  proces- 
sion : 

2"  Pour  l'autre  indulgence  plénière  accordée  par  le  même  sou- 
verain pontife:  \°  être  vraiment  contrit  et  confessé,  ou  avoir  te 
Jerme  propos  de  se  confesser  aux  temps  stipulés,  et  2°  Visiter  dévo- 
tement la  chapelle{p\i  l'autel  spécial  du  très-saint  Rosaire  dans  une 
égltsede  la  confrérie,  (c'est-à-dire  y  prier  aux  intentions  ordinaires.) 

3°  Pour  l'indulgence  plénièreaccordée  par  Grégoire  xin  Adau~ 
gendam  du  1 2  mars  et  du  24  octobre  1577  :  1°  être  vraiment  con- 
trit, confessé  et  communié,  2°  visiter  dévotement  la  chapelle  (ou 
l'autel  spécial)  du,  trés-saint  Rosaire,  et  3°  y  prier  aux  intentions 
ordinaires, 

Innocentxiparson  Brefv^d  ea  /  ci  quœàu  1  lijuin  1079  a  accordé 
que  toutes  les  indulgences  de  la  confrérie  du  très-saint  Rosaire 
sont  applicables  aux  aines  des  fidèles  trépassés. 

Veuillez,  dans  l'intérêt  des  confréries  du  très-saint  Rosaire,  ac- 
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corder  à  ma  lettre  une  pince  dans  le  n*  prochain  de  votre  esti- 
mable journal,  espérant  que  R.  P.  Moulaert,  du  couvent  des  Frères 
Prêcheurs  de  Gand,  publiera  bientôt  la  3°  édition  augmentée  de 
son  manuel,  approuvé  par  le  T.  R.  P.  Général  de  l'Ordre,  en  fa- 
veur de  la  dévotion  In  plus  célèbre  et  la  plus  privilégiée,  dont  la 
confrérie  puisse  être  instituée,  avec  l'autorisation  de  l'Ordinaire, 
dan*  toutes  les  églises,  puisque  Benoit  xm,  dans  sa  constitution 
mentionnée  du  26  mai  1727  §  9  a  révoqué  la  distance  requise  pour 
d'autres  confrères  pourra  qu'on  observe  les  autres  dispositions  apos- 
toliques, entr'autres  qu'il  n'y  ait  pas  deux  confréries  du  très-saint 
Rosaire  dans  un  même  lieu,  d'après  Clément  vin,  bref  Quœcum- 
que  du  1  déc.  1004  §  3. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  connus, 

Votre  très-dévoué  serviteur 
C.  J.  M.  curé. 

Mtirtsel  près  d'Anvers,  8  sept.  1848. 

Rosnc.  Le  jour  de  l'Assomption  ,  le  Saint-Père  se  rendit  en 
équipage  de  g  ila  à  la  basilique  de  Ste-Marie-Majeure  et  y  assista 
à  la  messe  pontificale  célébrée  par  Sun  Em.  le  cardinal  Altieri.  Le 
sucré  collège,  les  patriarches,  archevêques  et  évêques  assistants 
au  tronc,  la  magistrature  romaine  et  les  divers  collèges  de  la  pré- 
blureétotent  présents  à  la  cérémonie.  Apres  la  messe  ,  Sa  Sainteté 
portée  sur  son  trône,  monta  au  grand  baleon  de  lu  principale  fa- 
çade de  la  basilique,  et  de  là  donna  la  bénédiction  apostolique  à 
la  foule  immense  qui  rouvroit  la  place.  A  son  retour  au  Quirinal, 
l'auguste  Pontife  fut  salué  par  les  acclamations  enthousiastes  du 
peuple.  Te  soir,  comme  la  veille,  la  ville  fut  magnifiquement  illu- 
minée. Cette  fête  avoit  été  précédée  d'une  neuvaiue  solennelle  à 
laquelle  Sa  Sainteté  même  prit  part. 

—  Dans  la  matinée  du  27  août,  N.  S.  P.  le  Pape  s'est  rendu  à 
l'église  de  St-Pantaléon,  de  la  congrégation  des  clercs  réguliers 
de  la  Mère  de  Dieu,  pour  y  promulguer  un  décret  sur  deux  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  du  vénérable  Pierre  Claver.  S.  S. 
fut  reçue  par  leurs  Em.  les  cardinaux  Lambruschini  et  Patrizi , 
le  premier  comme  préfet  de  la  congrégation  des  rites,  le  second 
comme  rapporteur  de  la  cause.  Le  St  Père,  assisté  de  M.  l'évêque 
de  Porphyre  et  de  M.  l'évêque  d'Eritée,  célébra  la  sainte  messe 
et  distribua  le  pain  eucharistique  aux  fidèles  qui  étoient  accourus 
en  grand  nombre.  Après  la  messe ,  S.  S.  fut  conduite  dans  une 
salle  du  couvent  disposée  à  cet  effet;  et  là,  en  présence  du  St- 
Père  assis  sur  son  trône,  fut  faite  la  lecture  du  décret  pontifical. 
Les  paroles  prononcées  «à  cette  occasion  par  Pie  ix,  dans  le  cuu- 
vent de  St-Pantaléon,  ont  été  recueillies  par  un  journal  de  Rome. 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  les  rapporter  en  partie;  elles  dévoilent 
les  nouveaux  projets  du  parti  révolutionnaire  qui  cherche  à  por- 
ter le  trouble  dans  l'Eglise  pour  mieux  bouleverser  l'Etat.  «  Jo 
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rends  grâce  à  Dieu,  a  dit  le  St-Père,  qui  en  des  temps  aussi  diffi- 
ciles, témoigne  à  l'Italie  et  au  monde  d'avoir  toujours  à  cœur 
sa  sainte  religion,  en  suscitant  des  hommes  fervents  là  où  les  ou- 
vriers sont  peu  nombreux  et  la  moisson  nbwIlTtte.  Ce  n'est  pas 
un  médiocre  encouragement  que  nom  donne  le  Seigneur ,  de 
nous  laisser  comtempler  des  hommes  dévoués  penddut  tant  de 
lustres  à  enrichir  l'Eglise  de  nouvelles  conquêtes.  Cette  consolation 
est  d'autant  plu*  douce  quil  est  plus  douloureux  de  voir,  au  tempe 
où  nous  vivons  ,  qu'on  ait  l'audace  d'introduire  dans  P Italie  toute 
catholique ,  et  jusque  dans  le  centre  de  la  chrétienté  ,  le  protestan- 
tisme, par  un,  par  mi  Us  et  par  dix  mille  complices.  Ils  manifestent 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  nationalité  italienne  ;  et  afin  de 
la  servir,  ils  emploient  un  moyen  abominable,  fait  précisément 
pour  la  détruire.  Au  moment  où  l'Allemagne,  animée  du  mémo 
esprit,  reconnoit  que  la  diversité  de  religion  est  le  plus  grand 
obstacle  au  but  proposé,  si  bien  que  les  prolestants  font  des  pro- 
jets d'Union,  il  se  trouve  en  Italie  des  hommes,  qui  sans  redouter 
un  immense  scandale  religieux  et  un  immense  danger  politique, 
prétendent  introduire  la  semence  pestilentielle  de  la  séparation 

de  l'Unité  do  la  foi ,  afin  d'obtenir  l'unité  de  la  nation  »»  —  Le 

Tape,  dans  cette  allocution,  parle  de  tentatives  qui  se  font  dans 
toute  l'Italie.  En  effet  il  paroît  qu'à  Gènes  et  dans  la  Toscane,  on 
fait  circuler  des  listes  de  souscription  pour  l'établissement  d'une 
nouvelle  communion. 

—  L'ambassadeur  que  l'Espagne  vient  de  nommer  près  du 
St-Siége,  M.  Martine  de  la  Rosa,  qui  étoit  arrivé  à  Rome  le  16 
août ,  a  été  reçu  le  24  du  même  mois  en  audience  solennelle 
du  Si- Père.  Le  surlendemain,  un  Te  Deum  a  été  chanté  à 
l'église  e>pagnole  de  Monterai  pour  rendre  grâces  à  Dieu  du  ré- 
tablissement des  relations  officielles  entre  l'Espagne  et  la  cour  do 
Rome. 

—  Par  décret  souverain  ,  les  deux  chambres  délibérantes  ont 
clé,  le  27  août,  prorogées  au  15  novembre.  Voilà  la  première 
session  de  ces  chambres  écoulée,  et  cela  sans  avoir  produit  au- 
cun résultat  satisfaisant  ! 

—  La  république  des  Etats-Unis  vient  d'envoyer  un  agent  di- 
plomatique à  Rome.  En  remettant ,  le  19  août,  ses  lettres  de 
créance,  M.  Martin,  le  chargé  d'affaires  des  Etats  Unis  ,  dans  un 
un  discours  remarquable  ,  a  déposé  aux  pieds  du  Pape  l'expres- 
sion cordiale  des  vives  sympathies  du  gouvernement  et  de  la  na- 
tion américaine.  C'est  là  une  leçon  donnée  par  la  république 
protestante  au  parlement  anglais,  où  wighs  et  torys  ,  également 
dominés  par  les  vieux  préjugés  de  l'anglicanisme,  entourent  de 
conditions  ombrageuses  et  offensantes  le  rétablissement  des  re- 
lations oflieielles  avec  le  gouvernement  pontifical. 

—  Le  conseil  des  ministres,  avec  ''approbation  du  Pape  ot  des 
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chambres  délibérantes  ,  a  décrété  que  tous  les  Israélites  domici- 
liés dans  l'Etat  pontifical  étoient  désormais  inve  lis  de  la  pleine 
et  entière  possession  des  droits  civils. 

—  La  correspondance  particulière  de  VA  mi  de  la  Religion  ,  du 
9  septembre  dernier  ,  parle  d'une  conjuration  contre  l'autorité 
pontificale  ,  qui  devoit  éclater  la  veille,  jour  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge.  Elle  annonce  que  des  rumeurs  alarmantes  s'étoient 
répandues  depuis  quelques  jours  et  qu'il  étoit  question  de  réta- 
blissement d'un  gouvernement  provisoire  et  de  la  proclamation 
d'une  république.  Mais,  ajoule-t  -elle ,  au  lieu  d'un  mouvement 
insurrectionnel ,  que  sur  de  graves  indices  on  avoil  pu  craindre, 
c'est  une  manifestation  ,  comme  Rome  en  a  déjà  tant  vu  ,  qui  a 
marqué  celte  journée.  Pie  IX  ,  selon  l'usage  établi  par  Sixte  V, 
s'est  rendu  à  l'église  de  Sainte  Marie-du-Peuple,  pour  y  assister 
à  la  messe  pontificale  célébrée  par  S.  Em.  le  cardinal  Vannicelli. 
Les  rues  étoient  remplies  d'une  foule  immense  qui  a  fait  en- 
tendre  à  la  vue  de  l'auguste  Pontife  des  cris  enthousiastes.  De 
riches  tentures  recouvroient  les  fenêtres  et  les  balcons  et  plu- 
sieurs bataillons  de  la  garde  civique  formulent  la  haie  dans  le 
Corso  et  sur  la  place  du  Peuple.  Le  Saint-Père  est  rentré  au  Qui- 
rinal  tres-ému. 

—  La  Gazette  de  Rome  ,  du  29  août ,  en  reproduis snt  dans  sa 
partie  officielle,  l'article  de  Y  Ami  de  la  Religion  sur  les  préten- 
dues missions  que  quelques  individus  ont  dit  avoir  reçues  du 
Saint  Siège,  fait  le*  réflexions  suivantes  :  «  Àux  sages  et  justes  pa- 
roles de  \'Ami  de  la  Religion,  il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  nos 
propres  déclarations.  Il  y  a  lieu  d'être  grandement  surpris  qu'il 
se  trouve  des  personnes  assez  rompues  à  l'impudence  et  au  men« 
songe  pour  oser  se  parer  de  litres  respectables  et  s'investir  à  leur 
gré  ,  on  ne  sait  dans  quel  but  criminel ,  de  nobles  fonctions  dont 
ils  ne  sont  point  revêtus.  La  Sainteté  de  N.  S.  n'a  jamais  envoyé 
ni  Orîandi,  ni  Massimi  (1),  ni  aucun  autre  individu  sous  quelquo 
nom  qu'il  se  soit  caché  ,  pour  remplir  une  mission  de  sa  part  ; 
aucun  de  ces  personnages  n'est  ni  de  son  intimité,  ni  de  son  con- 
seil. Quand  le  souverain  Pontife  juge  convenable  ou  nécessaire 
d'envoyer  quelqu'un  près  d'une  cour  ou  en  pays  étranger,  pour 
traiter  les  affaires  de  l'Eglise  cl  de  l'Etat ,  il  choisit  des  person- 
nages marquants  et  connus  par  leurs  qualités  ;  il  i  e  le  fait  ni  se- 
crètement, ni  par  des  voies  détournées,  mais  publiquement  et 
d'une  manière  qui  soit  conforme  à  son  autorité  et  à  sa  dignité...» 

l'ayw-Bns.  Des  nouvelles  contradictoires  ont  circulé  dans  les 
journaux  sur  le  compte  de  Mgr  Laurent,  évoque  de  Chersonéso 
M  pari. ,  vicaire  apostolique  du  Luxembourg.  Tandis  que  les  uns 


(i)lndi\idu  quia  rarcocru  la  Belgique,  cù  il  «surpris  la  couûancc  de 
plus  d'oue  ptiaouuc. 
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Annonçaient  non  retour  au  siège  do  sa  juridiction  ,  les  autres  pu- 
blioient  un  arrêté  royal  qui  lui  accordoit  un  traitement  d'at- 
tente ,  d'où  il  réftulloit  que  son  rappel  étoit  maintenu.  Une  pièce 
officielle,  une  circulaire  de  M.  Adamcs,  pro-vicaire  apostolique, 
adressée  nu  clergé  et  aux  fidèles  et  datqe  du  l,r  septembre,  pu- 
blioit  en  même  temps  un  Bref  du  pape  à  Mgr  Laurent,  et  annon- 
ça >it,  comme  une  chose  décidée,  le  très-prochain  retour  du  prélat. 

D'un  autre  côlé,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Mgr  Laurent,  qui 
se  trouvoit  a  Liège  il  y  a  quelques  jours,  n'est  pas  retourné  à  Lu- 
xembourg jusqu'à  présent.  Et  si  les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus,  sont  exacts,  il  paroîtroit  même  que  cet  heureux  évé- 
nement est  éloigné  et  incertain  ,  et  que  les  difficultés  qui  ont 
provoqué  I  eloignement  de  Mgr  l'évéque  de  Chersonèse ,  n'ont 
pas  disparu.  Comment,  dira-t-on  ,  concilier  cette  conjecture  avec 
le  Bref  de  Sa  Sainteté  et  la  circulaire  de  M.  le  pro-vicaire?  En  nous 
adressant  «à  nous-mêmes  cette  question  ,  nous  remarquons  que  lo 
Bref  semble  fondé  sur  une  communication  faite  au  Saint-Père , 
communication  qui  présentait  sans  doute  le  rétablissement  de 
Mgr  Laurent  comme  un  fait  qui  .illoit  avoir  lieu.  Le  Bref  en  effet 
est  une  simple  expression  de  bienveillance  et  d'estime ,  et  le  Sou- 
verain Pontife  se  borne  à  faire  des  vœux,  pour  que  le  Seigneur 
bénisse  les  travaux  de  l'évéque,  etc.  Quant  au  fait  du  retour,  il 
ne  l'ordonne  pas  ,  il  no  dit  pas  qu'il  aura  lieu  ,  mais  il  le  suppose  : 
«  Comme  cous  retournez  à  Luxembourg,  dit-il ,  nous  croyons  vous 
faire  plaisir  en  vous  donnant  par  écrit  une  marque  de  notre  bien- 
veillance. »  Et  un  peu  plus  loin  ,  c'est  la  même  pensée  en  d'autres 
termes.  «  Nous  ne  doutons  pas  ,  dit  le  Pape  ,  que,  retournant  à 
votre  vicariat,  vous  ne  vous  efforciez  etc.  (lj.  »» 


(i)Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger,  nous  donnons  ici  le  texte 
même  du  Brrf. 

Venerabili  Fralri  JoAaat  Theodoro  Lâchent,  Episcopo  Chcrsonensi 
et  Lu.veniburgi  in  Mollandià  Vicario  Apostolito. 

PIUS  PAPA  IX. 
Venerahilis  Fruler,  Salutem  et  A poeiolicam  Benedictionem. 

Revertenti  tihi  Lurcmburgu  ,  Ven.  Fr  ,  rem  aanè  gralam  facturos  Nos 
esse  pulavimus  ,  scriptis  lilterts  benevolam  voluntatem  Xostrain  libisigui- 
ficando.  Scimus  enitn  quanta  Nos  veueratione  prosequaris  ,  et  plané  IN  u  bis 
constat  ,  uihil  tibi  jucumlius  accidere  possc  ,  quatn  perspienum  beuevolen- 
tiaa  Nostrae  testinooium  a  Nobisaccipere.  Optaraus  quidem Nos,  persuasum 
animo  tuo  es.se  ,  eanidetn  semper  Nos  de  virilité  tuâ,  et  de  praeclaro  quo 
pr  restas  religionis  atnplificandx  studio  srnteuliam  babuisse  ,  quam  docili- 
t*te  tuà,  a  Vîcariatu  tuo  ob  tuam  erga  Nos  observantiani  Uutispcr  disce- 
dendo  ,  coufirmasti.  Non  dubitanius,  te,  ad  Yicariatum  tuum  redeuntem  t 
omneni  operam  daturum  esse,  ut,  qneraadmodum  anlea  fecerts,  cogita  - 


Digitized  by  Google 


—  300  — 

De  cette  manière,  on  voit  que  la  lettre  de  Sa  Sainteté  et  les 
difficultés  que  Mgr  Laurent  continue  d'éprouver,  ne  présentent 
pas  do  contradiction  ,  et  que  les  choses  peuvent  se  passer  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Quant  à  l'arrêté  royal  et  le  traitement  d'attente,  il  paroit  que 
c'est  une  invention  de  personnes  pour  qui  tous  les  moyens  sont 
bons. 

—  La  seconde  chambre  des  Etats  Généraux  a  adopté  les  pro- 
jets de  révision  de  h  loi  fondamentale,  le  2*  et  le  2\  août.  Le 
projet  concernant  la  liberté  des  cultes  a  été  adopté  pir  42  voix 
contre  1 4  et  celui  relatif  à  la  liberté  do  renseignement,  par  52 
contre  4.  Ces  projets  ont  été  également  adoptés,  le  7  et  le  8  sep- 
tentbie,  par  la  première  chambre  des  Etats-Généraux  ;  le  premier 
par  22  voix  contre  4,  le  second  par  23  contre  3. 

Piémont.  Le  gouvernement  piémontais  n'a  pas  attendu  que 
la  loi  contre  les  congrégations  religieuses ,  discutée  dans  l.i 
chambre  des  députés ,  lût  adoptée  par  la  chambre  des  pairs ,  et  il 
viejit  de  consommer  l'œuvre  d'iniquité  dont  le  ministère  Gioberli 
avoit  pris  l'odieuse  initiative.  La  Compagnie  de  Jésus  est  définitive- 
ment bannie  de  tous  les  Etats  sardes  et  ses  biens  confisqués  ;  lea 
Dames  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  le  sont  à  l'exception  de  la  Savoie, 
qu'on  n'a  pas  osé  pour  le  moment  leur  interdire,  crainte  de  sou- 
lèvements populaires.  Le  décret  en  a  été  publié,  le  26  août,  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie  Cariguan,  lieutenant  général  du  royaume. 

Stitaac.  Le  nouveau  pacte  fédéral,  qui  est  si  hostile  aux  can- 
tons catholiques,  vient  d'être  accepté  par  la-  majorité  des  cantons. 
Ce  résultat  est  dû  à  l'alliance  du  radicalisme  avec  le  protestan- 
tisme. Les  catholiques  ne  se  sont  pas  laissé  intimider  ;  ils  ont  suc- 
combé, mais  avec  honneur.  Les  cantons  primitifs,  Uri  ,  Schwytz, 
Unterwalden  ,  ont  tenu  leurs  landsgeuieindes  et  partout  ils  ont 
rejeté  la  nouvelle  constitution  presqu'a  l'unanimité.  Le  peuple 
catholique  de  Zug  et  du  Valais  l'a  de  même  rejeté,  quoique  les 
gouvernements  libéraux  de  ces  deux  cantons  aient  tout  fait  pour 
en  obtenir  l'acception.  Les  Lucemois,  soumis  au  terrorisme  d'un 
gouvernement  radical ,  ont  aussi  rejeté  le  nouveau  pacte  par 
1 2,000  voix  contre  6,000.  Mais  le  gouvernement,  pour  mieux  faire 
voir  son  génie  libéral ,  u  déclaré  que  les  absents  sont  considérés 
comice  acceptant  ,  de  manière  que  les  10,000  absents  réunis  avec 


tiones  omnes  laboresque  tuoa  ad  religion ,  bonum  ibi  procurandum  con- 
yeitas.  Sueraaius  autem  fuluruin ,  ut  Drus  Opt.  Max.  pastorak  ni  sollicitu- 
dinem  luam  juvet  ,  tuque  possis  constauter,  iu  illà  vineflD  Do  un  m  parte, 
qux  colenua  tlbi  ab  Aposlolicâ  Sede  cocuoiissa  est,  uberes  fructua  referre. 
Quamobrem  tibi  Aposlolicam  Benedictionem  peramauler  imuertimur. 

Datum  Ramat  ajwd  .9.  Mariam  Mojarem,  die  \  9  .  Jnlil  1848,  Ponti/Uu* 
tés  Nuttri  anno  /er/io. 
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les  6  000  volants,  font  nne  majorité  fictive  en  faveur  du  pacte! 
Le  grand-conseil  de  Fribourg,  connoisaant  l'esprit  éminemment 
catholique  du  peuple,  n'a  pas  osé  soumettre  la  nouvelle  constitu- 
tion fédérale  à  son  vote.  Il  s'est  passé  du  peuple  et  a  déclaré  qu'il 
aooeptoit  en  son  nom  le  pacte  fédéral  ! 

Angleterre.  La  chambre  dos  communes  vient  de  faire  un 
grand  pas  :  elle  a  adopté  à  la  troisième  lecture,  et  à  une  majorité 
de  88  voix  contre  25,  le  bill  ayant  pour  objet  d'établir  des  rela- 
tion •  officielles  avec  le  gouvernement  pontifical.  Mais  ce  bill  a  ses 
restrictions  et  le  Saint-Père  ne  pourra  envoyeT  à  Londres  que  des 
représentants  laïcs. 

—  Le  18  août,  a  eu  lieu  la  dédicace  solennelle  d'une  nouvelle 
église  catholique,  celle  de  la  cathédrale  de  St  Jean  l'Evangéliste , 
élevée  a  Salfjrd,  dans  le  Laneashire.  Mgr  BfoWfl,  évêque  de  Tloi 
et  vicaire  apostolique  du  Lancashire,  a  officié.  Neuf  autres  évéques 
et  deux  cents  ecclésiastiques  environ  assistoient  à  h  cérémonie 
qui  s'est  faite  avec  grande  pompe.  Celte  église  est  construite  dans 
le  style  d'ornementation  et  figure  une  immense  croix  ;  elle  a  une 
grande  nef,  deux  ailes  et  un  transept.  La  tour  c<t  la  plus  haute  de 
toutes  celles  du  Lancashire  ;  elle  compte  260  pieds  de  hauteur. 
La  construction  de  ce  bel  édifice  a  coûté  plus  de  18,000  liv.  sterl. 
(450,000  frs).  On  y  a  travaillé  pendant  quatre  ans. 

—  Le  24  août,  a  eu  lieu  dans  le  collège  catholique  d'Ushaw,  à 
Durham,  la  consécration  épiscopale  d'un  ancien  élève  de  cet  éta- 
blissement, M.  William  Hogarth,  qui  étoit  depuis  quelques  an- 
nées vicaire  général  du  district  du  Nord,  et  qui  vient  d'en  être 
nommé  vicaire  apostolique  avec  le  titre  d'évêque  de  Samosate. 
L'évèque  consécratcur  étoit  Mgr  Briggs,  vicaire  apostolique  du 
district  d'York,  assisté  des  vicaires  apostoliques  du  Lancashire  et 
du  d  strict  de  l'Est.  Près  de  cent  ecclésiastiques  étoient  venus  de 
différentes  parties  de  l'Angleterre  pour  assister  à  cette  cérémonie 
solennelle. 

—  On  lit  dans  le  Monnng-Post  du  31  août:  «  Hier  le  révérend 
docteur  Ullathorne  ,  qui  offioioit  récemment  comme  évêque  du 
district  occidental,  a  été  installé  comme  évêque  du  nouveau  dio- 
cèse catholique  romain  de  Birmingham,  conformément  aux  termes 
du  rescri'  reçu  la  semaine  dernière  de  S.  S.  le  Pape.  La  cérémo- 
nie a  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Suint  Ghad,  à  Birmingham  ; 
elle  a  été  très-imposante.  La  bulle  du  pape  a  été  lue  par  lu  doc* 
teur  Weedale.  Le  docteur  YViseman  et  un  grand  nombre  de 
prêtres  assistoient  à  celte  cérémonie.  » 

—  On  lit  dans  le  3/orning  Chrom'cle  :  «*  Une  très-belle  église 
catholique  romaine  vient  d'être  bâtie  à  Thurnhem  ,  grâce  à  la 
pieuse  munificence  d'Elisabeth  Dalton.  Elle  est  dédiée  a  St  Tho- 
mas et  à  Stc-Elisabeth.  La  première  pierre  avoit  été  posée  le  13 
mars  1847.  Li  consécration  a  eu  lieu  le  5  septembre  avec  beau- 


Digitized  by  Google 


—  :m  — 

coup  de  soleninité,  suivant  le  rite  romain.  Le  tres-rév.  docteur 
Sbarples,  évêque  coadjutenr,  le  rcv.  docteur  Briggs  y  assistaient 
avec  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  des  environs,  n 

Allemagne,  L 'assemblée  nationale  de  Francfort  vient  d'adop- 
ter, au  titre  des  droits  fondamentaux,  les  articles  qui  suivent  et 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  :  «  U. 
Toute  communion  religieuse  règle  et  administre  elle-même  ses 
affaires  ;  mais  comme  toute  autre  société  dans  l'Etat,  elle  est  sou- 
mise aux  lois  de  l'Etat.  —  Il  est  permis  de  former  de  nouvelles 
communions  religieuses  sans  qu'elles  aient  besoin  d'être  recon- 
nues par  l'Etat.  —  Aucune  communion  religieuse  ne  doit  être 
favorisée  par  l'Etat  à  l'exclusion  des  autres.  11  n'y  aura  plus  do- 
rénavant d'Eglise  de  l'Etat.  —  15.  Nul  ne  peut  être  contraint  de 
concourir  aux  cérémonies  et  aux  actes  religieux  d'un  culte. 
La  formule  du  serment  doit  être  la  même  pour  tous,  et  ne  se  rat- 
tachera à  aucune  croyance  religieuse  déterminée.  —  10.  La 
validité  du  mariage  ne  dépend  que  de  l'accomplissement  de  l'acte 
civi'.  I*a  cérémonie  religieuse  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  l'ac- 
complissement de  l'acte  civil.  La  différence  de  religion  n'est  pris 
on  obstacle  au  mariage  civil.  Les  registres  de  l'état  civil  seront 
tenu*  par  les  autorités  civiles.  »» 

I*i*iiM.<4e.  L'as.semblée  constituante  de  Berlin  ,  après  de  longs 
et  sérieux  débats,  a  résolu,  dans  un  >ens  contraire  aux  vœux  des 
catholiques  de  Prusse,  la  question  des  rapports  de  l'Eglise  avec 
les  écoles.  Ele  a  consacré  le  principe  de  leur  séparation  totale. 
Les  instituts  voués  à  l'enseignement  primaire  seront  soumis  à  des 
autorités  électives,  par  conséquent  Affranchies  do  l'influence 
directe  du  gouvernement.  Des  ecclésiastiques  de  toute  espèce  de 
confession  pourront  faire  partie  de  ces  commissions  ;  toutefois 
renseignement  religieux  recevra  sa  direction  des  curés  et  des 
ministres  des  confessions  dissidentes.  D'autre  part,  l'assemblée 
constituante  a  déclaré  inwolab'cs  toutes  les  propriétés  foncières 
ou  mobilières  appartenant,  tant  aux  églises  catholiques  etévan- 
géliques  qu'à  toutes  les  sectes  ou  corporations  religieuses  quel- 
conques. 

—  Un  don  a  voit  été  offert  au  Saint-Pcrc  par  le  clergé  et  les 
habitants  de  Cologne  ,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  séculaire  de 
la  fondation  de  leur  cathédrale.  Le  Souverain  Pontife ,  voulant 
témoigner  combien  son  cœur  paternel  a  été  touché  de  cette 
marque  d'umoi.r  filial,  a  envoyé  à  la  cathédrale  de  Cologne  un 
magnifique  ostensoir.  C'est  le  prince  Aldobrandini ,  commandant 
général  de  la  garde  enique  romaine,  qui  a  été  chargé  de  le 
po.ter. 

ftnxe.  Les  eathol.qucs  de  la  Saxe  royale,  comme  tant  d'autres 
catholiques  d'Allemagne,  di  mandent  avec  in^t.nceau  gouverne- 
ment des  garanties  constitutionnelles  rour  I  cxeicicc  de  leur 
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culte  ,  et  une  certaine  intervention  dans  le  choix  de  leurs  pas- 
teurs et  de  leurs  maîtres  d'école,  afin  de  détourner  de  leurs  en- 
fants le  malheur  d'être  élevés  dans  des  doctrines  impies  et  héré- 
tiques. Le  ministère  paroit  être  d'accord  avec  les  communes  sur 
le  principe  de  cette  concession,  et  il  auroit  déclaré  son  intention 
de  convoquer  une  espèce  d'assemblée  synodale  pour  régler  ce 
point  d'un  commun  accord  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Mais  comme 
l'époque  de  cette  réunion  ne  peut  pas  encore  être  fixée ,  les  ca- 
tholiques insistent  pour  que  le  ministère  fasse  rendre  sous  sa 
responsabilité  une  ordonnance  royale  qui  concède  provisoire- 
ment aux  communes  catholiques  le  droit  qu'elles  réclament. 

Bavière.  Le  jour  de  la  Nativité  de  la  Ste-Vicrge,  les  offices  du 
matin  dans  l'église  métropolitaine  de  Munich  ont  été  troublés  par 
un  scandale  qui,  heureusement,  n'a  pas  tardé  à  être  réparé.  — 
Le  chapelain  Wengartner  étoit  monté  en  chaire  et  il  venoit  de 
faire  lecture  de  l'Evangile  du  jour  et  d'invoquer  les  lumières  de 
l'Esprit  saint,  lorsque  tout-à-coup  il  se  mit  déclamer  contre  la 
vénalité  des  prêtres  dans  l'administration  du  baptême,  contre 
leur  cupidité  dans  les  cérémonies  des  obsèques,  où,  suivant  lui , 
ils  prodiguoient  des  éloges  à  des  riches  d'une  vie  scandaleuse  , 
en  vue  et  selon  la  mesure  des  rétributions  qu'ils  en  espéroient. 
Puis  il  accusa  indinstinctement  les  prêtres  qui  portent  les  sacre- 
ments aux  mourants,  de  les  épouvanter  par  les  peintures  les  plus 
affreuses  des  supplices  d'une  autre  vie,  et  de  leur  extorquer  ainsi 
quantité  de  messes  pour  le  repos  de  leurs  aines.  À  ce  moment,  le 
bedeau  de  l'église  vint  de  U  part  du  curé  enjoindre  au  prédica- 
teur de  quitter  la  chaire  ;  il  s'y  refusa.  Un  chanoine  vint  lui  ap- 
porter une  nouvelle  injonction,  et  sur  un  nouveau  refus,  le  curé 
monta  lui-même,  et  l'obligea  à.  descendre  de  la  chaire.  —  Le  mémo 
jour,  il  parut  à  Munich  une  feuille  volante  imprimée  à  des  milliers 
d'exemplaires.  L'on  y  prélendoit  que  le  sieur  Wengartnsr  avoit 
été  violemment  traîné  hors  de  la  chaire,  qu'on  lui  avoit  arraché 
l'étole,  qu'on  alloit  l'enfermer, ce  prêtre  éclairé,  cet  apôtre  de  la 
pure  doctrine  dans  une  maison  d'aliénés,  etc.,  etc.  —  Mais  le  len 
demain  parut  une  protestation  signée  de  M.  Wengartner,  démen- 
tant toutes  les  allégations  de  la  feuille.  Ce  prêtre  y  déclaroit  en 
même  temps  qu'il  s'étoit  aussitôt  mis  à  la  disposition  de  l'autorité 
métropolitaine ,  prêt  à  recevoir  avec  soumission  sa  censure ,  et 
promettoit  de  révéler  plus  tard  les  motifs  qui  l'a  voient  déterminé 
à  prêcher  de  la  sorte.  Peut-être  saura-t-on  alors,  dit  la  corres- 
pondance de  Y  Ami  de  la  Religion  qui  rapporte  le  fait ,  quels 
moyens  do  séduction  ont  été  employés  pour  lui  faire  commettre 
une  faute  qu'il  se  montre  si  bien  disposé  à  réparer. 

Autriche.  Le  comte  de  Stadion',  gouverneur-général  de  la 
Gallicie  orientale,  s'est  vu  obligé  de  transmettre  au  gouverne- 
ment autrichien  ,  un  mémoire  signé  des  personnes  les  plus  mar* 
Tome  AT.  30. 
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qualités  de  la  ville  de  Leroberg,  demandant  que  la  loi  d'expul- 
sion récemment  rendue  contre  les  Jésuites  ne  soit  point  appliquée 
aux  cinq  grandes  maisons  qu'ils  occupent  dans  cette  partie 
delà  Gallicie,  ou  que  tout  au  moins  il  leur  soit  alloué  des  pen- 
sions alimentaires  jusqu'au  moment  où  il  sera  devenu  pos- 
sible de  leur  assigner  une  situation  analogue  à  leur  état.  Par  un 
rescrit  signé  du  baron  de  PillersdorfF,  il  a  été  répondu  à  ces  de- 
mandes que  les  maisons  de  Jésuites  où  il  ne  se  trouve  point  d'é- 
coles dévoient  être  immédiatement  dissoutes,  et  que  celles  où  il  se 
trouve  des  institutions  scolaires  ,  pourraient  être  conservées  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année,  mais  point  au-delà.  Dans  les  deux  cas, 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  appartenant  à  ces  maisons 
dévoient  être  saisis  et  confisqués  au  profit  du  trésor,  et  il  étoit 
même  défendu  de  donnera  leurs  habitants  la  médiocie  aumône 
d'une  indemnité  de  voyage.  Dé  pareilles  iniquités  peignent  assez 
le  caractère  de  la  révolution  qui  s'est  faite  à  Vienne  au  nom  de  la 
liberté.  Dès  longtemps  auparavant,  toute  confiscation  quelconque 
avoit  été  abolie  dans  la  législation  autrichienne.  Et  voilà  qu  on 
rétablit  pour  des  religieux  une  peine  dont  on  n'oseroit  plus  frap- 
per le  moindre  citoyen  ! 

France.  L'ordonnance  de  feu  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  re- 
lative au  rang  des  vicaires  et  à  la  répartition  du  casuel,  et  celle 
des  vicaires- généraux  capitulaires  qui  la  modifie  ,  viennent 
d'être  annulées  comme  irrégulières  et  illégales,  par  un  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  rendu  le  2  sep- 
tembre. Le  gouvernement  républicain  prétend  donc,  lui  aussi, 
soumettre  à  son  contrôle  et  à  son  autorité  les  affaires  ecclésias- 
tiques !  Evidemment  c'est  là  une  usurpation  flagrante  et  on  voit 
qu'en  France  ,  si  les  hommes  changent ,  les  tendances  restent 
malheureusement  les  mêmes.  L'administration  capitulaire  du  dio- 
cèse de  Paris  n'a  jusqu'à  présent  fait  entendre  aucune  réclama- 
tion. 

—  Le  Journal  des  Débat*  annonce  que  M.  l'abbé  Crabot,  vi- 
caire de  St-Roch  à  Paris  ,  vient  d'être  demandé  par  l'ex- famille 
royale,  à  Claremont,  pour  remplir  seul  auprès  des  illustres  exilés 
les  fonctions  du  culte  catholique,  qu'il  partageoit,  avant  les  évé- 
nements de  février,  dans  la  chapelle  des  Tuileries ,  avec  trois 
autres  membres  du  clergé  de  Paris. 

—  Le  R.  P.  Lacordaire,  fondateur  de  VEre  ncvreVe,  vient  de 
quitter  la  rédaction  de  ce  journal.  Il  en  a  même  cédé  la  propriété, 
et  (a  direction  de  celte  feuille  est  maintenant  laissée  à  M.  l'abbé 
Maret. 

—  Le  comité  des  cultes  à  l'Assemblée  nationale  ,  a  pris  une 
décision  sur  les  pétitions  demandant  l'inamovibilité  des  desser- 
vants et  la  création  d'oflicialilés  métropolitaines  et  diocésaines. 
Dans  la  séance  du  24  août,  il  a  résolu  que  ces  pétitions  serotent 
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renvoyées  au  pouvoir  exécutif  et  au  ministère  des  cultes  et  que 
les  questions  soulevées  par  elles  devroient  faire  l'objet  d*une 
convention  spéciale  entre  le  souverain  Pontife  et  le  gouverne-» 
ment. 

—  D'après  un  acte  officiel  de  l'autorité,  le  nombre  total  des 
victimes  des  journées  de  juin  s'élève  aujourd'hui  à  1,445. 

—  La  Saint-Père  a  répondu  d'une  manière  très-touchante  à  la 
lettre  où  les  vicaires-généraux  capitulaires  du  diocèse  de  Paris  , 
MM.  Jaquemet,  de  la  Bouillerie  et  Buquet,  lui  avoient  annoncé 
la  mort  de  l'Archevêque.  S.  S.  leur  a  adressé  à  ce  sujet,  sous  lu 
date  du  29  juillet,  une  lettre  où  elle  exprime  la  douleur  profonde 
qu'elle  ressentit  en  l'apprenant  et  fait  ressortir  tout  ce  qu'elle  a 
de  consolant  et  de  glorieux. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

La  révolution  de  février  a  donné  un  souffle  de  vie  à  l'abbé  Cbatel, 

2uia  publie  dernièrement  une  lettre  pastorale  dont  le  titre  mérite  de 
gurer  parmi  les  singularités  de  l'époque.  Le  voici  :  Lettre  pastorale, 
et  profession  de  foi  sociale,  politique  et  religieuse  de  f  église  démo- 
cratique, radicale,  française,  opposée  aux  enseignements  de  l'église 
romaine.  In  piano.  Signé  :  Le  fondateur  de  Vèglise  Jrançaise, chatel. 
Paris,  le  13  avril  1848.  —  Au  siège  de  ? église  française,  rue  de 
Fleurus,  5. 

—  M.  Vanwest-Piuymers  arciraprimé  en  petit  format,  l'excellente 
lettre  de  Fénélon  sur  la  communion  quotidienne,  in-3?  de  3o  p.  On 
trouve  chez  le  même  la  traduction  flamande  de  cette  lettre  par  le 
P.Henricus  (i). 

—  M.  Rousseau,  à  Gand,  vient  de  publier  la  traduction  flamande 
des  Sentimens  pieux  d'une  âme  qui  veut  appartenir  tout  entière  à 
Jésus,  suivie  d'une  méthode  courte  et  facile  pour  apprendre  à  faire 
l'oraison  mentale,  parle  rév.D.  Pinart,  auteur  des  Flammes  d'amour 
pour  Jésus,  vol.  in- 1 8  de  288  p.  Cet  ouvrage  de  pieté  est  simple  et  con- 
vient aux  fidèles  en  général. — Le  même  libraire  a  mis  en  vente  la  tra- 
duction flamande  de  la  Vie  de  Mgr  Jffre)  archevêque  de  Paris,  par 
M.Delacroix,  in-i8de  53  p. 

—  Les  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année  sut  les  princi- 
pales obligations  du  chnstianieme,  du  R.  P.  Griffet  de  la  Société  de 
Jésus,  sont  courtes  et  d'un  usage  facile.  Composées  a  l'usage  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  elles  ne  contiennent  chacune  que  deux 
points  et  ne  présentent  rien  que  de  solide.  Ces  méditations,  traduites 


(1)  Noos  avertissons  de  nouveau  les  libraires  qui  nous  adressent  des  ou* 
vrages,  d'y  joindre  toujours  le  prix;  c'est  une  formalité  nécessaire  pour  le 
débit. 
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en  flamand  par  un  religieux  de  U  Trappe  ,  sont  en  vente  chex  la  Vve 
Vander  Schelden  a  Gand.  vol.  in- 12  de  384  P-  —  Cncz  ,a  même  a 
paru  la  8°  édition  de  la  grammaire  flamande  [Vlaemsche  spraek 
kunst).  à  l'usage  des  écoles  catholiques,  par  Cn.  Van  Durme,  institu- 
teur, iro  partie,  in-12  de  84  p. 

—  >Den  trooster  der  godvreezende  zielen,  naer  de  fransclic  uy  tgave 
van  den  abt  J.-H.-R.  Prompsault,  in  bet  vlaemsch  verlacld  door 
P.-J.  Gevaert,  priester.  St-Nikolacs,  by  Edom,  1848.  vol.  in-18  de 
207  p.  Ouvrage  très-propre  à  soutenir  le  courage  des  personnes  pieuses 
et  timorées. 

—  Commerce  de  la  côte  occidentale  de  ï  Amérique  du  sud.  —  Sta- 
tietique  commerciale  du  CHU,  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  l'Equa- 
teur\  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  V Amérique  centrale  et  du  Mexique. 
—  Importations  et  exportations  par  le*  porte  située  dans  VOcèan 
pacifique.  —  Industrie  agricole  et  minière  du  CAt/i,  de  la  Bolivie  et 
du  Pérou  ;  par  M.  Bosch  Spencer,  chargé  d'affaires,  consul  général  et 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  près  les  républiques  du 
Chili,  delà  Bolivie, du  Pérou,  de  l'Equateur,  etc.  etc.  Dédié  au  roi. 
Bruxelles  1848,  de  l'imprimerie  de  D.  Raes,  in-8°.  Cet  écrit  d'un 
titre  assez  long  comme  on  voit,  a  pour  but  de  constater  l'impor- 
tance des  nombreux  débouchés  ouverts  aux  produits  de  la  Belgique, 
et  l'auteur  y  rapporte  tous  les  travaux  statistiques  et  commerciaux 
auxquels  il  s'est  livré.  Il  les  résume  de  manière  à  former  un  ensemble 
complet  quoique  succinct,  et  à  donner  ainsi  un  guide  à  notre  commerce 
pour  les  nombreux  échanges  à  établir  entre  la  Belgique  et  l'Amérique. 
Il  n'y  a  encore  que  l'introduction  et  la  table  qui  en  soient  publiées. 

—  Les  illustrations  de  Stavelot,  et  les  fies  des  Saints  Remarie, 
Théodart,  Iladelin,  Lambert,  Hubert ,  Popo  ,  et  d'autres  grands 
civilisateurs  des  At donnes;  par  A.  Courlejoie,  prêtre.  Liège  ,1848, 
chez  Lardinois,  1  vol.  in-12  de  3ïo  p.  pr.  2  frs.  Ce  nouvel  ouvrage 
est  fait  avec  ordre  et  clarté  et  il  présente  uncfoule  de  détails  intéressants; 
il  retrace  non-seulement  les  vies  des  saints  personnages  qui  arra- 
chèrent nos  contrées  à  la  barbarie,  maisencoreles  fastes  de  ces  mêmes 
contrées.  De  manière  qu'on  y  trouve  en  même  temps  un  sujet  d'édifi- 
cation et  d'instruction.  C'est  en  quelque  sorte  une  nistoire  rapide  de 
la  principauté  de  Stavelot ,  histoire  où  Liège  a  sa  part  ;  car  les  annales 
de  ces  deux  pays  se  rattachent  par  tant  de  liens  qu'elles  sont  pour 
ainsi  dire  inséparables.  On  sait  que  M.  l'abbé  Courtejoie  a  depuis 
quelque  temps  consacré  ses  loisirs  à  l'étude  si  pénible  de  nos  vieilles 
chroniques  ;  il  a  déjà  publié  ainsi  une  Histoire  de  la  ville  de  Saint- 
Trond. 


de  l'imp.  de  vebhovehdebeur. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1848. 

• 

1.  Des  troupes  napolitaines    citadelle,  elles  avoient  bom- 
débarquent  de  nouveau  en  Si-    bardé  cette  ville  pendant  plu- 
cile  et  attaquent  Messine.  La    sieurs  jours  et  lorsque  la  voyant 
citadelle  de  cette  place  ,  qui    à  bout  de  sa  résistance  déses- 
n'a  cessé  d'être  au  pouvoir  des    pérée  ,  elles  reviennent  à  Pat- 
Napolitains,  ouvre  immédiate-    taque,  Messine  est  abandonnée 
ment  un  feu  terrible  contre  la    et  la  population  s'est  retirée  en 
ville  qui  est  en  partie  détruite,    masse  dans  la  campagne.  Plu* 
3 .  La  ville  de  Livourne  qui  s'é-    sieurs  quartiers  de  la  ville  sont 
toit  encore  soulevée  dans  les    en  feu  ;  le  pays  oflrc  l'aspect 
derniersjours  du  mois  d'août, se    de  la  désolation, 
met  de  nouveau  en  insurrection       1 2.  L'anarcbie  gagne  jusqu'à 
à  l'occasion  d'un  ordre  des  au-    l'armée  en  Prusse.  Des  régi- 
torités  qui  interdit  les  réunions    ments  de  la  garde  royale  à  Pots- 
politiques    et   les  rassemble-    dam ,  s'insurgent  et  dressent 
ments.  Il  s'y  engage  un  terrible    des  barricades,  et  il  ne  faut  rien 
conflit  entre  le  peuple  et  la  gar-    moins  que  les  ebarger  et  leur 
nison.  Les  troupes   sont  for-    enlever  les  barricades  pour  les 
cécs  de  se  retirer  et  le  peuple  soumettre, 
resté  maître,  se  donne  un  gou-        12.  La  dicte  helvétique,  mal- 
vernement.  gré  les  protestations  des  can- 

5.  L'investiture  du  gouver-    tons  rejetants  ,  met  en  vigueur 
nement  de  l'Egypte  est  solen-    le  pacte  fédéral  qui  vient  d'être 
neilement  conférée  au  fils  de    soumis  à  l'acceptation  popu« 
Méhémet-Ali,  Ibrahim-Pacha,    laire.  Cette  nouvelle  constitu- 
par  le  sultan  Abdul-Medjid.        tion  ,  si  hostile  aux  cantons  ca- 
Les  troupes  que  le  roi  de    tholiques  ,  est  adoptée  par  Zu- 
Naples  a  envoyées  pour  sou-    rich ,  Berne ,  Lucerne,  Glnris , 
mettre  la  Sicile  ,  s'emparent  de    Fribourg  ,  Soleure  ,  Bâle  ,  ville 
Messine-  Repoussées  dans  leur    et  campagne ,  Schaflbusc  ,  Ap- 
tentative   de  débarquement  ,    penzcll  (extérieur)  ,  Saint-Gall, 
mais  toujours  maîtresses  de  1.1    Grisons,  Argovic,  Thurgovie  , 
TomeXf.  tflf, 
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Vaud ,  Neuchâtei  et  Génère  , 
et  rejetée  par  Uri,  Schwylz, 
Unterwalden ,  Zug  ,  Appenzell 
(intérieur),  Valais  et  Tessin.  La 
diète  qui  Ta  votée  ,  l'adopte  en 
dernier  ressort  à  la  majorité  de 
18  1/2  voix. 

De  nouveaux  troubles  écla- 
tent à  Vienne,  à  propos  d'une 
question  financière.  Ce  sont  en 
core  une  fois  les  ouvriers  qui  se 
soulèvent  et  ils  vont  par  bandes 
armées  envahir  l'hôtel  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

13.  Un  armistice  est  conclu  , 
à  l'intervention  des  amiraux 
anglais  et  français  ,  entre  le  roi 
de  Naples  et  le  gouvernement 
provisoire  de  Païenne.  Plusieurs 
villes  de  la  Sicile  avoient  déjà, 
à  la  suite  de  la  prise  de  Mes- 
sine, fait  leur  soumission  au  roi 
Ferdinand  elles  troupes  royales 
«ccupoient  une  partie  du  terri- 
toire. 

17.  L'assemblée  nationale  de 
Francfort  revient  sur  elle-même 
et  approuve  ta  ratification  de 
l'armistice  conclu  avec  le  Dane- 
raarck  ,  qu'elle  avoit  d'abord 
rejetée.   Cette   décision  pro- 
roque des  troubles  sanglants 
dans  celte  ville.  Là  comme  à 
Paris,  l'insurrection  cherche  à 
s'emparer  de  rassemblée  natio- 
nale et  le  combat  est  long  et 
acharné.  Les  insurgés  ont  cous* 
truit  de  très-fortes  barricades  , 
ils  ont  occupé  les  maisons  qui 
les  dominent  et  pillé  les  maga- 
sins d'armes.  Un  feu  meurtrier 


fait  reculer  les  troupes  et  force 
est  d'envoyer  contre  eux  de 
l'artillerie.  Les  barricades  sont 
alors  successivement  détruites 
avec  le  canon  et  les  maisons 
prises  d'assaut.  Francfort  est 
ensuite  mis  en  état  de  siège. 
Deux  membres  de  l'Assemblée  , 
le  prince  Lichnowski  et  le  gé- 
néral d'Auersberg,  sont  assassi- 
nés par  les  insurgés. 

21.  Des  bandes  révolution- 
naires envahissent  le  grand-du- 
ché de  Bade  et  en  viennent  aux 
mains,  près  do  Staufen,  avec 
les  troupes  badoises.  On  com- 
bat des  deux  côtés  avec  achar- 
nement et  les  anarchistes  sont 
finalement  mis  en  déroule. 

25.  L'agitation  révolution- 
naire gagne  les  provinces  rhé- 
nanes et  des  désordres  graves 
ont  lieu  à  Cologne.  Le  peuple , 
après  avoir  pillé  les  magasins 
d'amies  ,  élèvent  des  barri- 
cades ;  mais  les  troupes  par- 
viennent à  s'en  emparer.  La 
garde  nationale  est  désarmée 
et  la  ville  mise  en  état  de  siège. 

29.  Les  Croates  qui  se  sont 
insurgés  contre  la  suprématie 
de  la  Hongrie,  livrent  à  son  ar- 
mée un  combat  assez  meurtrier. 
Sous  les  ordres  de  leur  ban  Jel- 
lachich  ,  ils  attaquent  à  quatre 
reprises  les  Hongrois  pre»  de 
Velencze  ;  mais  ceux-ci  ,  qui 
avoient  d'abord  reculé  ,  re- 
viennent à  la  charge,  et  les  as- 
saillants sont  repoussés  avec 
perte. 
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DES  IDÉES  INNÉES  ET  DE  LEUR  DÉVELOPPEMENT. 

LE  JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LA  REVUE  CATHOLIQUE. 
(Fin.  Voir  les  livraisons  171  et  172.) 

S»- 

b)  L  extériorisme  considéré  sous  le  rapport  religieux. 

Après  avoir  considéré  la  doctrine  extèrioriete  sous  le  rapport 
philosophique,  il  nous  reste  à  l'envisager  sous  le  rapport  reli- 
gieux, c'est-à-dire,  dans  ses  rapports  avec  la  controverse  chré- 
tienne et  la  démonstration  du  christianisme. 

Les  estimables  rédacteurs  de  la  Revue  cath.  sont  persuadés 
que  la  doctrine  qu'ils  défendent  est  fondamentale  dans  la  con- 
troverse chrétienne  ,  et  qu'elle  leur  offre  un  immense  avantage 
dans  la  lutte  que  livre  à  la  révélation  le  rationalisme  contem- 
porain (1). 

Nous  en  sommes  fâché  et  profondément  affligé  ,  mais  nous 
croyons  sincèrement  que  ces  honorables  écrivains  se  font  illusion 
et  que  leur  doctrine  n'offre  aucun  avantage  réel  dans  la  lutte  ac- 
tuclle.  contre  le  rationalisme  anti -catholique. 

D'abord  tout  le  monde  convient  que  pendant  dix-huit  siècles, 
les  apologistes  de  la  religion  chrétienne  n'ont  tiré  aucun  avantage 
de  cette  doctrine,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  même  connue.  —  «  Si 
Ion  en  excepte  Arnobe,  dit  la  Revue,  nous  croyons  que  jamais 
aucun  Père  ne  songea  à  se  demander  ,  si  l'homme,  indépendam- 
ment de  tout  enseignement,  de  tout  secours  social,  pourroit  par- 
venir à  l'usage  de  la  raison  et  à  la  connoissance  de  la  religion 
naturelle  (2).  » 

*  Nul  d'entre  eux  n'a  songé  à  traiter  directement  la  question 
de  l'origine  des  connoissances.  —  L'illustre  maître  de  Lactance, 
Arnobe,  qui  a  abordé  d'une  manière  plus  directe  l'origine  de  nos 
connoissances,  n'a  pas  pensé,  comme  on  l'a  fait  depuis,  à  s'empa- 
rer du  principe  qu'il  avoit  entrevu  pour  en  faire  la  base  d'un  sys- 
tème de  philosophie  (3).  —  Il  scroit  également  superflu  de  cher- 
cher chez  les  scolastiques  une  solution  quelconque  de  la  question 
qui  nous  occupe  (4).» 

On  le  voit ,  la  doctrine  que  la  Revue  considère  aujourd'hui 
comme  fondamentale  dans  la  controverse  chrétienne,  a  été  com- 
plètement ignorée  de  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  et  de  tous  les 


(.)  Revue**  Vol.  p.  C6. 
(t,Jbid.  ae  Vol.  p.  67. 
(3)  llid.  p.  70. 
('I  )  Uid.  p.  1 15. 
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théologiens.  II  faut  avouer  que ,  malgré  les  explications  de  la 
Revue*  ce  fait  est  toujours  fort  étonnant,  et  qu'il  n'est  pas  propre 
à  donner  une  haute  idée  de  la  pénétration  et  de  la  sagacité  des 
anciens  apologistes  de  la  religion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
encore,  c'est  que,  malgré  les  lumières  répandues  sur  cette  ques- 
tion par  les  disciples  de  M.  de  Donald,  on  voit  les  théologiens  les 
plus  savants  de  notre  temps ,  à  Rome  même  et  sous  les  yeux  du 
Souverain  Pontife,  continuer  à  méconnoilre  entièrement  les  avan- 
tages de  cette  doctrine  proclamée  fondamentale  par  la  philoso- 
phie nouvelle,  de  cette  doctrine  qui  doit  fournir  des  armes  pour 
saper  le  rationalisme  et  terrasser  les  ennemis  les  plus  dangereux 
de  notre  sainte  religion  (1). 

Mais  n'importe,  voyons  quels  sont  en  réalité  les  avantages  de 
cette  doctrine  nouvelle.  C'est,  nous  dit-on,  de  s'accommoder  aux 
besoins  de  la  controverse  actuelle,  en  opposant  à  une  erreur  nou» 
\ file  une  vérité  nouvelle.  Le  rationalisme  moderne  proclame  la 
suffisance  absolue  de  la  raison,  et  l'inutilité  de  la  révélation  ;  il 
faut  lui  prouver  Y  insuffisance  absolue  de  la  raison  ,  et  saper  ainsi 
par  sa  base  le  faux  principe  sur  lequel  il  s'appuie. 

Mais  avant  tout,  il  faut  que  cette  démonstration  soit  possible. 
Car,  dans  le  cas  contraire,  les  efforts  tentés  vainement  pour  prou- 
ver l'insuffisance  absolue  de  la  raison,  seroient  évidemment  plus 
nuisibles  qu'utiles. 

Mais  enfin,  cette  insuffisance  absolue  de  la  raison  fût-elle  par- 
faitement démontrée,  que  s'ensuivroit-il  ?  Que  le  premier  déve- 
loppement de  la  raison  humaine  est  dû  à  une  révélation  primitive. 

—  Fort  bien.  —  Et  celte  révélation  que  prouve  t-el le?  —  Uexis- 
tence  de  Dieu;  «  car  si  l'on  prouve ,  dit  M.  de  Bonald  ,  qu'il  est 
»  impossible  d'une  impossibilité  physique  et  morale,  que  l'homme, 
«  tel  qu'il  est  constitué,  ait  pu  de  lui-même  et  par  les  seules  forces 
de  son  esprit  inventer  Yart  de  parler,  on  aura  rigoureusênient  dé- 
montré Vexislence  d'une cuuse première  intelligente  (2).— Fort  bien. 

—  L'impuissance  absolue  pour  l'homme  de  parvenir  à  l'usage  de 
la  parole  et  de  la  raison,  au  sein  d'une  société  que  l'on  suppose- 
ront abandonnée  à  elle-même  ,  prouve  l'existence  de  Dieu.  — 
Voilà  tout;  voilà  tout  ce  que  M.  de  Bonald  a  prétendu  prouver 
par  ses  longues  et  laborieuses  recherches ,  et  sous  ce  rapport ,  il 
avoit  parfaitement  raison  :  l'existence  de  Dieu,  ou  d'une  cause 
première  intelligente,  est  la  seule  conséquence  logique  et  rigou- 
reuse qu'il  soit  possible  de  déduire  du  fait  bien  démontré  d'une 


(i)  Voyez  cUds  la  Rct  ue  catholique  Ici  plaintes  amères  portées  contre  le 
vice  fondamental  de  l 'enseignement  donné  au  collège  lomain  par  le  11.  1*. 
Perrone.  Revue  i'rvol.  p.  6a i  et  a*  vol.  p.  ^\  etc. 

(a)  Recherches  philos.  T.  a.  p.  18. 
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révélation  primitive.  C'est  donc  uniquement  contre  les  athées, 
contre  les  impies  et  absurdes  philosophe)  -matéria  lûtes  d  i  18" 
siècle,  que  la  thèse  soutenue  avec  tant  de  zèle  par  M.  de  Boitât  i 
et  ses  disciples  peut  être  concluante  et  avoir  quelque  valeur  lo- 
gique. 

Mais  en  vérité  cela  valoit-ii  bien  la  peine  de  se  livrer  à  tant  de 
recherches  et  d'entreprendre  de  si  longues  discussions?  La  vue  de 
l'univers  et  Yexisience  seule  de  l'homme  ne  prouvent-elles  pas 
aussi  évidemment  l'existence  d'un  Dieu  ,  que  l'impuissance  pour 
l'homme  de  parvenir  seul  à  l'usage  de  la  parole  et  de  la  raison? 
«  Lorsque  Newton  s'élevoit  jusqu'à  l'idée  d'un  créateur  en  se  de- 
mandant :  D'où  vient  que  le  soleil  et  les  corps  planétaires  gra- 
vitent les  uns  vers  les  autres  sans  aucune  matière  dense  intermé- 
diaire (1);»  no  fcsoit-il  pas  un  raisonnement  aussi  concluant,  aussi 
rigoureux  que  M.  de  Bonald.  lorsqu'il  se  disoit  :  D'où  vient  que 
les  hommes  placés  en  face  les  uns  des  autres  ont  trouvé  le  moyen 
de  se  communiquer  leurs  pensées  par  la  parole  ?...  Et  lorsqu'un 
'avant,  un  homme  de  bon  sens,  se  dit  :  a  Seroit-il  possible  que 
Vœil  eût  été  construit  sans  la  science  de  l'optique,  et  l'organe  de 
l'ouï*  sans  l'intelligence  des  sons  (2),  no  remonte-t-il  pas  aussi 
sûrement  à  une  cause  intelligente  que  celui  qui  se  demande  : 
«  Seroit-il  possible  que  l'homme  eût  inventé,  par  lui-même,  et 
sans  l'intervention  dVne  intelligence  supérieure,  des  sons  articu- 
lés, proportionnés  à  Morgan  s  de  l'ouïe ,  pour  communiquer  à  ses 
semblables  les  pensées  de  son  esprit  et  les  affections  de  son 
cœnr  ?... 

Direz-vous  donc  à  l'athée  :  «  Je  conviens  que  l'existence  de 
l'homme,  tel  qu'il  est  constitué,  ne  prouve  pas  assez  évidemment 
l'existence  d'un  Dieu;  mais  j'ai  trouvé  un  argument  nouveau, 
que  je  vais  exposer  (quoiqu'un  peu  longuement)  avec  tant  de  force 
et  de  clarté,  que  dorénavant  on  en  fera  le  principe  fondamental  de 
toute  philosophie  et  de  toute  polémique  religieuse.  Le  voici  :  je 
ne  dis  plus  comme  anciennement  :  je  pense,  donc  je  suis,  et  encoro 
moins  :  je  suis,  donc  Dieu  est.  Je  conviens  que  ce  seroit  là  poser 
des  principes  en  l'air  ;  je  vous  fais  volontiers  cette  concession. 
Mais  je  dis  :  Vhomme  parle  et  raisonne,  donc  Dieu  lui  a  parlé  et 
révélé  la  parole  avec  la  pensée,  donc  Dieu  existe.  Car,  si  Dieu 
n'a  voit  pas  parlé  à  l'homme,  le  genre  humain  tout  entier  seroit 
encore  muet,  sans  parole  et  sans  pensée.  Gela  est  évident!  Oui, 
quand  même  l'homme  pourroit  exister  par  lui-même  ou  par  on 
ne  sait  quel  hasard,  il  ne  pourroit  jamais  parler ,  ni  arriver  par 
lui-même  à  l'usage  de  la  raison.  Voilà  ce  qui  à  mes  yeux  dé- 


(0  Recherches  pkil.  T.  a.  p.  85. 

(i)  //ao9tci\è  par  M.  de  Bou.lu.  ibid. 
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montre,  plus  clairement  que  la  lumière  du  soleil,  l'existence  d'une 
cause  première  intelligence,  l'existentc  de  Dieu.» 

Nous  doutons  très-fort  que  cet  argument,  auquel  les  anciens 
n'ont  j nmai.i  pensé,  auquel  aujourd'hui  encore  des  hommes  très- 
pieux  et  très-éclairés  ne  reconnoissent  aucune  valeur  logique  , 
puisse  jamais  faire  quelque  impression  salutaire  sur  les  athées  et 
les  matérialistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  admettons  que  cet  argument  puisse  un  jour 
acquérir  un  tel  degré  de  clarté  et  d'évidence,  qu'on  s'accorde  gé- 
néralement à  le  considérer  comme  une  réfutation  convenable  et 
suffisante  de  fthhéisme  du  18*  siècle;  quel  autre  avantage  la  con- 
troverse chrétienne  pourroit-clle  encore  retirer  de  ce  principe 
pour  combattre  le  rationalisme  positif?  Nous  le  disons  avec  con- 
viction et  douleur  :  aucun,  absolument  aucun  autre  avantage. 

De  ce  que  Dieu  s'est  révélé  au  premier  homme,  il  s'ensuit  qu'il 
existe;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  lui  ait  révélé  aucune  autre  vérité, 
que  celles  qui  sont  accessibles  à  la  raison.  Il  s'ensuit  qu'il  y  a  une 
Providence  et  que  Dieu,  après  avoir  créé  l'homme  ,  ne  l'a  pas 
abandonné  aux  seules  forces  de  la  nature.  Mais  l'idée  d'une  Provi- 
dence est  nécessairement  renfermée  dans  celle  de  Dieu.  Il  s'ensuit 
que  cette  divine  Providence  a  concouru  et  aidé  au  développement 
naturel  et  spontané  de  l'intelligence  humaine.  Cette  révélation 
primitive  peut  avoir  été  à  la  raison  ce  que  le  calorique  est  aux 
plantes  dans  une  serre  chaude,  un  véritable  véhicule  de  la  raison; 
mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  Dieu  ait  révélé  à  l'homme  des 
vérités  positives  placées  au-dessus  de  la  raison.  Cette  communica- 
tion primitive  de  Dieu  avec  l'homme  prouve  donc  l'existence 
d'une  révélation  formelle,  mais  non  l'existence  d'une  lévéla tioti 
matérielle  ou  positive,  comme  disent  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens. 

Or  quels  sont  aujourd'hui  les  rationalistes,  non  athées,  qui  re- 
fusent d'admettre  une  révélation  purement  formelle,  du  moins, 
comme  possible  ou  probable?  A  peine  en  connoit-on  un  seul... 

En  Allemagne,  le  père  de  la  philosophie  rationaliste,  le  célèbre 
Ëm.  Kant,  admet  positivement  une  révélation  formelle  et  n'en 
rcconnoîl  point  d'autre.  «  La  raison,  dit  Kant,  quiest  en  dernière 
»  analyse,  le  principe  et  l'interprète  de  toute  religion,  finira  par 
»  se  débarrasser  peu  à  peu  de  toutes  les  règles  positives,  de  toutes 
»  les  lois  qui  n'ont  leur  fondement  que  dans  l'histoire,  et  qui  au 
»  moyen  d'un  symbole  et  d'une  foi  commune,  réunissent  encore 
»  provisoirement  les  hommes  en  églises  constituées,  pour  les  por- 
»  ter  à  la  pratique  du  bien  ;  de  manière  qu'à  la  fin  la  religion  na- 
»  turelle,  ou  de  la  raison  pure,  régnera  seule  partout  et  Dieu  sera 
»  tout  en  tous.  —  Les  lisières  de  la  révélation  divine  et  delà  tra- 
»  dition  sacrée,  avec  leurs  appendices,  les  lois  et  les  observances 
»  qui  ont  rendu  de  bons  services  en  leur  temps,  deviennent  peu  à 
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»  peu  inutiles  et  se  changent  même  en  liens  et  en  chaînes  de  fer 
»  pour  l'homme  qui  a  atteint  luge  et  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
»  —  La  révélation  n'est,  poursuit  K.i  rr .  que  lo  véhicule  de  la  rai- 
»  son,  et  devient  inutile  lorsque  la  raison  peut  marcher  seule  (1)». 

Le  philosophe  de  Kœnigsberg  continue  à  comparer  L'action  de 
la  Providence  sur  l'éducation  du  genre  humain  à  celle  d'un  maître 
habile,  qui  connaissant  les  dispositions  naturelles  de  l'enfant  qui 
lui  est  confié,  s'adresse  d'abord  à  ses  sens,  à  son  imagination,  em- 
ploie des  images  et  des  symboles,  et  n'essaie,  qu'avec  l'âge,  de 
l'élever  aux  conceptions  pures  de  la  raison.  Lorsque  l'élève,  dont 
la  raison  est  formée,  a  reconnu  et  s'est  démontré  à  lui-même  la  vé- 
rité des  théorèmes  qui  lui  ont  été  proposés,  l'enseignement  lui 
devient  inutile  et  il  peut  même  perdre  entièrement  le  souvenir 
de  son  précepteur,  sans  préjudice  pour  l'étendue,  la  clarté  et  la  cer- 
titude des  connoissances  qu'il  a  acquises.  —  Tel  est  en  substance 
le  système  rationaliste  deKant,  dont  il  est  facile  d'entrevoir  l'ap- 
plication qu'il  en  peut  faire  à  la  religion.  —  Ou  sait  que  ce  philo- 
sophe a  poussé  l'audace  jusqu'à  oseraflirmer  que  N.  S.  J.-C.  lui- 
même,  pour  instruire  les  hommes,  s'est  accommodé  aux  préjugés 
de  son  siècle  et  à  l'ignorance  de  ses  disciples  ,  et  qu'en  réalité 
l'Evangile  n'est  que  la  religion  naturelle,  ou  de  la  raison  pure. 

Les  disciples  de  Kant  ont  cru  faire  l'éloge  de  leur  maître  en  af- 
firmant que  «es  découvertes  idéologiques  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'idée  de  Dieu,  comme  dirigeant  et  sec  ndant  l'éducation 
morale  de  Vespèce  humaine  (2).  Aussi  tous  les  rationalistes  alle- 
mands, après  Kant,  ont  admis  sans  peine  que  la  Providence  n'a 
jamais  abandonne  l'homme  à  ses  seules  forces,  et  que,  soit  par  la 
révélation  faite  au  premier  homme,  soit  par  des  révélations  sub- 
séquentes, Dieu  a  influé  directement  sur  le  développement  et  le 
progrès  de  la  raison  humaine.  Tous  ont  admis  en  principe  urio 
révélation  JormeHe,  ou  lo  progrès  du  génie  découvrant  sans  cesso 
de  nouvelles  vérités,  au  moyen  d'une  nouvelle  lumière  répandue 
dans  les  âmes  par  les  soins  et  les  bienfaits  de  la  divine  Provi- 
dence. 

Fichle,  Schelling ,  l/erder  et  mémo  Hegel  sont  cités  par  Mon- 
sieur Ubaghs(3),comme  favorables  à  l'opinion  de  la  révélation  du 
langage.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  rejeter  toute  révélation 
matérielle,  tout  dogme  po  ttif.  —  Herdcr,  après  avoir  envisagé 
l'institution  du  langage,  connue  une  institution  divine,  considère 
le  christianisme  comme  une  institution  humaine,  dont  il  attribue 


(i)  Voytrl  //undfiuth  der  rtligioua^  if  i    enschu fi  fur  die  Kandid'  /en  der 
j  hilotojjtiio;  t  on  U.Jucob  Fruit  A"  «t^i  tl  Ku/Jj  M.  iiù,  k  iV  3. 
ia)  Voyec  De  FeVer  art,  Kaut, 
(3)  Logique  N°  353. 
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rétablissement  et  tout  te  bien  qu'il  a  fait  à  un  certain  enthousiasme 
religieux/  «  Maintenant,  dit-il,  les  feuilles  de  l'illusion  tombent, 
»  mais  les  fruits  demeurent.  Lr\  flamme  du  temps  consume  in 
m  paille,  mais  elle  purifie  l'or  (1).  Selon  Uegely  dit  M.  Maret  ,  le 
n  christianisme  est  la  détermination  la  plus  élevée  de  l'esprit  dans 
»  la"  sphère  religieuse.  La  révélation  n'est  point  un  acte  de  Dieu 
»  isolé  dans  le  temps  ;  la  révélation  est  continue  (2).  » 

Telles  sont  les  opinions  et  les  doctrines  du  rationalisme  contem- 
porain en  Allemagne.  Que  sert  de  lui  prouver  l'existence  d'une 
révélation  primitive  ?  Que  sert  de  lui  prouver  un  principe  qu'il 
admet  et  auquel  il  donne  une  extension  continue? 

Mais  asseï  pour  Je  moment  sur  l'Allemagne.  Venons  à  la  France. 

En  France, celui  que  les  philosophes  rationalistes-néochrétiens, 
respectent  comme  leur  père  dans  la  foi ,  celui  qui,  avec  Mme  de 
Staël,  a  importé  en  France  les  idées  allemandes,  Benjamin  Cons- 
tant, qui  a  composé  un  ouvrage,  en  trois  gros  volumes ,  pour 
prouver,  que  le  sentiment  religieux  est  naturel  et  inné,  et  que  les 
formes  seules  des  cultes  sont  soumises  à  des  changements  pério- 
diques, ne  fait  aucune  difficulté  d'admeitre  une  révélation  primi- 
tive, mais  purement  formelle,  —  «  Affirmer,  dit  Benjamin  Cons- 
»  tant ,  que  le  germe  de  la  religion  se  trouve  dans  le  cœur  de 
»  l'homme,  ce  n'est  assurément  point  assigner  à  ce  don  du  ciel, 
»  une  origine  purement  humaine.  Plus  on  est  convaincu  que  la 
»  religion  nous  a  été  révélée,  par  des  voies  surnaturelles,  plus  on 
»  doit  admettre  que  nous  avions  en  nous  la  faculté  de  recevoir 
»  ces  communications  merveilleuses.  C'est  cette  faculté  que  nous 
»  nommons  le  sentiment  religieux  (3).  n 

»  En  disant  que  le  sentiment  religieux  prend  une  forme  et 
n  la  brise  ensuite,  nous  ne  contestons  point  que  cette  forme  ne 
»  puisse  lui  être  présentée  d'une  manière  surnaturelle,  quand  il 
»  la  reçoit ,  et  qu'il  ne  puisse  de  même  en  être  affranchi  d'une 
»  manière  surnaturelle  quand  il  la  brise.  Nous  ne  nions  point  la 
n  révélation  qui  sert  de  base  à  la  croyance  de  tous  les  peuples 
n  civilisés  de  l'Europe  (4).  —  L'homme  sorti  des  mains  de  la  su- 
»  prème  puissance  a  été  guidé  par  elle  dès  ses  premiers  pas.  Mais 
»  le  Créateur  a  proportionné  ses  secours  à  la  position  et  aux  fa- 
it cultés  de  ses  créatures  (5).  —  Si  l'on  admet  des  révélations, 
>•  c'est-à-dire  des  manifestations  directes  et  surnaturelles  de  ht 


(i)IIerder  sdeen.  TJrspruug  des  Christeuthums. 

(3)  Essai  Mir  le  panth.  p.  17?. 

(S;  De  la  religion  considérée  dans  sa  fource  etc.  Par  Benjamin  Constant, 
T.      p.  45. 

(4)  Ihid.  p.  44. 

(5)  Mé  T.  a.  p.  168. 
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»  Divinité  envers  l'homme,  on  doit  considérer  ces  révélation! 
3»  comme  dos  secours  accordés  par  un  être  puissant  et  bon  ,  à 
>•  un  être  ignorant  et  foiblo  ,  quand  ses  forces  ne  suffisent  pas  à 
»  sou  amélioration  sur  cette  terre.  —  Mais  une  puissance  sage  et 
»  bienveillante  doit  borner  sa  protection  à  l'instruire  par  des  en- 
»  seignements  ,  à  lui  révéler  des  vérités  proportionnées  à  «a/i  intel- 
»  Itgence  (I).  » 

«  Nous  reconnoissons  la  révélation  faite  à  Moïse ,  continue 
»  Benjamin  Constant,  car  nous  ne  pourrions  nous  expliquer  autre- 
»  ment  l'apparition  du  théisme  dans  un  temps  et  chez  un  peuple 
»  barbare.  —  Nous  reconnoissons  la  révélation  chrétienne; 
»  caria  régénération  de  l'espèce  huunine,  tombée  dans  le  der- 
>»  nier  degré  delà  corruption  politique  et  religieuse  ,  nous  paroi* 
»  troit  également  inexplicable  ,  sans  l'intervention  de  la  puis- 
»  sance  qui  veut  l'amélioration  morale  de  l'homme  (2).  Qu'en- 
»  suite  ce  que  nous  nommons  révélation ,  enseignement  de  la 
»  Providence,  lumière  due  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté,  d'autres 

*  l'appellent  sentiment  intime,  développement  d'un  germe  dé- 
»  posé  dans  l'àme  humaine  ,  peu  nous  importe  ;  pour  qui  croit 
»  en  Dieu,  toute  lumière  vient  de  lui ,  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
»  en  nous  de  bon  et  de  noble  :  et  la  révélation  est  partout  où  il  y 
M  a  quelque  chose  de  vrai  ,  de  noble  et  de  bon.  Mais  dans  le  cas 
»  particulier  de  Moï*e,  de  quoi  se  composoit  ce  que  nous  nom- 
»  mous  révélation  ,  si  ce  n'est  uniquement  de  la  connoissance 
»  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la  sanction  religieuse  donnée  par  ce 
»  Dieu  unique  aux  devoirs  et  aux  obligations  morales  de 
»  l'homme? —  Là  est  la  voix  divine;  là  est  la  manifestation 
»  du  ciel  sur  la  terre;  et  c'est  la  seulement  qu'on  ne  peut  se 
»  tromper  en  lui  rendant  hommage,  parce  qu'elle  répond  à  tous 
»  les  sentiments,  ennoblit  et  épure  les  affections ,  devance  les 
»  lumières  ,  fait  pénétrer  dans  l'àme,  au  sein  de  la  barbarie ,  des 
»  vérités  que  la  raison  n'aurait  découvertes  que  beaucoup  plus 

•  tard  (3).» 

Ces  longues  citations  nous  ont  paru  nécessaires  pour  faire  con- 
noitre  l'esprit  du  rationalisme  contemporain,  pour  manifester  la 
profondeur  du  mal  et  faire  aviser  au  remède.  -  On  le  voit,  la 
doctrine  philosophieo-religieuse ,  importée  en  France  par  Benja- 
min Constant  ,  est  absolument  identique  avec  celle  du  père  des 
rationalistes  allemands.  L'un  et  l'autre  admettent  une  révélation 
foi  mêlée,  pour  hâter  le  développement  de  l'intelligence  humaine, 


(  i)  De  la  religtuu  couaiJérée  dans  sa  source  Hc.  par  Bcojamiu  Constant. 

(a)  Ibid.  T.  a.  p.  *68. 

(3)  Ibid  T.  ».  p.  a36,  a3?  el  a5  >. 
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dont  elle  n'est  que  \e  véhicule;  l'un  et  l'autre  rejettent  tonte  révé- 
lation objective  ou  matérielle,  toute  religion  positive,  toute  au- 
torité, tout  dogme  placé  au-dessus  de  la  raison  et  non  propor- 
tionné à  la  foiblesse  de  l'intelligence  humaine. 

Presque  tous  les  rationalistes  français  sont  disciples ,  même 
sans  le  savoir,  de  Benjamin  Constant.  Nous  croyons  devoir  con- 
tinuer à  faire  connoitre  leurs  principes. 

On  sait  que  le  trop  fameux  Armand  Carrel,  dont  les  principes 
dominent  aujourd'hui  non  seulement  dans  ses  successeurs  à 
Ja  rédaction  du  National,  mais  à  peu  près  dans  toute  le  France 
libéral*,  s'écria  en  mourant  :  «  Je  meurs  dans  la  religion  de  Ben- 
jamin Constant.  —  Point  de  prêtres,  n  —  Et  un  peu  après  (1), 
le  National  répétait  :  «  Point  de  prêtres  et  non  pas,  eomme  le  pré- 
»•  tend  la  Gazette  ,  point  de  religion.  »  —  Cette  distinction  est 
devenue  aujourd'hui  bannie  dans  certaine  classe  de  la  société. 

«  Benjamin  Constant ,  dit  Lerminier,  trouva  dans  le  sentiment 
religieux  qui  s'élève  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  source  de  la 
religion  et  du  culte  chez  tous  les  peuples...  Il  contredit  ainsi  l'as- 
sertion erronée  du  18e  siècle,  qui  ne  considéroit  l'institution  re- 
ligieuse que  comme  une  fourberie  systématique.  Cette  vue,  conti- 
nue Lerminier ,  est  un  véritable  progrès...  elle  a  l'avantage  de 
séparer  nettement  le  fond  de  la  forme  (2).»  —  On  peut  dire  que 
cette  vue  est  aujourd'hui,  sous  le  rapport  du  prétendu  progrès 
religieux,  la  vue  du  rationnalisme  français  en  général. 

Voyons  encore  les  idées  du  chef  de  l'éclectisme,  sur  le  même 
sujet.  «  Le  culte,  dit  M.  Cousin,  est  le  développement  et  la 
réalisation  du  gentiment  religieux.  Le  culte  est  à  la  religion  na  • 
tu  relie  ce  que  l'art  est  à  la  beauté  naturelle  (S). — Cette  définition 
est  bien  évidemment  l'expression  du  progrh*  religieux  attribué 
par  Lerminier  à  Benjamin  Constant. —  «La  philosophie,  continue 
M.  Cousin  ,sœur  de  la  religion,  ne  détruit  pas  la  foi;  elle  l'éclairé 
et  la  féconde  et  l'élève  doucement  du  demi-iour  du  symbole  à  la 
grande  lumière  de  la  raison  pure  (4).  Quand  l'homme  rapporte 
é  Dieu  la  vérité  qu'il  ne  peut  rapporter  ni  à  ce  monde,  ni  à  sa 
propre  personnalité,  il  la  rapporte  à  ce  à  quoi  il  doit  la  rapporter 
et  l'affirmation  absolue  de  la  vérité,  sans  réflexion  ,  l'inspiration, 
l'enthousiasme  es*  une  révélation  vètitabte.  Voilà  ,  l'origine  sacrée 
des  prophéties,  des  ponliBcats  et  des  cultes (5).  L'inspiration,  con- 
tinue toujours  M.  Cousin,  est  vivifiante,  sanctifiante  et  elle  ré- 
pand dans  Tame  un  sentiment  d'amour  pour  l'auteur  de  toute  ins- 


(i)  Le  Si  juillet  i836. 

(a)  Philosophie  du  droit  p.  363. 

(3)  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie  «re  leçon. 

(4)  md. 

(5)  Ihié.  6*  leçon. 
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inspiration.  Or,  l'auteur  de  toute  inspiration  est  sans  doute  im- 
médiatement la  raison  humaine,  mais  la  raison  humaine  rattaché* 
à  son  principe,  parlant  pour  ainsi  dire  au  nom  de  ce  principe  (1). 
—  Une  révélation  primitive  écla ire  le  berceau  de  la  civilisation  hu- 
maine, etc  (2).  »  On  le  voit  assez,  seus  le  rapport  religieux,  M.  Cou- 
sin n'est  que  l'écho  et  le  reflet  de  Kant  et  de  B.  Constant.  Comme 
eux,  il  admet  une  révélation  primitive;  et  quoiqu'il  essaie ,  comme 
eux,  de  l'expliquer  trop  humainement,  peu  importe  pour  la 
question  qui  nous  occupe.  Que  cette  révélation  soit  due  à  un 
instinct  presque  divin  de  la  raison  du  premier  homme  sortant  des 
mains  du  Créateur  ,  ou  à  l'action  immédiate  de  la  Divinité  sur 
l'intelligence  humaine  déjà  créée,  peu  im|M>rte.  Ces  philosophes 
d'ailleurs  ne  nient  pas  cette  action  immédiate  de  la  Providence  , 
et  cela  suffit  pour  expliquer  le  premier  élan  spouuné  et  lo  pre- 
mier développement  de  la  raison  humaine. 

Pour  compléter  le  tableau  du  rationalisme  contemporain  , 
nous  citerons  encore  quelques  paroles  d'un  homme  célèbre  que 
le  suffrage  universel  de  la  France  éleva  naguère  au-dessus  de 
tous  ses  concitoyens ,  et  dont  les  idées  poético- religieuses  ont 
fait  le  tour  du  monde  ,  et  remplissent  une  multitude  d'iutelli- 
gences  égarées:  Lamartine  t  dans  toutes  ses  œuvres,  se  complaît 
a  parler  sans  cesse  de  l'esprit  de  Dieu  ,  qui  remue  «  si  puissam- 
»  ment  les  hommes....  qui  se  révèle  de  temps  en  temps  a  nos 
»  ténèbres,  par  un  de  ces  rayons  de  l'àme  ,  qui  nous  montrent , 
»  comme  l'éclair ,  un  horizon  d'un  moment  ,  au  milieu  de 

»  noire  nuit  profonde  Que  ne  dit-il  pas  de  l'enthousiasme  de 

»  la  prière  ,  de  l'inspiration  des  prophètes  et  particulièrement 
»  du  prophète-Roi ,  de  la  mission  divine  du  Verbe  fait  chair,  de 
»  la  révélation  divine  du  génie  et  de  la  raison  ,  d'une  grande 
»  lumière  de  raison  et  d'intelligence  qui  se  répand  dans  l'âme 
»  qui  prie  ,  etc.  (8).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  ,  comme  on  le  sait , 
l'illustre  poète  de  marcher  sur  les  traces  de  B.  Constant  et  do 
fouler  aux  pieds  tous  les  dogmes  positifs  ,  et  toutes  les  Jormet 
des  cultes  qui  se  transforment  et  qui  passeiit. 

Nous  vous  le  demandons  maintenant,  que  gagnerez-vous  à 
prouver  à  tous  ces  philosophes  rationalistes  que  l'intelligence 
humaine  s'est  développée  dans  le  souille  immédiat  de  la  Divinité  , 
ou  d'une  révélation  primitive,  purement  formelle?  Penseront- 
ils  seulement  à  nier  votre  proposition  ou  à  en  tirer  une  seule 
conséquence  favorable  au  christianisme  positif  et  orthodoxe'/  Ce 
qui  prouve  encore,  pai  le  fait ,  que  l'ou  n'auroit  rien  gagné, 


(•)  Histoire  de  la  philosophie  du  iSe  siéle.  4e  Uçou. 
('à)  lulroducliou.  je  ltçou. 

£$J  Voyage  iu  Orieut,  T.  2*  ,  p.  65,92,  9$,  18a,  aoo,  etc. 
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uand  on  auroit  prouvé  par  l'histoire  la  nécessité  de  la  tradition 
es  vérités  révélées  pour  le  développement  de  la  raison  ,  c'est 
qu'il  existe  réellement  une  école  historiqueet  traditionnelle  (l), 
qui  n'est  pas  moins  impie  que  le  rationalisme  pur  et  qui  affirme 
précisément  cette  même  nécessité  de  la  tradition. 

Cette  école  traditionnelle  s'accorde ,  sous  plus  d'un  rapport, 
avec  la  secte,  aujourd'hui  purement  philosophique  ,  des  Saint» 
Simnniens,  qui  bien  loin  de  nier  la  révélation  primitive,  «  pré- 
»  tendent  que  toutes  les  grandes  époques  ont  leur  révélation  , 
»  qu'à  toutes  ces  époques  un  veebe  nouveau  nous  est  envoyé  et 
»  que  chacune  de  ces  révélations  donne  à  Pâme  humaine,  au 
»  principe  spirituel  ,  des  facultés  nouvelles  et  inconnues,  »  Telle 
est  entre  autres  l'opinion  du  Dr  Cerise,  qui,  dans  un  ouvrage 
sur  la  phrcnologie  ,  soutient  que  les  vraies  facultés  de  l'âme  ne 
sont  ni  innées  ni  naturelles  à  l'homme ,  mais  qu'elles  lui  sont 
données  par  I'enseignement  et  la  révélation  (2).  Quel  est  donc, 
encore  une  fois  ,  le  rationalisme  que  vous  espérez  saper  par  sa 
base  en  lui  prouvant  la  nécessité  d'une  révélation  primitive 
pour  le  développement  des  idées  innées  ?  Nous  le  répétons , 
avec  conviction  ,  il  n'y  a  que  l'athéisme  qui  se  trouve  atteint 
logiquement  par  les  traits  que  vous  lancez  avec  tant  d'efforts;  ou 
plutôt,  ce  qui  eM  plus  triste  encore,  vos  traits  ne  frappent  personne 
parce  que  pour  les  lancer,  vous  manquez  d'un  point  d'appui.  — 
Telum  imbelle  sine  ic/u,.. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  le  principe  de  la  philosophie 
exlvrioriste  est  plus  favorable  au  matérialisme  que  le  principe 
contraire;  que,  dans  tous  les  cas  ,  ce  principe  n'offre  aucun 
avantage  pour  combattre  le  rationalisme  contemporain  ;  qu'il  est 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  démonstration  du  christianisme,  et  que, 
par  conséquent,  il  faut  s'empresser  de  Y  écarter  de  la  controverse 
chrétienne  et  de  l'enseignement  public  de  lu  religion. 

Au  lieu  de  consumer  vainement  leurs  forces  à  vouloir  prouver 
Y  impuissance  absolue  de  la  raison  isolée,  les  jeunes  apologistes  de 
la  religion  feroient  mieux,  nous  semble-t-il,  de  prendre  la  raison 
telle  qu'elle  est,  comme  dit  VAmi  de  la  religion  ,  cultivée  au  sein 
de  la  société  (3),  et  de  montrer  que  malgré  les  lumières  répandues 
dans  le  monde  par  la  révélation  primitive,  par  la  révélation  mo- 
saïque et  par  la  révélation  chrétienne,  la  raison  ne  se  suffit  pas 
encore  à  elle-même;  qu'un  enseignement  quelconque,  donné  au 


( .  )  Ct-lle^de  Pierre  Leroux. 

(v)  Voyez  Joum.  hitt.  T.  V.  p.  357.  M.  le  Doct.  Cerise  n'a  pas  vu,  dit 
le  Joum .  hist.f  qu'il  est  lui-même  plus  tnjtérialistc  que  la  plupail  dei 
pliilo iOpHfS  qu'il  omhat.  (ibiti.) 
{ij  Joum.  htst.  T.  XiV  p.  3iy. 
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nom  de  la  tocièlS ,  seroit  même  iiistifTÎH.int  :  qu'il  faut  absolument 
une  agtoritk  souveraine  et  infaillible,  pour  enseigner  avec  succès^ 
les  lois  de  la  morale  et  de  la  religion  ,  pour  conserver  intactes  et 
immuables  les  vérités  descendues  du  Ciel  ,  et  pnur  diriger  sû- 
rement le  genre  humain  dans  les  voies  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
vers  ses  immortclL-s  destinées  :  —  Que  d'ailleurs  cette  souve- 
raine autorité  existe,  que  c'est  un  fait  positif  et  en  même  temps 
le  plus  beau  don  que  la  Providence  ait  fait  à  l'humanité. 

Ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout  ,  dans  la  polémique  religieuse 
actuelle,  ce  qui  pourrait  nuire  le  plus  à  la  foi  chrétienne  et  favo- 
riser l'incrédulité,  c'est  toute  espèce  d1 'exagération  dans  l'expres- 
sion des  dogmes,  de  la  morale  et  des  preuves  de  la  vraie  re- 
ligion. 

Si  l'incrédulité  fait  aujourd'hui  de  si  déplorables  progrès, 
c'est  que  les  ennemis  de  notre  foi*  marchant  sur  les  traces  du 
jansénisme  et  continuant  à  faire  du  fameux  projet  de  Bourgfon- 
taitte  une  triste  réalité ,  travaillent  sans  relâche  à  rendre  le  ca- 
tholicisme odieux,  en  lui  attribuant  desdogmes  cruels  et  absurdes, 
une  morale  outrée  et  impraticable,  des  motifs  de  crédibilité  sans 
fondement,  et  ce  qui  ne  révolte  pas  moins  ,  un  mépris  systéma- 
tique de  la  raison  et  de  la  dignité  humaine.  —  Souvent  pour  ré- 
futer l'impiété,  il  sulTiroit  de  présenter  une  exposition  nette,  fi- 
dèle, précise  et  bien  enchaînée  des  vérités  de  la  religion  avec  un 
examen  riisonné  des  preuves  les  plus  Bolides  sur  lesquelles  elle 
est  appuyée.  Mais  malheureusement  il  faut  avouer  que,  depuis 
quelques  années,  plusieurs  écrivains  catholiques  ont  fourni 9 
sans  le  vouloir,  désarmes  dangereuses  à  l'incrédulité. 

Le  défaut  général  d'un  cet  tain  nombre  d'apologistes  contempo- 
rains, est,  nous  osons  le  dire,  d'avoir  prétendu  prouver  rigoureuse- 
ment l'ordre  surnatinel  par  l'ordre  naturel,  la  grâce  par  la  nature, 
la  théologie  par  la  philosophie,  l'existence  d'une  révélation  surna- 
turelle par  la  psychologie  ,  les  dogmes  révélés  par  les  sciences 
profanes,  la  vérité  du  Peniateuque  par  les  systèmes  à  peine  for- 
mulés et  nécessairement  mobiles  de  la  géologie  (1),  le  péché  ori- 
ginel par  la  constitution  naturelle  de  /homme,  etc.  Ou  a  dit: 
»  Sans  une  révélation  surnaturelle,  l'homme  n'a u roi t  pas  encore 
»  l'usage  de  la  raison,  il  ne  parleroil  pa>,  il  ne  seroit  pas  homme, 
*  il  ne  seroit  moralement  qu'une  brute,  n  Dieu  seroit  donc  eu 
contradiction  avec  lui  même  et  auroit  manqué  son  œuvre.  Ou 
u  dit  :  «  1/homuie  est  si  vicieux  dans  sa  nature,  il  est  si  misérable, 
»  que  Dieu  u'auroit  pas  pu  le  ciéer  tel  qu'il  naît  maintenant 


(1)  Il  cAt  été  plus  prudent  de  se  borner  a  faire  voir  qne  ces  systèmes 
ne  contiennent  rien  de  contraire  a  l'Ecriture  ni  à  la  doctrine  positiye  do 
l'Eglise. 

Tome  Xï\  XL 
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»  Donc  point  de  milieu  entre  l'athéisme  et  i .»  foi  du  péché  on- 
»  ginel(l).  »  —  On  a  dit  encore  :  «  Sans  une  autorité  extérieure 
»  pour  guider  la  raison  naturelle,  elle  tomberoit  nécessairement 
»  dans  le  panthéisme  :  point  de  milieu  possible  entre  le  pnn- 
»  théisme  et  le  catholicisme  (2).  » 

Toutes  ces  propositions,  qui  peuvent  avoir  un  côté  vrai,  pré- 
sentent visiblement  un  raractère  général  d'exagération.  Elles 
semblent  supposer,  les  unes,  que  U  nature  seule  (indépendam- 
ment des  traditions  sacrées)  ,  prouve  suffisamment  plusieurs 
dogmes  de  l'ordre  surnaturel  ;  les  autres,  que  hors  de  l'Eglise,  il 
n'y  a  aucune  preuve  évidente  de  l'existence  de  Dieu,  aucun 
principe  rationnel  de  morale. 

Mais  comment  ose-t-on  dire,  par  exemple,  que  Dieu  n'auroit 
pas  pu  créer  l'homme  tel  qu'il  naît  maintenant ,  tandis  que  des 
théologiens  du  premier  ordre  affirment  que  la  nature  propre  et 
essentielle  de  l'homme  n'est  pas  même  détériorée,  et  que  sa  dé- 
gradation présente ,  ou  sa  déchéance,  est  purement  relative  a 
l'état  surnaturel  où  il  avoit  été  placé  dans  le  paradis  terrestre  (3)  • 
tandis  encore  que  les  savants  s'accordent  à  dire  que  l'homme 
considéré  dans  sa  constitution  physique  et  morale ,  est  ce  qu'il 
doit  êire,  et  <[ue  ses  passions  et  ses  misères  sont  les  conséquences 
de  sa  nature  et  de  sa  libellé. 

Pourquoi  encore  proclamer  qu'il  n'y  pas  de  milieu  possible 
entre  le  panthéisme  et  le  catholicisme?  Sans  doute,  l'homme  qui 
connoît  et  qui  sent  les  preuves  du  catholicisme,  est  inconséquent 
en  l'arrêtant  au  déisme;  mais  celui  qui  ne  counoit  pas  les  fonde- 
ments du  christianisme,  n'est  pas  inconséquent  en  se  bornant  à 
croire  ce  qui  lui  est  bien  prouvé  ,  ce  qui  lui  est  proclamé  par  la 
voix  de  sa  conscience,  par  la  voix  de  la  nature  et  celle  du  genre 
humain  ;  l'existence  de  la  Divinité.  On  peut  donc  dire  qu'il  y  a 
un  milieu  possible,  un  terrain  neutre  et  logiquement  sùr,  c'est- 
à-dire,  une  vérité  prouvée,  entre  le  panthéisme  et  le  catholicisme. 
D'ailleurs  est-il  prudent  de  pousser  les  intelligences  ?ers  le  pan- 
théisme pour  les  ramener  au  catholicisme  ? 


(i)  "  Celle  mis  érable  condition  fie  l'humanité,  dit  M.  Auguste  Nicolas, 
»  accuse  Dieu  ou  l'homme.  U  faut  ou  embrasser  la  monstruosité  de  l'a- 
m  théisme  ou  admettre  le  mystère  du  péché  originel.  ».  —  Voyez  Etudes 
yh.  liv.  n  ch.  in.  Ce  n'est  pas  la  seule  exagération  que  l'on  rencontre  dans 
cet  ouvrage  qui  contient  d'ailleurs  de  si  excellentes  choses. 

(a)  Essai  sur  le  Panlh.  par  M.  l'abbé  Maret  p.  tia. 

(3)  «  Nùm  deterior  nuuc  homo  sit ,  quaiu  foiet  in  puris  naturalibus? 
»  S.  Thomai,  Bellarmiuus,  Suarcz  et  communia  Scholaslicorum  senteulia 
negaut,  dit  le  P.  Perrone  T.  m  p.  179.  »  Voyez  là  comment  ce  savant  et 
judicieux  théologien  traite  l'importante  question  du  péché  origiuel.  De 
l>*o  ..  part.  111  cap,  u. 


Digitized  by  Google 


—  3^7  — 

Toutes  ces  propositions  sur  la  dégradation  naturelle  de  l'hu- 
manité et  sur  l'impuissance  de  la  raison  sont  donc  empreintes 
d'exagération.  Les  hommes  éclairés  ,  parmi  les  laïcs ,  se  sont 
aperçus  de  ces  exonérations  et  ont  cru  qu'on  vouloit  les  sur- 
prendre, ou  qu'on  se  faisoit  illusion  à  soi-même  et  qu'on  m  i  voit 
pas  de  bonnes  raisons  à  leur  donner,  et  ils  ont  fini  par  remettre 
tout  en  question....  C'est  ainsi  qu'en  cherchant  dans  la  nature  et 
dans  les  sciences  profanes  les  preuves  directes  des  dogmes  sur- 
naturels, ce  n'est  plus  le  monde,  mais  la  religion  elle-même,  qu'on 
a  livrée  aux  disputes  des  hommes. 

Ces  réflexions  auroient  besoin  d'être  développées.  Peut-être  y 
reviendrons-nous  un  jour  si  les  circonstances  nous  le  permettent. 

Pour  le  moment,  nous  souhaitons  ardemment  que  les  hommes 
qui  pensent  comme  nous,  aient  la  franchise  de  le  dire  ;  que  ceux 
qni  pensent  autrement,  daignent  peser  nos  raisons  et  y  opposer 
les  leurs  en  esprit  de  charité  :  enfin  ,  que  tous  les  écrivains  ca- 
tholiques s'entendent  pour  éliminer  de  la  démonstration  du 
christianisme,  tout  ce  qui  est  réellement  défectueux,  exagéré, 
illogique,  non  fondé  et  par  conséquent  scandaleux  pour  les  classes 
éclairées  de  la  société. 

Il  seroit  d'ailleurs  si  facile  et  si  consolant  de  montrer,  que,  se- 
lon les  vrais  principes  du  catholicisme,  l'homme  possède  toujours 
une  dignité  propre,  qui  le  distingue  visiblement  de  la  brute  ;  qu'il 
est  homme  partout,  qu'il  est  essentiellement  un  être  moral  ;  quo 
partout  la  voix  de  Dieu  parle  à  son  cœur,  et  qu'une  céleste  lu- 
mière éclaire  sa  conscience  (1).  Enfin  ,  que  ,  soit  dans  ce  monde, 
soit  dans  l'autre,  indépendamment  de  toute  participation  person- 
nelle aux  grâces  de  Tordre  surnaturel,  hors  du  christianisme,  le 
sort  de  l'homme  n'est  pas  positivement  malheureux,  son  existence 
est  encore  un  immense  bienfait,  digne  d'une  éternelle  reconnois- 
aance  :  meliùs  sic  esse  quam  non  esse.  —  Et  d'un  autre  côté,  il 
est  m  doux  de  faire  comprendre  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
que  si  le  reste  du  genre  humain  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
la  divine  Providence,  ni  de  murmurer  contre  elle,  les  catholiques 
néanmoins  reçoivent  tant  de  grâces  et  de  faveurs,  leur  cons- 
cience est  éclairée,  dès  l'enfance,  de  si  vives  lumières,  leur  cœur 
est  rempli  de  tant  de  forces  divines ,  le  bonheur,  qui  leur  est 
réservé,  dans  une  autre  vie,  est  si  ineffable,  qu'ils  seroient  sou- 
verainement ingrats,  s'ils  n'a  voient  pas  pour  leur  céleste  et  ma- 
gnifique Bienfaiteur,  une  reconnoissance  plus  vive  ,  un  amour 
plus  profond ,  une  confiance  plus  filiale  ,  un  dévouement  plus 
complet,  en  un  mot  s'ils  n'avoient  pas  une  religion  plus  parfaite 
que  celle  des  infidèles,  avec  des  mœurs  plus  pures  et  une  charité 
fraternelle  plus  sincère  et  plus  généreuse.  —  B.  G1LSON  ,  C.-Dé 


(i  J  Tcaîiraoï.ium  rtddcnlt  illis  ccujcieutis  ipsorum.  Ad  rora.  ii.-i5 
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COMPTABILITÉ  DES  FABRIQUES  D'ÉGLISES. 

ARRÊT  DR  LA  COUR  D' APPEL  DE  LIEGE. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  3*  livraison  de  ce  volume,  p.  109, 
un  jugement  du  tribunal  de  Liège  du  i5  avril  1848,  en  cause  des 
héritiers  Tilkin  contre  la  fabrique  de  Jupielle,  lequel  jugement  décide 
que  les  fabriques  n'ont  pas  une  hypothèque  légale  sur  les  biens  de 
leurs  trésoriers  pour  sûreté  de  leur  gestion. 

La  fabrique  ayant  déféré  cette  décision  à  la  censure  de  la  Cour, 
nous  nous  empressons  de  donner  connoissance  à  nos  lecteurs  de  l'arrêt 
confirmât  if  de  ce  jugement  qu'elle  a  porté  le  1 1  août  dernier.  Il  est 
ainsi  conçu  : 

n  Dans  le  droit 
»  Y-a-t-il  lieu  de  confirmer  le  jugement  dont  est  appel  ? 
»  Attendu  que  le  décret  du  seize  décembre  mil  huit  cent  neuf  près- 
crit  des  mesures  spéciales  et  extraordinaires  pour  la  conservation  des 
deniers  des  fabriques  ;  que  si  le  trésorier  étoit  en  outre  assujetti  à 
l'hypothèque  légale,  établie  par  l'article  deux  mille  cent  vingt-un  du 
Code  Civil ,  il  <  n  ré>ulleroit  que  le  législateur  auroit  été  plus  pré- 
voyant pour  les  fabriques  que  pour  les  caisses  qui  intéressent  plus 
directement  les  services  publics,  ce  qui  est  inadmissible;  qu'il  avoit 
au  contraire  des  motifs*  pour  être  moins  sévère  envers  les  trésoriers 
des  fabriques  ;  qu'eu  effet  ils  ne  sont  nommés  que  pour  trois  ans  ;  ils 
doivent  être  choisis  parmi  les  notables  de  la  paroisse  ;  généralement 
ils  exercent  leurs  fonctions  gratuitement;  enfin  ils  agissent  presque 
toujours  pour  les  fabriques  de  quelque  importance,  par  l'intermé- 
diaire de  receveurs  nommés  par  le  Conseil. 
m  Par  ces  motifs  et  ceux  au  premier  juge, 

»  La  Cour  confirme  le  jugement  dont  est  appel,  condamme  l'appe- 
Jante  à  l'amende  et  aux  dépens,  dont  distraction  au  profit  de  Maître 
Dejacr  qui  afiiimeà  l'audience  en  avoir  fait  les  avances.  » 


CONSÉCRATION  DES  ÉGLISES. 

Rien  ne  fut  plus  solennel  chez  les  Juifs  que  la  consécration  du 
temple  célèbre  de  Salomon.  Ou  peut  s'en  faire  une  idée,  par  le 
concourt  immense  de  peuple  qui  s'étoit  rassemblé  à  Jérusalem  , 
et  par  le  nombre  prodigieux  de  victimes  qui  y  furent  immolées. 
C'est  sur  ce  modèle  que  l'Eglise  chrétienne  a  institue  la  cérémonie 
de  la  dédicace  de  ses  temples.  Elle  solennité  cette  consécration 
avec  une  piété  d'autant  plus  religieuse  ,  une  vénération  d'autant 
plus  profonde  ,  qu'elle  possède  la  réalité  de*  biens  dont  l'ancien 
peuple  do  Dieu  nVut  jamais  que  l'image  et  la  figure.  Notre  iulcn- 
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tion  n'est  pas  d'expliquer  ici  toutes  ces  cérémonies  augustes  , 
mais  de  traiter  une  difficulté  concernant  l'office  divin. 

Le  jour  où  Ton  consacre  une  église,  étant  très-solennel ,  le 
clergé  récite  l'office  de  la  dédicace  sous  le  rile  de  première  classe, 
avec  octave.  Les  rubricistes  éloient  autrefois  partagés  sur  la 
question  de  savoir,  quand  cet  office  doit  commencer  ;  si  c'est 
la  veille  avec  les  premières  vêpres,  ou  le  jour  même  de  la  dédi- 
cace après  la  consécration.  La  congrégation  des  rites  ,  consultée 
à  ce  sujet  ,  déclara,  le  29  juillet  1780  ,  que  le  clergé  ne  doit 
commencer  cet  office  qu'après  la  consécration  (Romsée ,  collectio 
decretorum  S.  R.  C.  N.  544  ) 

Il  paroît  que  ce  décret ,  quoique  déjà  ancien  ,  n'étoit  pas 
connu  en  France;  car  nous  voyons  en  1835  Mgr  l'Evcque  de 
Grenoble  proposer  de  nouveau  la  question  à  la  congrégation  des 
rites  sacrés.  «  Reverendissimus  hodiernus  Episcopus  Gratianopo- 
«  litanus  ,  quum  inicr  eœtera  pastoralia  nmnia  et  illud  explcat, 
»  consecrandi  nimirum  suaî  diœceMS  ecclesias ,  nonnullas  in 
n  consecrationibus  perficiendis  invertit  difficultates  quoad  reci- 
»  tationem  horaruni  canonicarum  illa  occasione  faciendain.  Dif- 
»  ficuitates  huiusmodi  insimul  compleclcns,  duo  sequentia  dubia 
»  sacrorum  rituum  congrégation!  disculienda  proposuit  ,  ni- 
i>  miruni,  officium  dedieationis  ecclesiac  particularis  ,  quod  ritu 
i»  annuali  cum  octavâ  celebratur  ,  debetne  tam  privatim,  quant 
»  publiée,  iuchoari  a  primis  vc-j  eris  pridie  dedieationis  cum 
»  matutino  ejusdem  festi ,  vel  inciptre  tantum  consecratione 
»  ecclesiac  faclà  ,  id  est  circum  cireiter  ad  lioras  minores  ?... 

»  Huiusmodi  dubiis  per  infrascripf uni  secretarium  relatis  in 
»  ordinariis  comitiis  ad  Vaiieanuin  bodierna  die  habitis,Emi- 
»  nentissimi  et  Reverendisnini  patres  ,  s.  cris  tuendis  ritibus 
»  p!a?positi ,  omnibus  maturè  perpensis,  rescribendum  censue- 
»  runt,  ad  primura  :  Négative  ad  priwum  parient,  oflinttative  ad 
»  secundem  et  a  clero  tantum  sertitio  ecc/etiœ  ëtricttm  addicto. 
»  Jtque  iia  rescripterunt,  ac  sereandum  matidarunt ,  die  23  tnaii 
»  1835.  NM593. 

Ainsi  la  congrégation  a  confirmé  ce  qu'elle  avoit  décidé  pré- 
cédemment. Et  son  savant  assesseur  Aloys.  Gardellini  ,  après 
avoir  rapporté  ce  décret  ,  le  commente  de  la  manière  suivante  : 
»  Detuum  si  in  vigiliis  ante  reliquias  agendis  officium  dedicatio- 
»  nis  dicendum  esse  quis  coutenderet  ,  adversaretur  decreto 
»  S.  R.  C.  die  9  julii  1780  edit.  quo  sancitum  fuit  ,  inchoandum 
»  esse  officium  finita  consecratione.  In  eodem  autem  decreto  sta- 
»  tulum  pariter  fuit  a  S.  R.  C.  vesperas,  matutinum,  laudes,  et 
»  borai  c«.nsccrationcm  prarcedentes  reeilandas  esse  vel  de  feria 
»  vel  de  lancto  prout  descriptum  fuerit  in  Ordinario.  Quando  ita- 
»  que  incipit  ndum  cril  officium  dedieationis  ipsa  consecrationis 
»  die?  Clarissime patet  ex  adducto  decreto:  non  ante  consecra- 
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»  tionem,  sed  consecratione  peracta  et  compléta,  Oflicium  itaque 
m  inchonri  débet  ab  illa  hora  in  qua  consecrationis  actio  perfecta 
»  jam  est.  Qua  hora  inehoandum  rêvera  sit  in  decreto  min  indi- 
»  catur,  sed  si  rubricarum  régulas  parumper  velimus  perpendere 
»  ab  ipsu  pontificalis  rubrica  desumere  facile  poterinius.  Nam 
»  cum  episcopus  consecrator  peracta  consecratione  teneaturcele- 
»  brarc  soleuuuiter  missam  de  ipsa  consecratione,  Tel  si  nimis  sit 
»  defattgr  tus  per  aliuni  sacerdotem  solemniter  celebrare  facere 
»  [Rub.  Pontifical,  in  Dedic.  Eccles.  èub  fine)  cum  juxta  ccr-rcmo- 
»  niaîe  episcoporum  missam  ab  episcopo  solemniter  celebratam 
w  pra?cedere  debeat  camus  alicujus  horae  canonic»  ;  cum  rubrica 
»  uns  alis  {(il.  de  hora  cekbrandi  missam)  diebu6  duplicibus  etfes- 
»  ti\is  definiat  celebrandum  esse  post  tertiaro,  cum  deniquc  ofli- 
»  cium  dedicationis  feslivuui  sit ,  non  feriale,  ac  proinde  ex  ipsa 
»  rubrica  îuissa  post  tertiam  debeat  celebrari ,  sponte  sequitur 
»  oflicium  dedicationis  ab  hora  tertia  esse  incipiendum.  » 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  cérémonies  et  des  rites  sua  h,  M.  l'ab- 
bé Boissonnet,  professeur  au  séminaiiedc  Romans,  fait  remarquer 
une  faute  de  copiste  qui  s'est  glissée  dans  l'impression  faite  en 
Belgique  du  décret  du  23  inui  1835.  Elle  existe  en  effet;  mais 
nous  ferons  remarquer  à  notre  tour,  que  la  première  inéprise  a 
été  faite  en  France.  C'est  V  4mi  de  la  religion  qui  a  publié  le  pre- 
mier le  décret  dont  nous  parlons.  «  Nous  croyons,  dit  ce  journal, 
n  devoir  faire  connoilre  une  décision  de  Rome  sur  un  point  qui 
m  concerne  la  liturgie.  L'année  dernière,  M.  l'abbé  Périer,  clia- 
«•  noine  de  Grenoble,  crut  devoir  consulter  la  congrégation  des 
»  rites  sur  lu  question  :  comment  il  faut  réciter  l'office  divin,  la 
n  teille  de  la  consécration  d'une  église.  »  Il  rapporte  ensuite  la 
demande  de  M.  l'Evéque  de  Grenoble  en  ces  termes  :  «  oflkium 
i»  dedicationis  ecclesia?  particularis,  quod  rilu  annualicum  octovâ 
»  celebratur,  debelne  tam  privattm  quam  publiée  iuchoari  a  pri- 
*»  mis  vesperis  pridie  dedicationis,  cum  matutino  t  jusdem  festi, 
«  vel  incipere  tanlum  consecratione  ecclesiac  farta,  id  est  circum 
»  Otrciter  ad  horas  minores?  »  Et  il  ajoute  :  u  Hiijusmodi  dubiis 
»  Eut.  et  Rev.  Patres  rescribendum  censuerunt  :  Ad  primum,  affir- 
»  mai i\t  ad primant  partent,  megati  ve ad  -  ecunc/uni,  eta  clero  tau- 
»  tum  strvi.io  etcleuœ  strictim  addicto.  I.ivr.  du  80  Août  1838, 
»  Tom,  90.  » 

II  y  aune  transposition  dans  les  mots  affirmatives  negaiive;<:e  qui 
fait  dite  à  la  congrégation  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle 
a  décidé.  Cette  réponse  fautive  a  passé  delà  dans  le  directoire  de 
Matines  de  1838  ;  l'éditeur  des  œuvres  de  Romsée  i'a  reproduite 
en  182U,  et  en  1841  on  l'a  insérée  dans  l'opuscule  :  Prières  et  céré- 
monies pour  la  dédicace  d'une  églùe.  Voilà  comment  les  erreurs  se 
perpétuent. 

L'on  voit,  d'après  ce  qui  précède,  avec  quelle  réserve  il  faut 
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accueillir  les  nouveaux  décrets  de  In  congrégation  des  riks.  De 
toutes  parts  on  lui  propose  des  doutes,  et  Ton  se  presse  de  publier 
ses  réponses  d'une  manière  abrégée,  obscure  ou  inexacte.  Aussi 
avons-nous  vu  dernièrement  la  congrégation  des  rites  en  contra- 
diction, non-seulement  avec  d'autres  congrégations  de  Rome,  mais 
encore  avec  elle-même.  Il  nous  semble  donc  qu'avant  de  réfor- 
mer ce  qui  est  admis  dans  la  pratique,  il  est  prudent  d'attendre 
que  la  congrégation  publie  elle-même  ses  dérisions.  Elle  a  chargé 
de  ce  soin  son  savant  assesseur  Aloys.  Gardellini.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  e«t:  Décréta  authentica  congrégations  tacrorum  rituum, 
ex  actis  ejusdem  S.  C.  coi/ecta  cura  et  studio  sacerdotis  Aiogtii 
Gardé /li  ni,  ejusdem  S.  R.  C.  assessorie  et  sub  promu  loris  fidei,  ab 
anno  1588  ad  ant>um  1835.  Sept  vol.  in-4°.  L'éditeur  des  œuvres 
de  Homsée  a  très-bien  fait  ressortir  le  mérite  de  eette  collection 
importante,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ad  opus  illud  eximium  leetorom  re- 
»  miltimus,  qui  accuratam  in  liturgia  sacra  scientiara  sibi  com- 
»  parare  cupit.  In  promptu  régulas  et  deemones  liabebit  pene 
»  infinitas,  dequarum  sensu,  autbenticitate  et  auctoritate  nefas  est 
»  dubitare.  Haec  emm  gravissima  occurrunt  incommoda  in  aucto- 
»  ribus  qui  negotiutn  sibi  dederunt  décréta  congiegationis  sacro- 
»  rum  rituuui  in  uniim  volumen  colligendi  ,  quod  compendioso 
»  nimis  u&i  tint  calamo.  Neque  omnia,  neque  intégra  dant  décréta; 
»  aed  plcrumque  vel  decreti  sunimariuiii ,  vel  simplex  rescriptum 
»  a  dubii  ,  factive  specie  avulsum.  Undc  fil,  ut  tanquam  régula 
»  geiteralis  habeatur,  quod  locum  tantummodo  obtinet  in  casu 
»  particulari.  Uinc  ad  quameumque  amoveiidam  ambiguttatem, 
»  praestaiitissimo  assessori   opéra?   pretimn  visum  est  non  so- 
»  lum  sensus  ipsius  congregatimiis  per  concisas  periodos  eihibere, 
»  sed  verba  ipsa  decrelorum  prout  in  actis  autheoticis  in  secrela- 
»  ria  preelaudaia?  Congrégation!»  asseï  vata  jaeent,  proferro.  Et  ne 
»  quid  déesse  videretur,  erudilissimia  etiam  commentariisdecre- 
»  la  saîtetu  recentiora  exoruare  studuit.  » 

NOTICE  SUR  LA  RJ«  MÈRE  ANNE-MARIE-JOSEPH -DE- 
JÉSUS,  RELIGIEUSE  CARMÉLITE. 

Elle  naquit  à  Licge  le  20  octobre  1  ^66,  de  M.  Guillaume  Capi- 
taine (1)  et  de  Miiie  Agnès  de  Grady,  et  reçut  au  saint  Baptême  le 
nom  d'Anue.  Placée  par  ses  parents  au  pensiounat  de  Stc-Aga  lic  à 


(>)  M.  Félix  Cajilaiue,  ai  citu  nu  mi  re  du  conseil  communal  tt  au- 
jourd'hui pré*iiknt  de  la  chambre  de  cen.u.cice  de  Liège,  e*t  de  la  même 
famille.  La  R»  e  Mëie  AuLc-Maiie  Jos«i h  de  Jûua  éloit  sa  tante  pater- 
nelle. 
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Liége,"elle  y  conçut  les  premières  idées  de  la  vie  religieuse.  A«is« 
lorsqu'elle  fut  de  retour  chez  elle  et  que  ses  avantages  naturels  firent 
dès  lors  songer  à  l'établir  dans  le  monde,  elle  déclara  à  sa  fami'le 
que  sa  résolution  étoit  de  se  consacrer  à  Dieu.  Sa  mère  qui  l'aimoit 
teudrement  et  qui  fut  extrêmement  affligée  d'appnndrc  ce  dessein, 
avoit  en  même  temps  trop  de  religion  pour  contrarier  cette  vocation. 
Mlle  Capitaine  fut  donc  libre  de  choisir,  et  elle  entra  chez  les  Car- 
mélites déchaussées  de  Liège  le  12  avril  1787,  âgée  de  20  ans  et 
6  mois  (1).  Sou  année  de  probation  étant  terminée,  elle  fut  admise 
à  la  profession,  et  le  i3  avril  1788,  elle  prononça  ses  vœux  solennels. 
Et  dès  lors  elle  prit  la  généreuse  lésolutionde  n'admettre  jamais  vo- 
lontairement aucune  pensée  inutile.  Ses  trois  années  de  noviciat  se 
passèrent  avec  le  même  sentiment  de  ferveur  ;  et  malgré  les  épreuves 
et  les  peines  intérieures  dont  elle  fut  affligée,  elle  demeui  a  constante 
et  triompha  de  toutes  les  tentations. 

Mais  presque  imundiaiement  après  son  entrée  au  couvent ,  com- 
mencèrent les  troubles  civils,  et  la  longue  carrière  monastique  de  la 
Mère  Anne-Marie  fut  surtout  destinée  aux  tracasseries  et  aux  ici  rems 
qui  venoient  du  d(hors.  Le  début  de  celte  ère  de  bouleverscmcns  fut 
la  révolution  liégeoise,  qui  date  précisément,  comme  on  sait,  de  l'an- 
née 1787.  A  l'arrivée  des  Français,  l'inquiétude  fut  telle  que  Mme  Ca- 
pitaine tint  en  pleurant  redemander  sa  fille  au  couvent.  Elle  avoit 
d'abord  étéches  le  R.  P.  Provincial  des  Caimes  déchaussés,  qu'elle 
trouva  convaincu  du  danger  de  la  situation ,  et  qui  lui  donna  en 
conséquence  par  écrit  une  déclaration  qui  ptrmetfoit  aux  Carmé- 
lites de  quitter  la  maison.  Quelques  religieuses  parurent  ébranlées  j 
la  jeune  sœur  Annc-Maiie  se  permit  de  dire  à  la  Mère  Prieure: 
«  Allons  réciter  le  Veni  Sancle  Spirilus.  »  Ce  conseil  est  adopté;  on 
sonne  aussitôt  la  cloche  domestique  et  l'on  se  met  à  genoux.  La  prière 
finie,  les  Sœurs  s'écrient  qu'elles  ne  sortiront  pas.  Mme  Capitaine 
voyant  qu'elle  ne  pou  voit  rien  obtenir,  dit  à  sa  fille  :  «  Au  moins  si 
l'on  vous  force  de  sortir,  vous  promettez  de  revenir  chez  moi?»  Mais 
la  jeune  religieuse  répondit  que,  dans  ce  cas,  clic  suivroit  la  revé- 


(1)  Le  couvent  des  Carmélites  déchaussées  de  Liège  fut  fondé  en  1627, 
à  la  demande  du  magistrat  et  par  les  soins  de  la  vénérable  Mire  Anne  de 
St-Barlhélemi,  compagne  de  Sle  Thérèse  et  alors  établie  A  Anvers.  Quatre 
religieuses  et  une  novice,  tirées  des  couvents  du  même  ordre  de  Bruges, 
de  Bruxelles,  d'Anvers  ,  de  Malines  et  de  Yalenrienms,  ai  rivèrent  à 
Liège  le  17  juillet  et  furent  établies  provisoirement  dans  une  maison 
louée,  place  St-Paul.  Ce  ne  fut  que  vingt  huit  ans  après,  en  1 655,  que  les 
Carméliles  allèrent  occuper  leur  maison  actuelle  près  la  porte  Vivegnis.  La 
première  religieuse  qui  fit  sa  profession  dans  le  nouveau  couvent  de  Liège, 
fut  la  Sœur  Marie  Anne-de  St-Jofeph,  fille  de  M.  le  comte  de  Belle- 
Joyeuse  ;  et  la  première  novice  qui  y  prit  le  voile,  fut  la  fille  de  M.  Li- 
verloz,  bourgmestre  de  Liège,  laquelle  prit  le  nom  de  îfecur  Thérèse  de 
Jéaiif. 
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rende  Mère  Prieure,  la  ut  elle  étoit  attachée  à  sa  vocal  on,  qui  lui 
paroissoit  plus  chère  que  la  vie  même. 

Elle  fut  Miccessix  émeut  sœur  tourière,  charge  iropoi  tante  qui  lui  fut 
imposée  malgré  sa  jeunette  ,  maîtresse  des  novices  et  Prieure;  et 
comme  les  circonstances  ne  permeltoient  pas  de  faire  les  élections 
triennale»,  selon  la  règle,  eile  fut  obligée  de  garder  le  piiorat  près 
de  14  »i«S.  Durant  ce  temps,  la  communauté  eut  à  souffrir  tous  les 
genres  de  vexations.  Le  couvent  fut  plusieurs  fois  envahi,  dépouillé 
de  ses  ornements  et  de  ses  revenus,  l'église  convertie  eu  magasin,  etc. 
Pendant  que  les  Fiançais  et  les  Autrichien*,  les  uns  placés  à  la  cita- 
delle et  les  autres  à  la  Chartreuse  ,  se  tanonuoicut  d'une  moutagne 
à  l'autre  ,  les  pauvres  Carmélites  qui  se  trouvoieut  justemeut  dans 
cette  direction,  euleudaut  jour  cl  uuit  les  boulets  passer  par-dessus 
leur  tête,  s'aitendoieut  à  périr,  cl  plus  d'un  projectile  vinl  tomber  dans 
leur  propriété.  Un  bouiel  entr'autres  alla  se  fixer  dcrrièic  lu  statue  de 
la  Ste  Vierge,  placée  dans  une  n.che  au-dessus  de  la  porte  d'eutrée 
de  l'église,  sans  l'endommager.  La  Mère  Anne  Marie,  n'ayant  de 
confiance  qu'en  Dieu,  traçoit  parlout  sur  les  portes  el  les  fenêtres  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  et  se  mettait  sous  leur  protection. 
Et  en  effet  il  n'ai  riva  aucun  mal  à  la  communauté,  si  ce  n  est  qu'elle 
m  voit  au  milieu  de  dangers  continuels,  qu'elle  fut  obligée  d'emprun- 
ter pour  ne  pas  manquer  du  nécessaire,  etc.  Mais  ce  qui  lui  fut  le  plus 
seusible,  c'est  le  sacrifice  qu'elle  dul  faire  d'uu  point  capital  de  la 
lègle,  celui  qui  prescrit  la  clôture.  Durant  plusieurs  années,  la  mai- 
son, sans  cesse  exposée  aux  visites  et  aux  investigations,  ne  put  de- 
meurer fermée  et  les  religieuses  étoient  loin  de  commander  chez  elles. 
Cependant  la  Mère  Anne-Marie  remédioit  à  tout  par  sa  foi ,  son 
courage  et  sa  présence  d'esprit,  et  l'on  convient  que  c'est  à  elle  que 
la  maison  dut  son  salut  dans  ces  temps  difficiles* 

Lorsque  la  paix  fut  revenue  et  qu'on  eut  de  nouveau  la  liberté 
d'émettre  les  vœux  perpétuels  ,  elle  fit  de  vives  instances  auprès  do 
ses  supérieurs,  pour  être  déchaigée  de  la  supériorité,  ce  qui  lui  fut 
enfin  accordé  l'an  i836.  Elle  put  donc  de  uouveau  pratiquer  l'obéis- 
sance, vertu  qu'elle  chérissoit  particulièrement.  Une  Sœur,  qui  avoit 
été  autrefois  sa  uovice,  fut  élue  Prieuie  ;  el  la  Mère  Anne-Marie  lui 
fut  soumise  avec  une  simplicité  et  uoe  exactitude  parfaite.  Elle  n'a- 
voit  pas  d'autre  volonté,  pas  d'autre  opinion,  pas  d'aulre  jugetneut 
que  la  nouvelle  supérieure ,  et  toute  la  commuuaulé  étoit  édifiée  de 
cette  obéissance. 

La  sainte  pauvreté  étoit  aussi  une  de  ses  vertus  chéries.  Non  seu- 
lement elle  étoit  détachée  de  toutes  les  choses  sensibles ,  mais  elle 
regardoil  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  comme  rien,  comme  uu  véritable 
néant,  l'or  et  l'argent  comme  de  la  boue.  Elle  ne  couservoit,  pour  son 
usage,  absolument  rien  qui  eût  quelque  petite  valeur,  pas  même  une 
image.  Son  occupation  Oïdiutirc,  surtout  daus  la  vieillesse,  étant  la 
roulure,  elle  avoit  eu  tout  deux  aiguilles,  une  pour  fane  des  scapu- 
1. lires,  el  une  pour  les  autres  ouvrages. 
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Son  amour  du  travail  égaloit  son  détachement,  et  jamais  elle  n'é- 
toit  un  moment  oisive.  Il  n'y  a  rien ,  disoit-elle,  de  si  précieux  que 
le  temps  ;  aussi  avoit-elle  soin  de  n'en  pas  perdre  la  moindre  partie. 
Rien  n'étoit  plus  beau  ni  plus  extraordinaire  que  delà  voir,  lorsque 
l'âge  et  les  maladies  l'eurent  privée  de  l'usage  de  ses  jambes ,  les 
mains  toujours  occupées  à  l'ouvrage,  toujours  la  tôle  baissée  et  sans 
lunettes,  le  menton  reposaut  sur  sa  poitrine,  où  il  avoit  fini  par 
former  une  plaie,  ne  levant  les  yeux  que  pour  voir  qui  lui  parloit  ; 
et  dans  ce  cas,  elle  étoit  obligée  de  soutenir  sa  tête  avec  les  deux 
mains ,  position  pénible  qu'elle  ne  prenoit  qu'un  instant.  Les  di- 
manches et  fêtes,  elle  étoit  aussi  continuellement  occupée  à  lire  ou  à 
prier  ;  et  jamais  on  ne  la  vit  oisive. 

Son  humilité  n'étoit  pas  moins  admirable,  et  elle  souffroit  beaucoup 
d'être  obligée,  par  le  malheur  des  temps,  de  garder  la  charge  de 
Prieure  qu'elle  croyoit  fort  au-dessus  de  son  mérite,  tandis  qu'au 
contraire  personne  n'étoit  plus  capable  de  la  remplir  dignement.  Elle 

Souverna  toujours  avec  sagesse  et  prudence ,  avec  un  zèle  mêlé  de 
ouceur  et  de  charité.  Dieu  lui  comrauniquoit  d'abondantes  lumières 
pour  sa  propre  sanctification  et  pour  celle  de  ses  filles,  qui  la  chéris- 
soient  et  la  respectoient ,  lui  obéissant  avec  amour  comme  a  Dieu 
même.  Elle  étoit  leur  modèle  en  tout ,  ne  leur  commaudant  rien 
qu'elle  ne  pratiquât  la  première.  Déjà  elle  ne  mai  choit  plus  qu'à 
l'aide  d'une  petile  béquille ,  et  elle  ne  cessoil  d'aller  à  tous  les  ou- 
vrages de  la  maison,  soit  qu'il  fallût  blanchir  le  linge  ou  frotter  le 
chœur,  etc. 

Mais  qui  pourroit  dire  quelle  fut  sa  charité?  Son  amour  pour  Dieu 
étoit  ardent,  fort  et  généreux.  Elle  étoit  parvenue  à  n'avoir  plus 
qu'une  pensée,  qu'un  désir,  qu'un  sentiment,  qu'un  souvenir,  qu'une 
parole,  qu'une  volonté;  et  c'étoit  la  sainte  volonté  de  Dieu,  l'amour 
de  Dieu,  le  bon  plaisir  de  Dieu,  rien  ne  pouvant  plus  l'occuper,  lui 
plaire,  que  son  Créateur.  Son  amour  du  prochaio  répondoit  à  son 
uuion  avec  Dieu.  Sa  vive  et  tendre  affection  pour  ses  filles,  pour  ses 
consœurs,  s'étendoit  à  tout  le  monde  ;  personne  n'étoit  exclu  de  ce 
cœur  sensible  et  compatissant.  Quand  elle  voyoit  quelqu'un  souffrir 
soit  corporellement  soit  spirituellement ,  ses  yeux  se  remplissoient 
aussitôt  de  larmes,  même  dans  sa  haute  vieillesse  ;  et  dans  ces  mo- 
ments, elle  se  seroit  dépouillée  de  tout,  si  l'obéissance  le  lui  avoit 
permis.  Un  jour,  pendant  la  révolution  ,  un  pauvre  venant  se  pré- 
senter au  tour  pour  demander  la  charité,  la  Mèie  Anne-Marie,  qui 
étoil  alors  tourière  et  qui  n'avoit  que  quelques  liards,  les  lui  donna 
jusqu'au  dernier,  en  lui  disant  :  «Tenez,  mon  ami,  vous  voilà  main- 
tenant plus  riche  que  moi.  »  Enfin  ses  souffrances,  qui  furent  si  vives 
et  si  longues,  comme  nous  le  dirons  tantôt,  ne  l'eropêchoient  pas  de 
songer  d'abord  au  prochain,  de  garder  toute  sa  compassion  pour  les 
autres.  Les  maux  qui  Taccabloient,  n'étoient  rien  ,  disoit-elle;  il  ne 
falloit  pas  y  faire  attention.  Mais  telle  ou  telle  personne  étoit  digne 
de  pitié  ;  et  elle  exhortoit  les  Sœurs  à  s'occuper  uniquement  des  peines 
d'autrui. 
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Son  zèle  et  son  exactitude  pour  l'observance  régulière  u'étoicnt  pas 
moindres.  Elle  étoit  le  modèle  et  le  soutien  de  la  règle  ,  et  elle  sou- 
lint  le  jeûne  et  les  autres  austérités  de  la  réforme  de  Ste-Théi esc  ( i ) 
jusqu'à  sa  dernière  maladie.  A  82  ans,  elle  jeûnoit  encore  tous  les 

Îours.  Notre  sainte  règle,  disoit-elle  admirablement,  me  fait  vivre. 
l\  lorsqu'on  croyoit  qu'elle  avoit  besoin  de  quelque  nourriture,  elle 
répondoit  :  «  Non,  non ,  ma  Mère  ou  ma  Sœur ,  je  n'ai  besoin  de 
rien,  m  Sa  mortification  étoit  extrême.  Aussi  étoit-elle  ingénieuse  à 
trouver  sur-le-champ  quelque  raison,  pour  qu'on  lui  permît  de  suivre 
l'observance  commune.  Ce  zèle  pour  la  règle,  elle  l'étendoit  aux 
moindres  cérémonies  de  l'office  divin  et  des  actes  de  communauté j 
et  quand  elle  voyoït  tout  le  monde  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  la 
même  exactitude,  observer  ponctuellement  tout  ce  que  la  règle  pres- 
crit pour  la  récitation  et  le  chant  de  l'office,  conserver  religieusement 
les  anciennes  et  saintes  coutumes,  elle  tressailloit  de  joie  et  bénissoit 


(1)  Cette  règle  que  presque  personne  ue  coouoîl,  quoique  les  Carmélites 
vivent  au  milieu  de  nous,  est  à  la  fois  un  modèle  de  sagesse  et  de  mortifi- 
cation. Tout  y  est  fait  pour  dompter  la  uiture,  sans  l'accabler.  L'absti- 
nence et  le  jeûue  y  sont  perpétuels.  Les  Carmélites  ne  font  jamais  gras,  m 
ce  n'est  eu  cas  de  maladie.  Deux  repas  par  jour,  un  le  malin  à  10  ou  à  11 
heures,  et  un  vers  le  soir;  telle  esi  toute  leur  nourriture.  Leur  carême 
commence  le  14  septembre,  jour  de  l  Exaltation  de  la  Ste  Croix;  et  alors 
leur  second  repas  consiste  dans  la  collation.  Leur  jeûue  du  matiti  est  ab- 
solu; eiiess'ablieunentméme  de  toute  boissou.  Dans  les  jeûnes  de  l'Eglise, 
peu  >aul  l'auuée  et  tout  le  Carême  avant  Pâques,  elles  s'abstieuueul  d'usufs 
et  de  tout  laitage  ,  et  lout  est  assaisonné  à  l'huile.  Leur  colUtiou  du  soir 
consiste  alors  eu  deux  onces  de  pain  et  un  peu  de  fruits  secs.  Une  grosse 
paillasse,  étendue  sur  deux  planche*,  leur  sert  de  lit.  Leur  nuit  est  de  cinq 
heure  el  demie ,  depuis  Pâques  j  usqu'au  iq  septembre;  et  de  six  heures 
et  demi*?,  le  reste  de  l'année.  Leur  journée  se  partage  en  prières  et  en 
cuvragis  de  main.  Deux  heures  d'oraison  ,  une  le  matin  immédiatement 
après  le  lever  et  une  le  soir,  font  donner  à  leur  vie  le  nom  de  contempla- 
tive. Elles  chantent  maliues  à  9  heures  du  soir,  pour  Unir  à  10  1/4  et  se 
coucher  à  11.  Leur  longue  oraison  se  fait  toujours  à  genoux  parterre,  et 
sans  appui.  Les  repas  et  la  recréation  se  prennent  eu  commun,  et  personne 
Be  peut  s'exempter  d'y  assister.  A  l'exception  de  ces  deux  points  et  de  l'as- 
sistance générale  de  la  communauté  au  chœur  pour  l'oraison  ,  la  messe 
et  les  heures  cauoniales  ,  chaque  Carmélite  s'occupe  de  son  ouvrage  dans 
sa  cellule.  Leur  chaut  est  une  simple  psalmodie  sur  deux  tons;  il  se  fait 
avec  une  telle  lenteur  et  une  telle  onction,  qu'il  est  difficile  de  l'en- 
tendre sans  en  être  touché.  Chaque  faute  dans  la  récitatiou  de  l'office  e  t 
suivie  d'uue  punition  spontanée  ;  et  la  Carmélite  ,  à  qui  il  est  ai  rivé  de  s'y 
tromper,  se  prosterne  aussitôt  en  présence  de  la  communauté  et  baise  le 
pavé.  Leur  vêtement ,  qui  est  toujours  le  même,  consiste  dans  la  tunique, 
la  robe,  le  «capillaire  et  le  voile  ;  tout  est  de  lniue  ,  à  l'exception  de  la 
guimpe  ou  toque  dont  elles  se  couvrent  la  tête  et  le  cou.  Dans  les  grandes 
cérémonies,  elles  ajoutent  à  leur  costume  le  manteau  blanc;  et  l'euseuihle 
de  cet  h.ibiiiemcui  est  aussi  beau  que  simple  Leurs  draps  de  lit  el  leurs 
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le  Seigneur  de  celle  fidélité.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre 
que,  maigre  sa  grande  vieillesse  et  ses  infirmités,  elle  récitoit  encore 
les  heure*  dans  son  gros  bréviaire ,  le  tenant  ouvert  sur  ses  deux 
mains  sans  appui,  comme  la  communauté  et  avec  la  communauté. 
Et  comme  elle  ne  marcboii  plus,  elle  se  faisoit  porter  au  chœur  dans 
sa  chaise;  charge  que  les  Sœurs,  ses  compagnes  ,  se  di>putoicnt 
entr'elles  cl  qu'elles  rcmplissoient  avec  autant  de  joie  que  de  res- 
pect. 

Disons  maintenant  uu  mot  de  son  courage  ,  de  sa  patience  ,  de  sa 
résignation  dans  les  souffrances.  Depuis  a5  ans,  Dieu  la  fit  passer 
par  le  creuset  des  plus  vives  douleurs  ,  elle  fut  accablée  d'un  rhuma- 
tisme aigu  qui  Ht,  de  la  dernière  période  de  sa  vie,  uu  martyre  con- 
tinuel. Elle  qui  ,  dans  sa  jeunesse,  étoit  giande  et  bien  faite,  fut  tel  - 
Umenf  courbée,  contractée  par  La  maladie,  qu'i  sa  mort  ,  son  corps 
ressembloit,  pour  la  taille,  à  celui  d'un  jeune  enfant.  Celle  seule  cir- 
constance pourra  faire  juger  des  épreuves  corporelles  auxquelles  elle 


mouchoirs  de  poche  sont  de  laine  (une  serge  grossière),  comme  leur  vête- 
ment. Ajoutons  que  cet  habillement,  trop  chaud  en  été,  est  trop  froid 
i  ii  hiver,  et  qu'il  concourt  avec  tout  le  reste  pour  vaincre  la  nature.  Pour 
se  chauffer  dans  la  mauvaise  saison,  elles  ont  l'usage  d'une  chaufferette  , 
«•t  c'est  tout  leur  feu.  Le  nombre  des  Carmélites  pour  chaque  maison  es» 
limité,  et  ou  ue  le  dépasse  pas  eu  Belgique  ;  il  est  de  ai,  dont  17  Sœurs 
de  Chœur,  et  3  Sœurs  converses,  appelées  ordinairement  du  voile  blanc, 
La  #!•  place,  dite  de  Ste-Thérèse,  est  rarement  occupée  ;  on  la  donne  par 
distinction  à  quelque  postulante  qui  semble  mériter  cette  faveur.  L'autorité 
est  exercée  par  une  Prieure,  une  Sous-Prieure  et  une  Maîtresse  des  novices; 
toutes  1rs  fooetious  sont  trie  nulles  et  électives.  Une  Sœur  procureuse, 
chargée  de  l'économie  de  la  maison,  et  une  Sœur  tourière,  à  qui  on  couGe 
les  communications  avec  le  dehors,  complètent  l'administration.  Telle  est 
en  résumé  la  lègle  des  Carniélitesdéchaussées,  règle  qui  s'observe  toujours 
avec  la  ferveur  et  l'exactitude  primitives,  et  dout  la  sagesse  est  démontrée 
par  une  expérience  rie  près  de  1  rois  siècles  Le  tempsu'a  rien  pu  surcette  belle 
institution,  et  en  quittant  le  siècle  pour  devenir  fille  de  Slc-Thérese,  ou 
eutre  réellement  dans  un  monde  inconnu  et  nouveau. 

Du  reste,  cette  vie  si  austère  d'un  côté,  a  ses  joies  et  ses  consolations  de 
l'autre.  La  douceur  exquise  et  l'inaltérable  gailé  rie  Ste-Thérèse  oui  péné- 
tré, avec  sa  vie  mortifiée  et  pénitente,  dans  toutes  les  maisons  qui  ont  le 
bonheur  de  suivre  sa  règle.  «  La  suavité  rie  sou  esprit,  dit  un  auteur,  a 
passé  à  sesenfans,  aussi  bien  que  sa  force.  De  là  vient  que  lésâmes  lâches, 
les  esprits  timides  ne  sont  poiut  propies  pour  la  forme  de  vie  qu'elle  a 
présente.  Il  n'y  a  que  les  grau ris  cœurs  qui  puissent  la  pratiquer  et  la  com- 
prendre. De  là  vient  cet  air  de  dévottou  que  respirent  partout  les  mai- 
sons de  Ste-Thérèse,  cette  odeur  de  sainteté  qu'elles  répandent  partout 
avec  taut  rie  héuédiction  ,  et  qui  leur  attire  tant  d'excelkus  sujets.  De  là 
vient  enfin  cette  joie  dans  la  pénitence,  et  cette  sainte  g^îté  qui  semble 
être  naturelle  aux  Carmélites,  et  saus  laquelle  on  ue  sauroit  vivre  dans 
cet  ordre  Mauiliie  •»  [Ullns  ^'rituelle*,  par  le  r\>urin,  Paris  i?'»^,  T. 
III.  p.  3n.  ) 
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fut  soumise.  Cependant,  outre  la  douleur,  elle  perdit  encore  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  par  une  paralysie.  Etoit-clle  couchée  ,  pour 
prendre  le  repos  dout  elle  avoit  besoin,  elle  étoit  forcée  de  garder  la 
position  ut) f  fois  prise,  sans  pouvoir  la  changer.  Or,  au  milieu  de 
ses  maux  ,  son  âme  étoit  toujours  égale,  toujours  satisfaite,  son  esprit 
toujours  gai  et  aimable.  La  violence  de  la  douleur  lui  arrachoit-elle 
quelques  petits  gétuisseincus,  elle  se  reprenoit  aussitôt  eu  disant  : 
«  Tout  ce  que  vous  voulez  ,  mou  Dieu  ;  encore  plus  ,  encore  plus!  » 
Dans  ces  cruels  moments,  le  Te  Deum  et  le  Laudate,  en  action  de 
grâces,  remplaçaient  les  plaintes  qui  eussent  échappé  à  un  courage 
moindre  que  le  sien.  C'est  dans  ces  seutimens  qu'elle  se  soutint,  sans 
varier,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  toujours  en  paix,  toujours  contente, 
toujours  occupée  à  sou  petit  ouvrage,  qui  paroitra  neu  de  chose  aux 
yeux  du  monde,  mais  qui  étoit  beaucoup  aux  yeux  ac  Celui  qui  juge 
d'après  le  cœur.  A  propos  de  quoi  elle  disoit  :  «  Il  n'y  a  i  ieu  de  petit 
au  service  de  Dieu.  »  Aussi  faisoit-elle  les  moindres  choses  avec  une 
pure  et  sainte  intention,  et  un  grand  amour  de  Dieu. 

Du  reste,  sa  profonde  humilité  nous  a  déiobé  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  vertus  ;  elle  les  cachoit  avec  soin,  ou  pour  mieux  dire,  elle- 
même  les  ignoroi».  Aussi  étoit-clle  sensiblement  affligée,  lorsqu'elle 
s'entendoit  louer  ou  qu'elle  s'a  perce  voit  qu'on  avoit  une  trop  haute 
idée  de  sou  mérite  et  de  l'cflicat  ilé  de  ses  prières.  Ou  eu  eut  un 
exemple  touchant  le  jour  même  de  sa  bienheureuse  mort.  Comme 
plusieurs  Sœur»  et  d'autres  personnes  se  recommandoienl  à  son  pieux 
suuvi  uir,  lorsqu'elle  scioit  arrivée  auprès  de  Dieu,  elle  s'alarma  et 
se  troubla  visiblement  et  s'en  plaignit  même  à  sou  confesseur  ,  qui 
dut  prier  la  communauté  de  ne  plus  lui  faire  de  semblables  recoin- 
mandations. 

Vu»  la  mi-juillet  de  celte  année,  clic  fut  prise  d'une  petite  fièvre, 
qui  fut  jugée  dangereuse  à  cause  de  sou  âge  et  de  sa  caducité.  Elle 
la  sut  moula  cependant,  et  ou  espéroit  de  la  conserver  encore  quel- 
que temps.  Mais  comme  elle  ue  prenoil  plus  que  peu  de  nourriture, 
elle  s' épuisa  peu  à  peu  et  uu  nouvel  acadeut  adieva  d'abattre  ses 
iorecs  physiques.  Comme  elle  dcmandoil  avec  instance  les  derniers 
sacrements,  ou  lui  donna  ,  le  vendredi  i5  septembre,  le  saint  via- 
tique, qu'elle  ncul  avec  ce  tendre  amour  qu'elle  a  loujunis  porté  à 
Jésus-Christ  daus  le  S.  Sacrement.  On  difîéia  de  lui  donner  l'Ex- 
tièuic-Oncliou  jusqu'au  19,  parce  qu'on  ne  croyoit  pas  le  danger 
pressant.  Après  avoir  reçu  les  saintes  onctions,  elledemauda  paidon 
a  la  communauté  des  mauvais  exemples  que,  daus  son  humilité,  elle 
pendit  avoir  donnés  à  ses  Sœurs,  et  les  exhorta  ,  avec  des  expi es- 
tions éueig:ques  et  touchantes,  à  l'observance  régulière,  dont  elle 
fut  toujours  uu  exemple  si  édifiant.  Elle  leur  recommanda  surtout 
l'union,  la  charité  et  l'amour  de  la  saiute  pauvreté.  Puis  dévoilant 
toute  la  tendresse  de  sou  cœur  pour  ses  chères  filles  ,  elle  leur  disoit 
du  ton  le  plus  pénétrant,  combicu  elle  les  aimoit  !  A  ce  discours,  toute 
la  communauté  fondit  en  larmes,  cl  chaque  Sœm  :c  dit  rjur  ces  pa- 
TvmtXY.  33. 


Digitized  by  Google 


—  338  — 

rôles  ne  sort ii  oient  jamais  de  sa  mémoire.  Dms  la  nuit  du  10  au  a i  f 
son  état  empira  beaucoup,  et  on  lui  permit  de  communier  encore  une 
fois  en  viatique.  Son  désir  de  recevoir  une  dernière  fois  son  Die» 
ctoit  extrême.  «  Venez,  mon  Bien-Aimé,  s'écrioit-clle,  car  je  ne  puis 
attendre  plus  longtemps  »  Lorsqu'elle  l'eut  reçu,  sa  reconnoissance 
se  manifesta  avec  la  même  vivacité  de  sentiraens,  et  toute  la  matiuée 
se  passa  dans  ces  clans  d'amour  et  de  dcsii  de  posséder  Dieu.  «  0  mon 
Jésus,  disoit-cllc,  venez  me  tirer  de  l'exil  1  Quand  vous  posséde- 
rai-je?  »  El  son  humilité  lui  faisoit  ajouter  :  «  Mais  je  n'en  suis  pas 
digne  ;  je  dois  encore  souffrir  pour  mes  péchés*  »  Depuis  longtemps 
elle  n'osoit  plus  témoigner  le  désir  qu'elle  avoit  de  mourir,  parre 
que  tout  son  attrait,  dans  ses  longues  et  pénibles  souffrances,  éloitde 
se  conformer  a  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Mais  voyant  sa  fin  appro- 
cher, elle  se  permit  ces  expressions,  qui  monlroienl  combien  elle  de- 
siroit  de  se  réunir  à  son  unique  Bien.  «  Priez  doue,  disoit-elle  à  ses 
Sœurs,  demandez  à  Dieu  qu'il  vienne  bientôt  me  chercher.  »  Vers 
3  heures  de  l'après-dinée,  elle  entra  en  agonie.  Toujours  attentive  à 
accomplir  tout  ce  qui  est  commandé,  jusqu'aux  moindres  cérémonie, 
elle  fît  ressouvenir  ses  compagnes  de  lui  donner  à  temps  le  cierge  bé- 
nit, l'eau  bénite,  etc.  Enfin  elle  demanda  une  dernière  bénédiction  à 
)a  Mère  Prieure,  qui  eût  voulu  la  recevoir  d'elle  au  contraire  pour 
elle-même  et  toute  la  communauté,  si  elle  n'avoit  craint  d'alarmer  de 
nouveau  son  humilité.  Jusqu'à  3  heures ,  elle  conserva  sa  présence 
d'esprit  et  la  uicme  vigueur  de  sentiment,  ne  cessant  de  s'entretenir 
avec  Dieu,  lor.-que  tout-à-coup  elle  parut  s'éteindre.  Et  en  effet  son 
agonie  fut  si  douce,  qu'on  ne  s'aperçut  pas  du  moment  où  elle  remit 
son  âme  pure  dans  les  mains  de  son  Créateur.  Le  lendemain  sou  coi  ps 
vénéré  fut  ciposé,  selon  l'usage,  daus  le  choeur  inférieur  du  couvent; 
et  l'opinion  qu'on  avoit  de  sa  sainteté,  dans  le  monde  comme  parmi 
ses  Sœurs,  y  fit  toucher  beaucoup  d'objets  de  piété. 

Telle  fut  la  Mère  Anne-Marie-  Joseph-de- Jésus;  et  loin  d'exagérer 
ses  vertus,  nous  n'en  racontons  qu'une  petite  paitie.  Un  volume,  uous 
assure-t-on,  sufliroit  à  peine  pour  les  exposer  eu  détail. 


M*  LUQUET,  ÈVÊQUE  D'HÉSEBON, 

ENVOYÉ  EXTRAORDINAIRE  DU  SAINT-SIÈGE  EN  SUISSE. 
SA  NOTE  AU  VORORT  FÉDÉRAL. 

S'il  est  un  peuple  malheureux  et  digne  de  compassion  en  Europe  , 
ce  sont  les  Suisses  catholiques.  Apris  avoir  fait  des  sacrifices  hé- 
roïques pour  sauver  leur  liberté  religieuse,  abandonnés  à  leurs 
propres  ressources  et  trop  foiblcs  pour  luttei  avec  succès  contre  le 
radicalisme  elle  protestantisme  réunis,  ils  oui  finalement  dû  céJer 
à  !a  violence;  leurs  droits  les  plus  précieux  ont  été  indignement  vio- 
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les;  et  depuis  la  fatale  issue  de  cette  guerre  impie,  leur  situation  ne 
fait  qu'empirer  chaque  jour.  Nos  lecteurs  savent  comment  nous  avons 
envisagé  et  jugé  ces  faits,  au  moment  même  qu'ils  se  sout  accomplis 
<t  quels  présages  nous  en  ayons  osé  tirer  pour  le  repos  de  l'Europe. 
Les  chatimens  ont  suivi  de  près  cette  grande  injustice  et  ces  lâches 
connivences  et  chaque  jour  nous  annonce  malheureusement  de 
nouvelles  catastrophes.  Mais  précisément,  dans  ce  désordre  et 
ces  bouleverscmens  universels ,  l'oppression  des  Suisses  catholiques 
s'achève  et  se  consomme,  sans  qu'on  y  fasse  pour  ainsi  dire  atten- 
tion. Chaque  peuple  est  tellement  occupé  chez  soi  et  il  se  passe  de  si 
grands évéuemens  en  cent  endroits,  que  les  oppresseurs  oui  beau  jeu 
et  qu'une  injustice  particulière  passe  iuaperçue.  C'est  aussi  l'univer- 
salité du  mouvement  anarchique,  qui  leur  assure  de  plus  en  plus 
l'impanité;  et  si ,  en  i8f7,  la  France  et  l'Autriche  ont  jugé  n'avoir 
pas  à  se  mêler  sérieusement  de  l'expédition  entreprise  contre  les 
cantons  catholiques,  à  plus  forte  raison  ne  pourroicnt-elles  pas  y 
songer  aujourd'hui. 

Toutefois,  ce  que  nous  regardous  comme  pis  que  cette  oppression, 
c'est  l'espèce  de  sanctiou  qu'un  dignitaire  ecclésiastique,  un  évéque 
qui  se  dit  envoyé  du  St-Siége,  a  entrepris  d'y  donner  ,  eu  traitai  t 
avec  le  pouvoir  usurpateur.  Déjà,  comme  on  sait,  les  fidèles  Suisses 
catholiques  avoient  eu  la  douleur  de  voir  leur  défaite  célébrée  joyeu- 
sement au  sein  même  de  Rome  ;  et  certes  ce  spectacle  étoit  assci 
triste.  Mais  comme  après  tout  ces  scandaleuses  manifestations  n'é- 
toient  que  l'œuvre  de  ceux  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  radicaux 
de  Berne  ou  de  Lausanne ,  il  y  avoit  de  quoi  se  consoler,  en  songeant 
ue  les  révolutionnaires  de  tous  les  pays  se  ressemblent,  et  que  ceux 
e  Rome  ne  fout  pas  exception.  Ce  n'étoitdonc  rien  en  comparaison 
des  proportions  faites  aux  oppresseurs  par  Mgr  Luquet;  et  c'est  ce 
fait  surtout  qui  nous  paroît  affligeant  et  souverainement  décourageant 
pour  ce  peuple,  qui  nous  a  donné  de  si  beaux  exemples  et  qui  uiéri- 
toit  d'être  soutenu  par  les  éloges  et  les  prières  de  l'Eglise  entière. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  nous  les  avons  entretenus  plus 
d'une  fois  de  la  mission  de  Mgr  l'évêque  d'Hésebon  en  Suisse.  Dans 
notre  livraison  de  juin  dernier  (p.  71.)  nous  avons  donné  en  entier 
sa  note  au  directoire  fédéral ,  accompagnée  de  quelques  courtes  ré- 
flexions de  Y  Ami  de  la  Religion,  Celte  pièce  (  nous  devons  le  dire  au- 
jourd'hui) nous  affligeoit  et  nous  scandalisoil  ;  mais  notre  profond 
respect  pour  le  Saint  Siège,  dont  Mgr  Luquet  nous  paroissoit  cou.** 
promettre  l'autorité ,  nous  rctenoit ,  et  nous  ne  crûmes  devoir  proies* 
ter  contre  de  semblables  concessions  que  par  notre  silence  ,  en  nous 
bornant  à  donner  les  remarques  fort  modérées  de  notre  estimable 
confrère  de  Paris.  D'ailleurs  les  propositions  faites  au  radicalisme 
suisse  par  le  délégué  apostolique ,  a  voient  en  quelque  sorte  été  désa- 
vouées par  le  Saint-Siège,  puisque  la  Gazette  officielle  de  Rome,  dans 
sou  N°  du  23  mai  i8  |8 ,  disoit  en  termes  exprès,  que  «cette  note 
drvoit  être  considérée  comme  une  eimple  mamfeetation  dei  idèee 
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particulières  êe  ce  prélat,  et  non  comme  lui  ayant  ctn  dictée  par  le* 
instructions  spéciale*  du  Saint -Père.  »  Et  ce  qui  est  plu*  siguifica- 
tif,  c'est  le  fait  du  rappel  de  Mgr  Loqoet  à  Rome,  rappel  dont  il  a 
donné  lui-même  connoissance  au  voiort  par  sa  communication  du 
8  juin.  «  Dan*  la  lettre  du  9  mai  dernier ,  y  disoit-il ,  le  cardinal- 
secrétaire  d'Etat  me  répondit  qu'avant  de  rien  déterminer  sur  la 
prolongation  de  mon  séjour,  le  Saint-Père  avoit  besoin  de  conférer 
avec  moi  verbalement  sur  l'état  des  choses  dans  ce  pays.  Plusieurs 
lettres,  échangées  depuis,  confirmèrent  S.  S.  dans  cctt«'  résolution, 
et  je  quitte  momentanément  la  Suisse  pow  m'y  confirmer.  » 

Ces  différent  motifs  nous  paroissoient  donc  suffisais  pour  justifie  r 
notre  silence.  El  aujourd'hui  encore,  malgré  notre  commisération  et 
notre  amour  pour  nos  frères  opprimés  des  cantons  helvétiques,  nous 
ne  serions  pas  tentés  de  parler,  si  désormais  Mgr  Lnquet  sembloit 
devoir  rester  tranquille,  et  abandonner  le  soin  de  traiter  de  si  graves 
intérêts,  dans  les  circonstances  où  se  trouve  la  Suisse,  à  des  hommes 
plus  prudents,  plus  capables  de  représenter  convenablement  le  Saint- 
Siège  et  mieux  instruits  des  intérêts  et  de  la  situation  de  ce  malheu- 
reux peuple.  Mais  comme,  au  contraire  ,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  ce  prélat  ne  renonce  pas  a  sa  mission  et  qu'il  a  l'espoir 
d'être  renvoyé  dans  les  cantons,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre 
devoir  de  parler  et  de  nous  unir  à  d'autres  recueils  catholiques,  pour 
nous  plaindre  de  son  langage  et  de  sa  manière  d'agir. 

Nous  savons  que  l'Eglise  est  indulgente  comme  son  divin  Fonda- 
teur, et  que,  dans  certaines  occasions  rares,  elle  a  consenti  a  faire 
des  sacrifices  pénibles,  même  après  de  grandes  injustices  commises, 
après  des  actes  multipliés  de  spoliation  et  de  persécution  ouverte. 
Pie  vu  a  traité  avec  la  France,  a  la  suite  de  la  première  révolution  ; 
ses  glorieux  successeurs  Grégoire  xvt  et  Pie  îx  l'ont  suivi  dans  cette 
voie  de  conciliation,  à  l'égard  de  l'Espagne.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
blâmerons  jamais  cette  sage  condescendance.  Quand  le  mal  est  fait 
dans  un  pays,  quand  l'injustice  est  consommée  et  que  les  circons- 
tances ne  permettent  pas  de  la  réparer,  nous  comprenons  que  lis 
besoins  spirituels  des  populations  catholiques  engagent  néanmoins  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  à  saisir  la  première  occasion  qui  se  présente 
de  venir  à  leur  secours,  et  à  prêter  d'abord  l'oreille  aux  invitations 
d'un  gouvernement  qui  montre,  sinon  du  repentir  et  des  regrets ,  au 
moins  quelque  bonne  volonté  pour  l'avenir.  Eloit-ce  le  cas  en  Suisse, 
quand  Mgr  Luquet  y  est  arrive  au  mois  d'avril  1848?  Le  radicalisme 
fédéral  étoit-il  ,  des  lors,  assez  bien  disposé  pour  mériter  quelque 
avance  de  la  part  de  cette  Eglise  qu'il  opprime,  pour  recevoir  les 
hommages  publics  et  les  sympathiques  manifestations  d'un  envoyé 
exttaordidaire  du  Pape?  Mais  d'abord  il  faut  remarquer ,  que  le 
Saiut-Siége  continuoit  d'être  représenté  piès  des  cantons,  et  que  le 
nonce  apostolique,  malgré  le  bouleversement  opéré  et  la  persécution 
toute  flagrante,  résidoit  encore  à  Lucerne.  Par  conséquent,  à  l'appa- 
rition du  moindre  symptôme  favorable,  delà  moindre  disposition 
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pacifique  et  conciliatrice  de  la  part  du  pouvoir,  le  représentant  ordi- 
naire du  Saint-Pcre  étoit  là  pour  en  profiter  et  pour  agir.  Le  nonce 
connoissoit  le  pays  et  le»  affaires;  il  avoit  ses  instructions,  et  on  ne 
peut  pas  douter  qu'elle*  n'aient  servi  de  base  à  toute  sa  conduite.  Si, 
malgré  cela  ,  un  nouvel  envové  apostolique  étoit  jugé  utile ,  chose 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier, au  moins  cet  envoyé  devoit, 
ce  semble,  se  mettre  en  rapport  avec  le  nonce,  l'entendre,  le  consul- 
ter, agir  de  concert  avec  lui.  Or  il  paroit  que  c'est  tout  le  contraire 
qui  a  eu  lieu,  et  que  Mgr  taquet,  loin  de  se  conformer  aux  instruc- 
tions données  au  nonce,  ne  l'a  pas  même  vu.  Sa  conduite  à  l'égard 
des  évêques  a  été  à  peu  près  la  même,  et  il  parott  les  avoir  généra- 
lement évités,  pour  fréquenter  de  préférence  la  société  de  ceux  dont 
il  avoit  besoin  de  se  défier. 

Quant  a  sa  note  au  vorort  fédéral,  nous  prions  le  lecteur  de  la  re- 
lire pour  en  avoir  une  idc'e  juste.  En  considérant  cette  pièce  dans  son 
ensemble,  on  est  d'aboid  frappé  de  ce  langage  à  la  mode,  de  cet  es- 
prit, de  ce  ton  libéral  qui  y  règne  a  l'exclusion  de  celui  que  le  catho. 
lique  sincère  voudroit  y  trouver.  L'Eglise  et  le  Pape,  selon  Mgr  Lu- 

3urt,  sont  disposés  à  marcher,  de  concert  avec  le  pouvoir  radical  qui 
omine  en  Suisse ,  dans  la  voie  de  progrès',  et  s'ils  se  sont  parfois 
opposés  à  certains  mnuvemens  intellectuels  qui  entraînent  les  peuples, 
on  le  doit  à  des  causes  pénibles,  qui  finiront  par  disparoître  entière- 
ment. L'Eglise  s'aperçoit  que  la  société  ancienne  s'écroule,  pour  faire 
place  à  celle  qui  se  constitue  définitivement  (!!!)  aujourd'hui  ;  elle 
voit  le<  peuples  s'agiter  glorieusement,  pour  constituer  sur  de  nou* 
Telles  bases  l'ordre  ébranlé;  en  conséquence,  elle  saura  comprendre 
les  nècesnitèsdes  temps  où  nous  sommes,  et  se  prêter  aux  exigences  de 
conciliation  que  le  siècle  amène.  Et  comme  Mgr  d'Hcsrbou  n'ignore 
pa<  qu'il  s'adresse  à  des  esp/its  èclai  éi,  à  des  esprits  habitués  aux 
considérations  les  plus  élevées  de  la  philosophie  (k  celles  qui  ont  pour 
objet  l'oppression  et  la  ruine  de  l'Eglise  catholique,  comme  ils  l'ont 
montré  par  le  fai»),  il  ne  craint  pas  de  leur  découvrir  le  fond  de  sa  pen- 
sée, df  les  rassurer  sur  ses  principes  et  sur  ses  vues.  Sa  conclusion  est 
donc  :  Nous  marchons  t  ers  F  avenir,  les  derniers  débris  du  passé  s'é- 
croulent (des  débris  qui  s'écroulent  !),  le  four  de  la  réconciliation 
s* approche  ! 

Et  après  ces  «  fforls  faits  pour  gagner  les  philosophes  distingués  qui 
oppriment  leurs  frères,  après  ces  hommages  en  style  libéral  (i)  pré- 
sentés au  radicalisme  triomphant, que  demande-l-on  en  retour?  Qu'es- 
père-t-on  ?  Que  veut-on?  Hélas!  Quand  Mgr  Luquct  auroit  réussi 
dans  sa  mission,  il  pareil  que  les  Suisses  catholiques  n'y  auroient  pas 
gflgné  beaucoup.  Une  Itbre place  au  soleil,  tel  est  l'avantage  qu'il  de- 


(i)  Mgr  Luqtiet  dit  lui-même,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  la  Voie 
de  la  vérité,  pour  se  justifier  :  ««  Le  langage  que  je  tiens  eu  public  et  eu 
particulier  avec  les  gouvernements  de  ce  p*vs  est  franc  et  ouvert  fil  *'t 
de  plut  Itérai.  » 
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mande  pour  l'Eglise  catholique,  pour  U  foi  d'un  peuple  dont  les 
droils  sont  écrits  dans  un  acte  solennel  et  garantis  par  l'Europe.  Si 
c'est  par  prudence,  par  crainte,  qu'il  s'exprime  si  modestement,  si 
humblement,  en  face  du  pouvoir  despotique,  c'est  peut-être  une 
preuve  de  plus  que  le  moment  n'étoit  pas  venu  d'aller  lui  faire  des 
propositions  cl  de  prendre  l'initiative  à  cet  égird.  D'ailleurs  le  ré- 
sultat est  la,  et  c'est  fort  inutilement  que  Mgr  Luquet  s'est  mis  en 
frais  de  libéralisme.  Il  nous  apprend  lui-même  dans  sa  lettre  adres- 
sée à  la  Voix  de  la  vérité,  comment  les  journaux,  organes  du  parti, 
ont  répondu  à  ses  avances,  comment  ils  se  sont  moqués  des  Belles  pa- 
roles de  Véoêque  d'IJèsebon.  Nous  ajoutons  qu'une  feuille  de  Berne  , 
eu  parlant  de  la  mission  de  Mgr  Luquet,  a  dit  :  «  Le  gouvernement 
n'a  pas  besoin  de  conclure  des  traités  avec  un  tiers,  pour  une  affaire 
dans  laquelle  toute  autorité  lui  appartient  !  a  Voilà  pour  les  fruits 
qu'a  portés  cet  acte  d'abaissement  volontaire. 

Maintenant  considérons  que  Mgr  Luquet,  non  content  de  faire 
des  propositions  au  directoire  fédéral,  a  pris  sur  lui  de  parler  doc- 
trine et  principes,  et  qu'il  a  posé  entr'autres  celui  de  la  séparation 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  «  L'Eglise  ,  dit-il  dans  sa  note,  ne  se  refusera 
pas,  quand  le  moment  en  sera  venu,  à  nconnoitre  le  grand  principe 
de  séparation  complète  entre  elle  et  les  Etats.  Elle  n'hésitera  point, 
si  les  circonstances  l'y  portent,  à  inscrire  elle-même  sur  sa  bannière 
cette  expression  éminenle  et  suprême  de  tolérance  et  de  liberté.  Elle 
l'a  fait  depuis  longtemps,  ajoule-t-il,  dans  la  jeune  Amérique;  elle  le 
fera  neul-être  demain,  a  vos  frontières,  cluz  l'un  ou  l'autre  de  ces 
peuples  qui  s'agitent  si  glorieusement,  etc.  »  Mgr  Luquet,  en  écrivant 
ces  lignes,  ne  s'est  pas  aperçu  que  sa  mission  même  démentoit  et  réfu- 
toit  complètement  le  prétendu  principe  qu'il  pose.  Si  l'Eglise  est  dis- 
posée, comme  il  l'assure,  à  reconnoître  le  grand  principe  de  sépara- 
tion  complète  entre  elle  et  les  Etats,,  à  Tinscrire  même  sur  sa  propre 
bannière,  d'où  vient  que  Mgr  l'é  êque  d'Hésebon  trouve  encore  au- 
jourd'hui tontes  sortes  de  manières  et  d'intérêts,  pour  lesquels  il  |iigc 
un  arrangement  nécessaire  entre  l'Eglise  et  les  canfons  suisses?  D'où 
vient  qu'indépendamment  d'un  nonce,  d'un  envoyé  ordinaire  tt  a 
résidence  fixe,  l'Eglise  lui  adjoint,  pour  régler  ces  intérêts,  un  envoyé 
cxtracrJinaire,  un  délégué  apostolique?  Il  est  étrange  qu'en  propo- 
sant an  directoire  fédéral,  de  traiter  ensemble  sur  les  mariages 
mixtes,  sur  les  immunités  des  biens  ecclésiastiques,  sur  la  dotation 
du  clergé  et  sur  d'autres  matières  où  les  deux  autorités  se  rencontrent 
naturellement,  et  qu'en  reconnoissant  que  de  cet  arrangement  dépend 
la  paix  religieuse;  il  est  étrange,  disons-nous,  que  Mgr  Luquet  n'ait 
pas  vu  son  grand  principe  disparoître  entièrement  et  se  dissiper 
comme  une  fumée.  Il  nous  ci  te  comme  exemple  la  jeune  Amérique; 
que  ne  cite- 1 •  il  encore  les  colonies  anglaises  et  tous  les  pays  de  mis- 
sion où  l'Eglise  exerce  librement  son  culte?  Si  de  tels  faits  prouvent 
la  vérité  du  principe;  s'il  est  à  désiier  que  les  gouvernemens  ne  se 
mêlent  pas  de  la  religion  catholique  et  la  confondant  avec  toutes 
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les  sectes,  toutes  les  opinions  possibles  ;  si  l'Eglise  peut  elle-même 
inscrire  cette  déclaration  d'indifférence  sur  sa  bannière:  alors  nous  ne 
comprenons  pas  l'histoire  du  passé,  nous  ne  comprenons  pas  les  le- 
çons des  faits  et  de  l'expeYience  ,  nous  ne  comprenons  pas  ce  qui  se 
passe  encore  journellement  sous  nos  yeux.  Mais  surtout  nous  igno- 
rons, dans  ce  cas,  ce  que  doit  devenir  prochainement  la  situation  de 
l'Eglise  dans  les  Etats  pontificaux;  et  c'est  un  point  qu'un  envoyé 
de  l'auguste  Pie  IX  ne  devoit  pas  perdre  de  vue. 

Nous  bornons  ici  nos  réflexions,  et  nous  ne  voulons  pas  examiner 
tout  ce  que  Mgr  Luquet  a  dit  et  publié  en  Suisse  ou  en  France,  tout 
ce  qu'il  a  proposé  au  directoire  fédéral.  11  nous  suffit  aujourd'hui 
d'apprendre  en  peu  de  mots  à  nos  lecteurs,  ce  que  nous  en  pensons 
pour  le  Tond  et  pour  la  forme. 


NOTICE  SUR  LE  VÊN.  PIERRE  CLAVER,  DE  LA  C.  DE  J. 
Trad.  du  giornale  iiomano  N\  23. 

Cet  homme  apostolique  naquit  d'une  famille  noble  Tan  1585 
dans  la  terre  de  Verdu,  qui  est  contigûe  à  la  Principauté  de  Cata- 
logne et  au  diocèse  de  Salsone.  Ses  premières  années  se  passèrent 
dans  une  grande  innocence  et  une  extrême  pureté  de  mœurs,  et 
le  7  août  de  l'an  1602,  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  fait  avec  une  ferveur  extraor- 
dinaire ses  deux  ans  de  noviciat  et  s'être  lié  à  Dieu  par  les  vœux 
de  religion,  il  étudia  d'abord  les  belles-lettres  à  Géronne  et  en- 
suite la  philosophie  à  Majorque,  où  il  eut  avec  le  bienheureux 
Alphonse  Rodriguez  les  rapports  spirituels  les  plus  intimes.  Dans 
une  vision  surnaturelle  ,  Dieu  fît  voir  à  ce  dernier  le  degré  su- 
blime de  gloire  qu'il  réservoit  au  jeune  Claver,  en  récompense 
de  ses  héroïques  vertus,  et  de  la  multitude  innombrable  d'âmes 
que  par  la  suite  il  devoit  gagner  à  l'Eglise  dans  les  Indes.  Claver, 
ayant  obtenu  de  ses  supérieurs  la  mission  d'Amérique  que  le  ciel 
lui  a  voit  déjà  destinée  ,  partit  de  l'Espagne  l'an  1610,  et  aborda 
au  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  il  termina  le  cours  do 
ses  études  et  reçut  la  prêtrise. 

Il  remplaça  à  Carlhagène  l'homme  apostolique,  le  P.  Alphonse 
de  Sandoval  qui  depuis  plusieurs  années  avoit  entrepris  la  grande 
œuvre  de  la  conversion  des  Maures.  Ces  peuples  emmenés  ou, 
pour  mieux  dire ,  enlevés  injustement  des  bords  de  l'Afrique  , 
éloient  choque  année,  au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  trans- 
portés dans  le  port  de  cette  ville,  où  l'on  faisoit  d'eux,  comme  do 
vils  animaux,  un  commerce  barbare  et  inhumain.  Durant  plus  de 
quarante  ans,  le  Vén.  P.  Claver  eut  le  courage  de  soigner  ces 
malheureux  ;  et  l'on  ne  peut  dire  combien  il  lui  coûta  de  fatigues, 
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d'ennuis  et  de  souffrances  pour  les  gagnera  Dieu.  Avant  tout,  de 
demi-brutes  qu'ils  étoient,  il  devait  en  faire  des  nommes;  ensuite 
les  civiliser,  les  instruire,  les  former,  les  disposer  au  baptême,  et 
après  leur  baptême,  les  cultiver  et  les  faire  avancer  dans  la  vie 
chrétienne  et  sociale  !  Ouvrag.?  qui  anuonçoit  un  prodige  de  pa- 
tience puisqu'il  devoit  pisser  tous  ses  instants  au  milieu  de  h 
nation  la  plus  grossière,  la  plus  barbare  et  la  plus  sauvage  que 
Ton  connût  à  cette  époque.  Ce  fut  par  cette  conduite  admirable 
qu'il  en  amena  à  la  foi  une  multitude  presque  infinie.  Nous  sa- 
vons que  lui  seul  en  baptisa  do  sa  m  un  plus  de  trois  cents  mille. 
Il  est  vrai  que  Dieu  concourut  visiblement  par  des  prodiges  à 
l'apostolat  laborieux  de  son  fidèle  serviteur.  Les  procès  nous  ap- 
prennent qu'il  rendit  la  vue  a  plusieurs  aveugles,  la  santé  à  beau- 
coup de  malades  abandonnés  des  médecins,  et  la  vie  a  trois  morts 
qu'il  ressuscita.  Il  opéra  une  infinité  de  miracles  au  moyen  de  son 
manteau  qu'il  employoit  à  tous  les  usages  les  plus  bas  et  les  plus 
dégoûtants,  et  qui,  malgré  cela,  se  conservoit  toujours  propre  et 
exhaloit  une  odeur  très  suave.  Plusieurs  fois  dans  son  oraison  on 
le  vit  s'élevor  de  terre  et  rester  dans  cette  posture,  le  corps  tout 
environné  de  la  plus  vive  lumière.  On  peut  croire  que  Dieu  lui 
accorda  ces  dons  surnaturels  pour  récompenser  ses  vertus  hé- 
roïques. Il  fut  pour  ses  frères  un  miroir  de  régularité.  Pendant 
52  ans  de  religion,  Ton  n'a  pas  connoissance  qu'il  ait  transgressé 
la  moindre  règle.  Très-pauvre  en  toute  chose,  ds'étoit  choisi  pour 
habitation  la  chambre  la  plus  incommode,  et  pour  lit  des  ais,  aux- 
quels il  ajouta  une  vieille  couverture  toute  déchirée.  Bien  qu'il 
n'éprouvât  point  les  révoltes  de  la  chair,  et  qu'il  ait  conservé  sans 
tâche  jusqu'à  la  mort  la  pureté  virginale,  il  ne  cessa  jamais  de 
martyriser  son  corps  par  les  plus  rudes  pénitences.  Il  eut  le  dou 
d'une  contemplation  très- sublime  ;  il  brûloit  d'amour  pour  Dien 
et  désiroit  travailler  toujours  au  bien  de  son  prochain  et  spécia- 
lement des  pauvres  et  des  délaissés. 

Consumé  de  fatigues  plutôt  que  d'années  ,  le  6  septembre  de 
l'an  1651 ,  il  se  trouva  gravement  malade  ,  et  pressentant  sa  fin 
prochaine,  il  voulut,  pour  plus  de  respect,  être  porté  en  bas 
dans  l'égli>e  publique,  afin  d'y  recevoir  le  saint  Viatique;  ce 
qu'il  fit  avec  la  plus  grande  dévotion.  Enfin  le  8  septembre,  jour 
auquel  la  Très-Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu  commença  de  vivre 
ici-bas,  le  Vén.  P.  Pierre  durer  alla  jouir  d'une  vie  nouvelle  dans 
les  Cieux.  Il  étoit  âgé  de  69  ans  ,  dont  52  uvoieni  été  employés 
utilement  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses rangées  avec  ordre,  le  Magistrat  do  la  ville,  la  noblesse 
et  le  peuple  accoururent  en  foule  à  ses  funérailles  qui  furent  so- 
lennelles ;  mais  par-dessus  tout   le  grand  nombre  de  maures 
qu'il  avoit  baptisés  se  pressa  en  pleurant  autour  du  cercueil  ;  ils 
ne  pouvoient  se  lasser  de  le  baiser,  et  de  le  baiser  encore  mille 
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fois  ,  l'appelant  en  c<?  moment  plus  que  jamais  du  doux  nom  de 
père.  Dieu  voulut  encore  glorifier  son  serviteur  après  si  mort  pir 
les  prodiges  éclatants  qu'il  opéra  à  son  intercession. 

Deux  de  ces  miracles  qu'on  a  choisit  parmi  quarante  autres 
enregistrés  dans  les  procès  ont  été  déjà  présentés  ,  selon  la  cou- 
tume dans  la  Congrégation  anti-prép  tratoire ,  l'an  1834,  et  dans 
la  Congrégation  préparatoire  Tan  1840,  et  enfin  dans  la  Congré- 
gation générale,  le  22  d'août  1848,  comme  on  l'a  dit ,  S  i  S  unteté 
le  Pape  Pie  IX  daigna  les  approuver  par  un  décret  qu'elle  publia 
après  avoir  célébré  le  saint  Sacrifice  dans  l'église  de  St-Pantaléon, 
«Uns  la  journée  d'hier,  27  août,  1  lmc  dimanche  a"près  la  Pente- 
côte et  fête  de  St-Jo^eph  Calasanzi ,  fondateur  des  Ecoles  Pies. 

Le  premier  miracle,  est  la  guérison  subite  et  parfaite  de  Marie 
de  Torrcs,  jeune  fille  atteinte  d'un  anévrisrae  invétéré  produit  par 
une  enflure  extraordinaire  de  tout  le  bras  droit,  et  occasionné  par 
une  blessure  qu'on  lui  fit  à  l'artère  en  la  saignant.  Le  deuxième,  est 
la  guérison  instantanée  et  parfaite  de  Miehelle  Garzie  de  Saa  vedra, 
réduite  à  l'extrémité  au  troisième  mois  de  sa  grossesse  par  une 
enflammât  ion  d'entrailles  qu'accompagnoient  encore  d'autres  vio- 
lents symptômes  de  mort. 


SI  LES  CATHOLIQUES  ONT  QUELQUE  R  AISON  DE  SE 

PLAINDRE  EN  BELGIQUE. 

Réponse  au  Journal  de  Liège  et  à  I' Indépendance  belge. 

Nous  sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que,  dans  toutes 
les  situations  où  une  nation  peut  se  trouver ,  il  lui  importe 
d'être  modérée,  prudente,  respectueuse  envers  l'autorité,  et 
de  ne  point  perdre  patience.  Rarement  une  lutte  ouverte  entre 
le  pouvoir  et  le  peuple  produit  de  bons  fruits,  et  en  général 
ce  ne  sont  que  les  hommes  de  parti  et  les  ambitieux  qui  en 
profitent.  Cette  modération  n'exclut  point  d'ailleurs  l'esprit 
national  et  rattachement  à  la  liberté.  Il  n'est  pas  impossible 
d'allier  les  deux  choses,  et  de  convaincre  le  souverain,  tout 
en  lui  montrant  une  soumission  parfaite ,  qu'il  ne  violeroit 
pas  impunément  les  droits  du  peuple,  et  qu'il  trouveroit  tou- 
jours dans  l'esprit  public  un  obstacle  invincible  à  tout  essai 
d'oppression  de  sa  part.  Ajoutons  que  peu  de  peuples  ont  de 
meilleurs  motifs  d'être  modérés  et  patiens  que  le  peuple 
belge.  L'attachement  des  habitans  de  nos  contrées  à  leurs  li- 
bertés, à  leurs  droits,  à  leurs  usages,  est  généralement  connu, 
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et  ils  en  ont  donné  assez  de  preuves.  Le  pouvoir  est  donc 
suffisamment  instruit  chez  nous,  et  l'histoire  du  passé* est,  à 
cet  égard,  sa  règle  pour  l'avenir. 

La  nation ,  de  son  côté ,  a  l'expérience  des  révolutions  ;  et 
si,  sous  ce  rapport,  il  manquoit  quelque  chose  à  son  instruc- 
tion, les  événemens  qui  se  passent  dans  ce  moment  chez  tant 
d'autres  peuples ,  y  suppléeroicnt  abondamment.  Pour  nous 
personnellement,  nous  n'avions  pas  besoin  de  la  nouvelle  ré- 
volution de  1848  et  des  boulcversemens  qui  s'opèrent  aujour- 
d'hui, et  il  nous  sufïisoit  de  nos  principes  pour  savoir  qu'il  est 
dangereux  de  pousser  une  opposition  trop  loin,  et  qu'en  fait 
d'autorité  et  de  soumission,  il  vaut  mieux  faire  le  sacriOce  de 
quelques  griefs  que  de  se  plaindre  trop  vivement  ou  trop  sou- 
vent. Nos  lecteurs  savent  qu'à  l'arrivée  du  ministère  exclusi- 
vement libéral  (12  août  1847),  nous  n'avons  pas  changé  de 
langage  à  l'égard  du  pouvoir,  et  que,  loin  de  le  combattre  ou 
de  nous  plaindre  simplement,  nous  nous  sommes  engagés  à  le 
soutenir,  pourvu  qu'il  se  montrât  juste  envers  nous.  «  Si  nous 
trouvons  dans  le  ministère  libéral ,  disions-nous ,  le  respect 
pour  nos  droits,  la  justice,  la  modération ,  la  protection  que 
nous  pouvons  et  que  nous  devons  lui  demander,  loin  de  lui 
faire  la  guerre  ou  de  l'embarrasser,  soutenons-le ,  défendons-le9 
en  considérant  que  sa  position  est  difficile  (1).  »  Un  mois 
après ,  nous  confirmions  ces  dispositions  favorables  de  notre 
part  dans  les  termes  suivants  :  «  Nous  nous  efforcerons  de 
garder  toute  la  modération  que  la  religion  inspire,  et  d'ob- 
server la  marche  du  pouvoir  non  seulement  sans  hostilité , 
sans  aversion,  mais  avec  une  impartialité  parfaite,  mais  avec 
une  patience  bienveillante.  Le  bien  qu'il  fera  au  pays,  nous 
l'accepterons  comme  s'il  venoit  d'un  ministère  tout  catho- 
lique; et  loin  de  le  méconnoître,  de  le  nier  ou  de  le  dissimu- 
ler, nous  lui  en  tiendrons  compte,  nous  lui  en  serons  ouver- 
tement reconnoissants.  Nous  l'avons  déjà  dit,  ajoutions-nous , 
pourvu  que  le  royaume  soit  heureux ,  peu  nous  importe  qui 
est  ministre  (2).  » 

Non  seulement  nous  n'avons  pas  fait  d'opposition  ,  mais 
nous  avons  tâché  d'inspirer  ce  sentiment  de  patience  et  de 
soumission  à  tous  les  catholiques;  et  si,  à  cet  égard,  il  y  a  eu 


(i)  Voir  notre  livr.  i6r  i«rgept.  1847),  p.  347. 
(a)  Livr.  16a  p.  399. 
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d'abord  quelque  divergence  d'opinion  et  de  langage,  du  moins 
les  événemens  de  Février  l'ont  fait  cesser  entièrement,  et  de- 
puis ce  moment  nous  pensons  que  le  peuple  catholique  s'est 
uni  au  nouveau  pouvoir  avec  une  sincérité  et  une  cordialité 
parfaite.  Peut-être  même  lui  a-t-il  donné  plus  de  preuves  de 
bienveillance  que  le  ministère  n'en  a  reçus  de  son  propre 
parti;  et  c'est  un  fait  que  des  feuilles  libérales  ont  eu  la 
bonne  foi  de  constater. 

Avec  de  semblables  élémens  donc,  si  on  l'avoit  voulu,  il  y 
auroit  eu  de  quoi  reconstituer  l'ancienne  union  belge,  et  les 
circonstances  où  se  trouvoit  l'Europe,  auroient  singulière- 
ment contribué  à  faire  disparoître  certaines  difficultés.  D'où 
vient  que  cette  bonne  occasion  a  été  négligée  jusqu'à  pré- 
sent? Qui  est-ce  qui  n'a  pas  voulu,  qui  est-ce  qui  ne  veut  pas 
de  l'union?  Sont-ce  les  catholiques?  Est-ce  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire  en  particulier?  Nous  pouvons  assurer  que 
notre  sincère  désir  est,  que  les  partis  disparoissent  au  milieu 
des  dangers  qui  nous  environnent,  et  qu'après  tant  de  disputes 
et  de  luttes  animées,  il  ne  reste  plus  dans  le  pays  que  des 
citoyens  et  des  Belges.  Nous  tâcherons  de  donner  aujourd'hui 
une  nouvelle  preuve  de  cette  bonne  volonté;  et  tout  en  nous 
plaignant,  nous  montrerons  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  qu'on 
ne  s'entende. 

Pour  arriver  au  but  désiré,  les  catholiques  nous  paroissent 
donc  avoir  fait  ce  qu'ils  ont  pu.  Maints  sacrifices  de  préten- 
tions, de  volontés,  de  personnes  surtout,  ont  eu  lieu  parmi 
eux;  et  aux  élections  générales,  on  en  a  eu  des  preuves  re- 
marquables. Dans  la  capitale,  par  exemple,  la  presse  catho- 
lique a  porté  les  listes  exclusivement  libérales;  et  si,  dans 
d'autres  endroits,  ils  ont  eu  leurs  propres  candidats,  nulle 
part  ils  ne  se  sont  refusés  à  un  juste  partage.  Mais  tout  a  été 
vain,  et  c'est  par  le  dédain,  le  reproche  et  l'exclusion  absolue 
qu'on  a  répondu  à  leurs  avances.  Point  de  catholique ,  tel  a 
été  le  mot  d'ordre  ;  et  comme  de  coutume ,  le  jésuitisme  a 
servi  de  prétexte  à  cette  intolérance.  Et  si  du  moins  on  s'étoit 
arrêté  après  la  victoire,  si  on  s'étoit  contenté  d'écarter  par  ce 
moyen  les  hommes  dont  on  ne  vouloit  plus  et  qu'on  se  fût 
ensuite  renfermé  dans  un  silence  prudent,  nous  aurions  pu 
croire  à  un  reste  de  pudeur  et  de  modération ,  et  un  nouvel 
oubli  de  notre  part  auroit  vraisemblablement-passé  sur  cette 
nouvelle  injustice.  Mais  on  n'a  pas  craint  de  se  montrer  inso- 
lent dans  la  victoire ,  comme  on  s'étoit  montré  intraitable 
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dans  la  lutte.  L'avantage  sur  le  parti  clérical ,  sur  le  parti  jé- 
suitique (carTaucun  terme  n'a  été  ménagé),  a  été  célébré 
comme  la  plus  belle  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de 
l'Etat. 

Après  cela,  on  demande  de  quoi  nous  venons  nous  plaindre 
aujourd'hui.  Le  Journal  de  Liège,  en  lisant  notre  dernière  li- 
vraison, a  d'abord  éprouvé  un  certain  émoi,  et  il  n'a  su  com- 
prendre notre  mécontentement  et  nos  craintes.  «  Qu'est-il 
donc  survenu,  dit-il,  depuis  l'avènement  du  ministère  libéral? 
Les  autels  du  peuple  belge  sont-ils  renversés?  Le  sacerdoce 
n'est-il  plus  exercé  avec  indépendance?  Les  portes  des  tempies 
sont-elles  fermées  aux  fidèles?  La  religion  est-elle  en  butte  à 
la  persécution?  Voyons  donc,  continue-t-il ,  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  :  tout  marche  comme  il  y  a  un  an  ;  les  prêtres 
continuent  à  être  rétribués  par  l'Etat,  les  subsides  continuent 
à  être  donnés  aux  églises,  les  évêques  continuent  à  adminis- 
trer librement  leurs  diocèses,  les  établissements  d'instruction 
du  clergé  subsistent  comme  aux  beaux  jours  de  M.  de  Theux... 
Qu'y  a-t-il  donc  de  changé  pour  que  le  Journal  historique 
sonne  ainsi  le  tocsin  d'alarme?  Qu'ont  à  craindre  les  vrais 
catholiques,  ceux  qui  veulent  réfugier  la  religion  en  dehors 
de  nos  luttes  politiques,  ceux  qui  ne  la  fout  pas  servir  à  des 
vues  mondaines,  au  gouvernement  des  choses  d'ici-bas,  qu'ont- 
ils  à  craindre  d'un  pouvoir  libéral?  Y  a-t-il  un  grief  sérieux 
qu'ils  puissent  lui  opposer?  » 

Cela  signifie,  si  nous  l'avons  bien  compris,  que  nous  avons 
tort  de  nous  plaindre,  attendu  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
core persécutés.  —  Vos  autels  sont  debout,  vos  églises  sont  ou- 
vertes, vos  prêtres  sont  rétribués,  vos  écoles  subsistent  toujours  : 
qu'avez-vous  doncà  crier,  et  de  quoi  s'agit-il  ?...  Si  cette  réponse 
du  Journal  de  Liège  étoit  sérieuse  et  qu'il  l'eûtbien  comprise  lui- 
même,  il  s'en  suivroit  qu'il  doit  suflireauxcatholiques  belges,  de 
n'être  pas  livrés  auxdémolisseurset  aux  vandales  de  93.  C'est-à- 
dire,  qu'en  nous  répondant,  il  s'est  occupé  de  tout  autre  chose  que 
de  ce  que  nous  avons  dit  et  voulu  dire.  Nous  nous  plaignons 
de  l'intolérance  politique  du  libéralisme  modéré,  de  son  esprit 
d'exclusion,  de  son  absolutisme,  de  ses  mépris,  de  ses  injures, 
de  ses  mensonges,  de  sa  persistance  dans  la  désunion  et  la 
discorde  à  notre  égard,  dans  un  moment  où  tous  les  bons  ci- 
toyens ne  devroient  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  volonté;  nous  . 
citons  les  programmes  de  telles  associations  libérales,  où  l'on 
nous  fait  même  prévoir  des  attaques  contre  quelques-unes  de 
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nos  libertés  :  et  au  lieu  de  répondre  à  ces  points  particuliers» 
le  Journal  de  Liège  nous  parle  de  nos  églises,  de  nos  autels, 
de  nos  prêtres,  et  de  tout  ce  dont  nous  n'avions  pas  dit  un 
mot. 

C'est  avec  la  même  sincérité  qu'il  nous  sépare  du  corps  des 
vrais  catholiques,  qu'il  nous  repousse  et  nous  condamne  en 
qualité  de  catholiques  cléricaux  et  de  catholiques  politiques.  Et 
il  est  à  remarquer  que  cette  plaisante  distinction  est,  dans  ce 
moment,  la  ha.se  de  toute  sa  polémique  vis-à-vis  de  nous. 
D'un  côté  il  convient  naïvement  que  la  masse  du  peuple  belge 
est  catholique;  mais  d'un  autre  côté  il  prétend  quec'est  aussi 
cette  masse  qui  est  libérale  et  qui  est  dévouée  à  son  parti. 
«  Tes  catholiques,  dit-il,  composent  l'immense  majorité  des  ci- 
toyens, et  l'immense  majorité  des  citoyens  professe  l'opinion 
que  nous  avons  l'honneur  de  défendre  ;  que  faut-il  en  con- 
clure? »  Mais  c'est  surtout  le  correspondant  Bruxellois  (1)  du 
Journal  de  Liège,  qui  fait  valoir  cette  idée  et  la  développe  à  sa 
manière.  «  Quant  au  Journal  historique,  dit-il,  je  le  trouve 
extrêmement  naïf  dans  sa  tirade  contre  les  libéraux.  Oubliant 
la  distinction  quil  y  a  entre  les  catholiques-politiques,  qui  sont 
un  parti  rétrograde,  et  les  catholiques  croyons,  qui  se  composent 
de  tout  le  monde,  il  ne  voit  pas  que,  par  cette  seule  apprécia- 
tion ,  il  divulgue  toutes  les  arrière-pensées  de  son  parti  et 
justifie  les  reproches  que  nous  lui  avons  incessamment  adressés 
d'être  l'instrument  épiscopal ,  et  non  l'organe  d'un  principe 
constitutionnel.  Eh!  que  sont  donc,  je  vous  prie,continue-t-il, 
les  fonctionnaires  de  toute  nature  dont  se  forme  l'autorité 
publique  en  Belgique,  sinon  des  catholiques?  Que  sont  tous 
les  membres  de  la  Chambre,  tous  les  électeurs,  sinon  des 
catholiques?  Et  le  jour  où  le  Journal  historique  déclare  que  les 
Jésuites  ne  doivent  pas  se  mêler  aux  affaires  publiques,  est  le 
même  où  il  confond  jésuitiquement  le  peuple  entier  avec  les 
catholiques  cléricaux!!  Non,  cher  confrère  1  vous  faites  de  Y  hy- 
pocrisie transcendente  en  affectant  de  prendre  parti  pour  le 
clergé  catholique  et  pour  la  religion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
menacés  dans  le  pays.  » 


(0  Si  nous  parlons  de  ce  correspondant,  c'est  que  nous  croyons  devoir 
le  regarder  comme  un  écrivain  attaché  a  la  rédaction  du  Journal  de  Liège. 
Eu  etlet,  celle  correspondance  est  hebdomadaire  ei  légulière,  et  tout  nous 
annonce  que  la  direction  de  la  feuille  en  prend  la  responsabilité. 
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Toute  la  uation  belge  est  don*  catholique  ,  et  les  écrivains 
•du  Journal  de  Liège  sont  catholiques  comme  nous  et  mieux 
•que  nous  ,  on  vient  de  le  voir.  La  seule  différence,  c'est  que 
nous  sommes  des  catholiques  politiques  ,  et  eux  ,  quoi  ?  S'ils 
ne  sont  pas  des  catholiques  politiques ,  ainsi  que  nous  , 
comment  faut- il  les  appeler?  N'est-ce  pas  de  la  politique 
qu'ils  font  journellement ,  et  plus  que  nous?  Ne  sont-ce  pas 
eux  qui  se  trouvent  partout  où  la  politique  semble  présenter 
le  moindre  avantage?  Ne  prétendent-ils  pas  qu'il  leur  appar- 
tient d'exploiter  la  politique  par  forme  de  privilège,  c'est-à- 
dire,  à  l'exclusion  de  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  en  tout 
comme  eux?  Ne  nous  repoussent-ils  pas  systématiquement  de 
tous  les  lieux,  de  tous  les  postes ,  où  la  politique  exerce  quel- 
que empire,  quelque  influence  sur  la  société?  S'ils  sont  donc 
catholiques  en  même  temps,  si  ce  sont  eux  qui  forment  ce 
qu'ils  appèlent  la  classe  des  catholiques  croyans,  il  est  évident 
qu'ils  sont  catholiques  politiques  à  meilleur  titre  que  nous.  Et 
par  conséquent  que  devient  la  distinction,  à  la  faveur  de  la- 
quelle ils  nous  condamnent  et  nous  poursuivent? 

Mais,  nous  dira  le  Journal  de  Liège  avec  son  correspondant, 
si  nous  sommes  catholiques,  nous  ne  le  sommes  pas  à  votre 
manière,  et  il  y  a  catholiques  et  catholiques,  comme  il  y  a 
libéraux  et  libéraux  (chose  que  nous  sommes  loin  de  contes- 
ter). Vous,  continuera-t-il,  vous  êtes  des  catholiques  clèricaux% 
c'est-à-dire,  que  vous  voulez  vous  mêler  des  affaires  publiques 
dans  l'intérêt  du  clergé ,  dont  vous  voulez  faire  une  puissance 
politique  dans  l'Etat  et  que  vous  prétendez  élever  au-dessus 
du  pouvoir  civil.  En  un  mot,  votre  politique  est  une  politique 
ne  prêtres ,  et  c'est  la  théocratie  que  vous  cherchez  à  établir 
sur  les  ruines  de  la  puissance  temporelle. 

Nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  cette  objection,  qui 
doit  le  surprendre  un  peu,  n'est  pas  une  simple  supposition 
de  notre  part,  et  c'est  bien  réellement  que  le  Journal  de  Liège 
nous  accuse  de  travailler  à  assujettir  le  pouvoir  civil,  à  le  cour* 
1er  sous  la  dépendance  de  la  théocratie  (voir  son  N*  du  5  oc- 
tobre). Son  correspondant  de  Bruxelles  s'exprime  là-dessus 
dune  manière  plus  formelle  encore.  «Si,  dit-il,  le  Journal 
historique  voyoit  ses  rêves  s'accomplir,  les  sujets  belges  tombe- 
raient  sous  la  domination  d'un  p?ince-êi;èque  de  Liège.  »  (N*  des 
14  et  15  oct.) 

A  ce  propos,  qu'on  veuille  bien  remarquer  que  nous  sommes 
jugés  et  traités  avec  cette  loyauté  libérale,  au  moment  m*me 
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que  nous  venons  d'exposer  nos  principes  en  matière  d'autorilé 
et  de  gouvernement;  et  l'on  se  rappèlera  en  même  temps, 
qu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  le  Journal  de  Liège  avec 
ses  amis,  ne  nous  ait  suivis  sur  ce  terrain ,  pour  discuter  sé- 
rieusement celte  intéressante  matière  avec  nous.  Or,  loin  de 
prêcher  ta  théocratie  d'une  manière  quelconque,  nous  ensei- 
gnons formellement  le  contraire,  et  nous  soutenons  que  l'au- 
torité souveraine  est  de  droit  naturel,  comme  la  société.  Com- 
ment, avec  un  tel  principe,  pourrions-nous  vouloir  mettre  le 
pouvoir  civil  sous  la  dépendance  du  pouvoir  spirituel ,  sans 
nous  contredire  et  nous  réfuter  complètement?  En  basant  le 
droit  de  commander  sur  notre  nature ,  sur  nos  facultés ,  sur 
l'existence  nécessaire  de  la  vie  sociale,  ne  le  plaçons-nous  pas 
en-dehors  de  la  loi  révélée,  comme  nous  le  plaçons  au-dessus 
de  toute  invention,  de  toute  volonté  humaine?  Si  nos  con- 
frères libéraux  vouloient  se  donner  le  peine  de  comprendre 
cette  doctrine,  qui  est  simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
ils  se  convaincroient  que  nous  sommes  précisément  les  adver- 
saires de  celle  qu'ils  nous  attribuent,  et  le  bon  sens  leur  dirait 
que  leur  accusation,  sur  ce  point,  ne  peut  être  qu'absurde  et 
ridicule. 

Nous  ne  prenons  pas  au  sérieux  ce  que  dit  le  correspondant 
du  Journal  de  Liège,  qui  nous  dépeint  comme  des  rêveurs  ca- 
pables de  faire  des  vœux  pour  le  rétablissement  de  la  princi- 
pauté liégeoise,  et  pour  l'assuje  tisse  ment  (notez  ce  point)  de 
la  Belgique  entière  à  cette  domination.  Cet  écrivain,  qui  ne 
manque  pas  d'esprit  et  qui  aime  à  plaisanter  sans  contrainte, 
traite  à  peu  près  tout  le  monde  de  la  même  manière,  et  nous 
ne  prétendons  pas  lui  imposer  d'exception  en  notre  faveur. 
Mais  quand  il  nous  dit  crûment  que  nous  faisons  de  f  hypocri- 
sie transcendante,  et  qu'il  fonde  ce  reproche  sur  ce  que  nous 
ne  partageons  pas  le  peuple  belge  en  catholiques  croyons  et  en 
catholiques  cléricaux,  il  est  évident  qu'il  fait  autre  chose  que 
plaisanter.  Du  reste,  nous  voulons  nous  borner  à  lui  présenter 
cette  petite  observation,  et  nous  ne  disputons  pas  même  sur 
la  vraie  signification  du  mot  hypocrisie,  ni  sur  l'application 
qu'on  en  peut  faire  soit  aux  catholiques  croyans,  parmi  les- 
quels se  range  le  Journal  de  Liège  avec  ses  écrivains,  soit  aux 
catholiques  cléricaux,  qui  forment,  dit-on,  la  classe  à  laquelle 
appartient  le  Journal  historique.  Sur  cet  article-là,  on  peut 
nous  en  croire,  nous  n'avons  aucune  jalousie,  et  nous  sommes 
heureux  d'apprendre  q^ie  le  Journal  de  Liège  est  meilleur  ca- 
tholique que  nous. 
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Mais  il  faut  qu'il  nous  permette  de  faire  observer  que, 
lorsque  nous  avons  avancé  que  l'opinion  qui  donne  le  pouvoir 
au  parti  libéral ,  est  en  partie  fondée  sur  le  mensonge,  nous  n'a- 
vons rien  dit  de  trop  ,  et  que  c'est  lui-même  qui  nous  fournit 
aujourd'hui*  la  preuve  à  l'appui.  Y  a-t-il  quelque  ombre  de 
sincérité,  de  loyauté,  de  bonne  foi ,  à  nous  traiter  comme  il 
le  fait,  à  nous  attribuer  telles  qualités,  tels  sentimens,  telles 
opinions,  tels  vœux ,  tels  projets  que  repoussent  nos  principes 
bien  connus  et  que  démentent  les  pages  de  notre  recueil  ?  Il 
prétend  que,  a  si  l'opinion  publique  appartient  à  son  parti, 
ce  n'est  point  le  résultat  d'une  erreur  ou  d'un  mensonge,  mais 
le  triomphe  de  la  vérité.»  Pour  nous,  nous  distinguons,  et  nous 
ne  condamnons  pas  d'une  manière  absolue.  Jamais  nous  n'avons 
dit  ni  pensé  que  tout  soit  erreur  et  mensonge  chez  les  libéraux. 
Nous  leur  rendons  justice  sur  beaucoup  de  points;  et  si,  en 
fait  de  politique  et  de  gouvernement ,  nous  ne  leur  reconnus- 
sions des  qualités  estimables,  du  mérite,  du  talent,  nous 
n'aurions  garde  de  vouloir  nous  unir  à  eux,  pour  la  défense 
de  la  commune  patrie.  Mais  s'il  faut  que  nous  trouvions  les 
preuves  de  leur  sincérité  dans  certains  passages  des  réponses 
que  nous  adresse  le  Journal  de  Liège,  il  faut  qu'ils  nous  ex- 
cusent et  se  contentent  de  notre  bonne  volonté.  Jamais  nous 
ne  comprendrons  que  le  succès ,  dû  à  l'emploi  de  semblables 
moyens ,  constitue  le  triomphe  de  la  vérité. 

L' Indépendance  belge,  qui  nous  a  également  consacré  quel- 
ques lignes,  ne  recevra  aucun  genre  de  plainte  de  notre  part. 
Sa  réponse  est  grave,  honnête,  bienveillante  même,  et  nous 
nous  félicitons  de  l'avoir  provoquée.  Si  c'est  là  qu'il  nous  est 
permis  de  lire  la  pensée  ministérielle,  comme  nous  aimons  à 
nous  le  persuader,  nous  n'avons  rien  à  dire  et  nous  recueillons 
ce  langage  avec  joie. 

Nous  avions  dit,  en  terminant  notre  dernier  article  politique, 
cfue  le  peuple  catholique  avoit  besoin  d'être  rassuré  sur  les 
manifestations  libérales  que  nous  avons  cru  devoir  signaler. 
L'Indépendance  belge,  qui  s'attache  à  ce  passage,  nous  répond  : 
a  Mon  Dieu  !  il  est  bien  facile  de  calmer  les  défiances  du 
Journal  historique.  N'a-t-on  pas  dit  maintes  fois ,  dans  nos 
rangs,  qu'il  falloit  respecter,  maintenir,  conserver,  sans  limi- 
tation et  sans  réserve ,  les  privilèges  garantis  aux  catholiques 
comme  aux  autres  citoyens  par  la  loi  fondamentale?  Il  n'y  a 
point,  que  nous  sachions,  deux  catégories  de  citoyens  dans 
l'Etat;  la  Constitution  protège  et  sauvegarde  tous  les  droits 
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qu'elle  consacre.  Donc ,  liberté  entière  pour  les  catholiques 
dans  la  sphère  qu'ils  ont  choisie!  Qu'ils  se  servent  de  la  pré- 
dication, de  l'enseignement  et  de  l'association  «  pour  propager 
leurs  coyances  religieuses  :  personne  ne  peut  y  trouver  à  re- 
dire. Mais  s  ils  sortent  de  leur  sphère,  s'ils  prétendent  à  for- 
mer  dans  l'Etat  un  parti  qui ,  comme  la  ligue  au  16 mc  siècle 
et  la  Congrégation  sous  la  Restauration ,  voudroit  placer  l'autel 
au-dessus  du  trône ,  nous  nous  trouverions  alors  non  seule- 
ment devant  un  abus,  mais  devant  un  danger.  » 

On  le  voit,  il  n'y  a  rien  là  que  nous  ne  puissions  accueillir, 
et  c'est  bien  ainsi  que  nous  l'entendons  à  notre  tour.  D'un 
côté,  garantie  loyale  et  complète,  pour  le  peuple  catholique, 
des  droits  qui  sont  écrits  dans  la  Charte;  et  d'un  autre  côté, 
point  de  parti  religieux  qui,  en  cette  qualité,  puisse  dominer 
dans  l'Etat  et  chercher  à  soumettre  le  pouvoir  temporel  au 
spirituel.  Cet  accord  patriotique  et  constitutionnel  est  parfai- 
tement conforme  à  nos  principes  en  matière  d'autorité  et  de 
gouvernement,  et  jamais,  si  cette  stipulation  est  loyalement 
interprêtée  et  mise  en  pratique,  nous  n'aurons  de  contestation 
là-dessus  avec  personne.  Comme  catholiques,  nous  n'avons  ni 
privilège,  ni  droit  particulier,  et  bien  évidemment  notre  clergé 
ne  constitue  aucun  genre  d'autorité  civile,  aucune  classe,  au- 
cune catégorie,  aucun  ordre  politique.  Nous  accordons  davan- 
tage; et  quoique  nos  prêtres  soient  citoyens  comme  tout  le 
monde,  jouissant  librement  de  tous  les  droits  que  nous  exer- 
çons, nous  aimons  mieux  qu'ils  y  renoncent  dans  l'intérêt  de 
la  paix,  et  qu'ils  nous  privent  de  leurs  votes  comme  de  leur 
influence  morale.  Nous  souhaitons  en  outre  (et  ici  nous  allons 
peut-être  au-delà  de  ce  que  le  libéralisme  demande)  que  le 
peuple  catholique  s'efface  et  disparoisse  lui-même  comme  parti 
dans  l'Etat,  connue  parti  politique.  Mais  à  ce  vœu  nous  met- 
tons une  condition ,  c'est  que  les  hommes  qui  dominent  et 
exercent  le  pouvoir,  eussent  de  faire  des  distinctions  entre  les 
citoyens ,  à  raison  de  leurs  sentimens  religieux  ;  c'est  que  per- 
sonne ne  soit  politiquement  repoussé ,  honni,  calomnié  ,  comme 
appartenant  à  telle  ou  à  telle  communion ,  et  qu'on  ne  fasse  dé- 
sormais attention  qu'an  mérite,  qu'aux  bonnes  qualités  ,  qu'aux 
lumières  et  à  la  capacité,  qu'aux  services  rendus  ou  à  rendre. 
Si  tel  est  aujourd'hui  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  de 
l'autorité,  il  nous  semble  que  les  catholiques  n'ont  pas  d'in- 
térêt à  se  distinguer  eux-mêmes  du  reste  de  la  nation  par 
une  dénomination  quelconque,  et  que  le  titre  national  de  Belges 
leur  suffit. 
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Mais  à  quoi  serviront  ces  vœux  si  désintéressé,  si  d'autres 
citoyens  continuent  à  se  séparer  de  nous  par  les  noms  de  libé- 
raux, d'hommes  du  progrès,  etc?  Que  gagnerons-nous  par  tous 
les  sacrifices  imaginables,  si  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous,  s'opiniàtrent  par  intérêt  ou  par  tout  autre  motif,  à  voir 
dans  leurs  concitoyens  un  parti  clérical,  un  parti  jésuite,  un 
parti  réactionnaire ,  un  parti  théocrate,  etc.?  Qu'espérerons-nous 
de  toutes  ces  concessions  ,  nous  écrivains  consciencieux  et  at- 
tachés de  cœur  (nous  osons  le  dire)  à  tout  ce  qui  est  national , 
à  tout  ce  qui  est  bon,  juste  et  digne  d'un  peuple  libre;  qu'espé- 
rerons-nous des  preuves  multipliées  d'indépendance ,  d'amour 
sincère  de  la  vérité,  de  renoncement  à  toute  vue  d'intérêt,  que 
nous  pensons  avoir  données,  si  les  écrivains  qui  se  dirigent 
par  d'autres  principes  et  par  d'autres  vues,  nous  répondent  et 
nous  combattent,  ainsi  que  le  Journal  de  Liège  et  son  corres- 
pondant le  font  encore  à  l'heure  qu'il  est,  en  nous  attribuant 
calomnieusement  une  position  d'assujettissement  tantôt  aux 
Evêques,  tantôt  à  quelque  Ordre  religieux,  tantôt  au  clergé  en 
général  ? 

L'Indépendance  belge,  qui  nous  parle  avec  tant  de  convenance 
et  de  raison  aujourd'hui ,  verra  où  est  le  mal  et  où  est  le  re- 
mède. Qu'elle  juge  si  nous  faisons  assez  dans  l'intérêt  de  la 
concorde  civile,  et  si  ces  dispositions  sont  réciproques  et  géné- 
rales. 

■  ■  ■  ,=a 


Belgique.  Par  arrêté  royal  du  30  sept.  1848,  M.  le  prince  de 
Ligne  est  nommé  ambassadeur  près  le  St-Siégc.  Le  Moniteur  en 
annonçant  cette  nomination  ,  ajoute  les  explications  suivantes  ; 
«  La  nomination  du  représentant  de  la  Belgique  à  la  cour  de 
Rome  termine  d'une  manière  définitive  l'incident  qui  s'étoit  pro- 
duit, il  y  &  un  an,  au  sujet  de  la  désignation  d'un  envoyé  extraor- 


lique.  Dès  le  mois  d'avril  dernier,  la  cour  de  Rome  avoit  fait  con- 
noître  que  le  choix  de  M.  Leclercq  étoit  agréé.  Cette  agréa ti on  étoit 
conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  l'honorable  magis- 
trat. Le  gouvernement  s'empressa  de  demander  à  M.  Leclercq  de 
se  rendre  au  poste  auquel  il  étoit  appelé  :  mais  M.  Leolercq  per* 
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sisla  à  décliner  l'honneur  de  représenter  la  Belgique  à  Rome , 
déclarant,  dam  une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  9  avril,  qu'il  agissoit  ainsi,  non  pas  par  souvenir  de 
ce  qui  s'éloit  passé,  mais  parce  que  les  événements  politiques  qui 
remuoient  l'Europe  étoient  d'une  nature  trop  grave  pour  qu'il 
pût  se  décider  à  s'éloigner  de  son  pays  à  d'aussi  grandes  dit* 
tances.  En  présence  de  cette  résolution  de  M.  Leclercq  ,  il  ne 
restoit  au  gouvernement  qu'à  confier  le  soin  des  intérêts  belges 
en  Italie   à  un  autre  de  nos  concitoyens  également  digne  de 
cette  haute  mission.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  en  nommant  M.  le  prince 
de  Ligne  ambassadeur  à  Rome.  M.  le  prince  de  Ligne  sera  en 
même  temps  accrédité  près  des  autres  cours  d'Italie.  Ainsi  se 
trouve  heureusement  dénouée  une  complication  qui  avoit  éveil- 
lé ,  à  bon  droit,  la  sollicitude  du  pays  tout  entier.  L'issue  qui  lui 
a  été  donnée  consolide  les  bonnes  relations  entre  la  Belgique  et 
le  St-Siége.  » 

—  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous 
forcent  à  remettre  au  mois  prochain  la  notice  que  nous  espérions 
consacrer  ,  dans  cette  livraison,  à  feu  Mgr  l'Evèque  de  Bruges. 
C'est  comme  on  le  sait  déjà  ,  une  maladie  cruelle  qui  a  emporté 
Je  vénérable  prélat ,  après  deux  ans  de  souffrances  ;  et  les  senti- 
ments que  sa  mort  a  fait  éclater,  ont  montré  combien  il  étoit  gé- 
néralement aimé  et  estimé.  Les  2  et  S  octobre ,  une  foule  im- 
mense n'a  cessé  de  se  porter  à  la  chapelle  du  palais  épiscopal 
pour  y  contempler  le  corps  de  Mgr  Boussen  ,  exposé  en  habits 
pontificaux  sur  un  lit  de  parade.  L'aflluence  même  fut  si  grande 
que  beaucoup  de  personnes  ne  purent  satisfaire  leur  pieuse  cu- 
riosité. Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  4  octobre  ;  les  diocèses  voi- 
sins y  étoient  tous  représentés  et  ce  fut  Mgr  l'Evêque  de  Gand 
qui  officia.  On  remarquoit  dans  le  cortège  ,  avec  le  clergé  et  les 
établissements  pieux  ,  les  autorités  civiles  de  Bruges  ,  différents 
corps  de  la  garde  civique  avec  leur  état-major,  les  officiers  et  des 
troupes  de  la  garnison.  Le  soir,  les  restes  mortels  du  prélat  ont 
clé  déposé*  dans  un  des  caveaux  de  la  cathédrale.  M.  Canneel  , 
peintre  et  dessinateur-lithographe  de  Bruges  ,  en  va  reproduire 
les  traits. 

—  Le  chapitre  de  Bruges  a  nommé  quatre  vicaires  capitu- 
lâmes pour  l'administration  du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
piège.  Ce  sont  :  Mgr  Corselis  et  M.  Simons  ,  vicaires-généraux  , 
M.  le  président  du  séminaire  et  M.  le  chanoine  Byckwaert. 

—  On  écrit  de  Rome,  en  date  du  5  octobre  1848  :  «  Mgr  Bous- 
sen ,  éveque  de  Bruges,  accablé  d'infirmités ,  avoit  demandé  de- 
puis quelque  temps  temps  au  St-Pèrc,  que  M.  Malou  ,  professeur 
de  théologie  à  l'Université  de  Louvain  ,  fût  nommé  son  coadju- 
teur  uvec  droit  de  succession  au  trône  épiscopal  de  Bruges.  Le 
St-I'ère  ayant  égard  à  la  demande  de  ce  respectable  prélat»  a 
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donné  Tordre  depuis  quelque  temps  d'instruire  l'affaire  de  M.  Ma- 
lou  |  qui  doit  être  préconisé  au  premier  consistoire.  Si  la  mort 
n'étoit  pas  Tenue  enlever  ce  vénérable  Evèque  ,  il  auroit  pu  la 
consolation  de  voir  à  ses  côtés  l'homme  qu'à  de  bien  justes  titres, 
il  croyott  si  digne  de  l'aider  dans  les  fonctions  du  saint  ministère 
et  de  le  remplacer  un  jour.  » 

(Journul  du  commerce  d'Anvers.) 
Nous  croyons  le  correspondant  du  Journal  du  commerce  bien 
informé  ,  et  sa  communication  s'accorde  avec  nos  propres  nou- 
velles, 

—  Mgr  l'Evêque  de  liège,  dans  le  courant  du  mois  d'octobre, 
a  consacré  deux  nouvelles  églises  de  son  diocèse,  celles  de  Mont- 
xen  et  de  Froidlhier.  L'église  de  Montzen  est,  dit-on,  remarquable 
par  la  hardiesse  de  sa  construction  et  son  élégance  simple  et  re- 
ligieuse. 

—  Voici  le  programme  des  cours  de  la  faculté  de  théologie,  à 
l'Université  catholique,  pendant  le  semestre  d'hiver  : 

J.  T.  Beelen ,  prof.  ord.  ;  l'Epitre  aux  Philippiens  et  les  Actes 
des  Apôtres,  les  langues  Hébraïque.  Syriaque  et  Arabe.  H.  G.  VVou- 
ters,  prof.  ord.  ;  continuation  de  l'Histoire  ecclésiastique  jusqu'à 
la  naissance  du  Jansénisme.  M.  Verhoeven,  prof,  ord.;  le  IVe 
livre  des  Décrétâtes.  A.  Tils,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  Faculté; 
continuation  du  Traité  philosophique  et  théologique  sur  l'accord 
de  la  raison  et  de  la  foi.  ;  Exposé  et  réfutation  des  principaux 
systèmes  des  panthéistes  modernes  et  spécialement  des  philo* 
sophes  allemands  sur  Dieu  et  sur  l'origine  de  l'univers.  J.  B.  Ma- 
lou,  prof.  ord.  ;  le  Traité  de  Sacramentiê  in  génère.  J.  D'HoIlan- 
dcr,  prof.  ord.  ;  continuation  de  2.  2.  de  la  Somme  de  St-Thomas, 

—  M.  Schollaert  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur 
de  droit  criminel  à  l'Université  catholique  de  Lou  vain;  il  est  rem- 
placé par  M.  Thonissen,  ancien  commissaire  d'arrondissement  et 
conseiller  communal  et  provincial  à  Hrssclt. 

—  La  congrégation  du  T.  S.  Rédempteur,  fidèle  à  l'esprit  qui 
animoit  St-Alphonse  ,  a  déjà  fondé  10  établissements  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  au  milieu  des  populations  abandonnées 
de  l'Amérique  et  spécialement  des  Etats-Unis.  Neuf  de  ces  établis- 
sements procurent  les  soins  spirituels  à  une  population  al'emande 
de  plus  de  60,000  âmes;  le  10*  est  situé  au  milieu  d'une  nom- 
breuse population  française  dans  le  Michignn.  Toutes  ces  missions 
dépendent  de  la  province  belge.  Le  R.  P.  Bernard  que  ses  tra- 
vaux ont  assez  fait  connoitre  en  Belgique  et  en  Hollande,  doit 
aller  en  prendre  le  gouvernement,  en  qualité  de  Vice-provincial. 
Il  sera  accompagné  du  R.  P.  Kaltenbach,  ancien  recteur  du  cou- 
vent des  Rédemptoristes  à  Liège,  du  R.  P.  Klaholz,  du  couvent 
du  même  ordre  à  Wittem,  dont  le  nom  est  connu  en  Westphalie 
par  18  années  de  trnvaui  apostoliques,  et  d'un  certain  nombre 
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de  Rédcmptoristes  autrichiens  que  la  Providence  semble  avoir 
conservés  pour  aller  procurer  aux  Américains  les  soins  qu'ils  ré- 
clament. 

—  Ou  vient  de  publier  un  rapport  au  roi  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  le  mouvement  de  l'état  civil  du  royaume  pendant 
l'année  1840.  Il  résulte  de  ce  document  que  la  population  géné- 
rale du  royaume  qui  étoit,  au  15  octobre  1846,  de  4  3  47,196  ha- 
bitants, ne  l'a  été,  à  la  fin  de  l'année,  que  de  4,347,048. 

—  La  population  de  Bruxelles,  au  lor  janvier  de  cette  année, 
étoit  de  1 25.56  ♦  habitants,  non  compris  la  garnison  et  les  étran- 
gers ;  elle  étoit,  au  1er janvier  de  l'année  précédente  de  121,263. 
Augmentation  pendant  l'année  1847  :  4,301  habitants.  Les  nais- 
sances, en  1847,  ont  atteint  le  chiffre  de  4,825  et  les  décès  celui 
de  4,356. 

—  Les  professeurs  des  établissements  d'instruction  subsidiés 
par  l'Etat  se  sont  dernièrement  réunis  en  congrès  à  Bruxelles.  Ils 
ont  tenu  deux  séances  ,  le  27  et  28  septembre,  et  ont  émis  le 
vœu  :  qu'il  fût  discuté  prochainement  par  les  chambres  une  loi 
organique  de  l'enseignement  donné  aux  frais  de  l'Etat;  que  la  loi 
garantît  l'existence  d'un  nombre  déterminé  d'établissements  de 
l'Etat  et  que  ce  nombre  fût  en  rapport  aveo  la  population  ;  que 
tous  ces  établissements  dépendissent  assez  immédiatement  de 
l'Etat  pour  qu'ils  en  reçussent  une  direction  commune  ;  que  la 
loi  contint  des  dispositions  qui  garantissent  la  position  et  l'avenir 
des  professeurs,  en  tenant  compte  de  tous  les  titres  et  de  tous  les 
services ,  et  enfin  qu'il  fût  nommé  une  commission  centrale  de 
l'instruction  publique,  prise  en  majorité  dans  le  corps  profes- 
soral. Le  congrès  a  de  plus  décidé  qu'il  seroit  nommé  dans  son 
sein  un  comité  permanent,  chargé  d'étudier  toutes  les  questions 
qui  lui  seront  soumise*  par  le  corps  enseignant,  et  de  veiller 
constamment  aux  intérêts  du  corps  professorul.  Ce  comité,  com- 
posé de  neuf  membres,  sera  nommé  par  des  délégués  des  établis- 
sements d'instruction  publique  et  il  se  réunira  à  Bruxelles  le  l8r 
novembre. 

—  L'un  des  artistes  les  plus  distingués  du  pays,  M.  Geerts, 
directeur  de  l'Académie  de  sculpture  de  Louvain ,  place  en  ce 
moment,  dans  notre  cathédrale ,  une  chaire  de  vérité  qui  sera 
comptée  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  ate- 
liers, tant  pour  la  richesse  du  plan  et  sou  heureuse  harmonie 
avec  le  vase  du  temple  ,  que  pour  la  perfection  et  l'élégance  des 
.sculptures...  L'abat-voix  supporté  par  deux  génies,  est  couronné 
par  cinq  groupes  d'anges  assis  sur  le  rebord  et  tenant  en  mains , 
les  uus  une  guirlande  de  fleurs  ,  les  autres  un  large  écusson  aux 
armes  de  la  famille  ducale  d'Arenbcrg ,  à  la  munificence  de 
laquelle  notre  église  cathédrale  est  redevable  de  ce  monument* 
Quatre  anges ,  debout  entre  les  panneaux  de  la  tribune,  portent 
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le*  principaux  attributs  de  la  Ste-Vierge,  et  soutiennent  l'appui- 
itinin  ou  rebord  de  la  tribune.  Dans  les  trois  panneaux  de  face 
sont  encadrés  trois  médaillons  ou  bas-reliefs  représentant  le 
Ron-Pasteur  ,  StJean  l'Evangéliste  et  St-Hubert.  Les  rampes  du 
double  escalier  sont  divisées  en  trois  paires  de  panneaux  formés 
de  bas  reliefs  allégoriques  représentant  les  attributs  de  la  prédi- 
cation et  les  instruments  du  sacrifice.  Le  morceau  capital  est  le 
groupe  placé  au  pied  de  la  chair**.  La  Vierge  immaculée ,  pro- 
tectrice de  la  ville  de  Namur,  occupe  le  devant  :  debout ,  elle 
tient  ,  d'une  main ,  un  sceptre,  symbole  de  sa  royauté  et  de  la 
puissance  de  sa  protection  ;  de  l'autre  ,  elle  écarte  un  glaive 
flamboyant  que  le  génie  du  mal  brandit  au-dessns  de  la  tète 
d'une  jeune  femme  éplorée  et  suppliante,  laquelle  représente  la 

Mlle  de  Namur   Ce  chef-d'œuvre  suffirait  pour  établir  la 

réputation  de  l'artiste  si  distingué  qui  en  est  l'auteur  .  si  déjà  sa 
réputation  n'étoit  solidement  établie  par  de  nombreux  chefs- 
d'œuvre  ,  et  surtout  par  l'exécution  des  stalles  de  la  cathédrale 
u  Anvers  ... 

(UAmi  de  V Ordre  de  Namur.  ) 

—  La  société  de  St-Vineent-de-Paul  ,  établie  à  Gand  ,  vient 
de  publier  le  rapport  sur  ses  opérations  de  Tannée  dernière.  Le 
nombre  des  membres  actifs  et  honoraires  et  des  souscripteurs 
n'a  pas  changé.  Les  familles  visitées  sont  au  nombre  de  457  ;  les 
dépenses  ,  en  y  comprenant  les  frais  de  Pécole  ,  ont  été  de  frs. 
15,417  et  18  c.  Cette  école  est  journellement  fréquentée  par  plus 
de  SCO  enfants  appartenant  pour  la  plupart  aux  familles  patrônées 
par  la  Société;  700  enfant*  y  reçoivent  l'instruction  le  dimanche. 
Les  classes  ne  sont  pas  plus  nombreuses  que  l'année  dernière; 
mais  l'enseignement  a  été  complété  par  l'adjonction  d'un  cours 
de  musique  vocale. 

—  M.  D'Hont,  curé  à  Middelkerke,  dans  les  Flandres,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  59  ans.  —  M.  Brel  ,  principal  du  collège 
St  Louis  à  Bruges,  est  mort  d'une  attaque  d*apoplexie  fou- 
droyante. —  Le  doyen  d'âge  du  clergé  du  diocèse  de  Namur, 
M.  Hubens,  curé-primaire  à  Havelange,  est  décédé  le  lr  oetobre. 
V4nii  de  ?  Ordre  donne  sur  M.  Hubens  la  notice  suivante  :  «  Ce 
respectable  ecclésiastique  éloit  né  à  Liège  le  2  mars  1760,  avoit 
été  ordonné  prêtre  le  18  décembre  1784,  et  se  trouvoit  dans  le 
diocèse  de  Namur  depuis  le  commencement  de  1809.  Il  occupoit 
la  cure  d'Havelange  depuis  la  fin  de  1820, après  avoir  été  succès, 
•ivement  vicaire  à  Chardeneux  et  desservant  à  Maflfe.  Instruit, 
pieux,  d'une  grande  affabilité,  M.  Hubens  sera  vivement  regretté 
par  tous  ses  paroissiens  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  •  — 
M.  Van  der  Haegcn,  curé  de  l'église  St-Michel  à  Gand,  est  décédé 
à  l'âge  de  56  ans.  —  M  Scbotey,  curé  de  VVaereghera,  dans  les 
Flandres,  a  succombé,  le  12  octobre,  au  typhus.  —  M.  Hubert, 
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curé  à  Fo  a  [dioc.  de  Liège)  ,  est  transféré  à  la  cure  de  VV.iIeffi's 
Si  George»,  dont  led«:s*crvaiit,  M.Thielen,  a  donné  sa  démission; 
iJ  est  remplacé  à  Fooi  par  M.  Hawaux,  curé  de  Comblain-aa- 
pont —  M.  Bodson,  curé  à  Francheville  (môme  dioc),  est  nommé 
curé  à  Comblain  au -pont.  —  M.  Denoel,  est  nommé  curé  à  Lent 
St-Remi  (Ibid.),  cure  vacante  par  suite  du  décès  de  son  titulaire, 
M.  Lambotte.  —  M.  Fléron,  jeune  prêtre,  est  nommé  chapelain 
n  VVanzoulsous  Vinalmont  (Ibid.).  —  M.  Reyns,  curé  à  Bottelaere. 
(uiuc.  de  Garni),  est  nommé  curé  à  Assenede.  —  M.  Van  der  Mae- 
ren,  vie.  à  Lede  (même  dioc.),  est  nommé  cure  à  Bottelaere*  — ■ 
M.  Despat,  daus  le  dioc.  du  Numur,  est  nommé  dess.  de  Helma, 
dont  il  étoit  chapelain.  —  1U.  Païen  ,  desservant  de  Warnach 
(iiième  dioc),  passe  en  la  même  qualité  à  Nothuntb,  paroisse  va- 
cante par  suite  de  décès  de  M.  Becker  ;  il  est  remplacé  à  Warnach 
par  M.  Didier,  vicaire  de  Thiaumont.  M.  Kneip,  desservant  de 
Tohogue  (Ibid.) ,  est  transféré  à  la  succursale  de  Thiaumont ,  en 
remplacement  de  feu  M.  Valer.  —  M.  Sagin  ,  professeur  au  col- 
lège de  Ditiam,  a  permuté  avec  M.  Cousol,  desservant  de  Godinne 
(iiicwe  dioc).  —  M.  Gérard,  desservant  de  Sinsin  (Ibid.),  rem- 
place feu  M.  firicourt,  desservant  de  Somme -Leuze.  —  M.  Dela- 
oollelte,  chapelain  à  Cetluru  (Ibid.),  y  est  nommé  desservant.  — 
Al.  Louisch,  dans  le  même  diocèse  de  Nainur,  passe  de  la  succur- 
sale de  Radelango  à  celle  de  VVeiler.  —  M.  Breda,  curé  de  Si- 
Nicolas  à  Tournay,  est  transféré  à  la  cure  de  St-Piat,  dans  la 
même  ville;  il  est  remplace  à  St-Nicolas  par  M.  Douterlungue, 
vicaire  et  administrateur  de  Si-Piat. 

Pnya»-Ba«.  Mgr  Pa redis ,  Administrateur  Apostolique  du 
Liiubourg ,  vient  de  placer  divers  jeunes  prêtres  et  élevés  du 
séminaire  de  Kuremonde ,  comme  professeurs  au  petit  »éminaire 
de  Rolduc  ,  savoir  :  MM.  Arets  ,  Rulten,  Oomen,  Lexis,  Yan  de 
Venue,  Jacobs  et  Verzeil.  M.  Van  Buren ,  récemment  arrivé  de 
Rome,  où  il  a  fait  ses  études,  a  été  nommé  professeur  de  hautes 
mathématiques  au  même  établissement.  , 

—  M.  Yoss  ,  recteur  de  l'église  du  Munster  à  Ruremonde ,  a 
été  nommé  curé  d'Odilienberg  ,  en  remplacement  de  M.  Van 
hout,  transféré  à  la  cure  de  tueerlo.  M.  Godfroy,  vicaire  à  Fau- 
queuiont,  a  éie  nommé  recteur  du  Munster  à  Ruremonde. 

—  M.  Savelberg,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de 
Rolduc  ,  a  été  nommé  directeur  du  collège  de  Venlo.  M.  Custers  , 
prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  professeur  au  même  collège* 

—  Ou  nous  écrit  de  Helmond  en  daie  du  12  octobre  : 
Aujourd'hui,  11*  anniversaire  de  notre  vénérable  curé-doyen 

M.  H.  J.  Beugels,  les  catholiques  de  nuire  ville  ont  été  agréable- 
îueut  surpris.  5.  M.  notre  bien-aimé  Roi,  péuétré  des  services  que 
le  digne  cure  a  rendus  depuis  plus  de  60  années  à  notre  ville,  l'a 
nommé  chevalier  de  Tordre  du  lion  néerlandais.  La  déooi  a  lion  lui 
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a  été  remise  au  nom  du  Roi  par  M.  le  commissaire  adjoint  de  notre 
district,  en  présence  d'une  assemblée  des  notables  de  notre  ville. 
Tous  les  assistons,  pleins  de  reconnoissance  pour  cette  distinction 
de  la  bonté  royale  ,  en  témoignaient  vivement  leur  satisfaction; 
et  jnmais  les  catholiques  de  notre  ville  n'oublieront  cette  marque 
d'estime  de  notre  illustre  Monarque  pour  l'excellent  pasteur.  Plaise 
à  Dieu  que  cette  croix  brille  encore  bien  des  années  sur  son  noble 
cœur!  » 

—  La  révision  de  la  loi  fondamentale  est  maintenant  une  œuvre 
accomplie;  les  différents  projets  viennent  d'être  revêtus  de  la 
sanction  royale,  par  un  décret  du  14  octobre.  Ils  a  voient,  peu  de 
jours  auparavant,  subi  une  dernière  épreuve,  l'adoption  de  la 
seconde  chambre  des  Etats-Généraux  convoquée  en  nombre  double. 
Cette  adoption  a  eu  lieu  à  une  très- forte  majorité.  Les  projets 
concermnt  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  d'enseignement  ont 
été  votés  le  6  et  le  7  octobre,  le  premier  par  78  voix  contre  16,  le 
second  par  1 08  contre  5- 

Rorne.  On  annonce  ,  d'une  source  certaine,  que  Mgr  Fornari, 
nonce  à  Paris,  doit  être  promu  au  cardinalat.  Le  consistoire 
aura  lieu  dans  le  courant  de  novembre,  et  le  St-Père  y  proclame- 
ra en  outre  cardinaux  :  Mgr  Roberli  et  M.  l'abbé  Rosmini.  Quel- 
que douleur  que  nous  cause  ,  dit  l' Ami  delà  religion  f  la  pensée 
de  voir  «'éloigner  de  notre  patrie  le  vénérable  Prélat  qui  repré- 
sente m  dignement  le  Sl-Siége  et  qui  s'est  acquis  tant  de  titres  à 
la  recunuoissanre  de  l'épiscnpat ,  du  clergé  et  des  catholiques, 
nous  ne  saurions  nous  défendre  de  ressentir  une  vive  joie  en 
voyant  récompenser  par  ta  plus  haute  dignité  de  la  Cour  Ro- 
maine les  éminents  services  que  Mgr  Fornari  a  rendus  à  l'Eglise, 
tant  par  sa  science  profonde  que  par  les  importantes  fonctions 
qu'il  a  si  noblement  remplies  en  Belgique  et  en  France.  Les 
autres  choix  du  St  Père  ,  ajoute  le  même  journal,  sont  égale- 
ment justifiés  par  la  haute  réputation  dont  jouissent  dans  l'Eglise 
les  personnages  qu'il  appelle  dans  le  sacré  Collège.  » 

—  Une  circulaire  de  la  S.  Congrégation  des  Evèques  et  Régu- 
liers ,  eu  date  du  28  septembre  dernier,  contient  un  appel  au 
clergé  régulier  et  séculier,  à  l'effet  de  leur  imposer  une  foible 
contribution  pour  le  paiement  de  la  première  échéance  des  Bons 
du  trésor  pontifical.  On  se  rappelle  que  ,  dans  le  courant  d'avril 
1848,  le  St-Père  avoit  permis,  à  la  suite  des  offres  généreuses  du 
clergé  régulier,  que  les  biens  de  plusieurs  Congrégations  reli- 
gieuses lussent  frappés  d'hypothèques  ,  pour  garanter  l'émission 
de  deux  millions  de  Bons  du  trésor.  Ces  biens  sont  maintenant  , 
par  suite  de  la  gravité  des  circonstances,  exposés  à  être  vendus, 
et  c'est  pour  éviter  cette  extrémité  que  le  Si- Père  fait  un  appel 
au  cierge  séculier  et  régulier. 

—  T  e  ji»ur  de  la  fêle  de  St-Michel,  le  Pape  s'est  rendu  a  l'hos- 
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pice  de  ce  nodi ,  situé  dans  le  quartier  de  Transtevère,  et  a  été 
soiten  y  allant  soit  en  en  revenant,  l'objet  des  plus  vives  et  des  plus 
touchantes  manifestations  de  la  part  du  peuple.  Le  10  octobre,  il 
a  visite  la  basilique  patriarcale  de  Latrnn.  Après  y  avoir  aloré 
le  saint  Sacrement,  Elle  a  visité,  dans  le  palais  pontifical  attenant 
à  l'église,  les  admirables  ouvrages  de  sculpture  et  de  mosaïque 
qui  y  sont  rassemblés.  Puis  le  St-Père  s'est  transporté  au  monas- 
tère des  Dames  du  Sacré-Cœur,  à  la  Trinité  du  Mont,  où  il  a  dai- 
gné admettre  au  baisement  du  pied  les  Sœurs  et  les  élèves.  S.  S. 
est  rentrée  au  Qutrinal,  accompagnée  des  vives  acclamations  du 
peuple. 

France.  Le  nouvel  archevêque  de  Paris,  Mgr  Sibour,  qui 
•'étoit  fait  précéder  par  une  lettre  pastorale  des  plus  touchantes, 
vient  de  prendre  possession  de  son  siège.  Son  installation  solen- 
nelle dans  l'église  métropolitaine  a  lieu,  le  16  octobre,  au  milieu 
d'une  foule  nombreuse  et  recueillie  ;  tout  le  clergé  de  Paris,  les 
communautés  et  les  séminaires  s'étoient  rendus  à  cette  cérémo- 
nie. M.  Sibour,  à  son  entrée  dans  la  cathédrale,  fut  reçu  par  le 
chapitre  métropolitain  et  les  vicaires-généraux  et  après  une 
courte  allocution  qu'on  lui  adressa  et  à  laquelle  il  répondit  en  peu 
de  mots  ,  il  fut  conduit  dans  le  chœur,  où  l'on  récita  les  prières 
du  pontifical  romain.  Il  monta  ensuite  en  chaire  et  y  prononça  quel- 
ques paroles  de  paix  et  de  bénédiction*  De  là  il  retourna  au  chœur 
où  tout  le  clergé  vint  lut  faire  acte  d'obédience  et  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Enfin  le  prélat  entonna  les  vêpres  de  l'octave  St-Denis, 
auxquelles  il  officia  pontificalement  et  la  cérémonie  fut  terminée 
par  la  bénédiction  solennelle  que  le  nouvel  archevêque  donna 
du  haut  de  sou  trône  à  ses  ouailles.  Le  prélat  fut  ensuite  recon- 
duit processioncllement  à  l'archevêché,  au  chant  du  Te  Deum 
et  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

—  Le  nouvel  archevêque  de  Paris  a  célébré,  le  24  octobre  à 
la  métropole,  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'aine  de  son 
prédécesseur.  Après  la  cérémonie,  il  se  rendit  à  pied  au  faubourg 
5i -Antoine  et  alla  visiter  les  lieux  où  Mgr  A  lire  teçut  le  coup 
mortel.  Mgr  Sibour  ctoit  accompagné  do  ses  grands-vicaires  et  de 
de  quelques  ecclésiastiques.  La  vue  du  prélat  attira  toute  la  po- 
pulation de  ces  quartiers,  et  l'archevêque  fut  entouré  et  pressé 
de  toutes  paru.  Il  adressa  plusieurs  fois  la  par.de  à  la  foule  el  ce 
fut  au  milieu  des  acelamalious  el  des  marques  de  retpecl  qu'il  se 
rendit  successivement  au  presbytère  et  à  l'église  de  in-Autoine 
des  Quinze- Vingts. 

—  Mgr  l'évequo  du  Mans,  a  fait,  le  23  septembre,  à  Laval,  une 
ordination  assez  nombreuse.  Au  nombre  des  orJinuuds  pour  la 
prêtrise,  on  voyoit  M.  l'abbé  Marie  RaUsbonne,  dont  la  conver- 
sion miraculeuse,  le  20  janvier  1842,  a  causé  uni'  si  grande  joie 
parmi  les  fidèles. 

'J'orne  Al',  04. 
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Autriche.  Le  Ordinal-Prince  de  Schvartzenberg  a  dernière- 
ment tenu  un  Concile  provincial  auquel  ont  personnellement  as- 
sisté tous  les  Evoques  su  (Tra  gants  de  cette  métropole,  à  l'excep- 
tion seulement  du  Prince-Evcque  de  Brixen  qui  s'y  e«l  fait  re- 
présenter par  un  délégué.  L'assemblée  a  clos  sa  session,  après 
avoir  arrêté  la  publication  d'une  épitre  synodale  aux  fidèles  de 
Celle  vaste  province  qui  comprend  le  Tyrol,  la  Slyrie  et  la  Carin- 
thie.  Celte  lettre  exhorte  les  fidèles  à  s'abstenir  de  toutes  voies  de 
fuit ,  et  à  s'unir  de  cœur  et  d'âme  à  leur*  pasteurs,  qui  sauront 
remplir  leur»  devoirs,  défendre  l'Eglise  de  J.-C.  contre  tout  em- 
piétement de  la  part  des  autorités  temporelles,  et  veiller,  au  nom 
de  leurs  peuples,  à  ce  que  rien  d'hostile  aux  droits  de  l'Eglise  ne 
soit  introduit  dans  la  constitution  actuellement  discutée  à  Vienne. 
Le  concile  a  de  plus  rédigé  une  adresse  à  l'assemblée  nationale 
«le  Vienne,  portant  protestation  formelle  contre  tout  attentat  aux 
droits  et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  notamment  contre  la  suppression 
des  ordres  monastiques  et  en  général  contre  toute  espèce  d'usur- 
pation de  la  part  de  l'Etat,  tant  en  fait  d'enseignement  que  do 
propriété. 

=  Le  clergé  de  Vienne  a  pris  l'initiative  d'une  démarche  de 
haute  importance  qu'il  vient  de  faire  auprès  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Il  lui  a  adressé  une  pétition  dans  laquelle  il  demande 
l'élimination  complète  des  codes  de  l'empire,  de  tous  les  décrets 
et  ordonnances  rendus  tu  publico  et  in  cc<  'e  iusttci*  par  l'empe- 
reur Joseph  11.  Lui  aussi  veut  et  exige  l'émancipation  de  l'Eglise 
de  toute  surveillance  ou  suprématie  du  pouvoir  politique. 

Allemagne.  L'épiscopat  allemand  a  parfaitement  compris  la 
portée  du  décret  de  l'assemblée  nationale  de  Francfort  qui  con- 
sacre le  droit  absolu  de  toutes  les  sociétés  religieuses  de  pourvoir 
elles-mêmes  k  tout  ce  qu'exige  leur  administration  dans  l'ordre 
spirituel  et  matériel.  A  peine  ce  décret  fut-il  rendu,  que  les 
évêques  résolurent  de  se  réunir  en  un  concile  ,  afin  de  prendre 
possession  immédiate  de  leur  droit.  Ce  concile  sera  suivi  de  sy- 
nodes diocésains  chargés  de  promulguer  les  cations  qui  seront 
rendus,  et  d'en  assurer  l'exécution.  Les  Evoques  allemands  ont 
obtenu  l'approbation  du  St-Siége  auquel  ilsavoient  préalablement 
fait  part  de  leurs  projets,  et  le  concile  aura  lieu  prochainement  à 
Wurxbourg. 

Angleterre.  On  lit  dans  le  Mercure  de  Livcrpool,  du  20  sep- 
tembre :  «  Le  R.  P.  Vico  ,  le  célèbre  astronome  ,  est  arrivé  au- 
jourd'hui de  Boston  ,  chargé  d'une  mission  scientifique  du  plus 
haut  intérêt.  On  counoit  les  immenses  travaux  de  ce  savant 
religieux  sur  les  étoiles,  et  l'on  sait  que  plusieurs  comètes,  qu'il 
a  découvertes,  lui  empruntent  leur  num.  Après  avoir  quitté 
l'Italie,  le  K.  P.  Vico  se  rendit  aux  États-Unis  d'Amérique,  où 
il  arriva  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet.  Partout  il  a  clé  ac- 
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cueilli  avec  les  honneurs  et  le  respect  dus  à  son  caractère  et  à 
son  immense  savoir. Le  président  des  Etats-Unis  ,  les  sénateurs , 
tous  les  hommes  éminenls  l'ont  reçu  de  la  manière  la  plus 
flatteuse.  11  paraît  qu'un  magnifique  observatoire  va  cire  établi 
dans  une  des  principales  villes  des  Etats  Unis ,  et  qu'il  sera 
confié  à  cet  infatigable  astronome.  On  voit ,  par  ce  seul  fait 
comment  les  Américains  apprécientet  honorent  les  talents  d'un 
savant  qui  a  si  bien  mérité  de  la  science  et  de  sa  pairie  ,  de  sa 
pairie  ingrate  ,  qui  le  repousse  de  son  sein  avec  tant  d'autres 
savants  qui  faisoienl  la  gloire  de  Tllatie.  Plusieurs  navires  ont 
élé  expédiés  pour  aller  chercher  les  religieux  du  même  ordre, 
chastes  de  l'Italie,  et  pour  les  conduire  en  triomphe  en  Amérique, 
comme  autant  de  lumières  qui  éclaireront  celle  lerre  de  liberté. 
Qurlle  gloire  pour  les  États-Unis  de  savoir  ainsi  profiter  de  la 
folie  de*  autres  nations  1  » 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  en  date  du  18 
septembre  dernier,  approuvé  par  le  Pape  et  promulgué  a  Hume 
dans  les  formes  d'usage,  condamne  les  ouvrages  suivants  :  Le  vrai 
christianisme  suivant  Jésus  Christ ,  par  M.  Cabel ,  ex-procureur- 
général,  ex -député;  Nouvelle  '1  hèoiogie  philosophique  ,  avec  un 
examen  tritique  des  Dogme*,  par  M.  Emile  Hannotin  j  La  science 
populaire  de  Ctaudius,  simples  discours  sur  toutes  choses. 

—  VJmi  de  la  religion,  qui  a  rendu  depuis  84  ans  tant  de  ser- 
vices à  l'Eglise  ,  vient  de  subir  une  transformation  complète.  11 
change  de  direction ,  et  à  la  tète  de  sou  nouveau  personnel  fi- 
gurent les  noms  du  P.  de  Ravignan  et  de  MM.  Dupanloup,  de 
Montalembert,  de  Falloux  et  de  Champngny.  Le  prospectus  qu'il 
a  publié  dans  son  numéro  du  17  octobre  et  qui  est  signe  par 
M.  Dupanioup,  annonce  également  la  collaboration  de  MM.  l'abbé 
de  Valroger,  l'abbé  Chansay  ,  de  Biancey  et  Romain-Gunut  : 
M.  Henry  de  Rianccy,  comme  rédacteur  en  chef  de  la  partie  re- 
ligieuse et  politique;  et  M.  Romain- Cornu  l,  comme  rédacteur  en 
chef  de  la  partie  philosophique,  critique  et  littéraire.  De  plus,  il 
revient  à  son  ancien  mode  de  publication;  on  sait  que  ce  recueil 
religieux  ,  depuis  l'abolition  du  timbre  sur  les  journaux  par  lo 
gouvernement  républicain,  paroissoit  tous  les  jours;  il  ne  paroî- 
tra  plus  maintenant  que  trois  j'ois  par  semaine,  les  mardi,  jeudi 
et  samedi  ,  comme  autrefois.  Son  prix  d'abonnement  se  trouve 
par  là  réduit  à  8  frs  pour  trois  mois,  15  pour  six  mois  et  2U  frs 
pour  l'année  et  le  volume  de  chaque  livruison  est  rétabli  à  24 
pages  in-8°. 

MM.  les  supérieur  et  professeurs  du  petit  séminaire  de  Ma- 
lincs  continuent  leurs  utiles  publications.  Us  viennent  encore  de 
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faire  pnroitro  à  la  librairie  de  Van  Velsen-Van  der  Eîst  à  Ma- 
lines,  l'uuvrage  suivant  :  Delectus  opusculorum  ex  patribus  latin  is 
éditas  ad  usum  scholarum  philosophiœ  ubi  discipuli*  prœcepta  elo- 
quentiœ  sacra)  et  theohgiœ  g  niera  lis  institutions*  tradunlur.  Vol. 
in-8°  de  230  p.  Cet  ouvrage,  comme  le  titre  l'indique,  s'adresse 
spécialement  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  on  y  trouve  non  pas  seulement  des  passages  des  Pères 
et  des  Ecrivains  de  l'Eglise  latine,  mais  de  longs  fragments  de 
de  traités  et  même  des  traités  entiers  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements de  toutes  sortes.  Nous  le  ferons  connoilre  en  détail 
avec  celui  que  les  mêmes  éditeurs  ont  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  les  Flores  seleeti. 

—  Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  aujourd'hui  l'ouvrage  sui- 
vant de  M.  Huet  :  Eléments  de  philosophie  put  est  appliquée.  Cette 
nouvelle  publication  de  l'estimable  professeur  de  l'Université  de 
Gand,  présente  des  questions  très-intéressantes  et  nous  en  ren- 
drons prochainement  un  compte  détaillé.  11  n'y  a  encore  que  le 
premier  volume  en  partie  de  paru.  Gand  1848  ,  chez  Merry,  li- 
braire, vol.  in-8°  de  196  pages. 

—  Geestehjhe  Zamensprahen  wegens  het  imeendig  gebed,  door 
den  E.  P.  Fr.  Thomas  du  Jardin,  doctor  van  de  godgelcerd  heyd 
in  de  Univ.  van  Leuven  en  provinciael  van  het  Pndikheeren  Or- 
den.  Gand  1848  chez  Rousseau,  vol.  in  24.  Cet  excellent  opuscule 
est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur,  à  qui  l'on  doit  aussi  le  beau 
traité  De  ofjicio  Sacerdotis  qua  judicis  qua  medici.  Nous  le  recom- 
mandons spécialement  au  penple  fidèle. 

—  Leren  van  den  H.  Joseph,  door  den  E.  H.  P.  groot-vicaris 
van  Evreux.  St-Trond  1848,  chez  Vanwest-Pluymers,  vol.  in-18 
de  288  p.  («'est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  sur  le  saint  pa- 
triarche. Indépendamment  de  ce  que  l'Evangile  et  la  tradition 
nous  apprennent  à  cet  égard,  on  y  a  joint  une  ncuvaine  et  d'autres 
exercices  en  son  honneur. 


DE  L'iMP.  Dt  VERliU  VEVDEBLïR. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 

JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D'OCTOBRE  1848. 


3.  L'empereur  Ferdinand,  par 
acte  d'autorité,  dissout  la  diète 
de  Hongrie,  nomme  gouverneur 
civil  et  militaire  de  ce  royaume, 
le  b  in  ileCroatie,  Jellachich,  et  y 
applique  la  loi  martiale.  On  sait 
que  la  Hongrie  ,  à  la  suite  des 
événemens  de  fév. ,  a  proclamé 
son  indépendance  politique  du 
pouvoir  impérial  d'Autriche,  et 
que  les  Croates  ont  pris  les 
armes  pour  réprimer  ce  mouve- 
ment et  briser  le  joug  féodal 
que  la  Hongrie  fait  depuis  tant 
d'années  peser  sur  eux. 

4  Livourne  ,  toujours  en  in- 
surrection, met  des  conditions 
à  sa  soumission  au  gouverne- 
nient  grand-ducal  de  Toscane, 
et  ayant  obtenu  ce  quelle  veut, 
elle  rentre  dans  le  devoir. 

G  et  7.  Une  nouvelle  révolu- 
tion ,  plus  terrible  que  les  pré- 
cédentes ,  éclate  à  Vienne  et 
livre  cette  malheureuse  ville  à 
l'anarchie.  Des  troupes  impé- 
riales partoient  pour  la  Hongrie 
et  y  alloient  aider  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre.  Tout-à-coup 
les  faubourgs  et  les  campagnes 
des  environs  se  soulèvent,  on 
coupe  !es  r-hemins  de  fer  et  les 
TorneXK. 


ponts,  et  les  troupes  sont  arrê- 
tées dans  leur  marche.  Plusieurs 
régiments  mêmes  passent  du 
côté  du  peuple.  Une  lutte  san- 
glante ne  tarde  pas  à  s'engager 
et  elle  se  propage  des  faubourgs 
dans  la  ville.  L'après-midi,  on 
prend  d'assaut  le  ministère  de 
la  guerre;  le  ministre,  comte 
Latour,  est  massacré  et  pendu. 
L'arsenal  ,  défendu  pendant 
toute  la  nuit,  est  également  pris 
d'assaut  et  pillé.On  n'entend  par- 
tout que  le  canon  et  les  feux  de 
peloton  et  les  engagements  qui 
ont  lieu  font  plus  de  300  vic- 
times. Voilà  les  événements  qui 
mettent  la  capitale  de  l'empire 
autrichien  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Les  troupes,  vaincues 
par  l'émeute,  en  sont  sorties,  le 
ministère  est  dissous,  la  famille 
impériale  dispersée  et  l'empe- 
reur de  nouveau  en  fuite.  Quant 
à  la  diète,  elle  se  constitue  en 
permanence  et  prend  le  pou- 
voir constituant  et  exécutif. 

9.  L'insurrection  du  grand- 
duché  de  Posen  est  complète- 
ment étouffée  et  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  pour  la  dernière  pa- 
cification   de  cette  provinco, 

3G. 
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aocorde  tme  amnistie  pleine  et 
entière. 

14.  Le  roi  Guillaume  oppose 
«a  sanction  royale  à  la  révision 
qui  vient  d'être  faite  de  la  Loi 
fondamentale.  L'œuvre  cons- 
titutionnelle desEtats-GLMiéraux 
n'attend  plus  ainsi  que  sa  mise 
en  vigueur.  Elle  donne  aux. 
Pays-Bas  un  gouvernement  re- 
présentatif, fonde  sur  l'élection 
directe  et  la  responsabilité  mi- 
nistérielle et  accorde  aux  catho- 
liques la  suppression  du  place?. 

16.  L'ordre  est  de  nouveau 
trr  nblé  à  Berlin.  Les  ouvriers 
dressent  des  barricades  et  en 
viennent  aux  mains  avec  la 
garde  bourgeoise.  La  lutte  est 
assez  longue  et  cause  beaucoup 
de  pertes. 

10.  L'Assemblée  nationale  de 
France  vote  à  l'unanimité  la  lo- 
vée de  l'état  de  siège  de  la  ville 
de  Taris.  Décrété  le  24  juin 
dernier,  il  a  ainsi  duré  quatre 
mois  à  peu  près. 

20.  Le  feld-maréchol,  prince 
de  Windischgraetx,  chargé  par 
l'empereur  do  rétablir  l'ordre 
à  Vienne,  met  cette  ville  en  état 
de  siège  et  y  proclame  la  loi 
martiale. 

28,  29,  30  et  31.  Le  prince 
de  Windischgraetx,  après  avoir 
in?e*ti  complètement  Vienne  et 


loi  avoir  don  né  jusqu'à  trois  dé- 
lais de  soumission ,  en  vient  , 
pour  la  réduire,  à  la  force  ou- 
verte. L'attaque  commence  par 
les  faubourgs  et  la  lutte  est  sur- 
tout  sanglante  au  sud  et  a  Test. 
Partout  les  troupes  impériales 
rencontrent  une  défense  vigou- 
reuse, et  ce  n'est  qu'après  deux 
joursdecanonade  et  de  fusillade 
qu'elles  parviennent  à  prendre 
les  faubourgs  d'assaut.  Le  len- 
demain 30  ,  la  ville  clic  niêmo 
capitule  ;  les  assiégeants  alloient 
eu  prendre  possession ,  lors- 
qu'ils sont  accueillis  par  la 
mousqueterie  et  la  mitraille.  28 
à  30,000  Hongrois  arrivoient  au 
secours  de  la  capitale,  et  les  in- 
surgés, à  leur  approche,  ne  vou  - 
foient  plus  entendre  parler  de 
capitulation  et  couroient  re- 
prendre les  armes.  Pendant  que 
le  ban  de  Croatie  va  culbuter 
les  Hongrois,  le  combat  recom- 
mence avec  furie  à  Vienne.  La 
mitraille  et  les  bombes  pleuvent 
sur  cette  malheureuse  ville  et 
y  allument  plusieurs  incendies. 
Mais  les  rebelles  se  défendent 
en  désespérés  et  de  fortes  barri- 
cades arrêtent  longtemps  les 
troupes  impériales.  Elles  avan- 
cent cependant  peu-à-peu  et 
parviconent  à  cerner  les  insur- 


DE  L'AUTORITÉ. 

UNITÉ  DO  POUVOIR  SOUVERAIN. 


L'existence  de  la  famille  et  de  la  société  chile  est  de  droit  na- 
turel; et  comme  la  famille  et  la  société  ne  peuvent  exister  sans 
un  pouvoir  supérieur  ,  l'autorité  est  de  droit  naturel  aussi.  Cette 
vérité  est  généralement  reconnue,  et  nous  n'avons  qu'à  la  consta- 
ter ici. 
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Mais  l'autorité  se  montre  sous  différentes  formes,  et  il  s'agit 
de  savoir  si  ces  formes  sont  également  de  droit  naturel,  ou  si 
nu  contraire  elles  dépendent  exclusivement  de  la  volonté  hu- 
maine. 

Il  est  d'abord  évident,  si  nous  ne  nous  trompons,  que,  si  les 
formes  ne  sont  pas  de  droit  naturel,  l'autorité  elle-même  ne  l'est 
qu'en  général  et  d'une  manière  abstraite.  Or,  une  autorité  de 
droit  naturel ,  laquelle  ne  le  seroit  sous  aucune  de  ses  formes 
réelles  et  connues,  c'est  une  chose  que  nous  avons  peine  à  com- 
prendre. 

Quand  nous  disons  que  la  famille  est  de  droit  naturel ,  nous 
l'entendons  de  la  famille  réelle,  de  la  famille  proprement  dite  et 
telle  que  nous  la  voyons  exister.  Et  quand  nous  disons  que  la  so- 
ciété est  de  droit  naturel,  eest  encore  d'une  société  physique  et 
matérielle,  et  non  pas  .seulement  de  la  vie  sociale,  prise  dans  un 
sens  abstrait,  que  nous  parlons. 

La  nature  neconnoit  pas  d'abstraction  ;  tout  est  réel  chez  elle, 
et  l'abstraction  n'existe  que  dans  notre  entendement. 

Si  donc  l'autorité  est  de  droit  naturel,  on  diroit  qu'elle  doit 
l'être  ,  au  inoins  sous  une  de  ses  formes.  Et  cette  conséquence 
repose  d'abord  sur  un  fait.  Car  ,  pour  la  famille  par  exemple, 
il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté,  et  i'on  convient  que  la  souve- 
raineté domestique  existe  bien  réellement  de  droit  naturel  et  di- 
vin. Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  au  monde  qui  puisse  empêcher  la  fa- 
mille d'avoir  ton  chef  et  de  lui  être  soumise. 

Or,  nous  avons  vu  que  l'autorité  domestique  est  aussi  sujette  à 
se  modifier,  et  que  sa  forme  n'est  pas  toujours  la  même.  Si  donc, 
malgré  cette  variété,  elle  ne  laisse  pas  d'être  de  droit  naturel ,  il 
s'en  suivra  que  l'objection  qui  se  tire  do  la  forme,  ne  va  pas  au 
fond  de  la  question. 

Appliquons  celte  observation  à  la  société  civile,  et  voyons  où 
elle  nous  conduira. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  monarchie  primitive  et  de  son 
apparition  spontanée  chez  les  premiers  peuples,  qu'elle  étoit  de 
droit  naturel;  et  nous  n'avons  pas  développé  cette  pensée.  Ce- 
pendant le  lecteur  attentif  a  du  se  demander  ,  si  le  gouverne- 
ment monarchique  étoit  plutôt  de  droit  naturel,  que  le  gouverne- 
ment aristocratique  ou  démocratique  ,  et  si  Ton  peut  appeler 
ainsi  une  autorité  qui  prend  diverses  formes.  Mais  nous  venons 
de  voir  que  le  gouvernement  domestique  peut  donner  lieu  à  la 
même  question,  et  que  la  difficulté,  si  c'en  est  une,  se  présente  là 
comme  ici. 

D'où  semble  résulter,  que  l'autorité  est  de  droit  naturel  dans 
la  société  civile  comme  dans  la  famille ,  ou  bien  qu'elle  ne  l'est 
point  du  tout.  Si  la  diver&i  lé  des  formes  n'est  pas  un  obstacle  à'ce 
qu'elle  le  soit  dans  celle-ci,  nous  ne  m  \  uns'  pas  pourquoi  ni  com- 
ment elle  en  seroit  un  dans  celle-là. 
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Mais  d'un  autro  côté,  on  demandera,  et  non  sans  raison,  si  ne 
qui  est  de  droit  naturel,  peut  être  sujet  à  changement.  Le  droit, 
qui  n'est  autro  chose  que  la  loi  et  la  justice  de  Dieu,  n'cst-il  pas 
nécessairement  immuable ? 

Cette  objection  semble  fondée  ,  et  il  faut  voir  comment  nous 
sortirons  de  cet  embarras. 

Ce  qui  est  d'abord  certain  et  ce  que  l'expérience  de  tous  les 
siècles  nous  apprend  ,  c'est  que  la  famille  et  la  société  n'existent 
pas  sans  pouvoir  suprême.  L'autorité  est  une  partie  nécessaire  et 
intégrante  de  la  société.  En  conséquence,  si  Km  société  est  de  droit 
naturel  ,  comme  elle  l'est  évidemment  ,  il  faut  que  l'autorité  le 
soit  aussi. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  inoins  certain,  c'est  que  l'autorité  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes  différentes  ,  qui  ont  chacune  leur 
nom.  Elle  est  tantôt  exercée  par  un  seul  homme  ,  tantôt  par  un 
nombre  plus  ou  inoins  grand.  Et  nous  avons  admis  non-seulement 
que  cette  diversité  ne  détruit  pas  l'autorité,  mais  encore  qu'elle 
est  régulière  et  plus  ou  inoins  naturelle  elle-même.  Ce  qui  n'est 
pas  de  droit  naturel,  c'est  la  tyrannie,  c'est  le  désordre  et  l'anar- 
chie; mais  l'autorité  légitime  qui  gouverne  l'Etat  avec  justice, 
doit  être,  ce  semble,  de  droit  naturel,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente. 

1 1  s'en  suivroit,  comme  nous  l'avons  fait  entendre  plus  haut,  quo 
'la  forme  ne  lire  pas  à  conséquence  etqu'elle  ne  change  pas  l'auto- 
rité au  fond.  Il  importe,  par  conséquent,  d'examiner  ce  qui  cons- 
titue proprement  l'autorité  ,  et  comment,  avec  toutes  ses  méta- 
morphoses et  ses  révolutions,  elle  demeure  toujours  la  même. 

L'autorité,  avons-nous  dit,  est  le  droit  de  commander;  l'auto- 
rité suprême  ou  la  souveraineté  est  celle  qui  ne  connoit  pas  de 
pouvoir  au-dessus  d'elle.  Plusieurs  pouvoirs  égaux,  agissant  en- 
semble et  n'ayant  qu'une  même  volonté,  pourroient  constituer  la 
souveraineté;  mais  la  société  humaine  n'a  jamais  offert  ce  phé- 
nomène ,  et  il  est  inutile  de  raisonner  d'après  cette  base.  Quand  il 
y  a  deux  hommes  ensemble,  il  y  a  diversité  de  sentiment,  d'hu- 
meur et  de  volonté  ;  et  s'ils  veulent  agir  de  concert  et  ne  former 
qu'une  force,  il  faut  que  l'un  cède  à  l'autre.  Telle  est  la  réalité. 

L'autorité  suprême  est  donc  une  et  absolue  :  elle  est  une,  en  ce 
qu'elle  n'a  qu'un  esprit,  qu'une  direction  ,  qu'une  action  ;  elle 
est  absolue,  en  ce  qu'aucun  autre  pouvoir  ne  peut  la  Utr  (1)  ni 
l'arrêter.  Plusieurs  esprits  différons,  plusieurs  volontés,  ne  pour- 
roient ni  diriger  ni  agir  ensemble;  et  le  pouvoir  suprême  qui  se 
trou  vernit  ainsi  divisé  en  lui-même,  seroit  évidemment  impuissant; 
chose  absurde  pour  un  souverain.  De  même,  le  pouvoir  qui  dé- 


(i)  Absolu  [alsolutu»)  siguffie  délié,  mon  lit. 
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pendroit  d'un  autre  pouvoir,  quelles  cpo  fussent  d'ailleurs  tes 
forces  et  ses  ressource!»,  ne  pourroit  être  le  souverain  ,  et  il  y  au- 
roit  contradiction  à  le  déclarer  en  même  temps  suprême  et  dé- 
pendant. 

Si  telle  est  la  nature  de  la  souveraineté)  si  telle  est  son  essence, 
il  faut  que  nous  la  trouvions  partout  avec  ces  qualités,  ou  bien  il 
y  a  des  lieux  et  des  temps  où  la  vraie  souveraineté  n'existe  que 
de  nom. 

Pour  la  monarchie,  nous  n'avons  pas  de  recherche  à  faire  ; 
c'est  précisément  là  que  l'unité  se  montre,  et  quanta  la  personne, 
et  quant  à  l'action.  Aussi  est  ce  l'unité  qui  lui  donne  son  nom  (I). 
La  monarchie  comprend  la  royauté  proprement  dite,  l'empire,  la 
principauté  et  tout  Etat  où,  sous  un  titre  quelconque  (2),  un  seul 
homme  exerce  l'autorité  souveraine. 

Tout  notre  examen  a  donc  pour  objet  la  république,  soit  oli- 
garchique, soit  aristocratique  ,  soit  démocratique  ,  et  le  gouver- 
nement mixte,  tel  que  le  représentatif  et  le  constitutionnel  d'au- 
jourd'hui. 

Un  grand  fait  nous  arrête  et  nous  frappe  d'abord  dans  cetto 
reeherche,  c'est  d'un  côté  l'universalité  du  pouvoir  monarchique, 
et  d'un  autre  côlé  sa  priorité,  son  caractère  originaire  et  primor- 
dial bien  reconnu.  Toute  société,  tout  peuple,  tout  Etat  a  com- 
mencé par  obéir  à  un  seul  homme  ;  il  n'v  a  pas  de  monument 
qui  contredise  cette  vérité.  Ainsi  l'unité  du  pouvoir  souverain  , 
quant  a  son  origine,  est  bien  établie  comme  fait.  C'est  de  l'histoire, 
et  l'histoire  est  le  vrai  maître  en  politique. 

Non  seulement  la  monarchie  est  le  gouvernement  primitif,  le 
premier  en  date  dans  la  société,  mais  il  n'a  jamais  cessé  d'exister 
et  il  est  encore  le  plus  général  aujourd'hui.  Si  nous  considérons 
le  genre  humain  dans  sa  totalité,  nous  trouvons  que  la  souverai- 
neté monarchique  continue  à  l'emporter  de  beaucoup.  Toutes  les 
populations  asiatiques,  africaines,  océaniennes,  sans  exception, 
sont  toujours  soumises  à  ce  régime  ;  et  rien  n'annonce  que  cet 
état  doive  changer  ou  se  modifier  prochainement.  Les  peuples 
européens  et  ceux  du  Nouveau-Monde  sont  divisés  entre  la  mo- 
narchie, la  république  et  le  gouvernement  mixte.  Mais  indépen- 
damment de  la  généralité  de  la  monarchie ,  nous  remarquons 

3u*on  ne  s'en  éloigne  jamais  que  pour  y  retourner  plus  tard.  La 
éraocratie  a  toujours  été  temporaire,  et  les  républiques  les  plus 
florissantes  finissent  par  disparaître  et  par  se  perdre  dans  la  mo- 
narchie, d'où  elles  sont  sorties,  après  un  laps  de  temps  plus  ou 


M«*oç,  seul,  unique,  etetp%tirt  commander,  régner. 
{■»)  Prince,  dyuaste,  duc,  Comte,  crar,  sultau,  dey,  étuir,  chrik,  calife, 
liospodar,  cacique,  etc.  elc. 
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moins  long.  Lear  durée  se  mesure  aisément,  et  toutes  les  répu- 
bliques connues  ont  marqué  exactement  dans  l'histoire  et  la  date 
de  leur  origine  et  celle  de  leur  fin.  La  monarchie  au  contraire  est 
perpétuelle  ;  elle  embrasse  «ans  interruption  tomes  les  époques 
ni  se  sont  écoulées  depuis  l'origine  de  la  société  jusqu'aujour- 
'hui.  Beaucoup  de  nations  (ilfaudroitdire  la  plupart)  n'ont  jamais 
connu  d'autre  gouvernement.  Telle  est  entr'autres  la  Chine,  dont 
l'empire  semble  remonter  à  la  dispersion  des  peuples  après  le 
déluge. 

Ces  faits  démontrent  qu'il  y  a,  dans  le  genre  humain,  une  ten- 
dance générale  au  gouvernement  monarchique ,  et  qu'elle  ne 
cesse  point  même  par  l'Etat  républicain.  Dans  la  démocratie  en 
effet,  un  des  grands  soins,  une  des  grandes  difficultés  attachées 
au  gouvernement,  c'est  d'empêcher  le  retour  à  la  monarchie.  Co 
retour  probable  cause  une  inquiétude  que  rien  ne  peut  calmer  et 
à  laquelle  on  sacrifie  tout.  De  là  vient  qu'il  y  est  si  dangereux  de 
s'y  distinguer  par  un  mérite  quelconque.  Tout  homme  qui  s'élève 
dans  cet  Etat  et  qui  se  concilie  soit  1  attachement  soit  l'admira- 
tion du  peuple,  est  cru  capable  de  devenir  roi  ;  et  lors  même 
qu'il  n'y  songe  pas,  on  le  soupçonne  et  souvent  on  le  punit  d'a- 
vance sous  un  prétexte  quelconque  (1).  Conduite  injuste  et  tyran- 
nique,  s'il  en  fut  jamais,  mais  qui  prouve  que  la  démocratie  est 
un  état  plus  ou  inoins  forcé,  où  l'on  ne  se  maintient  pas  aisément 
sans  violence  et  où  l'on  se  sent  toujours  poussé  vers  un  état  plus 
ancien. 

Celte  tendance  offre  parfois  un  caractère  tellement  décidé  et 
marqué  ,  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre  ;  et  dans  ce  mo- 
ment même,  il  se  passe,  chez  un  peuple  voisin,  quelque  chose 
qui  mérite,  à  cet  égard,  une  attention  toute  particulière. 

La  France,  qui  se  lasse  vile  d'une  situation  quelconque,  quand 
elle  jouit  de  quelque  liberté,  et  qui  change  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse ,  lorsqu'elle  manque  d'une  main  ferme  pour  l'arrêter  , 
est  donc  revenue  à  la  démocratie  ;  et  cette  fois  elle  est  allée  tout 
d'un  coup  jusqu'au  suffrage  universel.  Dans  cette  situation,  et 
avec  le  souvenir  assez  frais  du  despotisme  impérial ,  elle  devroit 
rendre  toutes  les  précautions  pour  éloiguer  du  puuvoir  les 
ouïmes  qui  pourroient  être  tentés  de  l'y  ramener.  Mais  voyez  au 
contraire  avec  quel  empressement  elle  les  accueille  ,  et  quel 
nombre  imposant  de  voix  se  réunissent  en  faveur  des  parents  de 
l'empereur.  Le  prince  Louis-Napoléon  est  dans  ce  moment  le  can- 
didat qui  a  le  plus  de  chance  de  devenir  président  ;  et  on  Rac- 
corde généralement  à  lui  refuser  tout  autre  mérite  que  celui  d'être 


(i)  Voy  Corn.  J\'ep.  ia  viu\  Miltiadis,  Theuiisloclis,CiaiOins,  etc. 
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le  neveu  do  son  onole.  Cel  homme  a  contre  lui  son  manque  do 
qualités,  ses  imprudences,  son  ambition,  sa  témérité;  et  malgré 
cela,  le  peuple  paroît  vouloir  le  porter.  Que  seroit-ce  s'il  avoit 
quelques  autres  traits  de  ressemblance  avec  Napoléon  que  celui 
de  porter  son  nom,  s'il  avoit  un  peu  de  son  mérite,  de  son  génie, 
de  sa  renommée  ?  Les  nouveaux  républicains  ont  donc  à  peine 
recouvré  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes,  qu'il*  semblent  dis- 
posés à  y  renoncer.  Et  il  est  inutile  de  dire  que  leur  dessein  est 
de  faire  du  prince,  non  pas  un  monarque,  mais  simplement  nu 
premier  magistrat  ;  car  si  telles  étoient  les  vues  des  électeurs,  si 
telle  étoit  leur  vraie  pensée,  ils  éviteroient  avec  soin  un  propre 
neveu  de  Napoléon,  un  homme  que  ses  antécédents  rendent  sus- 
pect aussi  bien  que  son  origine,  et  ils  porteroient  leurs  voix  sur 
un  véritable  républicain  et  sur  un  homme  de  mérite. 

Telle  est  donc  la  tendance  générale  au  gouvernement  monar- 
chique, à  l'unité  de  pouvoir.  Elle  se  conseive  cl  se  manifeste 
jusque  dans  la  démocratie,  et  le  gouvernement  républicain  ne  se 
maintient  qu'en  la  combattant  sans  cesse.  Ce  fait  prouve  mieux 
que  toute  autre  chose  à  quel  point  l'unité  tient  à  la  nature  de  la 
souveraineté.  Mais  il  faut  voir  plus  en  détail  ce  que  devient  l'unité 
elle-même  (et  non  pas  seulement  la  tendance  à  l'unité),  quand 
on  la  détruit  ou  qu'on  pense  la  détruire,  pour  y  substituer  la  plu- 
ralité ou  le  gouvernement  républicain.  Quand  les  anciens  monu- 
ments historiques  seroient  rouets  à  cet  égard,  les  événements 
contemporains  sufïiroient  pour  nous  instruire,  et  nous  n'aurions 
qu'à  observer,  qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour  nous  convaincre  que 
les  hommes,  en  changeant  leurs  institutions  politiques,  modi- 
fient plutôt  la  forme  que  le  fond. 

Us  peuvent  beaucoup  sans  doute ,  et  la  nature  elle-même  cède 
à  leurs  efforts  jusqu  'à  certain  point.  Mais  il  ne  leur  est  pas  donné 
de  franchir  les  vraies  limites  ;  et  quand  les  passions  les  portent 
jusque-là,  ils  sont  sûrs  de  se  briser  contre  l'obstacle  qu'ils 
rencontrent. 

Ce  qui  rend  les  changemens  et  les  révolutions  toujours  pos- 
sibles, c'est  que  notre  soumission  est  morale,  et  non  pas  physique 
ou  instinctive.  Nous  obéissons,  parce  que  nous  voulons  obéir, 
parce  que  nous  jugeons  que  cela  vaut  mieux.  Si  des  millions 
d'hommes  observent  fidèlement  la  loi  dictée  par  un  seul  d'entre 
eux,  ce  ne  peut  être  exclusivement  par  contrainte  et  par  crainte 
du  châtiment  ;  car  ils  savent  bien  qu'ils  sont  plus  forts  que  le  sou- 
verain. Ils  désobéissent  quand  ils  sont  mécontens;  et  ils  le  font, 
lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  de  pouvoir  le  faire  impunément. 
Quelque  puissant  et  redoutable  que  soit  le  souverain,  la  révolte 
est  toujours  possible,  s'il  n'a  pas  l'attachement  du  peuple.  Et  tel 
est  l'empire  de  la  volonté  en  fait  de  soumission,  qu'on  n'attend 
pas  toujours  des  griefs  suflLans  pour  refuser  l'obéissance.  C W 
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dono  ia  liberté  naturelle  do  l'homme,  qui  cause  les  changemens 
dans  l'Etat  et  modifie  les  institutions  politiques;  et  les  changemens 
repondent  aux  circonstances  et  à  la  nature  du  mouvement.  Le 
peuple  croit-il  avoir  eu  à  se  plaindre  du  souverain,  a-t-il  éré  op- 
primé, il  ne  manque  pas  de  s'emparer  du  pouvoir,  s'il  est  victo- 
rieux ,  et  de  vouloir  l'exercer  lui-même.  Mais  commo  cela  n'est 
pas  possible  et  qu'il  ne  peut  être  à  l.i  fois  souverain  et  sujet,  il 
choisit  un  certain  nombre  d'hommes,  à  qui  le  pouvoir  est  préten- 
dument délégué. 

C'est  ici  donc  que  commence  l'état  où  la  souveraineté  semble 
perdre  son  caractère  d'unité  et  devenir  multiple.  Mais  perçons  la 
surface  et  pénétrons  dans  l'intérieur. 

Comme  il  e*t  presqu'impo**ible  que  deux  personnes  confon- 
dent leurs  opinions ,  leur  goût,  leur  volonté,  sans  que  Tune 
subisse  l'influence  de  l'autre  et  lui  cède,  à  plus  forte  raison  ne 
trouvera-t-on  pas  cette  unité  de  sentimens  et  de  vues  dans  un 
grand  nombre.  Le  régime  démocratique  est  donc  nécessaire- 
ment la  domination  successive  des  partis  et  des  factions.  Or  les 
partis  n'existent  pas  sans  chefs,  «ans  meneurs.  Qu'on  remarque 
ce  dernier  mot  ;  il  repond  au  grec  démagogue ,  terme  ancien  et 
consacré  par  l'usage  chez  les  peuples  qui  ont  connu  ce  genre 
de  gouvernement.  La  multitude  ,  qui  est  livrée  à  ses  occupa- 
tions ,  à  ses  besoins ,  d'elle-même  se  meut  et  agit  difficilement. 
Sans  les  ambitieux  qui  ont  besoin  d'elle  pour  arriver  à  leur  but , 
elle  ne  s'occuperait  pas  beaucoup  des  affaires  publiques ,  et  il 
faudroit  des  choses  graves  pourexeiter  son  attention.  Sans  chefs, 
sans  meneurs  ,  les  partis  auraient  peine  à  se  former  ;  et  même, 
dans  le  cas  d'un  mécontentement  spontané  et  général  ,  les 
opinions  et  les  volontés  particulières  se  classeraient  et  se  grou- 
peraient difficilement.  Ce  sont  les  tribuns  et  les  harangueurs 
qui  produisent  et  créent  ces  corps  particuliers  dans  l'Etat,  ces 
factions ,  qui  sont  destinées  à  prendre  tour-à-tour  la  place  du 
souverain  dépossédé.  Avant  la  révolte  et  le  bouleversement  , 
tout  se  dit  et  se  fait  au  nom  du  peuple  et  en  faveur  du  peuple  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  dirige  le  mouvement;  il  ne  fait 
que  prêter  ses  cent  mille  bras ,  et  c'est  un  pouvoir  unique  qui 
le  pousse.  La  victoire  est-elle  obtenue,  le  peuple  qui  est  censé 
avoir  agi  en  maître ,  en  souverain  ,  n'est  réellement  pas  plus 
maître  qu'auparavant  ;  il  a  toujours  besoin  des  démagogues , 
et  c'est  par  ses  chefs  qu'il  prend  des  résolutions  et  reconstruit  le 
gouvernement.  Si  on  lui  réserve  une  part  dans  le  nouveau  pou- 
voir ,  ce  ne  peut  être  qu'un  simple  droit  de  voter  et  de  nommer 
certains  fonctionnaires  ;  et  dans  ce  cas  encore  ,  c'est  d'après  des 


(i)A9«of,  peuple,  et  ayv,  mener. 
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indication*  et  une  impulsion  extérieure  ,  qu'il  fait  généralement 
ses  choix.  Au  fond,  il  continue  d'obéir  ;  et  au  lieu  de  gouverner, 
iî  est  gouverne  comme  par  le  passé.  C'est  du  reste  une  nécessité; 
car,  lorsque  celui  ou  ceux  qui  doivent  le  gouverner  ,  lui  font 
défaut  et  viennent  à  disparoitre ,  il  est  dans  une  mortelle 
inquiétude  ,  et  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  les  chercher  et 
de  les  mettre  de  nouveau  à  sa  tète  quand  il  les  a  trouvés. 

Mais  les  chefs  eux-mêmes  ne  sont  pas  mieux  en  état  que  la  mul- 
ti'ude,  de  s'entendre  entre  eux  ci  d'agir  par  une  volonté  unique. 
Dès  que  leur  but  est  atteint  et  qu'ils  ont  le  pouvoir,  ils  sont  divi- 
sés et  chacun  agit  pour  son  compte.  Néanmoins  ,  comme  l'Etat 
doit  marcher,  il  faut  bien  qu'ils  décident  et  qu'ils  exécutent;  effet 
qui  s'obtient  par  une  influence  exercée  et  par  une  influence  su- 
bie. La  véritable  autorité  est  toujours  une,  et  c'est  elle  qui  met  en 
mouvement  la  machine  du  gouvernement.  Mais  sous  le  régime  dé- 
mocratique, cette  autorité  est  sujette  à  changer,  et  elle  est  tantôt 
ici,  tantôt  lî.  Les  chefs  se  croyant  égaux  entr'eux  et  convaincus 
quele  pouvoir  est  à  celui  qui  sait  le  prendre,  ne  cessent  de  se  le  dis- 
puter soit  directement  soit  indirectement,  en  l'appuyant  toujours 
sur  une  partie  du  peuple  ;  car  comme  ils  sont  le  plus  souvent  trop 
foibles  par  eux-mêmes,  ils  sont  obliges  d'intéresser  le  public  dans 
leurs  entreprises  et  de  chercher  à  le  séduire  ;  source  principale 
et  toujours  permanente  de  factions.  Dans  cette  lutte  cependant, 
il  y  a  nécessairement  quelqu'un  qui  l'emporte  pour  le  moment; 
sans  quoi  le  gouvernement  se  trouveroit  arrêté,  et  l'anarchie  se* 
roit  complète  ;  ce  qui  est  à  peu  près  impossible.  Toujours  un  parti 
domine  par  ses  chefs,  et  un  do  ceux-ci  joue  le  rôle  principal.  Si 
ce  pouvoir  est  foible  et  que  la  souveraineté  soit  douteuse,  parce 
que  le  parti  opposé  l'égale  à  peu  près,  alors,  d'ordinaire,  il  y  a 
tyrannie,  et  la  faction  qui  est  au  pouvoir,  se  maintient  paHa  ter- 
reur. Car  moins  on  a  de  force,  plus  on  cherche  à  se  faire  craindre; 
et  c'est  dans  ce  moment  surtout  que  le  pouvoir  tend  à  devenir 
dictatorial  et  absolu. 

Au  milieu  de  ces  conflits  et  de  ces  dominations  éphémères,  il  y 
a  des  espèces  de  vides,  d'absences  de  souveraineté,  où  le  parti  do- 
minant est  attaqué  à  force  ouverte  et  où  l'on  ne  sait  plus  qui  gou- 
verne. C'est  le  jour  de  l'anarchie  ;  et  alors  en  effet  il  n'y  a  pas  de 
souverain.  Mais  ces  luttes,  souvent  fréquentes  ,  ne  sont  jamais 
longues,  et  elles  se  terminent  à  l'instant  par  la  défaite  de  l'un  et 
par  le  triomphe  de  l'autre. 

Du  reste  il  seroit  impossible  de  peindre  ce  régime  avec  toutes 
ses  nuances  et  toutes  se»  phases.  Dans  la  démocratie,  le  pouvoir 
se  module  de  mille  manières  ,  et  il  seroit  inutile  d'entrer  dans  les 
détails.  Ces  détails  sont  d'ailleurs  en  partie  sous  nos  yeux  ,  et 
les  faits  qui  se  passent  aujourd'hui,  parlent  assez  haut  et  assez 
clairement.  Nous  ajoutons  seulement  ,  que  le  gouvernement 
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populaire  ou  républicain  a  aussi  sa  régularité  et  son  ordre,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  également  orageux  ,  également  variable 
et  changeant.  Lorsque  le  peuple  ,  qui  a  détruit  la  monarchie  et 
qui  prétend  se  gouverner  lui-même  ,  est  assez  raisonnable  pour 
garder  une  juste  mesure  ,  et  pour  confier  l'autorité  principale 
à  nu  seul  homme  ,  tout  en  le  soumettant  à  une  assemblée 
nationale  et  en  rendant  son  pouvoir  temporaire  ,  il  peut  arriver, 
malgré  l'agitation  qui  s'atttache  naturellement  au  gouvernement 
républicain  ,  que  1  Etat  se  soutienne  sans  trop  de  désordre  et 
qu'il  prospère  même.  L'histoire  nous  fournit  quelques  exemples 
d'un  semblable  succès  ,  et  les  Etals-Unis  d'Amérique  eu  sont 
une  preuve  nouvelle.  Si  au  contraire  le  chef  que  le  peuple 
choisit  est  nommé  pour  toujours  et  que  sa  charge  soit  déclarée 
héréditaire  ,  l'ordre  sera  plus  assuré  encore  ;  et  nos  Etats  cons- 
titutionnels sont  là  comme  témoins.  Mais  précisément  dans  ces 
Etats  l'autorité  a  son  centre  et  son  unité  ;  et  si  dans  les  républi- 
ques même  ,  l'unité  ne  se  f..it  pas  entièrement  regretter  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  il  est  évident  que  le  gouvernement 
représentatif  n'en  sauroit  être  dépourvu.  A  cet  égard  toutefois 
une  explication  seroit  nécessaire  ,  et  il  s'agiroit  d'examiner  où 
est  le  centre  d'unité  et  d'autorité  dans  les  royaumes  constitu- 
tionnels. Mais  cet  examen  est  un  travail  particulier ,  et  nous 
devons  le  remettre  à  une  autre  livraison. 

Il  nous  suffira  de  pouvoir  constater  aujourd'hui ,  que  l'au- 
torité suprême  n'est  pas  de  nature  à  se  partager,  et  que  le  vrai 
souverain  est  toujours  un.  Les  gouverneinens  peuvent  changer 
de  forme,  détruire  et  reconstruire  leurs  institutions  «sur  mille 
plans  nouveaux  ;  le  pouvoir  demeure  le  même  au  fond,  et  tout 
ce  qu'on  peut  accorder,  c'est  que  l'unité  dont  nous  parlons,  a  ses 
degrés  et  qu'elle  est  rarcmenl  parfaite  et  complète. 

11  semble  résulter  de  là  que  la  forme  de  gouvernement  ne  tire 
pas  à  conséquence,  pour  la  question  de  savoir  si  et  quand  l'auto- 
rité est  de  droit  naturel.  Et  néanmoins,  comme  il  est  démontré 
que  l'autorité  est  une  de  sa  nature,  et  comme  d'un  autre  côté  co 
caractère  de  l'autorité  se  trouve  essentiellement  dans  la  monar- 
chie, nous  croyons  avoir  pu  dire  que  le  gouvernement  monar- 
chique, qui  est  d'ailleurs  la  forme  modèle,  la  forme  primitive  de 
l'autorité,  est  de  droit  naturel. 
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DES  PARTIS  PARLEMENTAIRES  EN  BELGIQUE. 

APOLOGIE  ET  RAPPROCHEMENT. 

Par  M***,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  Bruxelles  1848  , 
broch.  in  8°  de  44  P>  chez  J«-B.  de  Mortier. 

Le  litre  de  celle  brochure  est  trop  restreint,  trop  particulier;  car 
ce  n'est  pas  seulement  des  partis  parlementaires  que  l'auteur  parle; 
il  envisage  nos  divisions  politiques  d'une  manière  plus  générale,  et 
c'est  vraiment  de  l'ensemble  de  notre  situation  qu'il  s'est  occupé.  Ceci 
(qu'on  y  fasse  attention)  n'est  pas  une  critique,  c'est  un  éloge.  Nous 
voulons  dire  que  l'estimable  écrivain  donne  plus  qu'il  ne  promet  ;  et 
nous  ajoutons  avec  p.'aisir  que  son  exposé  et  ses  remarques  nous  ont 
généralement  satisfaits*  Son  écrit  est  grave,  substantiel,  modéré,  plein 
de  raison;  c'est  le  fruit  d'observations  multipliéi s,  qui  embrassent 
presque  toutes  les  branches  de  notre  organisation  sociale.  La  position 
qu'il  prend  pour  s'adresser  au  publie,  est  bonne;  il  se  place  entre  les 
partis  et  les  juge  avec  une  indépendance  égale.  Les  catholiques  sont 
accusés  par  lui  d'avoir  mal  connu  leurs  adversaires  ,  d'avoir  trop 
suspecté  leurs  vues  et  leurs  intentions  ;  et  ce  reproche  n'est  pas  tout  à- 
fait  sans  fondement.  Les  libéraux  sont  accusés  d'avoir  mal  dépeint 
notre  passé,  afin  d'arriver  au  pouvoir;  et  on  leur  montre  qu'eux- 
mêmes  aujourd'hui ,  forcés  par  les  circonstances,  prennent  soin, 
dans  leurs  discours  à  la  Chambre  ,  de  justifier  l'ancienne  administra- 
tion. 

Ces  vérités  devroicut  cire  entendues  avec  l'esprit  de  modération 
et  d'impartialité,  qui  les  a  dictées  ;et  nous  croyons  qne,  du  coté  des 
ratholiques,  on  ue  rencontrera  point  de  résistance.  Us  confesseront 
volontiers  qu'ils  ont  pu  se  tromper,  et  ils  seront  heureux  de  trouver 
leurs  compatriotes  d'une  autre  opinion  meilleurs  qu'ils  ne  l'avoient  cru 
longtemps.  Quant  aux  libéraux,  il  leur  sera  difficile  de  convenir  que 
leur  opposition  n'a  pas  clé  sincère,  qu'elle  a  été  fausse  et  intéressée  ; 
et  pour  notre  part,  nous  ne  leur  demandons  pas  un  p  ireil  sacrifice. 
Il  suflit  qne  leur  aveu  ressorte  de  leur  conduite  actuelle,  et  que  les 
faits  parlent  à  leur  place.  Qu'ils  gardent  donc  le  silence  là-dessus  , 
qu'ils  se  vantent  même  d'avoir  loyalement  combattu,  de  n'avoir  fait  la 
guerre  qu'aux  abus,  etc.  Nous  leur  laisserons  volontiers  celle  satisfac- 
tion, pourvu  qu'ils  se  montrent  justes  et  modérés  à  l'avenir.  Tout  ce 
qu'on  leur  demande,  c'est  qu'ils  s'unissent  loyalement  aux  bons  ci- 
toyens aujourd'hui ,  et  qu'ils  ne  dédaignent  pas  le  concours  patrio- 
tique et  désintéressé  de  ceux  qu'ils  ont  combattus  auparavant. 

L'auteur  de  la  brochure  leur  donne  sur  ce  point  de  bien  saj;es  avis. 
«  Le  ministère ,  dit-il ,  doit  être  désormais  ,  et  avant  tout ,  le  minis- 
tère du  24  février;  c'est  h  son  nom  et  sou  titre  dhoiimur,  c'est  là 
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qu'il  doit  puiser  la  force  nécessaire  à  sa  mission.  S'il  se  croit  toujours 
l'allie  exclusif  d'un  parti  ou  plutôt  d'une  coalition  ,  dont  la  moitié 
s'est  séparée  de  lui  pour  former  le  noyau  de  l'opposition  future  ,  s'il 
se  regarde  comme  l'adversaire  obligé  d'une  opinion  qui  lui  a  tendu  la 
main  et  dont  le  concours  est  indispensable  pour  maintenir  notre  na- 
tionalité, notre  constitution  et  notre  dynastie,  contre  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors,  s'il  n'accepte  ce  concours  qu'avec  une  indiffé- 
rence offensante  et  un  dédain  plein  d'ingratitude,  s'il  commet  cette 
foiblessc  et  cette  faute,  d'autres  devront  accomplir  T œuvre  dont  il 
n'aura  comprit  ni  la  portée  ni  la  grandeur.  » 

Les  avis  qu'il  donne  aux  catholiques,  ne  sont  pas  moins  sages;  et 
nous  sommes  contens  de  nous  rencontrer  en  un  point  esseutiel  avec 
lui.  «  La  faute,  pour  les  catholiques,  dit-il,  seroit  de  ne  pas  tout  faire 
pour  effacer  ce  nom  de  parti  qu'ils  n'ont  pas  choisi,  qu'on  leur  a  imposé, 
et  qu'il  faut  laisser  dans  le  domaine  respecté  de  la  religion,  en  l'exilant 
de  la  sphère  agitée  de  la  politique.  La  faute,  pour  eux,  seroit  de 
croire  à  la  possibilité  d'une  résurrection  comme  parti.  »  Voilà  pré- 
cisément ce  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  leur  dire  daus  notre 
dernière  livraison,  en  leur  présentant  cet  avis  sous  la  forme  d'un 
vœu.  <«  Nous  souhaitons,  avons-nous  dit,  que  le  peuple  catholique 
s'ejface  et  disparoisse  comme  parti  dans  l'Etat,  comme  parti  poli- 
tique. »  Et  maintenant  nous  ne  pouvons  que  persister  daus  cette  opi- 
nion, en  nous  unissant  à  l'honorable  représentant  qui  a  publié  cet 
écrit.  Il  paroît  d'ailleurs  que  c'est  le  sentiment  général,  et  nous 
apprenons  avec  satiifaction  que  nos  paroles,  si  nouvelles  sur  ce  point 
il  n'y  a  qu'un  mois,  n'ont  pas  été  mal  accueillies. 

C  est  tout  ce  que  nous  dirons  pour  recommander  cette  petite  bro- 
chure, et  nous  pensons  que  cela  suffira.  Elle  vient  très-à-propos  dans 
les  circonstances  présentes  et  à  l'ouverture  de  nos  Chambres.  Si  elle 
trouve  un  bon  nombre  de  lecteurs,  comme  nous  osons  l'espérer,  elle 
ne  sera  pas  sans  fruit. 


ARRÊT  DE  LA  COUR  D'APPEL  DE  LIÈGE. 

PRESBYTÈRES.  —  MAISONS  V1CAMALES.  —  PAYS  DE  LIEGE.  

PORTION  CONGRUE.           BIENS  DE  CURES.   —  PRÊTRE  ASSER- 
MENTÉ. —  SERYICE  DU  CULTE.  —  PRÉSOMPTIONS.  —  SÉPARA- 
TION DES  PAROISSES.  —  PARTAGE.  —  REVENDICATION. 

Au  ci  devant  pays  de  Liège  les  maisons  vicariales  étaient  présumées  faire 

partie  de  la  portion  cougrue. 
Dans  les  neuf  déparlemeuls  réunis,  les  biens  des  cures  desservies  par  des 

prêtres  assermeulés  ont  été  conservés  à  leur  ancienne  destinaliou. 
L'exercice  public  du  culte  dans  l'église  parcissiale  fait  présumer  que  Pof- 

ûciaut  «voit  prêté  serment. 
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La  division  d'uue  paroisse  donne  ouverture  au  partage  des  Liens  communs 
eu  égard  à  la  population  respective  des  paroisses  nouvelles. 

La  revendication  d\in  immeuble  iutentéc  par  la  fabrique  avant  la  sépara- 
lion  des  églises  „  et  dont  l'instance  a  été  reprise  par  une  seule  des  fa- 
briques nouvelles,  ne  procède  qu'a  concurrence  du  droit  indivis ds  cette 
dernière  à  la  chose  revendiquée. 

(La  con%»nune  d'Eben-Emael  contre  la  fabrique  d'Emael.) 

Parcxploitdu  27  août  184 1,  la  fabrique  de  l'église  d'Eben-Emael 
assigna  la  commune  du  même  nom  en  revendication  de  la  maison 
\icariaie. 

Par  arrête  royal  du  11  juillet  1842  ,  la  [jaroisse,  demanderesse,  a 
été  divisée  en  deux,  cetle  d'Emael  et  celle  d'Eben.  La  fabrique  d'Einael 
seule  a  repris  l'in&tauce. 

Apres  enquête  et  contre-enquête,  le  tribunal  de  Tongres,  par  juge- 
ment du  29  juillet  1846,  a  adjugé  la  totalité  de  la  maison  revendi- 
quée à  la  fabrique  d'Emael.  Ce  jugement  est  basé  principalement  sur 
le  décret  du  8  novembre  1810,  qui  attribue  les  maisons  vicariales 
supprimées  aux  f  abriques  d'églises. 

La  commune  ayant  appelé  de  ce  jugement,  la  cour  a  rendu  l'arrêt 
suivant  : 

—  «  Attendu  qu'il  résulte  des  enquêtes  que  depuis  179$  la  fabrique 
d'Eben-Emael  et  la  commune  de  ce  nom  ont  successivement  eu  la 
possession  de  la  maison  dont  il  s'agit ,  mais  que  cette  possession  n'a 
duré  au  profit  d'aucune  d'elles  le  temps  suffisant  pour  lui^  faire 
acquérir  la  propriété  de  cet  immeuble  par  prescription  j  qu'il  y  a 
donc  lieu  de  rechercher  quel  a  été  primitivemeut  le  propriétaire  de 
cet  immeuble  ; 

«  Attendu  qu'il  conste  des  mêmes  enquêtes  que  ,  sous  l  ancien 
régime,  la  maison  en  question  servoit  de  logement  à  l'unique  vicaire 
de  la  paroisse  d'Eben-Emael  ;  que  ce  vicaire  y  étoit  placé  par  le 
curé;  qu'il  tenoit  école,  mais  pour  son  compte ,  et  sans  recevoir  de 
salaire  de  la  commune  ;  qu'il  jouissoit  en  outre  des  revenus  d'autres 
biens  attachés  au  vicariat  de  la  paroisse;  enfin  que  cet  état  de  choses 
a  duré  jusqu'à  l'invasion  de  ce  pays  par  les  armées  françaises  ; 

u  Attendu  qu'au  pays  de  Liège,  dont  la  commuue  d'Eben-Emael 
faisoit  partie,  les  curés  dévoient  salarier  leurs  vicaires}  que  ce 
salaire  étoit  pris  sur  la  portion  congrue  dont  jouissoieut  les  curés  , 
et  qui  cioit  réglée  par  l'ordinaire  ,  eu  égard  aux  charges  à  supporter 
par  eut  ;  que  la  portion  congrue  étoit  fournie  par  les  patrons  dj 
l'église,  à  défaut  de  patrons  par  ceux  qui  jouissoient  de  la  grosse 
dîme,  et  que  ce  n'étoit  qu'à  défaut  des  uns  et  des  autres  quelle 
tomboit  à  la  charge  des  paroissiens  (Concile  de  Trente ,  sess.  21  , 
chap.  4;  Louvrex  ,  diss.  cm.  i5,  n°»  3o,  37  et  38;  Méan ,  obs. 
28b,  n°»  6,  7  et  8;  Sohet,  liv.  1  ,  lit.  25,  chap.  2,  u0'  i4  à  16)  ; 

«  Attendu  qu'il  est  prouvé  par  les  documents  versés  au  procès 
que  le  chapitre  de  Sl-Jean  ,  à  Liège,  percevoit  les  deux  tiers   de  la 
Tome  X P.  37 
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grosse  dîme  à  Eben  Exnael ,  et  que  l'autre  tiers  étoit  abandonné 
au  curé  à  titre  de  portion  congrue; 

«  Atteudu  que  le  traitement  du  vicaire  étoit  une  charge  de  ladite 
portion  ,  et  pouvant  d'ailleurs  être  fourni  en  immeubles  ou  en  ar- 
gent ,  il  est  vrai  de  dire  que  le  chapitre  de  St-Jeaa  est  censé  avoir 
fourni ,  .«oit  directement  ,  soit  indirectement  ,  la  maison  vicariale 
d'Eben-Emael  ,  puisque  la  jouissance  de  cette  maison  diminuent 
proportionnellement  la  part  que  le  curé  pouvoit  réclamer  dans  la 
dîme  pour  former  sa  portion  congrue  ,  et  ,  par  une  conséquence 
ultérieure,  que  celte  maison  faisoit  partie  de  la  dotation  delà  cure 
d'Eben-Emael,  quoiqu'affeclée  spécialement  au  logement  du  vicaire; 

«  Attendu  que  si ,  par  la  publication  qui  a  été  faîte  je  fiuc- 
t:dor  an  V  ,  dans  les  neuf  départements  réunis  ,  de  la  loi  du  5  nov. 
1790  ,  les  biens  formant  la  dotation  des  curés  ont  été  nationalisés , 
cette  mesure,  aux  termes  des  arrêtes  des  5  brumaire  et  «7  ventôse 
an  VI  ,  n'a  point  atteint  les  biens  des  cures  dont  les  titulaires 
avoient  prête  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  7  ventôse  an  IV  ; 

«  Attendu  qu'il  n'est  pas  contesté  que  le  service  du  culte  n'a 
jamais  été  interrompu  dans  la  paroisse  d'Eben-Emael  ;  que  le 
vicaire  Simar  a  remplacé  immédiatement  le  curé  qui  avoit  refusé  de 
prêter  le  serment  ;  que  ,  pendant  l'émigration  du  titulaire ,  le 
vicaire  a  alternativement  dit  la  ine*se  dans  l'église  d'Emael  et  dans 
la  chapelle  d'Eben  ;  qu'il  ne  conste  d'ailleurs  aucunement  que  les 
biens  de  la  cure  ou  ceux  formant  la  dotation  particulière  du  vicariat 
aient  été  vendus  ou  saisis  par  le  domaine; 

«  Attendu  que  la  réunion  de  tous  ces  faits  établit  des  présomp- 
tions graves  ,  précises  et  concordantes,  que  le  vicaire  Simar  ,  ainsi 
que  la  fabrique,  appelante,  le  pose  en  fait  vrai ,  saus  que  la  com- 
mune l'ait  dénié  ,  a  réellement  prêté  le  serinent  voulu  par  la  loi  ,  et 
que,  par  l'accomplissement  de  celte  formalité,  il  a  conservé  à  leur 
destination  primitive  tous  les  biens  formant  la  dotation  de  la  cure 
d'Eben-Emael ,  y  compris  la  maison  particulièrement  destiuée  à 
l'habitation  du  vicaire; 

«  En  ce  qui  concerne  la  fin  de  non-recevoir  : 

«  Attendu  que,  pendant  lccouis  de  l'instance,  la  paroisse  d'Eben- 
Emael  a  été  divisée  ,  par  arrêté  royal  du  1 1  juillet  184*  ,  en  deux 
paroisses  distinctes  ,  celle  d'Eben  et  celle  d'Emael  ;  que  la  fabrique 
d'Emael  seule  a  repris  l'instance  ; 

«  Attendu  qu'il  ne  conste  point  qu'à  aucune  époque  la  maison 
dont  il  s'agit  ait  appartenu  exclusivement  à  la  dotation  de  l'église 
d'Emael  ou  à  la  dotation  de  l'église  d'Eben  ;  qu'ainsi  elle  fait  partie 
du  patrimoine  commun  de  l'ancienne  fabrique  d'Ebeti-Emael ,  et 
doit ,  comme  tous  les  biens  de  cette  catégorie  ,  être  partagée  entre 
les  deux  nouvelles  paroisses,  en  prenant  pour  base  la  population  de 
chacune  d'elles; 

«  Attendu  que  la  fabrique  d'Emael  a  dès  lors  qualité  pour  reven- 
diquer la  portion  indivise  qui  lui  appartient  dans  l'immeuble  lili- 
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gicux  j  mais  que  ,  ce  bien  ayant ,  par  la  division  de  l'ancienne 

Îtaroi'se,  perdu  sa  destination  primitive  et  spéciale,  et  étant  intel- 
ectuellement  parlagcable ,  Tactiou  de  cette  fabrique  ne  peut  s'é- 
tcndie  au-delà  de  la  part  qui  lut  corn  pèle  dans  ce  bien  ; 

»  Attendu  qu'il  résulte  des  circonstances  de  la  cause  que  la 
commune  a  perçu  les  fruitsde  bonne  foi  ; 

«  Par  ces  motifs  ,  la  cour ,  ouï  M.  Beltjens  ,  substitut  do  procu- 
reur-général ,  en  ses  conclusions  conformes  ,  met  l'appellation  au 
néant;  entendant  le  jugement  dont  est  appel ,  et  sans  avoir  égard 
aux  concluions  subsidiaires  de  la  fabrique  d'Emael  dans  lesquelles 
clic  est  déclarée  non  fondée ,  dit  que  la  fabrique  d'Emael  n'est 
propriétaire  de  la  maison  litigieuse  que  pour  la  part  correspondante 
au  nombre  des  habitants  d'Emael  comparé  au  nombre  des  habitants 
du  hameau  d'Eben  ;  réduit  dans  la  même  pioportion  les  droits  de 
cette  fabrique  aux  loyers  de  cette  maison  depuis  l'exploit  introductif 
d'instance  ;  ordonne  la  restitution  de  l'amende  ;  dit  que  les  dépens 
d<*s  d>*ux  instioces,  y  compris  le  coût  du  présent  arrêt  et  de  sa 
signification  ,  seront  supportés  pour  moitié  par  chacune  des  deux 

Parties,  à  l'exception  de  ceux  faits  antérieurement  à  la  reprise  de 
instance  par  la  fabrique  intimée  ,  qui  resteront  à  la  charge  exclu- 
sive  de  la  commune  ,  appelante.  »  (Du  8  décembre  1 847.) 


DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  1848  (*). 

En  France,  depuis  8  mois,  la  face  du  monde  littéraire  a  changé, 
autant  et  p'us  qu'elle  ne  change  ordinairement  en  un  siècle.  On 
ne  vend  plus  de  livres  ;  mais  on  vend  matin  et  soir  des  millions  de 
feuilles  périodiques.  En  1847,  Pari*  seul  publoit  déjà  chaque  ma- 
tin 22  grands  journaux  in-folio,  à  16,  20  et  24  volumes  ;  ce  qui 
représentoit  une  vingtaine  de  brochures  de  60,  80  et  100  pages. 
Ajoutez-y  pour  le  moins  345  autres  publications  politiques,  scien- 
tifiques, littéraires,  artistiques,  économiques,  industrielles  ,  qui, 
sous  le  nom  de  revues,  d'annales,  d'archives,  de  bulletins,  de 
magasins,  de  musées,  d'abeilles,  paroissoient  par  cahiers  ou  par 
brochures,  ou  tous  les  mois  ou  tous  les  quinze  jours,  ou  toutes 
les  semaines  ou  tous  les  deux  jours.  Ce  n/éloit  encore  rien. 

Du  24  février  au  23  juin,  Je  nombre  des  publications  pério- 
diques a  doublé.  En  quatre  mois  seulement,  les  provinces  ont  an- 
noncé 37  feuilles  périodiques  ;  et  la  capitale  234  à  peu  près.  Le 
21  octobre  dernier  ,  le  Journal  général  de  l'imprimerie  en  avait 
enregistre  ,  depuis  le  mois  de  mars,  près  de  450,  dont  15  pour 


(*)  Elirait  de  l'Ami  de  ta  Religion^0  du  \\  novembre. 
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Lyon,  1 1  pour  Bordeaux,  5  pour  Rouen,  5  pour  NanScs  ,  70  pour 
les  autres  villes  de  provinces,  et  337  pour  Paris. 

Combien  donc  Faut-il  se  figurer  d'écrivains  produisant  au  jour, 
à  l'heure  et  presqu'à  la  minute,  chacun  son  chapitre  de  considé- 
rations philosophiques ,  politiques,  artistiques,  scientifiques  et 
littéraires?  Mais  parmi  ces publicistes de  toute  condition,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  qui  se  sont  fuit  les  pères  nourriciers  du  peuple, 
qui,  à  touie  heure,  lui  distribuent  le  pain  quotidien  de  la  pensée, 
combien  ont  laissé  à  leurs  idées  le  temps  de  mûrir?  Jamais  on 
n'écrivit  plus  vite  ;  et  cependant  jamais  on  n'auroit  dû  écrire 
avec  plus  de  lenteur  et  de  maturité.  Dan*  une  littérature  pratique 
comme  celle  d'aujourd'hui ,  l'inspiration  ,  la  soadainelé  ont  plus 
de  dangers  que  jamais. 

Un  autre  caractère  de  la  littérature  d'aujourd'hui,  c'est  sa  formo 
et  sa  destination  populaire.  La  moitié  des  journaux  s'adressent 
directement  au  peuple  ,  et  n'ambitionnent  que  le  suffrage  des 
rues.  Ils  se  nomment  :  Le  Peuple ,  le  Peuple  eonelituant ,  le  Po- 
pulaire, le  Réveil  du  peuple,  la  foi*  du  peuple,  Y 'Apôtre  du  peuple, 
la  Souveraineté  du  peuple,  Y Aimable  faubourien ,  le  Journal  de 
la  canaille ,  etc.  etc.  Chaque  arrondissement,  chaque  faubourg, 
chaque  club  a  son  organe  périodique.  Les  femmes  elles-mêmes 
ont  leurs  journaux;  c'est  la  Voix  des  femmee ,  journal  socia" 
lùte  et  politique;  c'est  Y  Opinion  des  Jemmet;  le  Volcan  ,  par  ta 
citoyenne  San»- Peur  ;  la  Politique  des  Jemmet,  Journal  pour  les 
intérêt*  des  Jemmee,  et  par  une  société  d'ouvrière*. 

Au  bas  de  ce  fragment  de  catalogue ,  résumé  de  la  littérature 
de  1848,  page  qui  donnera  plus  à  penser  que  toute  critique,  nous 
n'opposerons  qu'une  simple  réflexion.  Elle  nous  est  fournie  par 
les  Confession*  de  Rousseau,  que  nous  citons  de  préférence, 
parce  qu'il  fut  le  plus  extravagant  apôtre  de  nos  révolutions  so- 
ciales. Il  dit,  en  parlant  du  malheureux  effet  de  ses  lectures  d'en- 
fance, lectures  sans  choix  et  multipliées  à  l'excès  :  «  Ces  émotions 
confuses,  que  j'éprouvois  coup  sur  coup,  n'alléroient  point  la 
raison  que  je  n'avois  pas  encore;  mais  elles  m'en  formèrent  une 
d'une  autre  trempo,  et  me  donnèrent  de  la  vie  humaine  des  no- 
tions bizarres,  dont  l'expérience  et  la  réflexion  n'ont  jamais  bien 
pu  me  guérir.  » 

On  avoue  que  le  peuple  n'est  encore  qu'à  l'enfance  de  la  vie 
nouvelle  qu'on  veut  lui  créer;  pour  le  régénérer,  on  lui  fait  lire 
avec  excès  des  milliers  de  théories  contradictoires,  et  l'on  espère 
que,  le  choix  fait,  la  sentence  portée,  il  ne  lui  restera  rien  de 
tant  de  notions  bizarres  sur  la  vie  humaine,  sur  la  religion,  sur 
la  société;  qu'il  se  guérira  de  cette  exaltation  ,  de  cette  fièvre 
d'idées  et  de  lectures! 
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OEUVRES  DE  SAINTE  TÊUÈSE  DE  JÉSUS. 

EXCLAMATIONS  DE  L'AME  A  SON  DIEU. 

Traduction  nouvelle.  Bruxelles  1848,  vol.  in-3i  de  XII-i  35  p.  Belle  édi- 
tion avec  pages  encadrées.  Pr.  1  fr.  aS  c. ,  chez.  Greuse,  imp.  des  Bol- 
Deux  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le  P.  Bouix,  prédica- 
teur distingué  que  nous  connoissons ,  et  le  P.  Turquand  ,  qui  est  très- 
versé  dans  la  littérature  espagnole ,  se  sont  unis  pour  nous  donner 
une  traduction  nouvelle  et  complète  des  œuvres  de  Sainte  Térèse. 
Cette  sainte  et  belle  entreprise  est  brièvement  annoncée  dans  la  pré- 
face de  l'opuscule,  que  ces  deux  religieux  publient  aujourd'hui. 
«  Cette  première  publication  ,  disent-ils,  sera  suivie  de  la  traduction 
des  oeuvres  complètes  de  Sainte  Térèse.  Il  faut  l'avouer  ,  la  réfor- 
matrice du  Carmel  n'a  pas  eu  d'interprète  sérieux  dans  notre  langue. 
Le  seul  qui  jouisse  de  quelque  réputation  ,  Arnauld  d'Audilly,  que 
l'on  s'est  borné  à  reproduire  dans  les  dernières  éditions  de  Sainte 
Térèse  ,  ne  nous  a  donné  qu'une  paraphrase  lâche  et  languissante. 
Indépendamment  de  ce  défaut,  son  ouvrage  renferme  de  nombreux 
contresens,  et  Ton  y  trouve  même  quelques  inexactitudes  théolo- 
giques. Nous  en  donnerons  la  preuve  dans  la  traduction  complète.  » 

Cette  édition  formera  au  moins  6  volumes  in-8° ,  et  les  deux  Pères 
n'omettront  rien  pour  la  rendre  digne  de  la  grande  Sainte  dont 
s'honore  l'Espagne.  Le  P.  Bouix,  qui  a  prêché  le  panégyrique  de 
Ste  Térèse  le  i5  octobre  dernier,  dans  l'église  des  Carmélites  à 
Liège,  s'est  hâté  de  retourner  en  France,  pour  aller  se  réunir  à  son 
collaborateur  à  Laval  et  pour  y  passer  l'hiver  avec  lui.  On  peut  donc 
espérer  que  cette  entreprise  marchera  régulièrement,  et  que  le  pre- 
mier volume  ne  tardera  pas  de  paroître. 

En  attendant,  pour  répondre  aux  vœux  des  Carmélites  de  France 
et  de  Belgique  et  de  quelques  personnes  d'une  éminente  piété,  ils  pu- 
blient séparément  en  petit  foi  mat  les  aspirations  que  Sainte  Térèse 
mit  par  écrit  à  certains  jours  après  la  communion.  Ces  pensées  connues 
sous  le  nom  d'exclamations  de  l  âme  à  son  Dieu ,  sout  fort  courtes  j 
nous  les  comparerions  volontiers  à  des  traits  de  flamme,  à  des  ailes 
de  feu  sur  lesquelles  ou  s'élève  jusqu'au  séjour  céleste.  Pour  en  don- 
ner une  idée  aux  personnes  qui  n'ont  pas  encore  le  bonheur  de  con- 
noitre  Sainte  Térèse  ou  qui  ne  la  connoissent  que  de  nom ,  nous 
croyons  bien  faire  de  reproduire  ici  une  de  ces  exclamations.  Voici  la 

<(  0  mes  délices,  Seigneur  de  tout  ce  qui  est  créé,  ô  mon  Dieu!  jus- 
ques  à  quand  devrai- je  attendre  pour  jouir  de  votre  présence?  Quel 
remède  donnez-vous  à  une  âme  à  qui  sur  cette  terre  il  est  si  difficile 
de  trouver  quelque  repos  hoisdc  vous?  ô  vie  longue!  ô  vie  cruelle! 
ô  vie  qui  n'est  point  une  vie!  Oh!  que  cette  solitude  est  solitaire!  qu'elle 
est  sans  remède!  Quand  donc,  Seigneur,  quand?  jusques  à  quand? 


Digitized  by  Google 


—  382  - 

Que  ferai  je,  ô  mon  bien,  que  ferai-je?  Faudra-t  il  que  je  désire  do 
ne  pas  tous  désirer?  0  mon  Dieu,  ô  mon  Ciértcur,  oui,  vous- faites 
des  plaies  et  vous  n'y  mettez  point  d'appareil;  vous  blessez  et  la 
blessure  est  invisible;  vous  tuez  mais  en  laissant  plus  de  \iej  enfin, 
mon  Seigneur,  vous  faites  ce  que  vous  voulez,  vous  êtes  tout-puissant. 
Voulez-vous  donc ,  ô  mon  Dieu  ,  qu'un  ver  de  terre  si  méprisable  que 
moi,  cnduie  des  choses  si  contradictoires?  Qu'il  en  so  t  ainsi,  mou 
Dieu,  puisque  c'est  votre  volonté;  quant  à  moi,  je  ne  veux  que  vous 
aimer.  Mais  hélas  !  hélas  !  ô  mon  Créateur,  l'excès  de  ma  douleur  ar- 
rache des  plaintes  et  fait  dire  qu'elle  est  sans  remède  jusqu'à  ce  qu'il 
vous  plaise  d'  y  mettre  un  terme.  Et  une  âme  si  étroitement  emprison- 
née soupire  après  sa  liberté,  tout  en  désirant  ne  s'ccaiter  en  rien  de 
ce  que  vous  voulez.  Veuillez,  ô  ma  gloire,  que  sa  peine  s'accroisse , 
ou  guérissez -la  pour  toujours.  O  moit,  ô  mort,  je  ne  sais  qui  peut  te 
redouter,  puisqu'on  toi  se  trouve  la  vie.  Mais  comment  ne  nascraindre, 
quand  on  a  passé  une  partie  de  sa  vie  sans  aimer  Dieu  ?  El  puisque 
c  est  là  mon  malheur,  que  demandé-je?  que  desiré-je?  Piut  êîrele 
châtiment  si  mérité  de  mes  offenses?  Ah  !  ne  le  permettez-pas,  ô  mon 
souverain  Bien,  puisque  ma  rançon  vous  a  coûté  si  cher.  O  mon  âme, 
laisse  s'accomplir  la  volonté  de  ton  Dieu ,  c'est  ce  qui  te  convient.  Sers 
ton  Seigneur,  et  espère  de  sa  miséiicorde  qu'il  pjitera  un  remède  à 
ta  peine,  lorsque  la  pénitence  de  tes  fautes  l'aura  acquis  quelque 
droit  au  pardon.  Ne  cherche  pas  à  jouir  sans  avoir  souffert.  Mais ,  ô 
mon  vrai  Maître,  ômon  Roi,  je  n'en  suis  pas  même  capable,  si  voire 
main  toute-pt  issante  et  votre  souveraine  grandeur  ne  me  favorisent  : 
avec  elles  je  pourrai  tout  !  » 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  des  autres  œuvres  de  Sainte 
Térèsc,  à  mesure  que  les  volumes  paroîtront. 

1  ■   

MISSION  DES  INDES  NÉERLANDAISES. 

PREMIÈRE  TOURNÉE  ÉPISCOPALE  DE  M«r  VRANCKEN  DANS 

L'ILE  DE  JAVA. 

Lettre  de  M.  Cfaessem  au  Journal  historique. 

Batavia,  le  37  Sept.  i8£S. 

Monsifur  le  rédacteur, 

L'accueil  favorable  que  votre  estimable  journal  a  bien  voulu  accor- 
der à  tout  ce  qui  a  concei  né  la  nomination,  le  {«acre  rt  le  départ  pour 
les  Indes  Néerl.  Orient.de  Ygr  Vran.  ken,évcque  d<  Colo}  h.  etc.  (te, 
votre  llus're  compatriote,  ainsi  que  mon  respectable  <h(f,  m'engage 
a  vous  infoimer,  que  Sa  Grandeur  vient  de  finir  une  première  tournée 
fpiicoj  aie  dans  l'île  de  Java. 

Parti  d'ici  vas  îa  fin  de  judlet,  Sa  Grandeur ,  accompagnée  de 
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M.  Snnders,  missionnaire  h  Batavia,  a  visite  les  résidences  (provinces) 
de  I\.kalongan,deSamarang,  de  Salatiga,  de  Solo,  de  Djoedjocarta, 
de  Bagilen,  de  Banjoemaas,  de  Tilatj.ip,  de  Kadoe  et  de  Soerabaya. 
Les  principales  villes  et  forteresses  visitées,  sont  les  suivantes: 
Sa  m  a  rang,  Salatiga,  Soerakarta,  Djoedjocarta,  Kedongkebo  ,  Poer- 
woredjo,  Kebocmen,  Gombong,  Banjocmaas,  Tilatjap,  Noesakabana, 
Mapjelang,  Àmbraiva  et  Soerabaya. 

Quoique  la  visite  pastorale  ait  duré  deux  mois,  ce  n'est  pourtant 
que  la  troisième  partie  de l'tledc  Java,  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  visi- 
tée pour  lapremibre  fois  (i)  par  un  évèqueetde  recevoir  de  ses  mains 
les  secours  de  la  religion.  —  Sa  Grandeur  a  eu  les  plus  grandes  con- 
solations dans  son  long  et  pénible  voyage.  Non-seulement  les  catho- 
liques, mais  les  protestants,  et  ce  qui  est  plus,  les  princes  Javanais, 
entr'autres  l'empereur  de  Solo  et  le  sultan  de  Djoedjocarta,  lui  ont 
montré  tout  le  respect  dû  à  son  rang  et  à  sa  dignité  épiscopalc.  Par- 
tout Monseigneur  a  été  accueilli  avec  enthousiasme;  on  se  disputoit 
l'honneur  de  lui  accorder  l'hospitalité.  Parmi  les  protestants  même, 
les  ofKciers  de  haut  rang  et  les  dames  s'empressoient  d'ériger  l'autel 
et  d'orner  la  salle  destinée  a  la  célébration  des  saints  mystères. 
Aussi  tous  les  nommes,  sans  distinction  de  religion,  venoient-ils 
écouter  la  parole  de  Dieu,  et  assister  aux  offices  divins.  —  Nombreux 
ont  été  les  fruits  que  le  bon  Dieu  a  voulu  accorder  aux  travaux  de  ce 
premier  voyage  apostolique.  Grand  surtout  a  été  le  nombre  de  ceux 

Îui  ont  reçu  les  sacrements  de  baptême  et  de  confirmation.  Il  y  avoit 
es  fidèles,  qui,  depuis  dix  ans,  n'a  voient  plus  vu  un  prêtre  catholique. 
Ce  n'est  qu'avec  grand'pcine  que  Monseigneur  a  partout  quitté  ses 
ouailles  qui ,  par  manque  de  prêtres  pour  leur  rompre  le  pain  de 
vie,  resteront  de  nouveau  pour  longtemps  privées  de  tout  secours 
religieux. 

Reposé  des  fatigues  d'une  première  tournée,  Mgr  l'évêque  deCo- 
loph.  fera  une  visite  non  moins  impôt  tante  dans  l'île  de  Sumatra, 
cette  terre  immense  et  encore  vierge,  où  ue  travaille  qu'un  seul  mis- 
sionnaire catholique,  M.  Lynen,  qui  se  trouve  à  Padang  aux  cotes 
occidentales  de  l'île. 

Monsieur  le  rédacteur ,  comme  Monseigneur  se  réserve  de  vous 
écrire  plus  tard  tout  en  détail,  je  ne  veux  plus  fatiguer  votre  atten- 
tion. 

Vous  présentant,  ainsi  qu'a        les  respects  de  Monseigneur ,  j'ai 

l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  d'eitiine, 
Monsieur  le  rédacteur, 

"\  otre  tout  dévoué  serviteur 

A.  C.  CLAESSENS 

PRETRE  MISS. 


(i)  Mgr  Groof ,  vu  son  court  séjour  dans  cea  contrées,  n'a  pu  qnitter 
Balâvia. 
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FINANCES  ROMAINES. 

DON  GRATUIT  DU  CLERGÉ  SÉCULIER  ET  DU  CLERGÉ  RÉGULIER 

AU  TRÉSOR  PONTIFICAL. 

Le  clergé  romain  s'est  raontrë  jaloux  de  répondre  à  l'appel  que 
N.S.  P.  lePapeixavoit  adressé  à  sa  générosité.  Le  iy  octobre,  S.  Em. 
le  cardinal  Orioli,  pn  fet  de  la  S.  Congrégation  des  hvéqucs  et  Régu- 
liers, a  présenié  à  5.  S.  l'adresse  suivante: 
«  Très  Saint  Pèi e, 

»  Les  c\cquc5  rt  supérieurs  des  ordres  religieux  existants  dans  les 
Etats  romains,  désireux  de  concourir  à  relever  le  crédit  financier  de 
l'Etat ,  tombé  en  décadence  par  J'cflet  des  événements  actuels  et 
d'épargner  à  Votre  Sainteté  l'amertume  qu'elle  éprouveroit  en  voyant 
mettre  en  vente  les  biens  écclési astiques  hypothéqués  en  garantie  de 
deux  millions  de  bons  du  trésor,  offient  gratuitement  à  Votre  Sain- 
teté ,  pour  l'Etat ,  au  nom  du  clergé  séculier  et  régulier,  et  des  admi- 
nistrateurs des  lieux  saints,  la  somme  de  4,000,000  d'écus  (2 1, 600,000 
francs).  Elle  sera  payable  en  quinze  annuités,  dont  dix  de  3oo,ooo 
écus  et  cinq  de  200,000  pour  les  cinq  dernières  années.  Dans  l'an- 
nuité de  ib  jq  seroit  comprise  la  taxe  de  200,000  écus  déjà  imposée 
par  la  circulait  e  de  la  Saciée-  Consulte  des  évèques  et  réguliers,  du 
23  septembre  184B,  dans  le  but  d'à  moi  tir  la  première  série  des  bons 
du  trésor  échéant  en  janvier  1849. 

»  Cette  offre  est  faite  par  le  clergé  séculier  et  régulier,  à  la  condition 
que  l'on  radiera  immédiatement  l'hypothèque  qui  pèse  sur  ses  biens 
pour  garantie  des  bons  du  trésor,  et  que  le  clergé  ue  sera  pa«  respon- 
sable de  ramorfi>semcul  de  ces  mêmes  bons. 

»  Lecleigé,  malgré  la  réduction  de  ses  revenus,  quoiqu'ilsoit  grevé 
de  beaucoup  de  charges  et  sujet  aux  impositions  générales,  se  soumet 
h  ce  sacrifice  qui,  certes,  n'est  pas  léger:  mais  il  considère  comme 
chose  certaine  que  ce  sera  le  dernier  ;  que  sa  propriété  sera  invio- 
lable, conformément  a  l'art  9  du  statut,  et  que  ses  biens  ne  seront 
pas  imposés  plus  fortement  que  ceux  des  laïques  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 8  du  même  statut,  par  lequel  il  est  établi  que  «  toutes  les 
»  propriétés ,  soit  des  corps  dont  l'existence  est  reconnue  par 
»  l'Etat,  soit  des  autres  institutions  pieuses  et  publiques,  contri- 
»  huent  également  aux  charges  de  l'Etat,  quel  que  soil  leur  posscs- 
»  seur.  » 

»  Ainsi,  tandis  que,  d'une  part,  il  accepte  le  fardeau  que  des  cir- 
constances impérieuses  font  peser  sur  le  pays,  et  que,  s'associant  aux 
peiucs  que  souffre  Votre  Sainteté,  il  concourt  volontairement  à  les 
adoucir,  de  l'autre,  le  clergé  a  l'assurance  que  Votre  Sainteté  voudra" 
garantir  ou  défendre  les  propriétés  de  l'Eglise  qui ,  données  par  la 
piéîc  des  fidèles,  eu  appoitcts  en  dot  par  les  personnes  qui  ont  cro- 
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brassé  l'état  religieux,  ou  bien  acqu'ses  ou  augmentées  par  l'écono- 
mie ou  par  des  soins  intelligents,  servent  à  la  splendeur  du  culte 
divin,  à  l'existence  des  ministres  sacrés,  au  maintien  de  l'indépen- 
dance et  de  la  liberté  du  clergé  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  sans 
parler  du  soulagement  que  dounent  aux  pauvres  les  revenus  de  ce 
même  clergé. 

»  De  Votre  Sainteté,  le  très  humble,  très-dévoué,  très- obéissant 
serviteur, 

»  Le  cardinal  Obioli,  piè/ei. 
»  D. ,  archevêque  de  Damas,  tecrètaire, 
»  Rome,  17  octobre  i8{8.  » 

Le  Saint- Père,  vivement  touché  de  cette  détermination,  a  appelé 
près  de  lui  la  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers,  et  lui  a  commu- 
niqué les  résolutions  exprimées  dans  un  acte  signé  de  sa  propre  main, 
dont  nous  rapportons  les  principaux  passages  : 

«  Bien  que  selon  les  règles  immuables  de  la  justice,  sanctionnées 
par  les  lois  de  tous  les  temps  cl  de  tous  les  lieux,  et  récemment  confir- 
mées par  l'art.  8  du  statut  fondamental,  les  instituts  pieux  et  les  cor- 
porations ecclésiastiques  ou  religieuses  ne  doivent  concourir  aux 
charges  publiques  que  dans  la  même  mesure  que  les  autres  proprié- 
taires; uéanmoius,  le  clergé  séculier  et  régulier,  en  donnant  une 
preuve  éclatante  et  au-dessus  de  toute  croyaucc  de  sa  patriotique 
charité,  s'est  montré  jaloux  de  subvenir,  par  un  subside  extraordi- 
naire, aux  urgents  et  extraordinaires  besoins  de  l'Etat.  C'est  pourquoi, 
comme  vous  le  rappelez  ici,  il  a  déclaré,  à  la  grande  satisfaction  de 
Notre  cœur,  qu'il  vouloil  faire  au  Trésor  public  une  offrande  gratuite 
de  4  millions  d'écus.  (Le  Saint-Père  répète  ici  les  termes  et  les  condi- 
tions de  cedou  gratuit. 

»  Vous  avez  réclamé,  au  nom  de  ce  clergé,  Notre  placet  pour 
rendre  valide,  efficace  et  obligatoire  cette  offrande,  selon  que  disposeut 
les  lois  de  l'Eglise  :  et  Nous,  à  l'exemple  de  plusieurs  Pontifes  nos 
prédécesseurs,  et  notamment  de  Pie  VI  qui,  dans  une  semblable  cir- 
constance, n'a  pas  hésité  à  permettre,  par  son  Bref  du  3 1  juillet  1 797, 
que  l'un  et  l'autre  clergé  s'imposassent  de  généreux  subsides  euvers 
1  Etat,  Nous  avons  considéré,  comme  lui,  que  dans  le  grave  péril  de 
la  chose  publique,  il  est  conforme  a  l'équité  et  à  la  justice  que  l'Eglise 
prête  à  la  société  civile  un  secours  extraordinaire.  Aussi,  en  vertu  de 
Notre  présent  acte,  de  Notre  propre  mouvement,  science  certaine  et 
pleine  puissance  apostolique,  Nous  vous  donnons  et  concédons  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  el  opportuns,  afin  que  vous  puissiez  en  Notre 
nom  accepter  et  approuver  ce  don  gratuit  de  4  millions.  (Suivent  la 
rcpioduction  des  termes  de  paiements  et  conditions;  puis  les  autori- 
sations nécessaires  pour  la  répartition  et  l'exécution,  et  enfin  les  for- 
mules de  chancellerie). 

»  Donné  en  Notre  palais  apostolique  du  Quirinal,  le  29  octobre 
184B,  de  notre  Pontificat  l'a  11  ni*. 

»  pius  p.  p.  ix.  » 
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LE  COLLÈGE  ROMAIN. 
D'une  correspondance  de  /'ère  nouvelle. 

***  le  16  novembre  1848. 

M.  le  Rédacteur  , 
Un  journal  catholique  de  Paris,  YEre  nouvelle  qui  compte  plu- 
sieurs abonnes  en  Belgique,  a  publié  récemment,  sur  la  réorganisa- 
tion des  études  au  Collège  romain ,  une  correspondance  locale,  qui 
blesse  à  mes  yeux  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Permettez, 
Monsieur  ,  à  un  élève  de  cet  établissement-,  de  recourir  à  votre  esti- 
mable journal ,  pour  redresser  les  faits  altérés  et  rendre  justice  à 
tout  le  monde* 

J'admire  volontiers ,  avec  le  co» respondant du  journal  paiisicn,  les 
nobles  efforts  de  Pic  IX,  pour  réparer  les  désastres  que  les  derniers 
événements  ont  fait  subir  aux  bonnes  études  en  Italie.  Mais  falloit- 
il ,  pour  donner  à  ces  tiïorts  leur  valeur  réelle ,  jeter  un  blâme  très- 

Ïirononcé  sur  les  maîtres  habiles ,  que  la  tempête  a  jetés  bien  loin  de 
cur  patrie?  Etoit-il  bien  nécessaire,  pour  faire  concevoir  une  haute 
idées  des  succès  futurs  des  professeurs  nouveaux,  de  déprécier  les 
succès  pa>sés  ,  mais  éclatants ,  des  professeurs  exilés  ?  On  veut  bien 
nous  apprendre,  à  nous  qui  avons  vu  le  Collège  romain  dans  toute 
sa  splendeur,  que  V enseignement  et  Us  méthodes  suivies,  tant  parles 
Pères  Jésuites ,  que  par  leurs  successeurs ,  durant  la  suppression  , 
é/oient  demeurées  bien  au-  dessous  du  progrès  et  des  besoins  du  temps. 
J'ignore,  Monsieur,  ce  que  le  pi  ogres  et  les  besoins  du  temps  auroient 
pu  ajouter  aux  méthodes  suivies  par  les  Pères  Jésuites  ;  mais  ce  que 
je  puis  attester  comme  témoin  oculaire,  c'est  que  le  Collège  romain, 
depuis  qu'il  a  éié  rétabli  pat  Léon  XII,  a  été  si  non  Punique,  au  moins 
le  principal  établissement  d'instruction  moyenne,  et  à  plusieurs 
égards  le  premier  établissement  d'enseignement  supérieur  de  Rome. 
Jusque  dans  ce«>  derniers  temps,  le  Collège  romain  cotnptoit  douze 
cents  élèves  ,  dont  deux  cents  théologiens.  Il  comptoit  parmi  ses  pro- 
fesseurs des  savants  du  premier  ordre.  Un  P.  De  Vico,  astronome 
célèbre  dans  l'Europe  entière,  et  même  dans  l'autre  hémisphère,  où 
il  a  reçu  dernièrement  un  accueil  triomphal  ;  un  P.  Pianciani,  cou- 
nu  dans  l'Italie  entière  par  ses  travaux  sur  la  physique;  un  P.  Marchi, 
archéologue  des  plus  crudits,  qui  publioit  une  nouvelle  description 
des  catacombes;  un  P.  Secchi,  un  P.  Patrizi ,  hellénistes  du  premier 
mérite;  un  P.  Pcrrone ,  dont  les  écrits  ont  été  réimprimés  vingt  fois 
depuis  dix  à  douze  ans  ;  un  P.  Passàglia,  qui  par  la  profondeur  de  sou 
savoir  et  sa  vive  éloquence  ,  réunissoit  autour  de  sa  chaire  tous  les 
théologiens  étrangers  ,  qui  vcnoicnl  faire  leurs  études  dans  la  ville 
sainte  ;  des  professeurs  de  cette  trempe  et  de  cette  renommée  pouvoient 
faire  au  moins  autant  pour  le  progrès  des  méthodes,  et  les  besoins  de 
nQtre  époque  que  les  professeurs,  sans  doute  très-estimables,  mais  au 


Digitized  by  Google 


-  387  — 

fait  très-peu  connus,  qui  .«oui  destiné»  tout-à-coup,  d'après  le  corres- 
pondant du  journal  parisien,  à  faire  faire  aux  étude» des  progrès  dont 
les  âges  précédents  n'avaient  pas  même  l'idée. 

Les  hommes  sont  quelque  chose  dans  renseignement  ;  et  je  l'avoue, 
M.  le  rédacteur,  quelle  que  soit  l'étendue  du  va$le  plan  d'études  ,  qui 
doit  inaugurer,  dans  la  ville  sainte  ,  une  ère  nouvelle  dans  rensei- 
gnement ,  je  doutefort  que  l'on  remplisse  facilement  par  des  méthodes, 
le  vide  immense  que  tant  de  savants  distingués  ont  laissé  par  leur 
départ ,  dans  les  établissements  de  Home.  Pour  augurer  bien  et  avec 
plus  de  confiance  des  futurs  succès  des  nouveaux  professeurs,  auxquels 
je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  autant  démérite  et  de  gloire  qu'aux 
Pères  Jésirtes  exilés  ,  j'aurois  désiré  trouver  dans  Y  esquisse  du  vaste 
plan  d'études,  que  le  correspondant  de  Y  Ere  nouvelle  nous  vante , 
quelques  vues  nouvelles,  quelques  idées  neuves,  quelques  sujets  d'en- 
seignement auxquels  les  anciens  professeurs  n'avoient  pas  songé.  Ma 
surprise  a  été  graude,  Monsieur,  lorsque  je  me  suis  convaincu  ,  que 
l'annonce  pompeuse  du  correspondant,  n'étoit  justiGée  que  par  une 
éuuméralion  des  branches  d'enseignement ,  qui  répond  presque  mot 
a  mot  au  plan  d'études  qui  étoit  suivi  au  Collège  romain,  lorsque  j'eus 
l'avantage  d'en  fréquenter  les  cours.  L1 enseignement  inférieur,  dit-on# 
comprendra  îètude  des  langues  grecque,  latine,  italienne  et  l'élo- 
quence de  ces  trois  littèra'ures.  Le*  Jésuites  enscignoient  toutes  ces 
branches;  et  de  plus  Yhisloire  et  la  géographie,  dont  le  vaste  plan  ne 
f  ut  pas  mention...  Je  me  souviens  que  des  hommes  du  progrès  vou- 
lurent un  jour  forcer  les  Jésuites  d'abandonner  l'enseignement  du 
grec  :  et  les  Pères  durent  se  roidir  contre  les  hommes  oui  prétendent 
connoîtrele  mieux  les  besoins  du  jour,  pour  conserver  leur  enseigne- 
ment complet.  L'année  dernière,  déjà  pressés  par  la  tempête  qui  les 
a  emportés,  les  Pères  avoient  consenti,  pour  satisfaire  aux  vœux  des 
hommes  du  progrès,  à  rendre  le  cours  de  grec  facultatif...  Je  tiens  ce 
fait  d'un  ami,  qui  a  vu  cette  concession  au  progrès  du  jour!  Et  on 
nous  vante  maintenant  comme  une  heureuse  innovation  l'enseigne- 
ment de  la  langue  grecque!... 

Dans  le  nouveau  plan,  l'histoire  critique  de  la  philosophie  a  pris 
li  place  de  la  philosophie  de  la  religion,  qui  figuroit  daus  le  plan  des 
Pères  Jésuites  ;  le  droit  canon  a  été  ajouté  ainsi  que  les  langues  orien- 
tales: mais  il  est  bon  de  savoir  que  Léon  xn  avoit  interdit  l'ensei- 
gnement du  droit  canon  au  Collège  romain,  afin  d'en  réserver  le 
monopole  *  l'Université  de  la  Sapiencc  ;  et  que  les  Pères  ne  donnoient 
pas  les  cours  des  langues  orientales ,  dans  la  crainte  de  faire  dimi- 
nuer le  très-petit  nombre  d'étudiants  qui  frequentoient  ces  cours  à 
l'Université  de  Rome. 

Les  autres  changements  consistent  en  quelques  substitutions  de 
branches,  dont  l'avantage  est  très-contestable,  et  qui,  en  toute  hypo- 
thèse, uc  peuvent  devenir  le  priiicipe  d  uo  immense  succès. 

Je  pour  rois  ajouter,  Monsieur,  d'autres  détails  précis,  à  ceux  que 
je  viens  de  vous  communiquer  j  car  je  ne  dois  pas  remonter  bien  haut 
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dans  mes  souvenirs,  pour  rétablir  les  faits  dissimules  ou  altérés  par  le 
correspondant  de  Y  Ere  nouvelle  ;  mais  je  m'arrête  ici,  Monsieur, 
parce  qu'en  prenant  la  plume,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  de  signaler 
aux  hommes  de  bonne  foi,  qui  no  commissent  point  le  véritable  état 
des  études  à  Rome,  l'inconvenance  et  l'injustice  des  attaques  diri- 
gées contre  des  savants  exilés,  qui  ont  très-bien  mérité  de  leur  pairie, 
et  qui  lui  sont  encore  sincèrement  dévoués. 

Des  amis  moins  indulgents  que  moi,  ont  cru  reconnottre  dms  ce 
blâme  injuste,  la  réminiscence  d'une  école  aujourd'hui  désavouée,  et 
peut-être  éteinte;  école  à  laquelle  VJSre  nouvelle  appartient  par  ses 
souvenirs,  et  par  plusieurs  de  ses  plus  chauds  partisans;  mais  je  ne 
puis,  Monsieur  le  rédacteur,  partager  cet  avis.  Je  crois  que  l'accusa- 
tion, lancée  par  le  correspondant  de  ce  journal  contre  un  Ordre  re- 
ligieux qui  a  toujours  marché  à  la  tête  de  son  époque,  en  matière 
d'enseignement, et  qui  a  conquis  par  ses  mérites  littéraires,  une  gloire, 
que  la  calomnie  la  plus  audacieuse  ne  sauroit  lui  ravir,  est  une  de 
ces  phrases  échappées  par  mégarde  à  la  légèreté  d'un  jeune  écrivain, 
qui  n'a  pas  appris  à  mesurer  ses  termes.  Je  dois  convenir  cependant 
que  la  légèreté  en  matière  aussi  grave  n'est  point  permise,  et  c'est 
pour  prévenir  les  effets  qu'elle  pourroit  produire  sur  les  esprits  peu 
sérieux,  que  je  me  suis  cru  autorisé,  Monsieur,  à  vous  adresser  ces 
lignes* 

Au  moment  de  fermer  ma  lettre,  je  vois  qu'un  journal  bel^e ,  la 
Repue  catholique  de  Louvain  ,  reproduit  sans  correctif  l'article  de 
Y  Ere  nouvelle.  On  ne  peut  raisonnablement  soupçonner  les  rédac- 
teurs de  ce  recueil  de  malveillance  envers  la  Compaguic  de  Jésus.  Le 
but  de  celte  publication  est  évidemment  de  faire  counoîlre  au  clergé 
les  sages  mesures  prises  par  le  grand  Pic  ix,  pour  suppléer  à  l'absence 
des  maîtres  habiles,  que  les  événements  du  jour  ont  arrachés  à  l'Ita- 
lie. Cependant  vous  trouverez  peut-être,  Monsieur  le  lédacleur,  dans 
ce  fait ,  un  motif  de  plus  d'accueillir  la  rectification  que  je  vous 
adresse. 

Agréiz,  Monsieur,  i'usMirancc  de  nia  considération  bien  distin- 
guée. 

J.U. 

élevé  du  Collège  Romai  i. 
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DE  LA  CONVERSION  DES  CATHOLIQUES  BELGES 

ET  DE  LA  BONNE  FOI  DU  LIBÉRALISME. 

Deuxième  réponse  à  /'Indépendance  belge  et  au  jouknal  dr 

LIÈGE. 

L'oubli  du  passé  et  le  silence  seront  toujours  les  grands 
moyens  de  rétablir  et  de  cimenter  la  concorde  ;  et  c'est  sur- 
tout aux  luttes  politiques  qu'il  est  bon  d'appliquer  ce  remède. 
Il  faut  de  part  et  d'autre  quelques  sacrifices,  si  l'on  veut  par- 
venir à  s'entendre.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  notre  pre- 
mière réponse  à  l'Indépendance,  nous  avons  soigneusement 
évité  tout  ce  qui  pouvoit  rappeler  d'anciens  griefs  et  faire  du- 
rer les  discussions.  Nous  contentant  de  bien  accueillir  une 
déclaration  rassurante  qu'elle  nous  présentoit,  nous  crûmes 
devoir  négliger  quelques  passages  que  nous  aurions  dù  re- 
pousser et  désapprouver ,  et  nous  ne  dîmes  pas  un  mot  pour 
les  blâmer.  Non  seulement  nous  louâmes  sans  restriction  les 
paroles  de  l'Indépendance,  mais  nous  fîmes  entendre  claire- 
ment que,  si  on  nous  écoutoit,  les  catholiques  seroient  dispo- 
sés à  faire  tous  les  sacrifices  possibles  ,  et  à  demander  pour 
seule  compensation  qu'on  se  montrât  désormais  juste  à  leur 
égard.  L'Indépendance  qui,  pour  le  coup,  a  dù  être  satisfaite 
et  approuver  notre  langage,  nous  répond  en  effet  qu'elle  ne 
trouve  nullement  exagérées  les  conditions  proposées  par  le 
Journal  historique.  La  justice  et  les  preuves  d'impartialité  que 
nous  demandons  au  pouvoir,  elle  avoue  loyalement  qu'elles 
nous  sont  dues.  «  H  ne  peut  y  avoir,  dit-elle,  deux  catégories 
de  citoyens  ;  il  ne  peut  y  avoir  des  proscrits  et  des  dominateurs, 
dans  un  temps  où  les  lois  et  les  mœurs  portent  l'empreinte  de 
la  tolérance  la  plus  complète.  » 

Qu'y  avoit-il  à  faire  après  cela?  Si  le  libéralisme  qui  est  au 
pouvoir  et  que  nous  croyons  fidèlement  représenté  par  l'In- 
dépendance, vouloit  ce  que  nous  voulons;  s'il  vouloit  la  paix 
et  la  concorde,  l'union  avec  les  catholiques,  l'union  avec  les 
bous  citoyens  qui  doivent  sauver  l'Etat  avec  lui  ;  il  est  évident 
qu'il  auroit,  de  son  côté,  évité  toute  cause  d'irritation,  tout 
doute  injurieux,  tout  reproche,  toute  accusation  nouvelle  sur- 
tout. Et  au  cas  qu'il  conservât  quelque  soupçon ,  quelque  in- 
certitude pour  le  moment,  il  pouvoit  accueillir  nos  paroles 
sans  se  prononcer  ouvertement  et  se  contenter  de  nous  ren- 
Tome  XK.  3». 
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joyer  à  sa  première  déclaration.  Cette  conduite  nous  auroft 
annoncé  de  la  froideur  ou  quelque  sentiment  de  crainte; et 
dans  un  moment  où  tant  de  choses  graves  appellent  notre  at- 
tention ,  nous  n'aurions  eu  garde  de  nous  occuper  d'un  fait  de 
ce  genre. 

Mais  l'Indépendance  belge  n'a  pris  ni  l'un  ni  l'autre  parti. 
Elle  n'a  pas  accepté  l'union,  elle  n'a  pas  gardé  le  silence.  Au 
contraire,  i*  elle  manifeste  des  doutes  sur  les  dispositions  des 
catholiques  et  sur  la  possibilité  de  s'entendre  avec  eux  dans 
ce  moment;  2*  elle  présente  nos  concessions,  nos  sacrifices, 
comme  une  conversion  aux  doctrines  libérâtes,  comme  un  re- 
virement dans  nos  idées,  comme  une  transformation  complète; 
et  3°,  de  cette  prétendue  conversion,  elle  conclut  que  nous 
réprouvons  tout  notre  passé,  que  nous  nous  accusons  et  nous 
condamnons  nous-mêmes...  Mais  il  faut  montrer  que  nous 
avons  bien  compris,  et  laisser  X Indépendance  s'expliquer  elle- 
même. 

Premièrement  donc  ,  est-il  possible  que  les  catholiques  se* 
résignent  au  rôle  que  nous  avons  cru  pouvoir  accepter  en 
leur  nom?  Voudront-Ps  disparoîlre  comme  parti  dans  l'Etat, 
h  condition  qu'ils  soient  désormais  traités  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite  avec  le  reste  de  la  nation  ?  «  Cette  transfor- 
mation, répond  Y  Indépendance ,  est  désirable.  Mais  est-elle 
prochaine  ?  Pourra-t-elle  s'effectuer?  Ces  questions,  ajoute- 1- 
elle  ,  paroissent  très-difficiles  a  résoudre  ,  pour  peu  que  l'on 
connoisfe  l'empire  des  traditions,  la  persistance  des  préjugés, 
la  force  de  l'habitude.  »  Là-dessus,  elle  rappelle  l'histoire  des 
Gibelins  et  des  Guelfes  ,  des  Whigs  et  des  Torys,  et  les  an- 
ciennes divisions  entre  les  catholiques  belges  et  leurs  adver- 
saires ,  en  remontant  jusqu'à  la  révolution  brabançonne. 
Finalement  elle  arrive  aux  derniers  événemens ,  à  la  révolu- 
tion de  février  et  à  nos  élections  «  Les  catholiques  ,  dit 
Y  Indépendance,  vaincus  sur  le  terrain  des  élections  ,  dispa- 
rurent dans  l'admirable  manifestation  qui  suivit  la  révolution 
de  février.  Belges,  ils  vinrent  se  grouper  autour  du  ministère 
qui ,  d'une  main  ferme  et  loyale  ,  tenoit  le  gouvernait  de 
l'Etat  dans  cette  brusque  tempête.  Mais  l'orage  s'éloigna  ; 
le  calme  revint,  et  toul-à-coup  on  vit  reparoilre  aussi  le  parti 
que  l'on  croyoit  anéanti.  Il  se  redressa  dans  les  élections 
communales  et  n'épargna  aucun  cITort  pour  reconquérir  une 
position  d'où  il  espéroit  pouvoir  un  jour  s'élever  plus  haut 
encore..  Que  dévoient  faire  les  libéraux  ,  surpris  par  cette 
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attaque  ?  Ils  furent  obligés  de  la  repousser  et  de  ne  plus  désar- 
mer. »  Cependant  Y  Indépendance  ne  perd  pas  tout  espoir  ; 
notre  transformation  définitive  ne  lui  paroît  pas  absolument 
impossible.  Mais  il  faut  pour  cela  ,  dit-elle,  que  le  parti 
catholique  tout  entier  se  résigne  au  rôle  nouveau  qui  lui  est 
assigné.  Quel  est  ce  rôle  ?  l'Indépendance  n'ose  pas  le  dire 
ouvertement  ;  et  après  avoir  déclaré  en  termes  exprès, 
qu'il  ne  petit  y  avoir  deux  catégories  de  citoyens  dans  notre 
pays  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  des  proscrits  et  des  dominateurs , 
il  y  auroit  une  choquante  contradiction  à  prétendre  que  les 
catholiques  doivent  s'anéantir  désormais  ,  qu'ils  ne  doivent 
plus  laisser  de  leurs  traces  sur  le  champ  électoral  ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  doivent  renoncer  à  leurs  droits  politiques  ou  les 
exercer  exclusivement  en  faveur  de  Messieurs  les  libéraux.  De 
pareilles  absurdités  ne  se  disent  pas  ;  et  Y  Indépendance  t  avec 
ses  patrons  ,  a  trop  d'esprit ,  trop  de  savoir-vivre,  pour  uous 
traiter  avec  l'imbécile  grossièreté  qu'une  certaine  démocratie 
veut  remettre  à  la  mode.  Mais  telle  est  sa  pensée  véritable, 
et  le  voile  dont  elle  se  couvre  ,  ne  l'empêche  pas  de  se  dessi- 
ner parfaitement.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  catégories  de  ci- 
toyens dans  la  Belgique  constitutionnelle,  il  ne  peut  y  avoir  lé- 
galement des  proscrits  et  des  dominateurs; mais  provisoirement 
et  en  pratique  la  chose  est  nécessaire ,  pour  que  les  vain- 
queurs aient  le  temps  d'opérer  tous  les  changements  qu'ils 
méditent  et  de  rendre  la  nation  entière  aussi  libérale  qu'ils  le 
sont  eux-mêmes.  Les  catholiques,  qui  ne  sont  pas  des  proscrite 
d'après  la  Charte,  doivent  se  proscrire  volontairement  et  en 
bon  citoyens  au  moins  pour  quelque  temps.  Il  faut,  dit 
X Indépendance  y  qu'ils  se  résignent,  tous  sans  exception,  à 
leur  rôle  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  ait  été  exercé  pen- 
dant quelques  années  par  le  libéralisme,  afin  quil  soit  bien 
constaté  quil  peut  gouverner  et  se  maintenir  par  ses  propres 
forces. 

Tel  est,  en  résumé,  le  raisonnement  de  Y  Indépendance  belge*) 
sur  la  possibilité  d'un  arrangement  avec  nous,  et  sur  la  ma- 
nière de  le  réaliser.  Et  comme,  après  tout,  elle  n'oseroit  se 
flatter  de  nous  faire  agréer  ce  protocole  libéral,  elle  doute,  elle 
ne  sait  si  et  quand  l'union  désirée  pourraavoir  lieu. 

Secondement,  Y  Indépendance  veut  nous  faire  passer  pour  des 
gens  qui  avoient  besoin  de  conversion  et  qui  se  sont  convertis  en 
effet,  pour  des  gens  qui  ont  subitement  changé  de  drapeau. 
Ecoutons  ce  récit  en  détail. 
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«  Depuis  les  graves  événcmcns,  dit-elle ,  qui  ont  fortifié  le 
sentiment  patriotique  en  Belgique,  il  s'est  opéré,  nous  le  cons- 
tatons a^ec  plaisir,  un  revirement  salutaire  dans  les  idées  de 
quelques  publiantes  éminents  du  parti  catholique.  Ne  pouvant 
plus  douter  de  la  sincérité  des  doctrines  libérales,  ils  rendent 
enfin  jus;  ice  à  ces  adversaires  dont  ils  feignoient  autrefois  de 
suspecter  les  arrière-pensées.  Ilsreconnoissent  que  les  libéraux, 
décidés  à  maintenir  rigoureusement  le  grand  principe  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
exciter  les  défiances  des  catholiques.  Le  Journal  historique  de 
Liège  nous  fournit  surtout  une  preuve  éclatante  de  fa  couver- 
sion  que  nous  venons  de  signaler.  On  sait  quelle  étoit  autrefois 
la  position  de  ce  Journal  ;  on  sait  quel  Me  il  a  joué  dans  nos 
luttes;  peut-être  môme  n'a-t-on  pas  oublié  son  fameux  cri  de 
guerre.  À ujourdhui  il  rompt  avec  le  passé  et  montre  à  ses  /ec- 
teurs  un  nouveau  drapeau.  Dans  sa  dernière  livraison ,  après 
avoir  pris  acte  des  explications  que  nous  lui  avons  données,  il 
déclare  qu'il  ne  faut  plus  de  parti  religieux  qui,  en  cette  qua- 
lité, puisse  dominer  dans  l'Etat  et  chercher  à  soumettre  le  pou- 
voir temporel  au  spirituel.  » 

C'est  en  ces  termes  que  Y  Indépendance  raconte  notre  méta- 
morphose, en  arrangeant  les  faits  à  sa  manière.  Du  reste  nous 
lui  pardonnerions  volontiers  de  se  faire  illusion  ;  car  l'erreur 
peut  être  de  bonne  foi.  Mais  quand  elle  nous  attribue  ce  que 
nous  n'avons  ni  dit  ni  pensé,  quand  elle  nous  fait  déclarer 
«  qu'il  ne  faut  plus  de  parti  religieux  qui  puisse  dominer  dans 
l'Etat  et  chercher  à  soumettre  le  pouvoir  temporel  au  spiri- 
tuel; »  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  dans  sa  réponse  la 
loyauté  que  nous  avions  le  droit  d'y  trouver.  Si  nous  avionsdit: 
Plus  de  parti  religieux  qui  etc.,  nous  aurions  implicitement 
reconnu  qu'un  semblable  parti  existoit  auparavant  en  Belgique; 
et  comme  nous  n'avons  jamais  eu  connoissance  de  ce  fait,  nous 
aurions  menti  à  notre  conscience  et  injurié  nos  compatriotes 
catholiques.  Un  parti  religieux  qui  voudroit  dominer  dans 
F  Etat  et  soumettre  le  temporel  au  spirituel,  seroit  pour  nous 
non  pas  le  parti  catholique,  mais  un  parti  hostile  que  nous 
combat  trions  de  toutes  nos  lui  ces.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons 
signalé  et  censuré  dans  les  écrits  d'un  prêtre  étranger  (1),  la 
doctrine  de  la  suprématie  de  l'Eglise  en  matière  de  gouverne- 


(i)M.  l'abbé  Rorbbacbir. 
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înent?  V Indépendance  ne  peut  donc  pas  douter  de  oe  que  nous 
lui  disons;  et  nous  la  prions  de  croire  que,  si  le  parti  dont  elle 
veut  nous  faire  reconnoître  l'existence,  se  trouvoit  réellement 
au  milieu  de  nous,  le  Journal  historique  n'auroit  pas  gardé  le 
silence  jusqu'à  présent.  Elle  a  donc  complètement  dénaturé 
notre  pensée,  en  substituant  adroitement  le  petit  mot  plus  au 
mot  point  que  nous  avions  employé.  Le  changement  matériel 
n'étoit  pas  grand,  comme  on  voit;  mais  il  étoit  suffisant  pour 
Taltération  dont  l'Indépendance  avoit  besoin.  Quant  à  notre 
prétendue  conversion,  nous  y  viendrons  tantôt,  après  avoir 
achevé  d'analyser  sa  réponse. 

Troisièmement  donc,  elle  prétend  que,  par  notre  profession 
de  foi  politique,  nous  réprouvons  et  condamnons  ce  que  les 
catholiques  belges  ont  fait  jusqu'ici. 

«  La  déclaration  du  Journal  historique  est  grave,  dit  l'In- 
dépendance ;  car  elle  entraîne  implicitement  la  condamnation 
non  seulement  des  tentatives  qui  ont  été  faites  dans  le  passé, 
mais  aussi  des  efforts  qui  seroient  essayés  dans  (avenir  pour 
contrecarrer  la  libre  action  de  fa  puissance  laïque.  Plus  départi 
religieux!  C'est-à-dire,  plus  d'influence  mystérieuse ,-plus  d'in- 
tervention d'aucune  espèce  dans  le  gouvernement,  plus  de  con- 
grégation toute-puissante,  plus  de  ministres  qui  auroient  la 
prétention  d'être  plus  orthodoxes  que  d'autres/  » 

Tel  est  le  commentaire  que  Y  Indépendance  a  fait  de  notre 
article,  et  c'est  avec  cette  bonne  foi  qu'elle  répond  à  nos 
avances,  à  des  paroles  qui  avoient  pour  seul  objet  la  concilia- 
tion des  esprits,  et  qui  bien  certainement  ne  dévoient  ni  ne 
pouvoient  blesser  personne.  Si  ce  commentaire  étoit  sincère 
et  vrai ,  il  en  résulteroit  que  non  seulement  nous  aurions  man- 
qué notre  but  aupr,  s  du  parti  libéral,  mais  encore  que  nous 
aurions  gratuitement  calomnié  nos  compatriotes  catholiques 
et  prononcé  notre  propre  condamnation. 

Et  qui  le  croiroit?  ce  n'est  pas  à  ce  manque  de  sin- 
cérité quon  s'est  borné;  l'injure  et  l'outrage  ont  accom- 
pagne ces  étranges  interprétations.  Hatons-nous  d'ajouter 
toutefois  que  ce  n'est  pas  X Indépendance,  qui  s'est  rendue 
coupable  de  ce  mauvais  précédé.  Un  autre  organe  du  libé- 
ralisme qui  est  au  pouvoir,  le  Journal  de  Liège,  a  paru  croire 
que  l'insulte  étoit  la  seule  réponse  à  faire  aux  manifestations 
pacifiques  des  catholiques.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  sa 
correspondance  hebdomadaire  de  Bruxelles,  à  propos  de  l'écrit 
sur  les  Partis  parlementaires ,  dont  nous  avons  rendu  compte 
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plus  haut  et  dont  l'auteur  (1)  s'est  rencontré  sur  un  point 
avec  nous  : 

«  Une  chose  me  frappe  dans  cette  brochure,  c'est  la  résigna- 
tion avec  laquelle  on  accepte  la  défaite.  Nous  aussi,  nous  avons 
été  longtemps  des  vaincus...  Mais  nous  comptions  sur  le  lemps, 
ce  champion  des  bonnes  causes.  Aussi,  qui  de  nous  a  failli 
dans  la  lutte  ?  Qui  a  baisé  la  verge  qui  frappoit  notre  opi- 
nion ?...  Quel  homme  de  foi  et  de  liberté  est  venu  se  jeter 
dans  les  bras  théocratiques  pour  demander  grâce  pour  le  libé- 
ralisme? Un  parti  qui  sent  réellement  que  son  rôle  politique 
est  fini ,  fait-il  acte  de  dignité,  je  le  demande,  en  criant  aux 
quatre  coins  des  vents  ces  mots  qui  humilient  toujours  :  «  Je 
suis  vaincu  ?  »  Sans  être  une  sensilive,  ajoute-t-il ,  mon  cœur 
se  révolte  à  l'aspect  de  cette  dégradation  d'une  opinion  qui  se 
disoit  convaincue,  et  qui,  repousséc  par  les  électeurs,  vient 
offrir  ses  baisers  aux  vainqueurs.  Et  pourtant  c'est  ce  que  nous 
voyons  incessamment  depuis  le  8  juin  et  le  24  février.  Quand 
ce  n'est  pas  dans  les  brochures,  c'est  à  la  tribune;  quand  ce 
n'est  pas  à  la  tribune ,  c'est  dans  la  presse  délicate  qu'on  chante 
la  défaite.  Le  journal  le  plus  inféodé  aux  Jésuites  a  fait  récem- 
ment une  déclamation  d'abdication  identique  à  celles  de  MM.  de 
Decker  et  Dechamps.  Pourquoi?  Est-ce  que  toutes  ces  bouches 
expriment  la  franchise?  J'en  doute  fort...  L'art  de  l'eiprit  thèo- 
cratique  a  toujours  été  d'abandonner  la  partie  quand  il  avoit 
mauvais  jeu,  et  de  ne  la  reprendre  qu'après  avoir  arrangé  ses 
cartes  et  corrigé  sa  fortune.»  Le  correspondant  du  Journal  de 
Liège  fait  ensuite  entendre ,  que  les  concessions  des  catholiques 
ne  sont  que  des  ruses,  des  emmiellemens  pour  gagner  et  sé- 
duire les  libéraux ,  et  pour  avoir  une  part  quelconque  aux  bé- 
néfices du  pouvoir.  «Préparez-vous,  leur  dit-il,  mettez  l'ha- 
bit noir  de  cérémonie,  et  sollicitez  auprès  de  l'opinion  libérale, 
qui  n'a  rien  à  vous  refuser  depuis  que  vous  jouez  les  morts.  Il 
faut  que  l'esprit  de  parti  disparoisse,  au  moins  celui  qui  sé- 
parait les  libéraux  des  catholiques  ;  il  y  aura  de  nouvelles 
classifications,  et  pour  peu  que  vous  soyez  gouvernementaux 
contre  les  anarchiques,  vos  affinités  se  feront  jour,  et  vous  au- 
rez comme  avant,  votre  part  dans  la  curée.  Les  libéraux  se  sont 
toujours  laissé  prendre  à  vos  emmiellemens,  et  les  libéraux 


(i)  Le  correspondant  du  Journal  de  Liéye  noua  apprend  que  c'est 
M.  Dechamps,  ancien  ministre. 


Digitized  by  Google 


—  :>93  — 

iont  toujours  les  mômes  :  bons  et  confians  jusqu'à  la  veille 
des  débordemens.  Tel  est,  ajoute-t-il  ,  le  fond  de  la  pensée  de 
M.  Dechamps,  comme  de  tous  ceux  qui  proclament  qu'au  nom 
des  lois  divines  le  gouvernement  des  hommes  leur  appartient.  » 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  les  différens  genres  d'inso- 
lences et  de  grossièretés  contenues  dans  ces  paroles.  Les  ca- 
tholiques sont  des  lâches  de  s'abaisser  aux  pieds  de  leurs 
vainqueurs  ;  et  l'écrivain  de  la  feuille  liégeoise,  lequel  n  est  pour- 
tant pas  une  sensilive ,  s'émeut  lui-même  et  s'indigne  à  la  vue 
de  cette  dégradation.  Mais  pourquoi  s'abaissent-ils?  Est-ce 
bien  sincèrement?  Non  ,  c'est  une  ruse  intéressée,  c'est  une 
manière  de  mendier  aujourd'hui  les  places  et  les  honneurs  » 
c'est  un  stratagème  d'ambitieux  et  de  gens  affamés ,  strata- 
gème sur  le  succès  duquel  on  compte  parce  que  les  libéraux 
sont  naturellement  bons  et  confians...  Car  tel  est  Varl  de  l'esprit 
thêoeralique  en  général. 

Nous  l'avouerons,  quoique  le  libéralisme  modéré  nous 
fût  connu  depuis  longtemps  ,  nous  ne  nous  attendions  pas 
tout-à-fait  à  de  semblables  réponses.  Que  veut-il  enfin? 
Quelle  peut  être  sa  pensée  ,  au  milieu  des  difficultés  et  des 
dangers  qui  nous  environnent  de  toutes  parts  ?  L'union  des 
citoyens  ne  lui  paroît-elle  pas  désirable  ?  Nous  compte-t-il 
pour  rien  ?  Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  ces  conjectures ,  et 
ne  nous  flattons  pas  de  découvrir  tous  les  ressorts  secrets  que 
l'ambition  peut  mettre  en  jeu.  Ne  voyons  que  ce  que  nous 
voyons ,  et  répondons  en  peu  de  mots  aux  reproches  bien 
articulés  des  deux  organes  du  libéralisme  ministériel. 

Notre  êonversion  d'abord  ,  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Nous 
avons  conseillé  au  clergé ,  de  renoncer  volontairement  à 
l'exercice  de  ses  droits  politiques:  ceci  est  nouveau  ,  nous  en 
convenons.  Nous  avons  exprimé  le  désir  que  le  peuple 
catholique  cessât  de  se  montrer  en  cette  qualité,  comme 
parti  politique ,  comme  parti  dans  l'Etat  :  autre  nouveauté. 
Quels  motifs  nous  ont  dicté  ce  conseil,  ce  vœu?  Quel  chan- 
gement de  principes ,  quelle  transformation  avons-nous  dû 
subir ,  pour  arriver  là  ?  Consultons  les  faits,  et  la  réponse  se 
présentera  d'elle-même.  A  l'époque  de  notre  délivrance  en 
1830  ,  les  catholiques  et  les  libéraux  sincères  étoient  unis; 
non  seulement  le  clergé  n'étoit  pas  repoussé  et  dépouillé  de 
ses  droits  civiques  alors  ,  mais  au  contraire  on  le  voyoit  avec 
plaisir  se  mêler  et  se  confondre  avec  le  reste  de  la  nation  ; 
et  les  libéraux  eux-mêmes  ne  dédaignoient  pas  ses  suffrages. 
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La  Belgique ,  dans  cette  ©frconstanoe ,  présentoir  à  peu  près 
le  spectacle  que  présente  la  France  dans  ce  moment  ;  et  de 
même  que  nous  voyons  aujourd'hui  M.  le  général  Cavaignac 
s'accommoder  du  voisinage  et  de  l'appui  d'un  évéque ,  de 
même  nous  croyons  nous  rappeler,  que  MM.  Rogier  et  Lebeau 
acceptoient  autrefois  sans  répugnance  les  voix  que  leur  ap- 
portoient  nos  prêtres.  Si  quelqu'un  trouvoit  à  rédire  à  cela, 
ce  n'étoit  pas  le  libéralisme  qui  étoit  aux  affaires,  mais 
c'étoient  les  orangistes  et  les  partisans  de  l'étranger.  Pour 
nous  personnellement,  nous  aurions  préféré  que  le  clergé  eût 
voulu  ou  pu  rester  étranger  à  la  politique  ;  et  ce  n'est  jamais 
sans  quelque  peine ,  sans  quelque  crainte,  que  nous  l'avons  vu 
se  laisser  entraîner  sur  le  terrain  des  luttes  civiles.  Mais  étoit- 
ce  à  nous  de  l'en  avertir,  de  l'en  détourner  par  nos  conseils , 
de  nous  montrer  plus  sévères  h  son  égard  que  ne  se  mon- 
troient  les  libéraux  eux-mêmes?  Outre  que  nous  n'y  aurions 
rien  gngné  ,  nos  avis  auraient  nécessairement  paru  inconsti- 
tutionnels et  importuns.  C'est  donc  le  contraire  que  nous 
avons  fait  et  dû  faire,  et  nous  arans  maintenu  le  clergé  dans 
la  jouissance  réelle  de  ses  droits  tant  que  nous  l'avons  pu. 
Peu  à  peu  l'ancienne  animosité  contre  les  catholiques  et  leur 
influence  dans  l'Etat  s'est  réveillée  ;  et  la  part  que  le  clergé 
prenoit  aux  affaires  ,  a  surtout  fourni  l'occasion  de  les 
calomnier  et  de  les  affaiblir.  On  sait  comment  est  né  le  pré- 
tendu parti  cléiical ,  et  quelles  ressources  le  libéralisme  a 
trouvées  dans  l'invention  de  la  dtme ,  de  la  main-morte  ,  et 
dans  beaucoup  d'autres  fables  de  ce  genre.  Ainsi  se  justiûoit 
notre  première  inquiétude,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  pu 
être  surpris  des  résultats.  Aujourd'hui  que  les  faits  ont 
parlé  suffisamment  ,  nous  n'avons  pas  craint  de  parler  ;  et 
nous  l'avons  pu  faire  avec  l'espoir  d'être  écoutés,  comme  nous 
croyons  l'être  en  effet.  Est-ce  une  conversion  de  notre  part  ? 
Est-ce  une  transformation ,  un  changement  de  drapeau  ?  Il 
nous  semble  que  c'est  tout  simplement  une  retraite  devant 
l'intolérance  libérale  ,  devant  l'injustice  et  la  violence.  Si 
quelque  changement  est  à  signaler  ici ,  ce  n'est  pas  du  côté 
de  ceux  qui,  tout  en  conservant  leurs  principes  et  leurs 
légitimes  affections  ,  ne  font  que  céder  et  sacrifier  le  droit  à 
l'union  et  à  la  concorde  ,  mais  plutôt  du  côté  de  ceux  qui , 
autrefois  amis  politiques  du  clergé  ,  écrivent  aujourd'hui  sur 
leur  drapeau  :  Ni  jésuites,  ni  jacobins...  Y  Indépendance  nous 
aura  compris  ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister. 
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La  même  observation  s'applique  au  vœu  que  nous  avons 
émis,  pour  la  conduite  du  peuple  catholique  en  général,  et 
il  sera  inutile  de  la  développer.  Certes  ce  n'étoit  pas  en  Belgi- 
que que  le  caractère  religieux  de  la  nation  ,  caractère  que  le 
libéralisme  veut  bien  reconnoître ,  devoît  paroitre  suspect  à 
la  politique  ;  et  dans  lEurope  entière  personne  n'a  pu  èlre 
surpris  que  ,  sous  l'influence  de  nos  institutions  sémi-dé- 
mocratiques,  les  catholiques  fussent  représentés  comme  parti 
dans  l'Etat.  Mais  le  libéralisme  n'a  pu  le  supporter;  et  les 
mêmes  hommes  qui  applaudissoient  au  triomphe  et  aux 
violences  du  radicalisme  suisse  ,  ne  pouvoient  se  montrer 
justes  et  tolérans  à  notre  égard.  Si  l'on  fait  attention  que, 
d'après  le  propre  aveu  de  nos  adversaires ,  la  présence  au 
ministère  d'un  M.  de  Theux  ou  d'un  M.  Malou ,  eût  été , 
dans  les  circonstances  actuelles  ,  le  signal  d'une  nouvelle 
révolution  ,  on  comprendra  de  quelle  manière  le  nom  de 
catholique  est  aujourd'hui  interprété,  et  quelle  signification 
on  est  parvenu  à  y  donner.  De  tout  temps  c'est  avec  des  mots 
que  les  masses  se  sont  laissé  conduire  ,  et  le  mensonge  et  la 
calomnie  n'ignorent  pas  que  cela  leur  suffit  ,  Catholiques- 
politiques,  parti  clérical,  théocratie ,  dime ,  main-morte,  etc. , 
c'est  avec  ces  armes  que  le  libéralisme  nous  a  combattus  et 
nous  combat  encore,  et  finalement  il  a  triomphé.  Après  cette 
expérience,  que  doivent  et  que  peuvent  faire  les  catholiques? 
Ils  cèdent  à  la  violence  ,  ils  souhaitent  que  leur  nom  ne  serve 
plus  de  drapeau  d'une  part,  ni  de  point  de  mire  de  l'autre. 

Le  Journal  historique  qui  a  conseillé  ces  sacrifices*  se  croit 
certain  de  demeurer  toujours  d'accord  avec  lui-même.  Sa  doc- 
trine est  une,  son  esprit  est  un,  ses  sentimens  sont  ce  qu'ils 
ont  toujours  été.  Notre  fumeux  cri  de  guerre,  comme  dit  Vin- 
dépendance  >  n'a  jamais  été  un  cri  d'intolérance  et  d'oppression 
à  l'égard  de  nos  compatriotes  d'une  autre  opinion.  Si  nous 
avons  dit  qu'il  fallait  vaincre  le  libéralisme,  nous  n'avons  jamais 
dit  ni  pensé  que  les  catholiques  eussent  seuls  le  droit  de  gou- 
verner. A  quelle  époque  avons-nous  prétendu  exclure  les  libé- 
raux du  ministère,  de  nos  Chambres,  d'une  administration 
quelconque?  Quand  et  commentavons-nous  fait  ou  voulu  faire, 
ce  que  le  libéralisme  victorieux  fait  aujourd'hui  ?  M.  Lebeau 
qui  s'est  emparé  d'une  de  nos  phrases,  pour  nous  accuser  de 
fanatisme  a  la  tribune,  sait  bien  en  àme  et  conscience  que  sa 
qualité  de  libéral  n'auroit  jamais  été  un  titre  de  proscription 
auprès  de  nous.  Mais  en  1840  et  1841 ,  on  avoit  besoin  do 
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uous  rendre  odieux  ;  c'étoit  le  commencement  de  la  guerre  du 
libéralisme  doctrinaire  contre  les  catholiques.  Tel  est  l'exposé 
simple  et  vrai  du  fait  dont  il  s'agit,  et  nous  pouvons  assurer 
de  nouveau,  quo  notre  prétendu  cri  de  guerre  n'a  pas  d'autre 
valeur,  pas  d'autre  signiûcation.  V Indépendance  refusera  d'ac- 
cueillir notre  explication,  et  nous  ne  saurions  prétendre  qu'elle 
rende  hommage  à  la  vérité.  On  la  prie  simplement  d'essayer 
ce  que  nous  avons  fait,  et  de  nous  donner  une  explication 
quelconque  du  véritable  cri  de  guerre  du  député  de  Huy. 

Telle  est  donc  la  transformation  ,  la  conversion,  le  change- 
ment de  drapeau qu 'on  nous  attribue;  et  nous  voudrions  n'avoir 
pas  d'autre  plainte  à  formuler.  Mais  quand  nous  voyons  l'or- 
gane du  ministère  tirer  de  là  des  conclusions  odieuses,  et 
nous  faire  participer  ou  souscrire  indirectement  à  tous  les  men- 
songes, à  toutes  les  calomnies  du  libéralisme,  il  doit  nous  être 
permis  de  signaler  une  semblable  tactique  avec  indignation. 
Pour  faire  apprécier  cette  révoltante  infidélité,  rappelons  briè- 
vement ce  qui  en  a  fourni  le  prétexte. 

L'Indépendance  belge  nous  avoit  dit  dans  sa  première  ré- 
ponse :  «  Liberté  tntière  pour  les  catholiques  dans  la  sphère 
qu'ils  ont  choisie!  Qu'ils  se  servent  de  la  prédication,  de  l'en- 
seignement et  de  l'association,  pour  propager  leurs  croyances 
religieuses  :  personne  ne  peut  y  trouver  à  redire.  Mais  s'ils 
sortent  de  leur  sphère,  s  ils  prétendent  à  former  dans  l'Etat  un 
parti  qui  voudroit  placer  f  autel  au-dessus  du  trône,  nous  nous 
trouverions  alors  non-seulement  devant  un  abus,  mais  devant 
un  danger.  » 

Nous  accueillîmes  cette  déclaration  avec  joie,  et  en  y  sous- 
crivant dans  notre  dernière  livraison,  nous  eûmes  soin  d'en 
reproduire  toute  la  substance.  «Il  n'y  a  rien  là,  disions-nous, 
que  nous  ne  puissions  accueillir,  et  c'estbien  ainsi  que  nous  l'en- 
tendons à  notre  tour.  D'un  côté,  garantie  loyale  et  complète, 
pour  le  peuple  catholique,  des  droits  qui  sont  écrits  dans  la 
Charte  ;  et  d'un  autre  côté,  point  départi  religieux  qui,  en  celte 
qualité  puisse  dominer  dans  l'Etat  et  chercher  à  soumettre  le 
pouvoir  temporel  au  spirituel.  » 

On  voit  que  nos  paroles  répondent  exactement  à  celles  de 
['Indépendance ,  et  qu'elles  offrent ,  comme  les  siennes,  une 
simple  énonciation  de  principes,  sans  la  moindre  allusion  aux 
faits.  Mais  en  substituant  malicieusement,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  plus  haut,  le  mot  plus  au  mot  point,  la  feuille 
ministérielle  a  pu  trouver  que  nous  rappel  lions  en  même 
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temps  le  passé,  et  que  noirs  condamnions  ainsi  la  conduite 
antérieure  des  catholiques.  En  conséquence,  ce  seroit  nous- 
mêmes  qui  aurions  dit  implicitement:  Plus  d'influence  mysté- 
rieuse, vixsd'inteiyenthn  d'aucune  espèce  dans  le  gouvernement, 
plus  de  congrégation  toute-puissante,  etc.  ! 

Nous  le  répétons,  cette  conduite  est  au-dessous  du  rôle  que 
doit  jouer  un  journal  qui  représente  le  pouvoir,  et  il  nous  se- 
roit difficile  d'en  parler  sans  témoigner  tout  notre  mépris  et 
tout  notre  mécontentement.  Comment  pourrions-nous  ad- 
mettre l'existence  d'une  influence  mystérieuse,  d'une  congréga- 
tion toute -puissante,  etc?  Voilà  près  de  30  ans  que  nous  nous 
occupons  activement  des  affaires  publiques,  que  nous  suivons 
avec  attention  tous  les  événemens,  que  nous  prenons  person- 
nellement part  à  la  lutte  des  catholiques  contre  leurs  adver- 
saires de  toute  espèce  :  il  nous  semble  en  conséquence  qu'un 
parti  mystérieux  et  tout-puissant  en  politique,  n'eût  pu  exister 
à  notre  insu  au  milieu  de  nous.  Eh  bicu!  nous  déclarons  en 
conscience  que  nous  n'en  avons  jamais  eu  connoissance.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  nous  nions  toutes  les  fautes  reprochées 
aux  ca  holiques,  que  nous  prétendons  les  justifier  tous  indi- 
viduellement. Nousadmettonssans  peine  des  torts  réciproques; 
et  dans  un  moment  où  le  pays  a  tant  besoin  d'union  et  de 
concorde,  s'il  n'étoit  question  que  de  tels  ou  tels  faits,  mis  sur 
te  compte  d'un  ou  de  plusieurs  particuliers  que  nous  comp- 
tons dans  nos  rangs,  nous  ne  disputerions  pas  et  nous  garde- 
rions le  silence.  Mais  de  reconnoître  chez  les  catholiques  tout 
un  parti  d'envahisseurs  secrets,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions 
qu'en  trahissant  sciemment  la  vérité,  qu'en  nous  associant  à 
l'esprit  de  mensonge  qui  séduit  et  trompe  le  pays.  Comment 
a-t-on  le  front  de  jouer  la  comédie,  quand  on  n'a  plus  rien  à 
gagner,  quand  on  possède  tout  ce  qu'on  a  recherché?  Mon- 
trez-nous cette  congrégation  toute-puissante;  dites-nous  en 
quel  temps  elle  s'est  formée,  quels  lieux  l'ont  cachée  ou  la 
cachent  encore;  faites-en  hardiment  connoître  l'organisation, 
les  statuts,  la  direction;  nommez  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, ne  fût-ce  que  les  chefs!...  Mais  vous  n'aurez  garde.  Vous 
savez  qu'un  fait  public  ,  général ,  évident ,  authentique , 
constaté  par  vos  propres  écrivains  ,  en  dément  formellement 
l'existence.  Si  les  catholiques  possédoient  une  influence  mys- 
térieuse ,  si  à  l'aide  d'une  corporation  quelconque  ils  dispo- 
soient  en  maîtres  du  pouvoir  et  de  ses  faveurs  ,  d'où  vient 
que  déjàen  1840  M.  Devaux  a  pu  dire  que  les  libéraux  étoieni 
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m  majorité  dans  toutes  les  administrations?  Nous  avions  une 
congrér/alion  toute-puissante  ;  et  dans  la  distribution  des  places 
et  des  honneurs,  c'étoient  nos  adversaires  que  le  gouverne- 
ment favorisoit,  au  point  qu'ils  ont  bien  voulu  le  reconnoftre. 
Singulière  toute-puissance  qui  nous  constituoit  en  minorité 
et  qui  profitoit  à  d'autres!  Oui,  telle  est  la  vérité,  et  jamais 
les  catholiques  n'ont  disposé  en  maîtres  du  pouvoir,  ni  môme 
partagé  ses  faveurs  à  portions  égales.  Sous  tous  nos  minis- 
tères ,  sous  M.  de  Theux  comme  sous  M.  Rogier,  nos  adver- 
saires ont  pu  faire  des  progrès  et  se  fortifier,  ainsi  que  les 
faits  l'ont  démontré  finalement  ;  et  si  le  libéralisme  avoit  pu 
se  contenter,  comme  nous,  des  avantages  que  la  Constitution 
lui  assure;  s'il  avoit  pu  être  juste,  il  auroiteu  plutôt  à  rendre 
qu'à  demander.  Mais  il  n'étoit  pas  question  d'égalité  et  de  par- 
tage auprès  de  lui;  il  lui  falloit  tout!  Et  sa  pensée  intime  a 
toujours  été,  comme  il  le  dit  aujourd'hui  tout  haut  :  Point  de 
Jésuites!...  Telle  est  la  concorde,  telle  est  l'union  qu'il  admet. 
—  Effacez-vous  entièrement,  disparoissez  de  partout,  ne  vous 
montrez  pas  aux  élections,  ne  présentez  plus  un  seul  de  vos 
candidats,  mourez  constitutionnel lement;  et  alors  nous  pour- 
rons nous  entendre,  et  vous  aurez  la  liberté,  comme  par  le 
passé,  de  prier  dans  vos  temples!  Mais  jusque-là,  point  do 
paix,  point  de  trêve;  et  le  libérai }is  me  ne  désarme  plusl 

Pour  le  Journal  de  Liège,  nous  n'aurions  rien  à  lui  dire,  si 
nous  ne  distinguions  dans  sa  rédaction  deuxparties  différentes, 
l'une  honnête,  grave,  sérieuse,  l'autre  grossière,  insultante,  ca- 
lomnieuse, indigne  de  la  presse  belge,  indigne  surtout  de  ceux 
qui  nous  gouvernent.  D'où  vient  ce  contraste?  Et  comment 
une  même  feuille  admet-elle  deux  tons,  deux  manières  qui  se 
concilient  si  mal  ?  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper;  et  si 
nous  lui  répondons  brièvement,  c'est  en  considérant  sa  position 
actuelle,  l'influence  qu'il  exerce,  le  rang  que  les  événements 
lui  ont  fait. 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  pu  lui  dire  et  lui  faire  re- 
marquer, il  continue  d'entretenir  ses  lecteurs  de  notre  théocra- 
tie, de  notre  prétention  de  soumettre  le  pouvoir  temporel  à 
l'Eglise.  Dans  un  seul  de  sesnuméros,  cet  impudent  mensonge, 
ce  mensonge  volontaire  et  délibéré  se  répète  cinq  ou  six  fois 
sans  qu'il  soit  question  de  la  réponse  qu'on  y  a  dé;à  faite.  La 
théocratie  est  tellement  notre  doctrine  ,  tellement  notre 
élément  et  notre  étoffe,  qu'on  y  parle  non  seulement  d'un 
esprit  théocratique ,  d' un  parti  théocratique ,  d'une  faction  qui 
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proclame  qu'au  nom  des  fois  divines  le  gouvernement  des  hom~ 
mes  lui  appartient,  d'une  théocratie  qui  a  vécu  en  Belgique 
depuis  il  ans,  mais  aussi  d'organes  et  de  bras  théocratiquesl... 
Le  Journal  de  Liège  ne  feroit-il  pas  mieux  d'accepter  la  dis- 
cussion à  laquelle  nous  l'avons  invité,  d'examiner  sérieuse- 
ment et  loyalement  en  quoi  la  théocratie  consiste,  ce  que  cest  et 
où  elle  se  trouve?  Mais  puisque  au  lieu  de  tenir  cette  conduite, 
seule  digne  d'écrivains  qui  se  respectent  et  qui  respectent  le 
public,  seule  digne  d'une  feuille  qui  est  censée  représenter  l'au- 
torité; puisqu'au  lieu  de  l'examen  que  nous  lui  demandons, 
il  prodigue  l'outrage  et  la  calomnie;  il  ne  nous  reste  qu'à  si- 
gnaler çette  manière  d'agir  et  à  la  flétrir  comme  elle  le  mé- 
rite. L$  Journal  de  Liège  qui  se  révolte  à  l  aspect  de  notre  dé- 
gradation, devroit  comprendre  que  la  dégradation  et  la  bas- 
sesse sont  du  côté  d'unepresse  qui  vit  et  se  nourrit  de  pareilles 
indignités.  Nous  nous  dégradons  par  des  paroles  de  paix  et  de 
conciliation;  et  le  libéralisme  s'honoreroit  parle  mensonge  et 
l'imposture,  par  la  feinte  et  la  lâcheté!  Qu'il  sache  qu'il  y  a 
dans  la  nation,  une  partie  honnête  et  sensée  qui  comprend  cet 
abus  de  mois  et  qui  en  fait  justice.  Il  a  le  courage  de  parler  de 
franchise  et  de  bonne  foi  après  cela,  de  nous  peindre  aux  genoux 
des  hommes  du  pouvoir  t  simulant  Le  repentir  et  le  changement, 
pour  être  mis  en  curée  avec  le  reste  delà  meute...  Il  faut  nous 
borner  à  citer  cette  injure,  et  la  laisser  apprécier  par  ceux  qui 
se  sont  succédé  au  ministère  depuis  1830  jusqu'aujourd'hui. 

Au  moment  d'acheverces  lignes,  nous  voyons  dans  le  Jour- 
nal de  Liège  [S°  du  2o  nov.)  une  seconde  réponse  de  son  cor- 
respondant de  Bruxelles,  qui  cette  fois  paroit  avoir  voulu  faire 
les  choses  en  règle.  Il  commence  parsejustiiier  de  s'y  prendre 
si  tard  et  après  trois  semaines  d'attente.  «  Le  dernier  numéro 
du  Journal  historique,  dit-il,  nous  a  fait  l'insigne  honneur  de 
nous  consacrer  une  tirade  passablement  longue,  à  laquelle j  au 
rois  déjà  répondu,  si  je  l'avois  connue.  »  Le  véridique  écrivain 
oublie  qu'il  en  a  parlé  huit  jours  auparavant.  Il  continue  ainsi  : 
«  Car,  faut-il  que  je  le  confesse?  Je  ne  lis  pas  le  Journal  his- 
torique avec  cette  ponctualité  religieuse  qu'il  mérite  peut-être. 
Je  trouve  que,  dans  les  temps  où  nous  sommes,  on  peut  tour- 
ner sa  curiosité  vers  des  choses  un  peu  plus  majeures  que  les 
idées  innées  et  leurs  développemens  et  que  la  vie  de  la  révérende 
Mère  Marie- Jlacoque.  »  Il  veut  dire  la  vie  de  la  vénérable  Car- 
mélite liégeoise  que  nous  avons  publiée  dans  notre  dernière 
livraison;  facétie  digne  des  catholiques -croyant s  du  Journal  de 
Tom.XF  *9 
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liège.  Ce  n'est  pas  la  seule  du  reste;  et  entr'autres  plaisante^ 
ries  qu'il  nous  adresse  à  nous-mêmes,  nous  remarquons  la 
suivante  :  «  Mon  cher  Mathusakm...  vos  promesses  d'abdica- 
tion thêocratiquc  ne  me  semblent  que  des  serments  de  chat  pen- 
dant une  indigestion  de  souris.»  Quant  à  la  partie  sérieuse  de  sa 
réponse,  celle  qui  concerne  la  question  de  la  théocratie,  elle  con- 
tient en  substance  qu'il  ne  veut  pas  entrer  dans  une  discussion 
trop  profonde,  et  qu'il  reste  dans  le  terre-à-terre  le  plus  bour- 
geois. Ce  terrc-à- terre,  le  voici  :  «  Il  est  très-possible  que, 
depuis  votre  abdication,  h  laquelle  je  crois  d'autant  moins  que 
vous  voulez  me  forcer  d'y  croire,  vous  conveniez  que  l'autorité 
souveraine  est  de  droit  naturel;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que ,  avant  cette  époque  récente,  vous  aviez  des  idées  un 
peu  plus  clairement  tournées  que  cela.  Les  libéraux!  vous  n'en 
vouliez  pas,  vous  nen  vouliez  mdle  part.  »  Le  correspondant  du 
Journal  de  Liège  veut  dire  apparemment,  que  nous  étions  into- 
lérans,  exclusifs,  insatiables,  comme  lelibéralisme  l'estaujour- 
d'hui;  et  qu'en  conséquence,  nous  étions  bien  réellement  par- 
tisans de  la  théocratie.  On  voit  que  le  terre-à-teire  bourgeois 
ne  manque  pas  de  logique  et  de  clarté.  Cependant  il  consent  à 
nous  mettre  à  l'épreuve,  et  voici  la  marque  à  laquelle  il  recon- 
noîtra  la  sincérité  de  notre  conversion  :  «  Vous  êtes  guéri, 
dites-vous, -de  votre  maladie,  et  vous  avez  pour  la  théocratie 
la  même  antipathie  que  nous.  Eh  bien!  nous  verrons!  Quand 
vous  aurez  donné  des  preuves  que  votre  changement  est  de  bon 
aîoi;  quand  vous  comprendrez  comme  los  libéraux  l'admirable 
esprit  de  notre  pacte  fondamental;  quand  vous  n'élèverez  plus 
les  générations  à  la  brochette  èpiscopale  pour  les  parquer  selon 
vos  convenances,  les  masses  en  moutons  et  les  roués  en  Malous  ; 
quand  enfin  vous  aurez  fait  peau  neuve;  alors  etc.  »  Alors 
nous  aurons  renoncé  à  l'esprit  et  aux  doctrines  théocratiques. 
—  Voilà  le  Journal  de  Liège  en  fait  de  discussion  de  principes 
sur  une  question  politique. 

Nous  venons  de  montrer  avec  quelque  détail ,  ce  que  les 
protestations  d'amitié  et  d'union  de  la  part  des  catholiques  , 
peuvent  produire  aujourd'hui,  et  quel  est  le  dernier  mot  du 
libéralisme  dominant.  Cet  exposé  est  un  peu  long;  mais  nous 
l'avons  jugé  nécessaire,  et  l'on  nous  comprendra.  Cependant , 
si  nous  cherchons  la  pensée  du  ministère  dans  le  langage  des 
deux  feuilles,  nous  sommes  loin  de  mettre  sur  son  compte 
tout  ce  qu'elles  publient.  L'idée  de  solder  la  calomnie  et  la 
bouffonnerie  dans  la  capitale,  pour  rendre  odieux  et  mépri- 
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sables  ceux  qu'on  craint,  ne  lui  appartient  pas  sans  doute;  elle 
est  d'un  libéralisme  de  plus  bas  étage.  Du  reste,  nous  serions 
heureux  qu'on  désavouât  publiquement  ces  indignités  ;  et  ce 
scroit  un  des  faits  que  nous  constaterions  le  plus  volontiers 
dans  ce  moment. 

Les  réflexions  se  présentent  ici  en  foule;  mais  il  faut  les 
ajourner. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  La  session  ordinaire  de  nos  Chambres  s'est  ouverte 
le  6  novembre  dernier  et  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  discours  du 
trône  ,  on  n'a  pas  du  passer  par  la  discussion  souvent  si  orageuse 
et  toujours  si  inutile  de  l'adresse,  et  les  Chambres  ont  pu  se  mettre 
aussilùt  aux  affaires.  Dans  la  formation  du  bureau,  M.  Ycrhaegen 
a  été  nommé  président  de  la  Chambre  des  Représentants ,  et 
MM.  Delfusse  et  de  Brouckère  ,  vice- présidents.  Les  ministres  ont 
immédiateroeut  produit  les  budgets  cl  ils  y  ont  annonce  de  no- 
tables réductions.  M.  le  Ministre  des  finances  ,  dès  le  lendemain 
7  novembre ,  a  présenté  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  qui  im- 
pose les  successions  en  ligne  directe  et  rétablit  la  formalité  du 
serment.  C'est  la  reproduction  du  projet  retiré  l'année  dernière. 

—  A  la  Chambre  des  Représentant»,  la  section  centrale  qui  exa- 
mine le  budget  de  la  justice  et  des  cultes,  a  admis  les  diverses 
réductions  proposées  par  le  gouvernement  dans  le  projet  de  bud- 
get; elle  a  même  été  dans  cette  voie  plus  loin  que  le  gouverne- 
ment. Statuant  sur  la  réduction  proposée  par  plusieurs  sections 
l°du  traitement  de  l'archevêque  de  Matines  de  30,000  frs.  à 
21,000  frs,  2°  du  traitement  des  évèques  de  14,700  frs  à  12,000 
1rs,  elle  a  admis  la  première  de  ces  réductions  qui  mettra 
le  traitement  de  l'archevêque  sur  la  même  ligne  que  celui  des 
ministres;  mais  elle  a  repoussé  la  seconde,  voulant  que  les  traite- 
ments des  évêques  restent  fixés  au  même  chiffre  que  celui  des 
gouverneurs.  Par  analogie  avec  la  proposition  du  gouvernement 
de  réduire  d'un  quart  le  personnel  des  cours  à  mesuredes  extinc- 
tions, la  section  a  émis  le  \œu  que  le  nombre  des  chanoines  soit 
également  réduit  d'un  quart  dans  chaque  diocèse  à  mesure  des 
extinctions. 

—  Un  journal  qui  passe  pour  recevoir  les  communications  du 
ministère  ,  Y  Indépendance ,  contient  ce  qui  suit  daus  uq  de  ses 
derniers  numéros  : 

«  On  annonce  le  prochain  départ  du  comte  de  Saint-Marsan  , 
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nonce  à" Bruxelles ,  et  son  remplacement,  en  la  même  qualité, 
par  Mgr  Ferrieri ,  dont  l'arrivée  en  Belgique  seroit  également 
très-prochaine.  On  sait  que  ce  prélat ,  qui  a  été  chargé  récem- 
ment d'une  ambassade  extraordinaire  à  Constaminople  ,  est  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués  sous  tous  les 
rapports  de  la  diplomatie  romaine.  » 

U  Univers  annonce  aussi  Té'ection  do  M.  l'abbé  Malou  à 
l'évêché  de  Bruges  et  la  rapporte  avec  les  mêmes  circonstances 
que  le  Journal  du  Commerce  d'Anvers ,  que  nous  avons  reproduit. 
Voici  ce  que  le  journal  français  publie  :  •  Mgr  Boussen  ,  évêque 
de  Bruges  ,  avoit  demandé  M.  Malou  pour  eoadjuteur.  et  le  Sou- 
verain-Pontife avoit  accédé  à  celte  demande.  Sur  ces  entrefaites, 
Mgr  Bousien  mourut,  et  la  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Rome  , 
Je  Pape ,  au  lieu  de  nommer  M.  Malou  eoadjuteur ,  Ta  nomme 
évêque  de  Biuges.  Il  sera  sans  doute  préconisé  dans  le  prochain 
consistoire.  Le  choix  de  M.  Malou  a  été  accueilli  avec  joie  par  le 
clergé  de  Bruges  et  par  les  catholiques  belges.  M.  Malou,  élève 
du  Collège  romain  ,  se  distingua  des-lors  assez  pour  être  admis 
dans  l'Académie  ecclésiastique,  où  l'élite  des  professeurs  de  Rome 
donnoit  à  des  auditeurs  choisis  et  peu  nombreux  l'enseignement 
le  plus  élevé  (1).  Ce  fut  là  que  M.  Malou  suivit  les  leçons  de  droit 
canonique  données  par  Mgi  Fornari ,  aujourd'hui  nonce  aposto- 
lique à  Paris.  M.  Malou  a  publié  plusieurs  ouvrages ,  dont  le  prin- 
cipal est  une  savante  controverse  sur  la  Lecture  de  la  Bible,  et 
le  plus  populaire  une  nouvelle  Bibliothèque  ascétique,  composée 
d'opuscules  choisis  des  saints  Pères.  » 

—  Le  jury  d'examen  pour  les  grades  en  philosophie  et  lettres 
Tient  de  terminer  sa  longue  session  ;  elle  s'est  ouverte  le  16  août 
et  a  été  close  le  24  octobre.  Il  y  avoit  232  récipiendaires  inscrits 
dont  80  de  l'Université  catholique  de  Louvain.  Sur  ce  nombre 
de  80,  62  ont  été  admis,  savoir  :  à  l'épreuve  préparatoire,  24  sur 
29,  dont  3  avec  mention  honorable,  ce  qui  équivaut  dans  ce  grade 
à  la  distinction;  à  la  candidature,  86  sur  49  dont  I  avec  grande 
distinction  (M.  Brack,  d'Anvers),  4  avec  distinction  et  mention 
honorable  et  5  avec  distinction  ;  et  au  doctorat,  2  inscrits  et 
admis,  le  premier  avec  distinction  (M.  Pouinay,  d'Aubel),  et  l'autre 
avec  distinction  et  mention  honorable  (M.  de  Give,  de  Ciney). 

—  Le  nombre  des  inscriptions  prises  a  l'Université  catholique 
de  Louvain  s'élève  à  environ  ÎSCO.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  la  première  année  do  philosophie  seule  comptoit  déjà 


(i)  M.  Malou  a  été  nommé  a  l'unanimité  membre  de  l'Académie  de  la 
Religion  Catholique  a  Bonn-  a|  ris  la  puldicaliou  de  sou  excellent  ouvrag» 
sur  la  Lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire. 

[Note  du  Journ.  hùl.] 
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122  nouveaux  étudiant*  qui  a  voient  pris  leur  inscription,  tandis 
que  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  il  y  avoit  une  trentaine 
d'inscriptions  de  moins  qu'aujourd'hui.  —  Ce  n'est  ordinaire- 
ment que  vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  à  cause  de  la  prolon- 
gation des  examens  du  jury,  que  Ion  peut  faire  une  statistique 
exacte  de  la  population  universitaire. 

(Journal  de  Bruxelles,) 

—  M.  Docq,  prêtre  du  diocèse  de  Namur,  qui  avoit  passé  son 
examen  pour  le  doctorat  en  sciences,  Tannée  dernière,  à  l'Uni  ver- 
site  catholique  de  Louvain,  avec  M  .  Loomans,  prêtre  du  diocèse 
de  Liège,  a  défendu  ses  thèses,  le  16  octobre  dernier,  ce  qu'il 
avoit  été  obligé  de  différer,  par  suite  de  son  départ  de  Louvain, 
et  comme  M.  Loomans,  il  a  été  proclamé  docteur  avec  grande 
distinction.  Ce  sont  les  premiers  ecclésiastiques  qui  prennent  le 
doctorat  en  sciences  a  l'Université  de  Louvain. 

—  M.  de  Livacheric,  docteur  en  chirurgie  et  professeur  ordi- 
a"\  re  à  l'Université  de  Liège,  où  il  donuoit  les  cours  de  clinique 

et  de  médecine  opératoire,  est  décédé,  le  20  octobre,  à  l'âge  de 
50  ans.  Sa  fin  a  été  religieuse  et  chrétienne.  Il  comprit  la  gravité 
de  sa  situation.  <J  s  les  premières  atteintes  de  la  maladie,  ctrécla- 
uia  spontanément  les  secours  et  les  consolation*  de  la  religion. 
Elles  ne  lui  firent  pas  défaut,  cl  ce  fut  entre  le  bras  d'un  de  ses 
minières  qu'.l  rendit  le  dernier  soupir.  C'est  ce  qu'on  ajustement 
apprécié  et  les  discours  prononcés  à  ses  obsèques  ont  tous  été 
convenants  et  luèiuc  religieux. 

— Pur  arrêté  royal  du  13  novembre  dernier,  le  docteur  Schwann, 
associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  professeur  à  l'uni- 
versité de  Louvain,  est  nommé  professeur  ordinaire  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  l'université  de  l  iège.  M.  Schwann  jouît 
d'une  juste  réputation  comme  anatomiste  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  appelé  à  renseignement  de  l'université  de  Liège. 

—  Les  professeurs  de  l'Athénée  royal  de  Bruxelles  ont  refusé 
d'adhérer  au  Congrès  professoral  et  ils  viennent  d'udresserà  ses 
délégués,  qui  se  sont  réunis  à  Bruxelles  le  lr  novembre,  une  lettre 
où  ils  exposent  les  motifs  de  leur  détermination.  Un  des  princi- 
paux actes  du  Congrès  a  été  d'envoyer  une  adresse  au  ministère 
pour  lui  demander  une  loi  sur  l'enseignement  moyen.  Or  MM.  les 
professeurs  de  l'Athénée  de  Bruxelles  ,  pensent  qu'une  pareille 
demande,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  est  ou  moins 
inopportune.  Le  gouvernement  en  effet ,  lorsque  tout  s'agite  au- 
tour du  pays,  se  doit  à  des  besoins  plus  urgents  et  il  ne  faut  pas 
lui  créer  des  difficultés  de  plus.  On  sait  d'ailleurs  l'intérêt  qu'il 
porte  à  l'instruction  publique  et  on  doit  le  laisser  juge  du  moment 
où  il  6era  favorable  d'aviser  à  sa  réorganisation.  Puis  une  sem- 
blable discussion,  à  une  telle  époque,  pourroit  n'engendrer  qu'une 
mauvaise  loi  j  elle  ne  manqueront  pas  de  réveiller  d'anciennes 
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divisions,  fie  soulever  des  questions  irritantes  et  Ton  a  plus  que 
jamais  besoin  d'union  et  de  prudence.  Enfin  les  communes  ont 
fait  tant  de  sacrifiées  pour  l'enseignement  qu'il  y  auroit  de  l'ingrati- 
tude à  le  leur  ravir.  Tels  sont  les  motifs  de  la  réserve  des  profes- 
seurs de  l'Athénée,  et  ils  ne  laissent  pas  d'être  sages  et  fondés. 
Ces  MM.  ne  désapprouvent  pourtant  pas  le  principe  même  du 
Congrès  et  ils  offrent  de  prendre  parla  une  réunion  de  délégués, 
qui  s'occuperoit  de  travaux  plus  utiles,  comme  par  exemple  de  ce 
qui  tient  essentiellement  aux  études,  de  leur  nature,  des  amélio- 
rations qu'on  pourroit  y  apporter,  etc. 

—  On  compte  en  Belgique  1,717,854  heetaresde  terres  labou- 
rables, divisés  de  la  manière  suivante  :  500,000  hectares  semés 
en  froment  et  en  épeautre  ;  600,000,  en  seigle,  orge,  et  avoine;  et 
617,354  produisent  des  pommes  de  terre,  du  lin,  du  chanvre, 
des  graines  oléagineuses  et  des  plantes  destinées  à  nourrir  le 
bétail. 

—  M.  Robyns,  anciennement  curé  à  Nieuwenhove  (diocèse  de 
Gand),  est  décédé  à  Gammerage  (Braban»),  le  9  novembre,  dans 
un  âge  avancé.  —  M.  Speeckaert,  qui  avoit  au  mois  de  mai  der- 
nier donné  sa  démission  de  la  cure  et  du  doyenné  de  Lokeren 
(même  dioc.) ,  est  décédé  dans  cette  ville  le  13  novembre.  — 
M.  Verviseh,  curé  à  Wielsbeke  (dioc.  de  Bruges),  vient  de  mou- 
rir à  l'âge  de  83  ans.  —  M.  Hallet,  jeune  prêtre,  est  nommé  cha- 
pelain à  Vien  (dioc.  de  Liège.)  —  M.  Larondelle,  vicaire  à  Stave- 
lot  (même  dioc),  est  nommé  desservant  à  Basse-Bodeux.  en  rem- 
placement de  M.  Perpèle.  —  M.  Doudlet,  vicaire  deSt  Christophe 
a  Liège,  est  nommé  curé  à  YiHers-l'Evèque,  en  remplacement  de 
M.  Neven,  démissionnaire.  -  MM.  Herman,  vicaire  à  Mortier,  et 
ISulens,  vicaire  à  Helchteren  (même  dioc.),  ont  donné  leur  démis- 
sion —  M.  Heuschen,  ancien  élève  de  l'Université  catholique  et 
bachelier  en  théologie,  est  nommé  vicaire  à  Ste-Foi  à  Liège.  — 
M.  Fréson,  desservant  de  Jenneret  (dioc.  de  Namur),  passe  à  la 
succursale  de  Tohogne;  il  est  remplacé  à  Jenneret,  par  M.  Lam- 
bert, vicaire  à  Bastogne.  —  M.  Bertrand,  vicaire  de  St  Hubert 
(même  dioc),  est  nommé  desservant  de  Sînsin*  —  M.  Lambillion, 
desservant  d'Evréhailles,  est  promu  à  la  cure  primaire  d'Huvc- 
lange  ;  il  est  remplacé  à  Evréhaillcs  par  M.  François,  desservant 
d'Onoz.  —  Sont  encore  nommés  dans  le  même  diocèse  :  à  la  suc- 
cursale de  Dînez,  M.  Dubuisson,  vicaire-eoadjuteur  d'Havelange; 
ô  celle  de  Devantave,  M.  Bouffignon,  chapelain  de  Maboge;  à  celle 
deSorinne-la  Longue,  M.  Massart,  vicaire  deï>hny,et  a  celle  de 
Fooz-Wépion,  M.  Lesuisse,  qui  y  étoit  chapelain.  —  M.  Van  Ac- 
ker,  curé  à  Zwyuaerde,  est  nommé  <  urc  de  Si-Mich<  I  a  (.and;  il 
est  remplacé  àZwymierde  par  M.  de  Bachier,  curéà  Lçde-Wanne- 
ghem,  etàLede-Wanneghem,  est  nommé  curé,  M.  Lippens,  vicaire 
à  Baerta.  —  M.  Esman,  curé  à  Siuay  (dioc.  de  Gand),  est  nommé 
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curé  doyen  à  Lokeren,  où  il  étoit  déjà  vice  doyen  ;  il  a  pour  suc- 
cesseur a  Siuay  M.  de  Munck,  curé  à  Oulire.  —  M.  Niels,  vicaire 
à  Fcclon,  est  nommé  curé  à  Oultre.  —  M.  Engels,  vicaire  à  Ter- 
monde  (ibid.),  est  nommé  curé  du  béguinage  de  cette  ville,  en 
remplacement  de  M.  Van  Inipe,  démissionnaire. — M.  Wesbrouck, 
desservant  îv  Beveren  (diocèse  de  Bruges)  p  isse  à  la  succursale  de 
Waereghem  ;  il  est  remplacé  à  Beveren  par  M.  Rotisseel,  vicaire 
à  Bulscamps.  —  M.  Maes  ,  desservant  à  Blankenberghe  (même 
dioc  )  est  nommé  desservant  à  Wielabeke \  il  a  pour  successeur 
à  Blankenberg,  M.  de  Beyer,  vicaire  à  Tbiclt.  —  M.  Goemare, 
desservant  à  Lombartzyde,  e»t  nommé  en  la  même  qualité  à  Mid- 
delkcrke,  (ibid.)  —  M.  Coudron,  vicaire  à  Langue  mark,  remplace 
M.  Goemare  à  Lombartzyde. 

—  La  nouvelle  rédaction  de  V Ami  de  la  Religion  ,  trompée  par 
une  nouvelle  peu  exacte  du  Giornale  Romano  ,  parle  avec  éloge  , 
dans  son  numéro  du  2  1  novembre  ,  d'un  concile  national  beUje  , 
lequel  aurait  été  célébré  à  Malines  ,  sous  la  prénidence  de  S.  Em. 
le  cardinal  Slerckx  ,  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  d'octobre 
1848.  Ce  concile  se  réduit  à  la  réunion  annuelle  de  nos  évèques, 
réunion  toute  particulière  qui  ne  publie  ni  canons  ni  statuts  et  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  un  concile.  Cette  réunion  se  tient  à  la  fin 
de  juillet,  et  non  au  mois  d'octobre. 

Rome.  Nos  craintes  sur  la  révolution  romaine  et  ses  suites,  se 
justifient  malheureusement  trop  tôt.  La  Papauté  vient  d'avoir  son 
10  août.  Toutes  les  circonstances  des  horribles  évéuemens  qui 
viennent  de  se  passer  ,  n'étant  pas  encore  connues  ,  nous  nous 
bornons  à  un  récit  abrégé.  Les  Chambres  dévoient  s'ouvrir  le  15 
novembre;  c'étoit  probablement  le  signal    du  mouvement.  La 
veille  ou  peu  de  jours  auparavant ,  le  prince  de  Canino  avec  le 
comte  Mamiani  et  Pictro  Sterbini ,  étoieut  revenus  de  Turin  .  où 
ils  s'étoieut  signalés  par  leur  exagénition  au  milieu  de  la  triste 
assemblée  que  préside  le  trop  fameux  Gioberti.  Les  journaux  ra~ 
dicaux.  et  particulièrement  le  Content poranéo,  exhaloient  chaque 
jour  leur  haine  contre  le  gouvernement ,  et  ne  reculaient  devant 
aucune  violence  pour  exciter  les  fureurs  populaires.  Le  lendemain 
l'ô,  le  minisire  comte  Rossi  ,  en  se  rendant  à  la  séance  d'ouver- 
ture, fut  frappé  d'un  coup  de  poignard  ,  qui  lui  coupa  une  des 
deux  carotides  (grosses  ailères  du  cou),  et  qui  le  fit  expirer  sur 
le  champ.  On  ne  parle  pas  seulement  de  l'assassin.  Le  peuple  qui 
entouroit  la  victime,  ouvrit  ses  rangs  sans  rien  dire,  pour  laisser 
pysser  le  cadavre.  La  Chambre ,  en  apprenant  cet  événement, 
quitta  silencieusement  la  salle.  Dans  la  soirée  ,  le  peuple  frater- 
nisa avec  les  carabiniers,  et  la  force  armée  passa  du  côté  de  la 
révolte.  Au  Corso,  une  des  principales  rues  de  Rome  ,  onsepro- 
pienoit  avec  des  torches  et  des  bannières,  enchantant:  Bénie 
toit  la  main  qui  a  frappé  du  poignard  le  tyran  (Rossi)  /  Le  16  ,  à  1 1 
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heures  du  matin  ,  il  y  eut  grande  réunion  sur  la  place  dcl  Popolo 
de  toute  la  garde  civique  ,  des  troupes  de  ligne,  des  carabiniers 
et  du  peuple.  A  midi  plus  de  30,000  hommes  partirent  de  cette 
place  vers  la  Chambre  des  députes  ,  pour  engager  ceux  ci  à  de- 
mander au  Pape  1°  un  ministère  démocratique,  composé  de  Ma- 
îiii  a  ni .  Sterbini ,  Salicetti ,  etc.  ,  2°  la  convocation  d'une  assem- 
blée constituante,  etc.  Les  députés,  réunis  en  cortège  se  ren- 
dirent chez  le  Pape  ,  qui  fit  dire  par  le  cardinal  Snglia  qu'il  ré- 
fléchiroit.  Les  révoltés  peu  satisfaits  envoyèrent  de  nouveau  les 
députés  ,  auxquels  cette  fois  le  Pape  répondit  lui-même  qu'il  ne 
cédoit  pas  à  la  violence.  A  cette  nouvelle  ,  l'attaque  du  Palais 
commença.  L'insurrection  a  voit  les  troupes  pour  elle,  et  les  Suisses 
seuls  défendoienl  le  Quirinal.  Ceux-ci  tiraient  par  les  fenêtres, 
et  les  assaillans  de  derrière  les  barricades  et  les  colonnades  Cette 
fusillade  dura  jusqu'à  5  heures.  A  6,  le  palais  éloit  complète- 
ment investi,  et  l'on  étois  prêt  à  donner  l'assaut.  Une  troisième 
dêputation  envoyée  au  Pape,  alla  lui  dire  que  si  dans  une  heure 
il  ne  cédoit  pas,  le  Quirinal  seroit  forcé  et  qu'on  feroit  main 
bas  e  sur  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient ,  l  infortuné  pontife  seul 
excepté.  Pic  IX  ,  à  la  vue  de  cette  catastrophe,  accepta  le  minis- 
tère proposé  et  abandonna  les  autres  demandes  à  la  Chambre. 
On  ne  parle  jusqu'à  présent  que  de  la  mort  du  secrétaire  du  Pape, 
Mgr  Palma  ,  qui  a  été  frappé  d'une  balle  au  front. 

—  11  était  à  prévoir  que  N.  S.  P.  le  Pape  ne  laisseroit  pas  les 
radicaux  suisses  consommer  leurs  attentats  contre  la  liberté  de 
l'Eglise  et  de  ses  minières,  sansfnirc  les  plus  énergigues  protesta- 
tions en  faveur  du  droit  et  de  la  justice  Le  Giovale  romano  con- 
tient deux  notes  qui  seront  accueillies  par  tous  les  catholiques 
avec  la  joie  la  plus  respectueuse  et  la  plus  vive  reconnoi^sance. 
Nous  sommes,  dit-il,  en  mesure  d'affirmer  que  S.  Em.  Rév.  le 
cardinal  Soglia,  secrétaire  d'Etal  de  sa  Sainteté,  a  réclamé  contre 
l'exécution  du  prétendu  concordat  religieux,  arrête  dans  la  con- 
férence des  cinq  cantons  qui  composent  le  diocèse  de  Lausanne 
et  Genève.  Une  autre  réclamation,  continue-t-elle,  a  été  adressée 
au  nom  du  Saint-Père  parcelle  Eminenceau  sujet  de  l'arrestation 
de  Mgr  J'Evèque  de  Lausanne  et  de  Genève.  » 

—  Le  mardi  7  novembre  a  eu  lieu  la  réouverture  solennelle 
des  cours  du  Collège  romain.  La  cérémonie  s'est  faite  en  présence 
de  la  consulte  créée  pour  diriger  ce  lycée  et  des  professeurs  des 
diverses  facultés;  elle  étoit  présidée  par  LL.  EEm.  les  cardinaux 
Patrizi  et  Ostini.  Après  la  profession  de  foi  prononcée  par  les 
professeurs,  l'abbé  Castellani  à  lu  le  discours  d'inauguration. 

—  Ibrahim- Pacha  ayant  appris,  par  le  consul  de  Romeau  Caire, 
que  S.  Em.  le  cardinal  Altieri  désirait  avoir  quelques  blocs  d'al- 
bâtre pour  l'érection  d'un  monument  et  pour  d'autres  travaux  à 
exécuter  dans  la  basilique  de  Si  Pierre,  s'est  empressé  de  donner 
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les  ordres  nécessaires  pour  que  ces  blocs  fussent  extraits  de  la 
carrière  à  Bénésuef  et  immédiatement  dirigés  sur  Rome;  c'est  un 
hommage  qu'il  adresse  au  St-Père,  dont  il  est  grand  admirateur. 
Le  Saint-Siège  pourra  se  glorifier  d'avoir  enrichi  les  deux  indignes 
basiliques  de  St  Pierre  et  de  St-Paul  des  présenta  de  deux  des 
souverains  musulmans  les  plus  éclairés  que  l'Egypte  ait  eu  depuis 
les  Ptolémées,  Méhémet-Ali  et  Ibrahim. 

France.  La  cérémonie  de  la  promulgation  de  la  constitution 
qui  a  eu  lieu  à  Paris,  le  dimanche  12  novembre,  a  été  grande  et 
majestueuse.  Un  autel  dans  des  proportions  gigantesques  a  voit 
été  construit  sur  la  place  de  la  Concorde;  il  élevoit  à  quatre  vingt- 
dix  pieds  dans  les  airs  un  dôme  quadrangnlaire  de  velours  rouge 
doublé  d'étoffe  d'or,  et  surmonté  d'une  grande  croix  dorée.  Là, 
la  religion  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  défaire  intervenir,  est  venue 
bénir  le  nouveau  pacte  social  de  la  France.  Au  son  du  bourdon  de 
Notre-Dame,  de  toutes  les  cloches  de  la  capitale  et  des  salves 
d'artillerie  et  pendant  que  les  autorités  civiles  débouchoient 
d'un  autre  côté,  un  innombrable  clogé,  précédé  de  la  croix,  est 
arrivé  processionnelleiueiit  sur  la  place,  l'archevêque  de  Paris, 
les  évèques  d'Orléans,  de  Quimper,  de  Langres  et  le  préfet  apos- 
tolique de  Madagascar,  tous  revêtus  de  leurs  ornements  pontifi- 
caux ,  les  séminaires  de  St-Sulpice,  de  St-Lazarc  des  Missions- 
Etrangères,  de  Picpus,  du  St-Esprit,  les  trente- huit  paroisses  de 
Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  un  grand  nombre  de  prêtres 
en  habits  de  chœur.  Mgr  l'archevêque  de  P. iris,  après  la  lecture 
de  l'acte  constitutionnel,  a  entonné  le  Te  Deum  et  pendant  que 
300  chanteurs  et  instrumentistes  cxéculoieiii  l'hymme  ambroisieu, 
il  a  célébré  une  messe  baste  en  présence  de  l'assembiée  nationale 
des  ministres,  de  la  magistrature,  de  l'armée  et  du  peuple.  La 
bénédiction  solennelle  donnée  par  Mgr  Sibour  et  le  Domine  $al- 
vam  facrempubhcam,  ont  terminé  la  cérémonie  religieuse. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  d'.idresserune  lettre  circu- 
laire à  tous  les  curés  de  son  diocèse,  sur  l'élection  du  président 
de  la  république,  qui  doit  avoir  lieu  le  10  décembre  prochain. 
Le  prélat  exhorte  son  clergé  à  user  du  droit  que  lui  donne  la 
constitution  et  à  le  faire  concencieusement  et  finit  en  ordonnant 
des  prières  publiques  pour  appeler  les  bénédictions  célestes  sur 
les  prochaines  élections.  LL.  EE.  les  cardinaux  de  Bonald , 
archevêque  de  Lyon,  et  du  Pont,  éveque  de  Bourges,  ont  de 
même  ordonné  des  prières  publiques,  dans  leurs  diocèses,  et  cet 
exemple  a  été  suivi  par  la  plupart  des  prélats  français. 

—  A  propos  des  élections  pour  la  présidence  de  la  république, 
Mgr  Fayet,  évéque  d'Orléans  et  député  à  l'assemblée  nationale, 
a  adressé  la  lettre  suivante  à  quelques  évèques  de  France:  *Peut 
être  serez- vous  bien  aise  de  connoitre  la  pensée  unanime  des 
cvêques  et  des  ecclésiastiques  de  l'assemblés  nationale  dans  la 
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grave  circonstance  où  se  trouve  l'Eglise  de  France.  Après  de 
mûres  réflexions,  il  nous  a  semblé  que  le  choix  du  général 
Cavjiignac  pour  président  de  la  République  ofTroil  à  la  religion 
pli. s  de  garantie  et  au  pays  plus  de  calme  et  do  stabilité  que  toute 
autre  candidature.  Nous  croyons  aussi  que  le  clergé  doit  con- 
courir aux  prochaines  élections  et  y  faire  usage  de  toute  sa 
légitime  influence.  »» Cette  lettre  a  été  reproduite  par  unjournal  de 
Pari»,  le  Bien  public,  et  à  ce  sujet,  Mgr  Parfois,  évêquede  Langtes 
et  représentant  du  peuple,  a  écrit  la  lettre  qui  suit  au  Bien  public , 
le  16  novembre  :  «  Je  Jis  dans  votre  numéro  de  ce  jour  une 
lettre  attribuée  à  Mgr  fayet,  évêque  d'Orléans,  par  laquelle  ce 
prélat  (ail  connotire  la  pensée  unanime  dos  ècêques  et  des  eoclésjas- 
tiques  de  l'assemblée  nationale,  relativement  au  choix  du  président 
de  la  République,  je  crois  devoir  en  mon  nom  et  au  nom  do  ceux 
de  mes  collègues  ecclésiastiques  avec  lesquels  j'ai  pu  en  conférer, 
déclarer  qu'un  mandat  de  cette  nature  n'a  été  et  n'a  pu  être  confie 
à  personne,  les  ecclésiastiques  ne  pouvant  agir,  en  semblables 
circonstances,  qu'a  titre  de  simples  citoyens.»  M.  l'abbé  Le 
Blanc,  ûu*si  représentant  du  peuple,  a  également  adressé  ,  le 
même  jour,  la  lettre  suivante  à  C Univers:  «  Je  lis  dans  le  journal 
le  Bien  Public  une  lettre  de  Mgr  l'Evéque  d'Orléans,  dans  laquelle 
les  évéques  cl  les  ecclésiastiques  de  l'assemblée  sont  présentés, 
sans  exception,  connue  adhèrent  à  la  candidature  du  général 
Cavaignac,  par  ce  motif  quelle  offre  plus  de  garantie  à  la  religion, 
plus  de  calme  et  de  stabilité  au  puys,  que  toute  autre  candidature. 
Je  me  permettrai  de  rappeler  à  Mgr  l'Evéque  d'Orléans,  avec  tout 
le  respect  possible ,  une  opinion  ne  concordant  pas  en  tout  avec 
celle-là,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exprimer  en  sa  présence.» 

—  De  nombreuses  colonies  quittent  eu  ce  moment  la  France 
et  vont  s'établir  sur  les  rivages  d'Afrique,  en  Algérie.  La  religion 
est  chaque  fois  appelée  à  les  bénir.  Onze  départs  ont  eu  lieu  jus- 
qu'à présent,  comprenant  chacun  des  centaines  de  colons  et  tous 
ont  présenté  un  caractère  touchant  et  religieux.  Le  premier  con- 
voi a  été  béni  par  l'Archevêque  de  Paris  en  personne  et  il  y  a  tou- 
jours eu  aux  autres  quelque  membre  du  clergé  de  Paris  pour 
adresser  aux  émigrants  des  paroles  de  paix  et  de  bénédiction. 

—  Le  25  octobre  ,  quarante  religieux  do  Notie-Dame  de  la 
Trappe  de  Melleray,  se  sont  séparés  de  leurs  frères,  pour  aller 
fonder  aux  Etats-Unis  en  Amérique  un  nouvel  établissement  qui 
prendra  le  nom  de  Notre-Dame  de  Gelhsémani.  Les  terres  que  va 
défricher  cette  pieuse  colonie,  se  trouvent  à  vingt  lieues  de 
Louis-Ville  (Kcntucky)  ,  dans  le  diocèse  de  Hardtown. 

Bavière.  L'assemblée  des  évèques allemands,  réunie  à  Wurx- 
bourg,  a  ouveVt  le  cours  de  ses  séances,  le  22  octobre.  Celte  ou- 
verture a  été  précédée  du  saml  sacrifice  de  la  messe,  célébré 
pontificalement  dans  la  cathédrale  par  Mgr  l'archevêque  de 
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Romberg.  métropolitain  de  Wurzbonrg.  T  uis  les  antres  Arche- 
vêques et  quinze  Evêqnes,  après  avoir  récité  en  commun  le  for- 
titulaire  rie  foi  du  saint  concile  de  Trente,  y  assistèrent  et  reçurent 
le  pain  des  Anges  des  main*  du  célébrant.  A  l'issue  de  la  messe 
ils  se  transportèrent  en  corps  ait  séminaire,  dans  la  vasle  salle 
préparée  pour  recevoir  l'Assemblée.  Dans  cette  première  séance, 
Mgr  de  Geyssel,  archevêque,  de  Cologne  ,  fut  nommé  président 
provisoire,  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  archevêque  de  Salz- 
bourg,  et  les  évêques  d'Augsbourg  et  de  Rottenbourg  vice-prési- 
dents du  Concile.  Le  Cardinal-Archevêque  de  Schwartzenberg 
est  allé  le  Ie  novembre  prendre  pari  aux  délibérations  de 
l'assemblée.  La  veille  était  arrivé  l'Evèque  de  Passai»,  le  seul  des 
prélats  bavarois  qu'on  attendît  encore.  L'Evèque  d'Olmutz  ayant 
envoyé  des  représentants  et  le  Cardinal- Archevêque  deSalzbourg 
étant  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  tous  les  suffragants  de  sa 
métropole,  tout  le  corps  épiscopal  se  trou  Toit  ainsi  représenté  ; 
et  l'Assemblée  a  pris  aussitôt  le  caractero  et  la  dénomination  de 
Concile  national.  Les  membres  de  ce  concile  représentent  au- 
jourd'hui quinze  millions  de  catholiques  tout  prêts  à  se  dévouer 
pour  sa  défense.  Le  concile  s'est  réuni  pour  la  dernière  fois  le 
i5  novembre  et  déjà  plusieurs  évêques  sont  retournés  chez  eux. 
11  a  dû  se  tenir  cependant  une  dernière  session  pour  régler  quel- 
ques affaires  spéciales,  telles  que  la  fondation  d'une  université 
catholique. 

Suisse.  Le  radicalisme  en  vient  contre  l'Eglise  à  la  persécu- 
tion ouverte;  après  toutes  sortes  de  violences,  il  a  jeté  dans  les 
fers  Pévèquc  de  Lausanne  et  Genève,  Mgr  Marilley.  On  sait  que 
le  conseil  d'Etat  du  canton  de  Fribourg  prétendoit  soumettre  à 
son  approbation  les  mandements  et  lettres  pastorales  et  que 
Mgr  Marilley  lui  résisloil  courageusement.  De  dernières  injonc- 
tions avoient  été  signi6éesau  prélat  et  on  luîavoil  dounéjusqu'au 
21  octobre  pour  y  obéir.  Mgr  Marilley  protesta  de  nouveau  et 
alors  son  arrestation  fut  résolue.  Des  gendarmes,  accompagnés  de 
quelques  officiers,  se  présentèrent  à  l'évèché,  dans  la  nuit  du  24 
au  2o  octobre,  à  deux  heures  du  matin,  cl  sommèrent  le  prélat  de 
h*s  suivre.  Ils  l'ont  fait  incontinent  monter  en  voiture,  sans  per- 
mettre qu'il  fût  accompagné  d'aucun  de  sc<  grands-vicaires  nt  do 
son  secrétaire.  Ils  ont  brutalement  refusé  la  même  consolation  à 
son  domestique,  <|iii  demandoit  en  pleurant  à  accompagner  son 
maître.  Mgr  Marilley  fut  gardé  jusqu'au  26  à  Lausanne.  Là  il  eut 
à  subir,  pendant  de  longues  heures,  des  menaces  sanguinaires, 
de  la  part  d'une  multitude  en  délire  et  fut  enfin  conduit  au  châ- 
teau de  Chilon.  Le  château  de  Chilon  est  une  antique  prison  féo- 
dale, situé  sur  un  îlot  près  de  la  rive  vandoise  du  lac  de  Genève, 
et  on  rapporte  que  le  prélat  captif  y  est  mis  au  secret. 

—  Les  radicaux  du  Valais  n'ont  pas  voulu  rester  en  deçà  des. 
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eicc»  commis  par  les  radicaux  de  Fribourg.  Le  13  du  mois  d'oc- 
tobre, le  procureur  du  couvent  du  mont  St-Bernard,  religieux 
aussi  distingué  par  sa  vertu  que  par  ses  talents,  a  été  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Sion.  Tout  son  crime  étoit  la  fermeté 
avec  laquelle  il  avoit  répondu  aux  agents  du  gouvernement  qui 
achevoient;de"dépouiller  son  monastère. 

Hongrie.  Jaloux  de  suivre  l'exemple  donne  par  lepiscopat 
allemand,  les  Evèques  de  Hongrie  viennent  également  de  prendre 
la  résolution  de  se  réunir  en  un  Concile  national.  Comme  le  siège 
primatial  d'Erlau  se  trouve  encore  vacant  en  ce  moment ,  les 
Evèques  hongrois  ont  adressé  au  Pape  !a  prière  d'approuver  la 
convocation  de  ce  Concile  et  d'en  nommer  le  président.  Il  a  é»e 
répondu  à  ces  prières  par  un  bref  pontifical  qui,  approuvant  com- 
plètement cette  réunion  et  louant  le  corps  épiscopal  de  Hongrie 
de  son  respectueux  dévouement  au  St  Siège,  prépose  BU  prochain 
Conetle,  en  qualité  de  délégué  apostolique,  l'Arcbevcque-pnraat 
d'Erlau  déjà  nommé,  mais  qui  n'est  pas  encore  préconise. 

Angleterre.  La  Compagnie  de  Jésus  vient  de  faire  une 
grande  perte  :  le  R.  P.  de  Vico  est  mort  à  Londres  mercredi  IL 
novembre.  L'Italie  dont  il  étoit  une  des  gloires,  l'a  voit  prosent  : 
les  Etats  Unis  lui  préparoient  un  magnifique  asile  II  etoit  revenu 
de  Nhw  York  à  Londres  pour  réunir  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
à  son  établissement  agronomique  ;  le  typhus  l'a  emporte.  Emi- 
nent  par  la  science  ,  le  P.  de  Vico  rétoit  encore  plus  par  la  loi  et 

par  la  pieté.  . ,  . . ,  . 

Irlande.  L'affaire  des  collèges  mixtes  est  décidée.  Lrs  statuts 
ont  été  de  nouveau  examinés  par  la  Congrégation  de  la  1  ropa- 
gdiule,  et  malgré  les  améliorations  qu'y  avoit  apportées  le  minis- 
tère .,n«»l  os  «l  ois  le  bot  d'obtenir  de  Rmnc  une  approbation  ,  ils 
Ont  été  unanimement  condamnés.  Celte  dérision  se  trouve  consi- 
gner dans  un  r.  serit  émane  d^  la  S.  Congrégation  ,  le  II  octobre 
dernier,  et  adresse  à  Mgr  M.o:  Haie  ,  archevêque  de  Tiiam.  Le 
St  Père  l'a  approuvé  et  la  condamnation  portée  1  année  dernière 
e>t  ainsi  maintenue  et  confirmée.  t 

Korwège.  Le  décret  de  Storthing  qui ,  en  dépit  de  1  intolé- 
rance suédoise,  a  consacré  le  principe  de  la  liberté  absolue  de 
conscience,  n'a  pas  tardé  à  produire  des  fruits  de  bénédiction 
pour  l'Eglise  catholique.  Un  seul  aumônier  avoit  P«  Ju^uc:^ 
donner  des  soins,  avec  plus  ou  moins  de  difficulté  à i  douze fa- 
milles  catholiques  qui  composoient  toute  sa  V*™™*;»* u*  ™n"£ 
se  sont  à  peine  écoulées  depuis  que  ce  décret  a  **n"to™*° 
loi  et  dé  à  l'Eglise  catholique  de  Christian*  compte  plus  de  700 
L,tssiens  II  fst  probable  que  depuis  cet  e  époque  ,  beaucoup 
deTtholiques  qui  n'osoieut  pas  se  déclarer,  ont  lait  profession 
ouverte TSZ  ifparoK  aussi  que  plusieurs  conversons  sont  ve- 
Tes  augmenter  leur  nombre-Le  gouvernement  ne  s'en  est  aucu- 


nemcnt  préoccupe  ;  et  il  faut  espérer  que  cette  tolérance  pratique 
gagnera  peu- à-peu  le  royaume  de  Suède,  malgré  la  violente  op- 
position de  son  clergé  luthérien. 

SUPPLÉMENT. 

Nous  recevons  le  récit  suivant  de  la  dédicace  de  la  nouvelle  église 
de  Sle- Véronique  à  Liège  : 

«  Liège ,  le  28  novembre  1848. 

«  Le  27  de  ce  mois  a  eu  lieu  en  notre  ville  une  solennité  religieuse 
qui  a  réuni  beaucoup  de  fidèles.  Mgr  notre  Rme  Evèque  a  consacré 
très-solennellement  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Ste-Vcronique  au 
quartier  d'Avroy.  Le  11  décembre  1845,  S.  G.  avoit  béni  solennelle- 
ment la  première  pierre  de  cet  édifice,  dont  les  travaux  sont  à  peu  près 
terminés  et  qui  au  dire  des  hommes  de  Part,  fait  honneur  à  son  jeune 
architecte,  M.  H.  Dejardin  età  l'Académie  de  notre  vilL  dont  il  est  un 
élève  distingué.  Mgr  a  commencé  celle  longue  cérémonie  à  7  i/i  heures 
du  matin ,  et  il  Ta  terminée  par  la  messe  pontificale  qui  n'a  fini  que 
vers  une  heure  après-midi.  Une  foule  compacte  remplissoit  celte  belle 
et  vaste  église  et  suivoit  avec  piété  tous  les  détails  de  celte  édifiante 
liturgie.  Des  chaises  étoient  réservées  dans  le  chœur  pour  les  membres 
des  diverses  administrations;  on  yremarquoit  M.  Piercot,  Bglre  de  la 
ville,  MM.  Koeller  et  Muller,  membres  de  la  Députalion  permanente 
du  Conseil  provincial,  plusieurs  Echevins  et  Conseillers  de  la  ville  et 
un  nombreux  clergé.  Mgr  a  adressé  à  plusieurs  reprises  quelques  pa- 
roles d'édification  à  la  nombreuse  assemblée,  rendant  uu  hommage 
bien  mérité  au  zèle  du  Clergé  de  la  paroisse,  au  Conseil  de  fabrique  et 
à  tous  les  paroissiens  ainsi  qu'aux  hautes  administrations  qui  les  ont 
unanimement  secondés  dans  leur  belle  et  pieuse  entreprise.  Un  silence 
parfait  et  approbateur  a  accueilli  les  dernières  paroles  du  zélé  et  pieux 
Pontife  ,  lorsqu'à  la  fin  de  la  messe,  il  a  annoncé  d'une  voix  solennelle 
et  qui  témoignoit  de  son  émotion  ,  qu'il  alloit  terminer  cette  fête  par 
la  prière  pour  le  Roi,  engageant  tous  les  assistants  à  unir  leurs  prières 
afin  d'obtenir  les  bénédictions  de  Dieu,  sur  notre  bien-aimé  Souverain, 
sur  l'auguste  famille  royale  et  sur  la  Belgique  entière.  Puisse  notre 
beau  pays  continuer  à  jouir  de  celle  protection  singulière  de  la  Pro- 
vidence, a  dit  le  Prélat  en  finissant,  qui  a  nous  préservés  des  malheurs 
et  des  bouleversements  qui  font  noire  épouvante  dans  tant  d'autres 
contrées  ! 

«  Après  l'office,  31.  le  curé  a  offert  à  déjeuner  au  presbytère.  Plusieurs 
toasts  y  ont  été  portés  par  quelques  paroles  bien  senties,  au  Roi ,  par 
Monseigneur,  à  l'Kvèque.  par  M.  le  Bourgmestre,  et  à  la  Députalion 
permanente  ,  par  le  Président  du  Conseil  de  Fabrique.  Tout  s'est  passé 
avec  une  cordialité  et  un  échange  de  marques  d'estime  et  de  sympathie 
qui  témoignent  de  cet  esprit  d'union  et  de  mutuelle  confiance,  qu'il  est 
si  heureux  et  si  désirable  de  voir  toujours  régner  entre  le  clergé  et 
l'autorité  civile.  •» 
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DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  ROME. 
On  écrit  de  Rome,  17  novembre  : 

Ce  matin,  au  point  du  jour,  le  peuple  a  enlevé*  les  barricades 
qui  avoientété  élevées  sur  la  place  Montecavalle  ;  mais  les  portes 
dupalaisduQuirinal  sont  demeurées  fermées.  A  8  heures  du  malin, 
la  garde  civique  s'est  rassemblée  sur  la  place  avec  et  sans  armes, 
décidée  à  avoir  U  s  Suisses.  Une  députation  s'est  rendue  auprès  du 
Tape,  qui  a  capitulé  au  nom  des  Suisses,  à  la  condition  que  tous 
auroient  la  vie  sauve.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  le 
peuple,  les  Suisses  ont  été  désarmes.  Ils  partiront  ce  soir.  A  9 
heures,  la  garde  civique  a  pris  possession  de  toutes  les  portes 
qu'occupoient  les  Suisses  et  le  St  Père  est  gardé  par  elle.  Les 
blessés  du  côté  du  peuple  et  de  la  troupe  sont  au  nombre  de  1 1 
ou  lâ;  aucun  n'a  succombé.  Deux  cependant  sont  grièvement 
blessés.  On  ne  sait  pas  encore  s'il  a  été  tué  quelques  Suisses;  Mgr 
Palma  est  mort  sur  le  coup,  C'étoit  lui  qui  avoit  rédigé  la  fameuse 
encyclique  du  29  avril.  Le  Pape  avoit.  à  ce  qu'il  ptroit,  compté 
sur  les  secours  des  populaces  de  Tianstevère  et  de  Monti  : 
celles  ci  ont  refusé  d'allumer  une  guerre  civile.  Si  le  Pape  n'a  voit 
pas  acquiescé  aux  demandesdu  peuple,  les  portes  du  palais  eussent 
été  enfoncées  à  coups  de  canon.  Les  carabiniers  éioieul  furieux 
ayant  eu  quelques  bommesde  bfeefcét  parles  Suisse-;.  On  avoit  amené 
des  matières  combustibles  pour  incendier  la  place.  Une  balle  est 
entrée  dans  la  chambre  où  se  trou  voit  le  Pape.  On  n'a  pas  trouvé 
le  cardinal  Lambruschini  dans  son  palais;  il  s'est  sauvé  sous  l'uni* 
forme  d'un  dragon.  Galletli  a  empêché  que  l'on  commît  des 
degnts  au  palais  de  Mgr  Morandi.  Le*  autorités  militaires  ont  fait 
acte  de  soumission  au  cercle  populaire.  Rosmini  et  Sereniont 
déclaré  d'une  manière  irrévocable  ne  pas  pouvoir  faire  partie  du 
ministère  démocratique.  Le  Pontife  est  demeuré  abandonné  dans 
le  Quirinal  désert.  Mi  l'état-major  de  la  troupe,  ni  le  cortège  des 
nobles,  ni  les  prélats  n'ont  été  le  consoler  par  un  seul  hommage. 
Le  corps  diplomatique  seul  s'est  rendu  auprès  de  lui ,  et  on  a  du 
le  trouver  seul  avec  les  cardinaux  Antonelli  et  Soglia. 

LePapcauroit  dit,  à  ce  qu'on  assure,  que,  contraint  à  chasser 
sa  garde,  remplacée  par  d'autres  personnes,  il  ne  prenoil  conseil, 
dans  sa  conduite  et  sa  position  sans  défense,  que  de  la  pensée  d'é- 
viter l'effusion  du  sang  fraternel  par  tous  les  moyens  possibles. 
Tout,  a-t-il  ajouté,  doit  céder  devant  ce  principe  ;  mais  je  déclare 
a  l'Europe  et  au  monde  ,  que  je  n'entends  prendre  ,  de  nom, 
aucune  part  aux  actes  du  gouvernement,  auquel  je  veux  rester 
étranger  de  fait,  ayant  absolument  défendu  que  l'on  se  servit  de 
mon  nom  et  que  l'on  adoptât  daus  les  actes  du  gouvernement  la 
formule  ordinaire  :  Pu  le  hou  pltitir  de  Su  Sainteté.  Ces  paroles 
renferment  un  malheureux  avenir,  parce  que  le  cardinal  secré- 
taire d'Ltat  signe  les  actes  que  le  pays  ne  veut  pas  reconnoitre  et 
le  peuple  commence  à  soupçonner  que  les  concessions  attribuées 
au  Pontife  n'émanent  pas  de  su  volonté. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Nous  avons  reçu  d'au  do  nos  abonnés  (M.  S  ,  curé  do  Jan- 

drenouille)  un  manuscrit  d'une  vingtaine  de  pages,  sur  le  Chris- 
tianisme comparé  au  Soc i ait  me.  L'auteur  montre  que  la  Religion 
seule  est  capable  d'adoucir  nos  mauv  et  nos  plaies ,  et  que  c'est 
une  folio  d'aller  chercher  le  remède  dans  des  docirines  étran- 
gères. Cette  petite  dissertation,  bien  écrite,  a  de  plus  l'avantage 
«le  l'opportunité;  ce  qui  nous  fait  regretter  do  manquer  de  place 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes.  Nous  en  disons  autant 
d'un  discours  sur  le  Communisme,  discours  qui  clé  prononcé  à  une 
distribution  de  prix  dans  un  petit  séminaire  et  que  nous  tenons 
d'un  autre  de  nos  lecteurs.  On  y  montre  victorieusement,  que  le 
communisme  est  un  système  éjalement  faux  en  théorie  et  inap- 
plicable à  la  sociéié. 

—  Delà  société  première  et  de  ses  lois,  ou  de  la  religion,  tel  est 
le  titre  d'un  nouveau  livre  de  M.  Lamennais,  où  le  génie  do 
l'homme  et  le  prêtre  viennent  encore  montrer  leurs  tristes  égare- 
mens.  C'est  un  traité  de  théorie  sociale  et  religieuse  qui  se  résu- 
me ainsi  :  tous  les  êtres  créés  r.unt  liés  entr'eux  par  des  rapports  ; 
ces  rapports  les  établissent  eu  société,  et  cette  société  c'est  l  i 
religion.  L'ami  de  la  religion  qui  en  retid  compte  assez  longue- 
ment, dit  :  «  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  cette  produc- 
tion déplorable,  ce  qui  excite  à  chaque  instant  la  surprise  , 
l'indignation  et  la  pitié  du  lecteur,  c'est  le  mélange  des  termes 
et  des  formules  de  la  piété  chrétienne,  avec  les  doctrines  désolan- 
tes du  panthéisme.  Dieu,  les  trois  personnes  divines,  l'union  à 
Dieu,  la  grâce,  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  l'adoration,  le  culte, 
la  prière  mémo  et  la  fin  dernière  do  l'homme  y  sont  enseignées  j 
mais  sous  chacune  de  ces  expressions  saintes  que  lo  prêtre  trans- 
fuge a  dérobées  au  sanctuaire,  le  philosophe  panthéiste  cache  un 
sens  grossier,  impie  ou  ridicule.  » 

—  Le  cours  de  linguistique ,  professé  à  Bruxelles,  il  y  a  3  ans, 
et  plus  récemment  à  Paris  au  collège  Stanislas,  par  M.  l'abbé 
Chavée,  de  Natmtr,  vient  «le  ptroitro  chez  le  libraire  Franck,  do 
Taris,  sous  le  titre  :  L'xiologie  Inlo- Européenne  ou  science  des 
mots  sanskrits  ,  grecs ,  latins 9  français ,  lit  huaniens,  russes,  alle- 
mands, anglais,  etc.  Le  savant  auteur  entend  par  lexiologie  (mut 
nouveau  formé  par  lui;  l'élude  des  origines  et  des  causes  effectives 
des  vocables,  ainsi  que  des  lois  qui  régissent  leurs  développements 
et  leurs  transformations  diverses  ;  et  par  Icxhlogtc  indo-euro- 
péenne, cette  étude  spécialement  applupiéc  à  la  vaste  famille  des 
idiomes  indiens,  persans,  slavons,  gréco-romains,  germaniques, 
et  celtiques  réunis,  comme  on  sait,  à  cause  de  leurs  affinités , 
sous  la  dénomination  commune  de  langues  indu  européenne?... 
Le  livre  fort  de  400  p.,  gr.  in-8°,  en  div  isé  en  d?iu  parties  :  dans 
l  une  le  savant  auteur  t'attache  à  exposer  (théoriquement)  les 
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principes  do  la  génération  primitive  et  successive  des  vocables; 
dans  la  seconde,  il  passe  en  revue  les  principales'racines  verbales 
des  langues  indo-européennes  sous  le  rapport  de  leur  conformité 
aux  principes  développés  dans  la  1™  partie... 

(Indépendance  belge\ 

—  L'auteur  dos  Etudes  historiques  sur  V  ancien  pays  de  S  tavelât, 
M.  Arsène  de  Noue,  poursuit  ses  travaux  et  il  va  publier,  si  toute- 
fois le  nombre  des  souscripteurs  le  lui  permet,  un  nouvel  ouvrage 
qui  aura  pour  titre  :  Excursions  historiques  dans  le  marquisat  dt) 
Franchimont.  Cette  publication  formera  un  volume  in-8°,  de  200 
à  300  pages  ;  elle  paraîtra  dans  le  courant  de  Tannée  prochaine. 
On  souscrit  à  Liège  chez  l'éditeur  Grand  mont-  Donders,  au  prix  de 
frs.  2,50  par  exemplaire. 

—  M.  le  docteur  Lefebvre  de  Namur  vient  de  publier  ,  sur  le 
choléra,  un  petit  ouvrage  qui,  écrit  spécialement  dans  l'intérêt 
des  classes  ouvrières,  donne  d'une  manière  très-claire  les  notions 
les  plus  indispensables  pour  les  soins  préservatifs  à  prendre , 
tant  sous  le  rapport  de  l'aéra ge  des  habitations  que  sous  celui 
du  choix  des  vêlements,  des  aliments  et  des  boissons. 

—  11  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  M.  Spée-Zélis  à  Liège, 
une  nouvelle  édition  des  :  Prières  et  Cérémonies  f.vur  la  dédicace 
ou  consécration  d'une  église  selon  le  pontifical  romain.  Vol.  in- 12 
de  84  p.  On  y  a  corrigé  l'erreur  dont  il  e&t  question  dans  l'article 
de  notre  précédente  livraison. 

—  M.  Alexandre  De  Mat,  libraire  à  Bruxelles,  vient  de  faire 
distribuera  ses  souscripteurs  le  cinquième  volume  des  OEuvres 
complètes  de  Bossuet.  On  sait  qu'elles  formeront  30  vol.  in-8°  d'en» 
\iron  500  p.  chacun,  imprimes  sur  papier  satiné,  et  qui  coûte- 
ront fr.  1 ,50  le  volume  ou  fr.  45  l'ouvrage  complet.  —  Le  même 
éditeur  vient  encore  de  publier  un  jibrègé  de  f  histoire  ancienne, 
de  M.  l'abbé  Drioux,  vol.  in- 18  de  235  p.  pr.  fr,  1 ,10  et  il  a  sous 
presse  des  abrégés  de  chacune  des  autres  parties  du  cours 
d'histoire  du  même  auteur,  Histoire  romaine ,  moderne  et  du 
Moyen-dge,  3  vol  in-18.  On  peut  aussi  se  procurer  chez  M,  Do 
Mat,  une  belle  édition  des  Ci  tiques  et  portraits  littàraùes,  deC. 
A.  Sainte-Beuve,  2  vol.  in-8  de  2l)0  p.  chacun,  au  prix  de  fr.  3,60 
les  deux  volumes.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  également  à  la 
librairie  de  sou  coirespondant  Spée-Zelis,  à  Liège. 

—  M.  Aug.  AJathelot,  professeur  et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires  à  l'u»age  de  la  jeunesse,  vient  d'en  publier 
un  nouveau  qu'il  destine  encore  aux  élèves  des  écoles  primaires. 
C'est  un  Recueil  de  compositions  françaises,  d'exercices  de  style,  de 
synthèse  et  d'analyse.  Liège  1C49,  chez  Dessain,  vol.  in  18  de  68 
piigcs,  prix  60  centimes. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1848. 

1.  Les  troupes  impériales  qui,  et  proclame  Berne  le  siège  du, 

sous  les  ordres  du  prince  de  gouvernement   Cette  ville  de- 

Windischgraetz ,   achèvent  de  vient  ainsi  la  capitale  de  la 

réduire  Vienne,  prennent  en-  Suisse;  la  nouvelle  constitution 

core  d'assaut  quelques  points  n'établissant   plus  de  cantons 

où  les  insurgés  se  sont  ralliés  directeurs, 

et  finissent  par  occuper  entiè-  8.  La  Prusse  éprouve  de  nou- 

rcment  la  ville.  Ce  triomphe  velles  crises.  Le  roi  ayant  formé 

leur  coûte  277  morts  et  800  un  nouveau  ministère  hors  du 

blessés.  Vienne  est  immédiate-  sein  do  l'Assemblée  nationale 

ment  mise  en  étal  de  siège.  de  Berlin,  celle-ci  ne  veut  pas 

3.  La   promulgation  de  la  le  reconnoitre  et  elle  refuse 

nouvelle  Loi  fondamentale  des  même  d'obéir  à  l'ordre  qu'elle 

Pays-Bas  a  lieu  avec  beaucoup  reçoit  du   gouvernement  de 

de  solennité  à  La  Haye.  transférer    le  siège    de  ses 

6.  L'assemblée  fédérale  hel-  séances  à  Brandebourg.  Une 
vélique  s'ouvre  à  Berne.  C'est  longue  agitation  fait  craindre 
d'aprî's  le  nouveau  Pacte,  la  toutes  sortes  de   malheurs  à 
réunion  du  conseil  national  et  Berlin  ,  et  cette  capitale  est 
du  conseil  des  Etats  qui  forme  mise  en  état  de  siège.  L'asscm- 
celte  assemblée,  et  le  conseil  blée  pousse  la  résistance  jusqu'à 
national  est  composé  de  111  refuser  l'impôt, 
membres  nommés  directement  12.  La  promulgation  solen- 
par  le  peuple  et  le  conseil  des  nelle  de  la  Constitution  répu- 
Etals  de  44  députés  élus  par  blicaine  française  se  fait  à  Pa- 
les grands-conseils  de  chaque  ris  au  milieu  d'une  cérémonie 
canton.  Telle  est  maintenant  toute  religieuse, 
l'autorité  suprême  dans  la  Con-  15,  16  et  17.  Une  nouvelle 
fédération  suisse;    et    après  révolution,  préparée   par  le 
s'être  tout-à-fait  constituée,  elle  meurtre  et  l'assassinat,  éclate 
nomme  le  Conseil  fédéral  dont  à  Rome  et  remet  tout  en  ques- 
les  7  membres  composent  le  lion  dans  cette  malheureuse 
pouvoir  directorial  et  exécutif,  ville.  C'est  le  moment  de  l'ou- 
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verturedea  Chambres.  Le  pré- 
sident du  ministère ,  qui  s'y 
rend  ,  est  frappé  d'un  coup  de 
poignard  sur  le  seuil  du  palais 
législatif,  et  l'autorité  semble 
renversée  dans  la  personne  de 
M.  Rossi.  L'anarchie  triomphe. 
Le  lendemain  on  soulève  lo 
peuple  et  l'on  va  assiéger  le 
Pape  au  Quirinal.  La  garde  ci- 


vique 


les  carabiniers  et  la 


troupe  de  ligne  se  joignent  aux 
insurgés.  Le  Pape  est  sommé 
d'accepter  un  ministère  démo- 
cratique, avec  une  constituante, 
la  fédération  italienne ,  la 
guerre  de  l'indépendance,  ete., 
et  comme  il  résiste  courageu- 
sement, on  menace  de  prendre 
d  assaut  son  palais  et  de  faire 
main  basse  sur  tout  ce  qui  s'y 
trouve,  sa  personne  seule  ex- 
ceptée. Il  n'a  pour  toute  défense 
que  les  80  suisses  de  sa  garde 
et  qui  ne  peuvent  que  faire 
quelques  décharges  sur  la  po- 

Eulacc.  Cependant  on  tire  sur 
i  palais  et  on  va  jusqu'à  bra- 
quer un  canon  et  mettre  le  feu 
à  une  de  ses  portes*  L'un  des 
prélats  qui  l'habite,  Mgr  Patina, 
secrétaire  du  Pupe,  est  tué.  En* 
fin  le  Pape  est  de  nouveau 
pressé  de  consentir  à  la  forma- 


tion d'un  nouveau  ministère,  i»e 
pour  éviter  l'effusion  du  sang, 
il  laisse  faire  Le  ministère  est 
composé  des  plus  fougueux  du 
parti ,  Sterbini ,  Mamiani ,  Lu  - 
nati  etc.,  et  les  révolutionnaires 
vont  promener  partout  leur 
triomphe.  Tout  tombe  entre  les 
mains  du  Cercle  populaire,  pou- 
voirs, administrations  ;  les  car- 
dinaux sont  forcés  de  fuir  ou 
de  se  cacher.  Enfin  on  désarme 
les  suisses  et  le  Pape,  livré  à 
une  garde  révolutionnaire  ,  est 
réduit  à  ne  prendre  plus  aucune 
part  au  gouvernement. 

20.  Ibrahim  Pacha  ,  fils  et 
successeur  de  Méhémet-Ali , 
meurt  suintement,  et  la  vice - 
royauté  d'Egypte  à  laquelle  il 
venoit  d'être  appelé,  pusse  en 
vertu  du  traité  de  1840,  à  son 
frère  Abbas- Pacha. 

24  et  25.  Le  Pape  ne  se 
voyant  plus  en  sûreté  à  Rome, 
quitte  cettecapitale  et  ses  Etats. 
C'est  à  laide  des  ambassadeurs 
de  France  et  de  Bavière , 
MM.  d'Harcourt  et  De  Spaur, 
que  le  malheureux  Pontife 
parvient  à  tromper  la  surveil- 
lance dont  il  est  l'objet  ;  il  va 
se  réfugier  à  Gaëte  ,  dans  1  e 
royaume  de  Napies. 


ACTES  DU  CONCILE  DE  WI  RZBOL  RG. 

LETTRE  PASTORALE 

Adressée  par  les  Archevêques  et  Eoèques  allemands ,  réunis  à 
tVurzbourg ,  aux  fidèles  de  leurs  diocèses. 

Salut  et  bcne'diction  en  Dieu,  le  Pcic,  et  eu  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  aux  fidèles  de  nos  diocèses! 

Si  toutes  les  fois  que  de  grandes  épreuves  édatentsur  les  peuples, 
et  que  de  grands  dangers,  des  ébranlements  terribles  agitent  l'Eglise 
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de  Dieu,  les  pisteurs  se  sont  toujours  réunis  pour  prier  et  se  concer- 
ter pour  le  salut  de  leurs  troupeaux,  jamais  assurément  il  n'y  eut  un 
temps  qui,  plus  que  le  nôtre,  exigea  une  semblable  uuion  de  prières 
et  de  conseils. 

Un  bouleversement  profond  a  ébranlé  toute  l'Europe.  Le  mouve- 
ment est  devenu  un  fleuve  puissant  qui  déborde  partout  et  enveloppe 
les  nations.  Les  vagues  furieuses  ébraulent  les  trônes  ;  l'ancien  ordre 
de  choses  s'écroule;  il  n'est  pas  une  nation  qui  ne  soit  atteinte.  Les 
flots  écuroants  battent  même  l'édifice  divin;  l'esprit  de  négation  et 
d'incrédulité  ose  livrer  peut-être  la  dernière,  mais  aussi  la  plus  fu- 
rieuse attaque  contre  l'Eglise,  qui  a  soute uu  victorieusement  les  tem- 
pêtes de  dix-huit  siècles. 

C'est  pourquoi  nous,  les  évêques  d'Allemagne,  à  l'exception  de 
ceux  que  reteuoieut  ou  la  maladie  ou  d'invincibles  obstacles,  animés 
par  la  mémoire  du  passé  et  par  les  monuments  d'une  pieuse  anti- 
quité, nous  nous  sommes  réunis  dans  la  vénérable  ville  de  Wurzbourg, 
et  là,  nous  avons  délibéré  ensemble,  après  avoir  reçu  le  corps  de 
Notre-Seigneur  de  la  main  du  plus  âgé  d'entre  uous,  après  avoir  ap- 
pelé sur  nous  la  bénédiction  du  Saint-Esprit  et  les  prières  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles. 

Et ,  avant  tout,  quel  devoit  être  le  sujet  de  nos  délibérations? 
Avions-nous  a  chercher  un  centre  d'unité  pour  l'Eglise  menacée  dans 
ces  temps  de  discordes  et  de  dissensions  religieuses?  Devions-nous 
chercher  un  pilote  pour  conduire  et  diriger  l'arche  de  salut  à  travers 
les  lames  de  cette  mer  tourmentée? 

Bien -aimés  dans  le  Seigneur,  vous  connoissez  le  roc  de  l'unité, 
sur  lequel  le  Christ  a  bâti  son  Eglise,  afin  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévalent  point  sur  elle.  Vous  connoissez  le  pilote  que  notre  di- 
vin Maître  s'est  choisi,  nour  conduire  le  vaisseau  à  travers  tous  les 
récifs  et  tous  les  orages  des  siècles,  ce  vaisseau  dont  le  mât,  suivant 
un  saint  Père,  est  la  croix,  dont  les  anges  sont  les  nautonniers,  dont 
le  port  est  le  paradis,  dont  le  but  est  l'éternité.  Aussi  c'est  vers  lui 
que  sont  d'abord  dirigés  les  regards  de  vos  évêques,  vers  le  siège  de 
de  saint  Pierre,  et  dont  saint  Irénéeadil  que  toutes  les  églises  doivent 
se  tourner  vers  ce  centre,  à  raison  de  sa  haute  suprématie.  Doue, 
nous  avous  déposé  nos  promesses  de  fidélité  et  d'obéissauce  aux 
pieds  du  Père  de  la  chrétienté,  de  notre  bien-aimé  Pie  IX.  Donc 
notre  première  parole  a  été  celle-ci  :  Aucun  artifice,  aucune  puissance 
du  monde  ne  pourront  uous  détacher  de  cette  sainte  fidélité,  par  la- 

Suelle  l'épiscopat  allemand  se  rattache,  ferme  et  unanime,  au  vicaire 
c  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
Ou  bi  en  avions-nous  à  délibérer  sur  la  part  que  nous  voudrions 
abandonner  de  la  vérité  éternelle,  de  la  doctrine  du  Crucifié,  sur  la 
part,  comme  dit  l'apôtre,  que  nous  voulions  faire  aux  nouveautés 
funestes,  aux  discussions  d'une  fausse  science,  â  ceux  qui  confondent 
Ja  vérité  divine  avec  le  mensonge,  honorant  et  priant  la  créature  plus 
que  le  Créateur? 
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Bien-aimés  dans  le  Seigneur,  tous  le  savez,  la  vente  est  éternelle 
et  immuable  comme  Dieu  même,  qui  nous  Ta  donnée  dans  son  Fils 
unique  ;  de  même  que  l'Eglise  l'a  reçue  de  son  divin  fonda  leur  comme 
un  héritage  céleste,  de  même,  en  vertu  de  l'Esprit  saint  toujours  pré- 
sent dans  son  sein,  elle  la  conserve  et  la  trausmet  de  génération  en 
génération,  malgré  toutes  les  attaques  de  l'esprit  de  mensonge,  en 
sorte  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  s'en  est  changé  ni  perdu  un  seul 
iota.  C'est  pourquoi  vos  évêques  rassemblés  ont  de  nouveau  confessé 
hautement,  solennellement  cette  vérité  devant  l'autel  du  Dieu  en  trois 
personnes  telle  que  l'a  si  magnifiquement  cousiguée  le  dernier  concile 
général  de  Trente  dans  le  symbole.  C'est  pourquoi  nous  tous,  nous  nous 
sommes  donné  la  main  dans  une  joyeuse  unanimité  pour  maintenir, 
pour  étendre  cette  vérité  divine,  dans  laquelle  seule  se  trouve  le  sa- 
lut. C'est  pourquoi  nous  avons  adopté  pour  second  axiome,  celui-ci  : 
Nous  vivrons,  nous  mourrons  dans  celte  vérité,  pour  cette  vérité  et 
pour  y  conduire  les  troupeaux  que  Dieu  nous  a  confiés. 

Ou  bien  encore  avions-nous  a  nous  entendre  sur  ce  que  sont  pour 
nous  les  mouvements  de  ces  temps?  Sur  la  part  que  la  lutte  actuelle 
exige  de  nous?  Sur  la  manière  dont  nous  envisageons  ce  qu'aujour- 
d'hui on  appelle  la  résurrection  et  Je  progrès? 

Bien-aimés  dans  le  Seigneur ,  vous  savez  que  l'Eglise  avant  tout 
autre  offre  le  vrai  progrès,  un  progrès  qui  nous  affranchit  de  la  folie 
et  du  péché  pour  uous  donuer  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Cepen- 
dant, nous  aussi,  nous  ne  méconnoissous  pas  ce  qu'ont  de  grand  et  de 
noble  les  éléments  qui  luttent  aujourd'hui  dans  la  société,  ni  la  valeur 
de  ces  efforts  qui  veulent  atteindre  une  liberté  civile  et  nationale, 

S lus  vraie,  plus  juste  que  dans  le  passé.  Mais  chaque  pas  en  avant 
oit  être  légal  ;  autrement  il  nous  feroil  rétrograder  vers  un  ordre  de 
choses,  comme  le  prouvent  les  signes  du  temps,  qui  nous  menace 
d'une  effroyable  anarchie.  C'est  pourquoi  vos  évêques  réunis  se  sont 
particulièrement  engagés  à  soutenir  le  respect  dû  aux  pouvoirs  éta- 
blis de  Dieu  par  le  respect  de  la  religion.  C'est  pourquoi  ils  se  sont 
de  nouveau  engages  à  rester  fidèles  à  leurs  princes,  à  leurs  autorités, 
dont  la  puissance  légitime  est  la  plus  forte  garantie,  la  délcuse  la 

S lus  solide  d'une  vraie  liberté,  également  éloiguéc  de  la  tyrannie  et 
e  l'anarchie. 

C'est  pourquoi ,  enfin,  ils  ont  choisi,  pour  troisième  axiome,  cet 
avertissement  de  l'apôtre  :  a  Soyez  soumis  pour  l'amour  de  Dieu  à 
toute  sorte  de  personnes,  soit  au  Roi,  comme  au  souverain ,  soit  aux 
gouverneurs,  comme  à  des  hommes  envoyés  par  lui  pour  punir  les 
méchants  et  pour  récompenser  les  bons*  Car  la  volonté  de  Dieu  est 
que  par  votre  bonne  vie  vous  fermiez  la  bouche  aux  ignorants  et 
aux  insensés ,  étant  libres,  non  pour  vous  servir  de  votre  liberté 
comme  d'un  voile  qui  couvre  vos  mauvaises  aclious,  mais  pour  agir 
cu^serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  ces  décisions  cl  ces^  engagements,  bien-aimés,  nous  avons 
dirigé  notre  examen  sur  'a  vie  intime  de  l'Eglise  ,  et  nous  nous 
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sommes  demandé  commeut  nous  pouvions  la  réchauffer  quand  elle 
s'est  refroidie,  la  fortifier  quand  elle  s'est  affaiblie,  et  enfin  (comme  il 
arrive  si  souvent,  hélas,  de  nos  jours)  la  ranimer  quand  elle  s'est 
éteinte  dans  les  vanités  d'une  existence  sensuelle,  afin  de  pouvoir 
diriger  les  regards  et  le  cœur  de  l'homme  vers  l'unique  nécessaire. 

Alors,  nous  rappelant  les  paroles  du  divin  Maître:  «Quant  au 
sel ,  c'e>l  une  bonne  chose  ;  mais  s'il  perd  sa  force,  avec  quoi  sale- 
ra-t-on?  »  En  toute  humilité,  nous  nous  sommes  considérés  nous- 
mêmes  et  nos  coopérateurs  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Puis,  après  un 
mûr  examen,  nous  avons  anèié  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
entretenir,  étendre  et  fortifier  un  véritable  esprit  sacerdotal,  tel  que 
l'accomplissement  des  pratiques  pieuses,  l'extension  de  la  science 
ecclésiastique,  le  rétablissement  de  la  discipline,  la  convocation 
périodique  de  conciles  et  de  synodes  provinciaux  ;  de  telle  sorte  que 
nous  soyons  toujours  pour  vous  des  serviteurs  du  Christ,  et  vos  guides 
dans  la  voie  du  salut  ;  toujours  forts  pour  soutenir  les  luttes  et  les 
fatigues  de  notre  charge;  toujours  prêts  à  accepter  les  combats  et  les 
sacrifices  de  l'avenir. 

De  celte  vie  intime,  nous  avons  ensuite  porté  nos  regards  sur  les 
dangers  extérieurs  qui  menacent  l'Eglise;  ces  dangers  qui,  selon 
saint  Pierre,  prennent  parmi  le  peuple  la  forme  de  faux  prophètes, insi« 
Nient  des  erreurs  renoncent  au  Seigneur  qui  les  a  rachetés,  attirent 
une  prompte  ruine,  et  qu'une  foule  de  gens  suivent  pour  leur  propre 
crte  et  au  détriment  de  la  vérité.  Car  vous  n'ignorez  pas  avec  quelle 
ardiesse  les  ennemis  du  Crucifié  s'élèvent  dans  un  temps  plus  porté 
à  favoriser  les  erreuis  humaines  que  la  vérité  divine.  Aussi  est-ce 

5 oui  les  gardiens  un  devoir  incessant  de  veiller  sur  les  remparts  de 
ci  usalcm,  afin  que  d'une  main  ils  en  élèvent  les  murs,  tandis  que  de 
l'autre  ils  combattent  l'ennemi ,  afin  qu'au  milieu  de  tant  d'éléments 
destructeurs,  les  égarés  soient  avertis,  les  fidèles  fortifiés,  la  dignité, 
les  droits  de  l'Eglise  toujours  sauvegardés. 

Enfin,  bien  aimes,  comment  aurions-nous  pu  oublier,  quand  par- 
tout les  relations  politiques  changent  autour  de  nous,  les  futurs  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ?  Nous  n'avons  pas  un  instant  entretenu 
l'idée  qu'ils  dussent  être  complètement  séparés;  que  si,  même  d'un 
côté,  on  tendoil  à  celte  séparation,  elle  ne  seroit  ni  entière,  ni  de 
longue  durée. 

L'Eglise, cette  mère  tendre  pour  tous  ses  enfants,  pour  les  infidèles 
comme  pour  les  fidèles,  n'en  exclut  aucun  de  ses  bénédictions,  qu'elle 
leur  dispense  au-dehors  et  au-dedans.  Bien  moins  encore  voudroit- 
ellc  les  refuser  à  la  commune  patrie  qu'elle  possède  comme  une 
partie  de  la  chrétienté,  qu'elle  espère,  Dieu  aidant,  voir  revenir  à 
elle,  pour  contribuer  à  sa  résurrection,  à  son  unité,  à  sa  grandeur,  à 
sa  pm&sance. 

Elle  est  toujours  prête  à  épancher  sur  cette  patrie  toutes  les  bé- 
nédictions de  sa  force  vivifiante  ,  pourvu  qu'où  n'en  arrête  ni 
dcliuise  l'efficacité.  Mais  elle  prétend  avoir  sa  part  des  droits  et 
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des  libertés  qui  doivent  former  la  base  des  nouveaux  Etats  -  elle 
ne  souffrira  jamais  qu'un  esprit  étroit  et  égoïste  lui  en  ravi.se une 
portion. 

Aussi  veut-elle  recouvrer  cette  indépendance  qui  lui  appartient,  et 
dont  elle  a  été  si  longtemps  privée  pour  le  malheur  de  tous.  Avant 
tout  elle  sauvegardera  ,  elle  n'abandonnera  jamais  son  droit  sacré 
de  surveillance  sur  l'éducation,  afiu  qu'elle,  la  fondatrice  des 
écoles  populaires,  ne  se  voie  pas  enlever  les  cœurs  de  ses  enfants. 

Ces  choses,  bien-aimés,  et  celles  qui  s'y  rattachent,  quiétoient  de- 

fiuis  longtemps  l'objet  de  nos  soucis,  ont  rempli  le  cercle  de  nos  dé- 
ibérations  et  de  nos  résolutions.  Et  si  vous  aviez  pu  voir  ce  magni- 
fique esprit  de  charité  fraternelle,  le  zèle  pur,  la  pieuse  prévoyance 
qui  ont  animé  nos  conseils,  l'unité  catholique ,  cet  éternel  héritage  de 
notre  sainte  Eglise,  qui  régnoit  sur  les  âmes  de  vos  évèques  et  de 
vos  pasteurs,  vous  vous  seriez  jetés  avec  nous  à  genoux  dans  un  pro- 
fond sentiment  de  gratitude  pour  louer  Celui  qui  est  avec  les  siens 
jusqu'à  la  fin. 

Aussi  esperons-nous  que  Dieu  accordera  sa  bénédiction  anx 
prières  et  aux  exhortations  que  nous  allons  vous  adresser  à  la  fin 
de  celle  pastorale,  le  cœur  plein  d'un  amour  fraternel  pour  vous 
tous,  d'une  sollicitude  sincère  pour  votre  bien  spirituel  et  temporel. 

Bien-aimés,  les  temps  actuels  sont  sérieux  et  importants,  persoune 
ne  peut  dire  ce  qu'ils  uous  tiennent  eu  réserve.  Les  éléments  qui  fer- 
mentent aujourd'hui  finiront  ils  par  se  coordonner  tranquillement 
dans  l'ordre  et  la  paix,  ou  bien  serons-nous  exposés  à  de  nouvelles, 
à  de  plus  grandes  tempêtes ,  on  encore,  traverserons-nous  une  pé- 
riode qui  nous  ramènera  à  la  situation  de  l'Eglise  primitive,  quand 
la  jeune  fiancée  du  Sauveur,  opprimée,  torturée  de  toutes  les  façons, 
ne  comptoit  que  sur  elle-même  et  sur  la  force  divine  qui  réside  eu 
elle,  jours  de  persécution  et  de  souffrances,  mais  aussi  jours  de 
triomphe  et  degloire? 

Voilà  ce  que  nous  ignorons  ;  mais  nous  savons  au  moins  que  la 
lutte  aciuellc  sera  pour  l'Eglise  une  source  de  bénédictions;  que  plus 
1  épreuve  sera  cruelle,  plus  la  victoire  sera  proche  et  certaine.  Car  la 
vie  du  Christ  fait  la  vie  de  son  Eglise  :  la  croix  du  Christ  eu  forme 
l'héritage,  et  dans  la  victoire  du  Sauveur  elle  trouve  un  gage  de  son 
triomphe  éternel.  Aussi,  nous  vous  exhortons  à  persévérer  dans  la 
foi,  car  la  foi  est  le  chemin  de  la  vie  par  lequel  uous  arrivons  à 
vaincre  le  monde.  Cher  et  bien-aimé  peuple  catholique,  c'est  préci- 
sément pirce  que  la  foi  de  tes  pères  est  si  profondément  enracinée 
dans  ton  cœur,  c'est  parce  qu'elle  est  inébranlable  que  l'esprit  d'in- 
crédulité n'a  pu  réussir  à  déchristianiser  notre  chère  patrie.  Cepen- 
dant cet  esprit  est  puissant  et  il  a  étendu  au  loin  ses  sombres  ailes.  Il 
a  pénétré  dans  vos  assemblées  et  règne  dans  uu  grand  nombre  d'à- 
sociations. 

Il  parle  dans  mille  ouvrages  et  prêche  sur  vos  places  et  vos  routes; 
il  remplit  l'air  que  vous  respirez  cl  voudroil  éteindre  dans  vos  âmes 
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la  sainte  flamme  de  la  foi.  Soyez  donc  sur  vos  garde?,  pour  que  pcr« 
soone  ne  vous  enlève  le  trésor  de  votre  vie. 

Mais  comme  l'Eglise  esi  le  foyer  et  la  gardienne  de  la  foi,  atta- 
chez-vous avec  force  à  celle  que  Jésus-Christ  a  établie  pour  colonne 
et  rempart  de  la  vérité;  attachez- vous  aussi  à  son  chef  visible,  qui 
a  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  lien  de  l'unité  dans  la  foi.  Quoique  le 
monde  puisse  vous  le  reprocher  et  vous  mépriser,  recounoissez  dans 
cette  union  intime  avec  tous  les  catholiques  votre  plus  grand  bon- 
heur, et  surtout  ne  vous  laissez  pas  égarer  parles  inventions  de  ceux 
qui  accuseront  comme  non  allemand  votre  fidèle  attachement  à  l'E- 
glise et  à  son  chef;  par  ceux  qui  dans  leur  folie  veulent  déchirer  le 
corps  du  Christ,  par  lequel  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  sont  appelés  à  l'union  fraternelle. 

En  même  temps,  afin  que  ceux  qui  pensent  mal  de  vous  et  vous  con- 
sidèrent comme  des  malfaiteurs,  voient  vos  bonnes  œuvres  et  rendent 
grâces  à  Dieu  au  jour  où  il  vous  visitera,  tenez-vous  fermes  daus  l'a- 
mour qui  est  1  accomplissement  de  la  loi. 

Autant  que  vous  le  pourrez  ,  soyez  eu  paix  avec  tout  le  monde, 
même  avec  les  hommes  qui  vous  accusent;  bénissez  ceux  qui  vous 
maudissent  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  persécutent. 

Avant  tout ,  montrez  vous  les  amis,  les  frères  des  pauvres,  des 
malades  et  des  affligés  ,  et  précisément  dans  ces  temps  d'épreuves, 
recounoisstz  un  vaste  champ  pour  voire  activité  chrétienne,  champ 
auquel  vous  ne  pourrez  jamais  travailler  suffisamment. 

L'Eglise  fut  toujours  la  mère  des  pauvres;  prenez  sa  place  comme 
étant  ses  vrais  enfants,  aujourd'hui  qu'elle  est  devenue  pauvre  eu  biens 
temporels. 

Vous  entendez  souvent  des  discours  sur  l'égalité,  la  fraternité. 
Bien-aimés  ,  laissez  les  discours  à  autrui;  mais  vous,  agissez.  Aimez, 
comme  dit  saint  Jean,  non  avec  des  mots  et  la  langue,  mais  de  fait  et 
en  réalité.  Montiez  dans  un  monde  où  le  règne  de  l'égoisme  et  du 
sensualisme  parolt  avoir  anéanti  le  véritable  sentiment  de  la  charité 
chrétienne,  montrez  que  la  charité,  née  de  la  foi,  ue  recule  devant 
aucun  sacriGce,  devant  aucuii  dévouement  pour  Celui  qui  nous  a  ai- 
més d'abord,  et  s'est  offert  à  la  mort  pour  nous. 

Enfiu,  élc\cz  vos  yeux  et  vos  cœurs  en  haut,  là  où  habite  le  Sei- 
gneur, et  ne  vous  fatiguez  à  lui  demander  son  sc(  ours  par  la  prière 
et  les  larmes;  car  la  pnèie  sépare  les  nuages  de  l'angoisse  et  assure 
la  paix,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse.  Durant  son  pèlerinage  vers  la 
terre  promise ,  jamais  Israël  n'invoqua  vainement  le  Dieu  de  ses 
pères,  et,  au  milieu  de  ses  luttes,  de  ses  soullrances  sur  la  route  vers 
Jérusalem,  jamais  l'Eglise  n'adressa  en  vain  ses  prières  à  son 
maître  et  Seigneur.  Un  peuple  qui  prie  est  inviucible  devant  Dieu, 
car  non-seulement  le  Christ  et  ses  anges  se  réunissent  pour  venir  en 
aide  à  ceux  qui  prient,  dit  Oi igèue,  mais  les  saints  prennent  aussi 
une  part  active  pour  assurer  à  la  prière  son  efficacité.  C'est  parce 
que  l'esprit  de  piété  et  de  prière  a  dispa.ru  de  tant  de  cœurs, 
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de  tant  de  maisons,  de  tant  de  communes,  que  nous  voyons  tint  de 
tromperies  et  ii  peu  de  vérité,  tant  de  lâcheté  et  si  peu  de  force,  tant 
d'angoisses  et  si  peu  de  consolations  parmi  vous,  car  voici  ce  que 
vous  devez  savoir  :  Vous  ne  vous  sauverez  pis  tout  seuls;  ni  l'esprit 
de  l'homme,  ni  la  sagesse  humaine,  ni  des  lois  nouvelles  ou  de  nou- 
velles constitutions  ne  vous  apporteront  le  salut. 

Le  .salut  vient  uniquement  de  Dieu  et  il  l'accordera  seulement  k  ceux 
qui  le  lui  demanderont  en  toute  humilité,  par  la  voie  de  son  Eglise; 
comme  autrefois,  a  la  fin  d'une  grande  période  historique,  l'Eglise  a 
sauvé  l'Europe  de  la  barbarie  et  de  la  superstition,  de  même  à  la  fin 
d'une  autre  période  non  moins  grande,  elle  sera  encore  le  moyen  par 
lequel  l'éternel  consolateur  sauvera  l'Europe  des  maux  que  lui  pré- 
pare l'esprit  du  sophisme  et  de  l'incrédulité  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  C'est  pourquoi,  nous  vous  le  répétons ,  bien-airaés, 
écoutrz  nos  prières  et  nos  avertissemeus,  car  c'est  Dieu  qui  vous  parle 
par  notre  bouche  et  d'une  façon  bien  plus  sérieuse,  plus  redoutable 
encore  par  les  événements  et  les  signes  de  notre  temps.  Longtemps  il 
a  parlé  aux  peuples  et  ils  ne  l'ont  pas  écouté;  il  a  voulu  gagner  leurs 
cœuis  par  des  béuédirlious  sans  nombre,  ils  ne  l'ont  pas  reconnu-,  par 
des  épieuves  sérieuses,  par  la  guerre,  par  la  maladie,  par  la  famine,  il  a 
cherché  à  rappeler  les  nations  à  lui  et  elles  n'y  ont  pas  fait  attention. 

Alors  il  a  laissé  se  déchaîner  les  tempêtes  de  la  sédition  et  de  l'in- 
surrection; elles  se  sont  étendues  sur  les  princes  et  sur  les  peuples; 
elles  ont  ébranlé  les  palais  sur  leurs  hauteurs  et  les  cabanes  dans 
leurs  vallons,  elles  ont  emporté  dans  leur  course  furieuse  une  foule 
d'anciennes  digues  et  de  vieilles  routes,  en  sorte  qu'enfin  les  gens 
pleins  de  sécurité  se  sont  troublés,  les  endormis  se  sont  réveillés,  les 
orgueilleux  se  sont  courbés,  et,  chose  vraie  entre  toutes,  la  main  du 
Seigneur,  notre  Dieu,  ne  se  retirera  pas  de  dessus  celte  génération 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  reconnoisse  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que,  humble  et 
suppliante,  elle  se  rassemble  autour  delà  croix  dédaiguée,  jusqu'à  ce 
qu  elle  honore  dans  l'Eglise,  que  Jésus-Christ  a  rachetée  deson  sang, 
la  mère  qui  seule  conduit  les  hommes  au  salut.  Or  donc,  élevez  vos 
tètes  et  reconnotssez  dans  ces  jours  ce  qui  sert  à  votre  paix. 

Nous  terminerons  par  ces  paroles  de  l'Apôtre:  «  Elevez-vous  sur 
le  fondement  de  votre  foi  sainte  et  priant  par  le  Saint-E*prit,  cotiser  - 
vez-vous  dans  l'amour  de  Dieu,  attendant  la  miséricorde  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  vie  éternelle.  » 

Donné  à  Wurzbourg,  au  jour  du  saint  Evêque  Martin,,  en  Tan  du 
du  Seigneur  184H. 

(Lt-i  antres  pièces  à  la  prochaine  ticrai&on.) 
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PROTESTATION  DE  PIE  IX. 

Le  Souverain-Pontife  h  peine  arrivé  à  Gaëtc,  a  publié  la  déclara- 
tion suivaule  : 

PIE  IX  PAPE,  à  ses  sujets  bicn-aimés. 

«  Les  violences  exercées  contre  Nous  ces  jours  derniers  ,  et  la  vo- 
lonté manifestée  de  se  précipiter  dans  d'autres  excès  (que  Dieu  veuille 
éloigner  ses  malheurs,  en  inspirant  des  sentiments  d  humanité  et  de 
modération  dans  les  âmes!)  Nous  ont  contraints  à  Nous  séparer  mo- 
mentanément de  Nos  sujets  et  de  Nos  enfants,  que  Nous  avons  tou- 
jours aimés  et  que  Nous  aimons  toujours. 

»  Parmi  les  motifs  qui  Nous  ont  déterminé  à  cette  séparation  (et 
Dieu  sait  combien  elle  est  douloureuse  à  Notre  cœur  !) ,  celui  dont 
l'importance  est  la  plus  grande,  c'est  d'avoir  la  pleine  liberté  dans 
l'exercice  de  la  puissance  suprêmedu  Saint-Siège,  exercice  que  l'uni- 
vers catholique  pourroit  supposer  à  bon  droit,  dans  les  circonstances 
actuelles,  n'être  plus  libre  entre  nos  mains.  Que  si  une  telle  violence 
est  pour  Nous  le  sujet  d'une  grande  amertume,  cette  amertume  s'ac- 
croît outre  mesure,  quand  Nous  pensons  à  la  tache  d'ingratitude  dont 
s'est  couverte,  à  la  tacc  de  l'Europe  et  du  monde,  une  classe  d'hommes 
pervers,  et  bien  plu<  encore  à  la  tache  qu'a  imprimée  sur  leurs  âmes 
la  colère  de  Dieu,  qui,  tôt  ou  tard,  exécute  les  châtiments  prononcés 
par  son  Eglise. 

»  Dans  l'ingratitude  de  Nos  enfants,  Nous  reconnoissons  la  main 
du  Seigneur  qui  Nous  frappe,  et  qui  veut  que  Nous  expiions  Nos  pé- 
chés et  ceux  des  peuples.  Mais  Nous  ne  pouvons,  sans  trahir  Nos  de- 
voirs, Nous  abstenir  de  protester  solennellement  eu  présence  de 
tous  (comme  dans  la  funeste  soii  ée  du  16  novembre  et  dans  la  mati- 
née du  17,  Nous  avons  protesté  verbalement  devant  le  corps  diplo- 
matique, qui  Nous  avoit  honorablement  entouié  et  qui  a  tant  contri- 
bué à  fortifier  Noire  cœur) ,  que  Nous  avons  soufl'eit  une  violeuce 
inouïe  et  sacrilège.  Laquelle  protestation  Nous  euteudons  renouveler 
solennellement  eu  la  circonstance  présente,  à  savoir  que  Nous  avons 
été  opprimé  par  la  violence;  et,  en  conséquence,  Nous  déclarons 
tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite,  nuls  et  de  nulle  valeur  ni  force 
légale. 

»  Les  dures  vérités  et  les  protestations  que  Nous  venons  d'exposer, 
ont  été  arracnéesà  Nos  lèvres  par  la  méchanceté  des  hommes  et  par 
Notre  conscience,  laquelle,  dans  les  circonstances  présentes,  Nous  a 
excité  avec  force  â  l'accomplissement  de  Nos  devoirs.  Toutefois,  eu 
présence  même  de  Dieu,  et  tandis  que  Nous  le  prions  et  supplions 
d'apaiser  sa  colère ,  Nous  avons  la  confiance  qu'il  ne  nous  sera  pas 
défendu  de  commencer  Notre  prière  par  ces  paroles  d'uu  saint  roi 
et  prophète:  u  Seigneur,  souvenez  voue  de  David  et  de  toute  m 
mansuétude.  1» 
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»  Et  cependant,  ayant  à  cœnr  de  ne  pas  laisser  sans  chef,  à  Rome, 
le  gouvernement  de  Notre  Etat,  Nous  nommons  une  Commission  de 
gouvernement,  composée  des  personnes  suivantes  : 

»  Le  Cardinal  Castracane, 

»  Mgr  Robet  to-Roberti, 

»  Le  prince  de  Roviano, 

»  Le  prince  Barbcrini, 

»  Le  marquis  Bevilacqua  de  Bologne, 

»  Le  marquis  Rien  de  Maceratn, 

»  lie  lieutenant  général  Zucrhi. 

»  Eu  confiant  à  ladite  Commission  de  gouvernement  la  direction 
temporaire  des  affaires  publiques,  Nous  recommandons  à  tous  Nos 
sujets  et  fils  le  calme  et  la  conservation  de  l'ordre. 

»  Enfin,  Nous  voulons  et  ordonnons  que  de  ferventes  pi  ières  s'e- 
levent  chaque  jour  vers  Dieu  pour  Notre  humble  Personne,  et  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  le  monde,  et  spécialement  dans  Notre 
Etat  et  à  Rome,  où  sera  toujours  Notre  Cœur,  quelle  que  soit  la  par- 
tie du  bercail  du  Christ  qui  nous  abrite.  Et  Nous,  comme  c'est  le 
devoir  du  suprême  sacerdoce,  et  avant  tout,  Nous  invoquons,  très- 
dévotement,  la  souveraine  Mère  de  miséricorde,  la  Vierge  immaculée, 
et  les  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  afin  que  comme  Nous  le  désirons 
ardemment,  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  soit  éloignée  de  la 
ville  de  Rome  et  de  tous  Nos  Etats. 

»  Donné  à  Gaéte,  le  27  novembre  1848. 

»  PIUS,  Papa  IX.  » 

MEDULLA  THEOLOGIE  MORALIS 

DERMANNI  BfJSEMBAUM. 

M.  Caslernian,  de  Tournai  ,  vient  d'achever  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  en  1  vol.  in-18,  1 346  pages,  prix  5  francs.  Cette  édi- 
tion a  été  revue  et  coi  rigée  avec  un  soin  tout  particulier.  Elle  est  con- 
forme à  l  édition  romaine  de  la  Propagande,  faite  en  i844»  Pre" 
inier  volume  contient  le  texte  du  P.Busembaum.  Le  second  volume 
contient  les  analyses  de  différentes  constitutions  apostoliques  en  rap- 
poit  avec  des  questions  pratiques  de  nos  jours,  telles  que  des  mariages 
mixtes,  des  sociétés  secrètes,  de  l'usure,  etc.  En  outre  différentes 
séries  de  propositions  condamnées  par  le  St-Siége,  L«  pratique  du 
confesseur  de  Sl-Alphonse  de  Liguori  et  une  dissertation  .*age  et  mo- 
dérée sur  l'absolution  à  donner  ou  à  différer  aux  récidifs,  par  le 
P.  Jérôme  Andrcucn,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  tête  du  premier 
volume,  se  trouve  une  dissertation  sur  l'ouvrage  même  de  Busembaum. 
Cette  pièce,  insérée  déjà  dans  l'édition  romaine,  montre  le  vrai  mé- 
rite de  l'auteur.  On  y  trouve  que  vingt-cinq  ans  après  la  première 
publication,  faite  en  1645,  conformément  au  désir  de  Christophe 
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Bernard  de  Gaîen  ,  prince-évêque  de  Cologne  ,  plus  de  cinquante 
éditions  avoient  vu  le  jour;  qu'ensuite  elles  se  succédèrent  avec  une 
telle  rapidité  dans  tous  les  pays  catholiques  de  l'Europe,  que  vers 
1770  on  en  compta  au-delà  de  deux  cents.  Ce  succès  prouve  que  jus- 
qu'alots,  le  livre  du  P.  Busembaum  n'avoit  guère  eu  de  contradicteurs 
sérieux.  Des  Evêqurs  illustres  l'adoptoieut  dans  leurs  séminaires  et 
eu  f,  soient  la  matière  des  examens  du  jeune  clergé»  St-Alphonse  de 
Liguori  les  eu  loua  dans  un  opus<  ule  en  174^,  et  y  exprima  le 
désir  de  les  voir  imiter  par  tous.  Vers  1757  ,  pour  donner  plus 
de  poids  au  fameux  livre  Extrait»  de»  atsertion» ,  etc.  ,  les 
malveillants  publièrent  une  édition  falsifiée  de  Busembaum,  et 
une  autre  des  doctes  commentaires  de  ce  premier  par  le  P.  Claude 
La  Croix.  Leur  inique  manœuvre  réussit  au  point,  que  par  décrets  des 
parlements  respectifs  les  dits  ouvrages  furent  livrés  au  feu  à  Paris,  à 
Toulouse,  et  ailleurs.  Cependant  vers  cette  époque,  St-Alphonse  de 
Liguori  venoit  de  prendre  pour  base  de  sa  grande  théologie,  le  texte 
même  du  P.  Busembaum.  Il  n'a  fait  que  le  commenter  j  rarement  il 
en  diflere  d'opinion.  Dans  les  éditions  de  l'ouvrage  du  saint,  le  texte 
de  Busembaum  estpour  l'ordinaire  indiqué  par  guillemets.  Dans  l'édi- 
tion romaine  du  P.  Busembaum  et  dans  celle  de  Tournai,  les  correc- 
tions ou  opinions  différentes  de  Sl-Liguori  sont  insérées  par  renvois. 
Par  ce  moyen,  ces  deux  éditions  mettent  devant  les  yeux  la  doctrine 
même  de  Sl-Liguori. 


DE  L'AUTORITÉ. 

UNITÉ  DU  POUVOIR  SOUVERAIN  DANS  LES  GOUVERNEMENTS 

CONSTITUTIONNELS. 

Dans  les  Emts  ou  une  révolution  populaire  a  lieu  ,  c'est-à-dire 
«•ù  l'autorité  est  renversée  par  la  multitude  ,  le  pouvoir  se  réor- 
ganise presque  nécessairement  dans  le  sens  de  cette  révolution. 
On  fesoit  tels  et  tels  reproches  'au  souverain,  on  s'pppuyoit  sur 
tels  ou  tels  griefs  ;  si  le  souverain  est  vaincu  dans  une  lutte  vio- 
lente, s'il  tombe,  le  pouvoir  de  fait  qui  le  remplace,  ne  peut  man- 
quer de  songer  d'abord  à  redresser  les  griefs  el  à  faire  cesser  les 
plaintes.  Mais  ce  qui  ne  l'occupe  pas  moins  ,  c'est  d'empêcher 
le  retour  des  injustices  et  des  abus  anciens  ;  et  pour  y  parvenir, 
on  est  naturellement  porté  à  limiter  le  pouvoir  du  souverain  nou- 
veau. De  là  les  différentes  institutions  des  gouvernements  mixtes, 
les  conseils  nationaux  sous  le  titre  de  parlement,  de  chambre», 
à' Etat»- gêner  aux,  etc.,  et  la  division  des  pouvoirs.  On  a  voit  cru 
remarquer,  que  lorsqu'un  même  homme  peut  dicter  la  loi  et  la 
faire  exécuter,  il  n'y  a  rien  qui  l'arrête  ,  et  qu'il  est  maître  ab- 
solu; ce  qui  est  vrai  au  fond.  Car  l'attribut  du  pouvoir  souve- 
rain, c'est  de  commauder  et  d'être  obéi.  On  s'est  dit  en  consc- 
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qucnee,  que  le  moyen  de  rendre  les  nbus  d'autorité,  sinon  im- 
possibles, du  moins  plus  difficiles,  ce  seroit  de  décomposer  et  de 
partager  l'autorité,  en  fcsant  par  exemple  un  pouvoir  législatif, 
un  pouvoir  exécutif,  un  pouvoir  judiciaire,  etc.,  et  d'attribuer 
ces  pouvoirs  à  des  personnes  ou  à  des  assemblées  différentes. 
Par  un  deuxième  calcul,  suite  naturel  du  premier,  on  a  voulu 
que  les  parts  fussent  à  peu  près  égales,  afin  qu'elles  pussent  se 
contro-ba lancer  mutuellement  ;  et  c'est  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  V équilibre  des  pouvoirs. 

Si  ce  raisonnement  étoit  juste  et  fondé,  il  est  évident  que,  mis 
en  pratique,  au  lieu  de  détruire  les  abus,  il  détruiroit  la  souve- 
raineté elle-même.  En  effet  l'existence  de  plusieurs  pouvoirs  égaux 
seroit  la  négation  d'un  j.  ouvrir  supérieur.  Le  bon  sens  dit  donc 
que  le  système  de  l'équilibre  est  fondamentalement  erroné  et 
faux. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  faudroit  supposer  que  les 
pouvoirs  égaux  s'entendent  si  bien  entre  eux,  qu'ils  n'ont  qu'un 
même  esprit,  qu'un  même  but,  qu'une  même  volonté.  Car  leur 
supposer  un  esprit  et  une  volonté  contraire,  et  les  supposer  en 
même  temps  égaux  en  forces,  c'est  admettre  entre  eux  une  lutte 
qui  ne  peut  pas  finir  et  qui  produit  l'inaction.  Or  l'inaction  forcée 
dans  le  gouvernement  équivaudroit  à  l'impuissance,  c'est  à-dire, 
à  la  destruction  totale  du  pouvoir  souverain.  Si  vous  supposez 
donc,  comme  nous  l'avons  dit  en  premier  lieu,  que  les  pouvoirs 
égaux  sont  au  contraire  mus  par  un  même  esprit,  par  une  même 
pensée,  par  une  même  volonté,  vous  en  faites  nécessairement 
un  pouvoir  unique  ;  et  dans  ce  cas,  il  est  vrai  que  vous  ne  dé- 
truisez pas  la  souveraineté;  mais  vous  détruisez  le  prétendu 
équilibre,  et  vous  rendez  de  nouveau  les  abus  possibles  comme 
auparavant. 

Du  reste,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  cette 
de  rnière  supposition  est  tout-à-fait  gratuite  et  ridicule.  Jamais  on 
n'a  vu,  jamais  on  ne  verra  la  souveraineté  divisée  en  plusieurs 
pouvoirs  égaux,  et  produisant  le  merveilleux  équilibre  qu'a  rêvé 
la  politique  moderne.  Diviser  le  pouvoir  suprême  de  manière 
que  l'un  propose  et  vote  la  loi,  qu'un  autre  commande  la  force 
armée,  qu'un  troisième  rend  la  justice,  etc. ,  cela  n'est  pas  diffi- 
cile ;  et  dans  la  monarebie  même,  celte  division  existe  à  certains 
égards.  Mais  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de  biérarebie  entre 
ces  différens  pouvoirs,  pas  de  supériorité  ,  pas  d'infériorité ,  pas 
d'influence  majeure,  pas  de  force  prépondérante,  cela  est  de  toute 
impossibilité  ;  et  l'on  consultera  vainement  les  annales  des 
peuples,  pour  trouver  un  seul  exemple  d'un  semblable  phéno- 
mène. 

La  division  de»  pouvoirs  est  bonne  en  elle  même ,  nécessaire 
même,  afin  qu'il  y  ait  de  l'ordre  et  une  surveillance  efficace.  Les 
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hommes  on  les  corps  de  citoyens  chargés  du  gouvernement  et  de 
l'administration  générale,  doivent  pouvoir  s'observer  les  uns  les 
autres,  s'avertir,  s'éclairer,  s'arrêter  au  besoin.  Mais  celte  divi- 
sion peut-elle  s'appeler  la  division  de  la  souveraineté  ?  Pour 
nous  éclairer  sur  eelte  ijue>tion  ,  il  m  faut  venir  à  l'application 
et  voir  les  exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

D'après  la  Constitution  belge,  la  souveraineté  est  censée  résider 
dans  le  corps  entier  de  la  nation.  Comme  personne  agissante,  la 
souveraineté  est  représentée  par  trois  pouvoirs  ,  le  législatif, 
l'exécutif,  le  judiciaire.  Rigoureusement  parlant,  on  pourroit  les 
réduire  à  deux  ;  et  tout  le  pouvoir  souv<  rain  consiste  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  à  dicter  la  loi  et  à  la  mettre  à  exécution.  Mais 
indépendamment  de  ces  pouvoirs,  nous  trouvons  encore  le  pou- 
voir provincial  et  le  pouvoir  communal  ;  et  quoique  la  Constitu- 
tion ne  les  reconnoisse  pas  sous  ce  titre ,  ils  n'en  existent  pas 
moins. 

Le  premier  de  ces  trois  pouvoirs,  celui  qui  poito  la  loi,  est  col- 
lectif; il  est  exereé  par  le  Roi  et  par  chacune  des  deux  Chambres. 
Les  deux  autres  sont  exercés  par  le  Roi  ou  au  nom  du  Roi  seul. 

Cette  première  observation  montre  déjà  que  le  partage  n'est 
pas  égal  ,  et  que,  malgré  la  division,  il  existe  un  pouvoir  pré- 
pondérant. 

Pour  ce  qui  eoncerne  maintenant  le  pouvoir  législatif,  seul 
point  à  examiner,  nous  remarquons  d'abord  une  sorte  d'égalité 
entre  les  trois  branches,  en  ce  que  chacune  d'elles  a  le  droit  de 
proposer  la  loi.  La  Chambre  des  Représentans  a  le  privilège  de 
discuter  et  de  voter  la  première  toute  loi  relative  aux  finanees  et 
à  la  force  armée.  L'usage  a  de  plus  établi,  que  c'est  elle  qui  a 
généralement  l'initiative  des  autres  lois,  si  on  entend  parce  mot 
le  droit  de  les  examiner  et  de  le»  rejeter  en  premier  lieu,  comme 
il  a  établi  que  c'est  en  général  le  Roi  qui  rédige  et  propose  la 
loi.  11  résulte  de  là  que  le  Sénat,  qui  discute  et  vote  ordinaire- 
ment la  loi  après  qu'elle  a  été  adoptée  par  la  Chambre  des  Re- 
présentans, est  un  pouvoir  modérateur  ou  contrôleur,  chargé 
d'examiner  et  de  vérifier  si  les  deux  autres  pouvoirs  ne  se  sont 
pas  trompés*  Les  deux  chambres  ont,  Chacune,  le  droit  de  modi- 
fier la  loi,  article  par  article,  etde  ne  l'adopter  qu'avec  leschan- 
gemens  qu'elle  croit  devoir  lui  faire  subir.  Le  Roi  *eul  a  le  droit 
d'adopter  la  loi  définitivement  en  la  sanctionnant  ;  et  par  là  il 
lui  est  réservé  déjuger  les  modifications  s'il  y  en  a. 

D'après  ces  dispositions  de  la  Constitution  et  les  usages  qui 
se  sont  introduits  naturellement  à  la  suite,  il  nous  semble  que 
voici  la  route  ordinaire  que  parcourt  la  loi,  pour  arriver  au 
peuple. 

Le  Roi  et  son  conseil  jugent  d'abord  de  l'opportunité  ou  de  la 
nécessité  de  la  loi.  Cette  opportunité  ou  cette  nécessité  reconnue, 
'Jouté  XF,  42. 
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ils  en  déterminent  les  dispositions  et  l'expression.  Il  est  donc 
évident  qu'ici  la  loi  subit  un  premier  examen  ,  et  qu'elle  n'est 
adoptée  qu'après  mûre  délibération  ;  et  quoique  cette  délibéra- 
tion ne  soit  pas  publique,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  La  loi 
passe  du  conseil  du  Roi  dans  une  des  deux  Chambres,  puis  dans 
l'autre;  et  lorsqu'elle  a  subi  cette  triple  épreuve,  elle  est  à  la 
-vérité  achevée  ;  mais  elle  n'a  pas  encore  le  droit  de  paroi tre  et 
de  commander.  Que  lui  manque  t— il  V  II  lui  manque  la  permission 
royale.  Quoi  !  lorsqu'elle  a  été  adoptée  par  les  trois  pouvoirs,  il 
dépend  do  l'un  d'eux  de  la  rendre  exécutoire,  ou  de  l'arrêter,  de 
l'ajourner,  de  la  supprimer  ?  Oui ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
sanction. 

On  peut  dire  en  conséquence  que,  quoi  qu'il  y  ait  trois  légis- 
lateurs délibérans  et  votons  ,  il  n'y  a  qu'un  législateur  com- 
mandant et  gouvernant,  et  que  ce  dernier  est  évidemment  su- 
périeur. 

Ce  parallèle  ne  suffit  pas  pour  bien  faire  comprendre  cette  vé- 
rité. 11  faut  observer  de  plus  que  le  Roi  jouit  de  plusieurs  préro- 
gatives. La  plus  remarquable  de  toutes  ,  c'est  qu'il  est  seul  au- 
dessus  de  la  loi  ;  sa  personne  est  déclarée  sacrée,  inviolable,  et  il 
n'existe  pas  de  pouvoir  légal  pour  le  juger.  S'il  fait  mal,  il  n'y  a 
ni  crime  ni  délit.  Seule  aussi  parmi  les  différents  pouvoirs,  la 
royauté  est  héréditaire;  et  cet  avantage  nous  semble  au  moins 
égal  à  celui  d'être  au  dessus  de  la  loi.  Le  Roi,  en  cas  de  mécon- 
tentement ou  pour  tout  autre  motif,  peut  ajourner  les  Chambres, 
les  renvoyer  même  définitivement  et  eu  appeler  d'autres.  11  dis- 
pose d'ailleurs  des  forces  de  terre  et  de  mer,  il  déclare  la  guerre, 
il  fait  la  paix,  il  non  me  aux  emplois  les  plus  importai»,  il  remet 
ou  il  réduit  les  peines  prononcées  par  les  tribunaux,  il  confère  la 
noblesse  et  le»  distinctions,  il  a  le  droit  de  battre  monnaie  et  il 
jouit  de  rev  enus  considérables. 

Il  résulte  de  là  que,  quelque  divisée  que  soit  l'autorité  en 
vertu  de  notre  charte  libérale,  elle  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir 
son  centre  et  son  unité. 

Mais  d'un  aulre  côté,  il  est  à  considérer  que  le  Roi,  avec  ce 
pouvoir  cl  ces  prérogatives,  se  trouve  néanmoins  dans  une  grande 
dépendance,  et  qu'il  est  loin  de  faire  ce  qu'il  veut.  S'il  est  per- 
Muinclkinent  inviolable,  ses  ministres  répondent  pour  lui  et  la 
loi  l'uMoint  dans  det,  serviteurs  dont  il  ne  peut  se  passer.  S'il  pro- 
pose une  loi  nécessaire,  celle  du  budget  par  exemple,  et  que  Ira 
Chambres  la  repoussent  obstinément,  son  gouvernement  se  trouve 
arrêté  et  ne  peut  plus  inarcher.  Le  Roi  nomme  et  révoque  ses  mi- 
ii isti es  ;  mais  en  réalité  il  est  obligé  de  les  prendre  et  de  les  ren- 
voyer d'après  l'indication  des  Chambres  ;  sans  quoi  il  ne  peut 
espérer  de  faire  passer  les  lois  dont  il  a  besoin.  D'où  il  résulte 
qu'ils  sont  plutôt  les  serviteurs  des  Chambres  que  ceux  du  prince. 
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Et  ce  qui  le  prouve  nn  effet,  c'est  qu'ils  sont  obligés  de  se  retirer 
d'eux-mêmes,  dès  qu'ils  ont  perdu  la  majorité  dans  losChambres. 
De  leur  côté,  les  membres  des  Chambres  dépendent  de  ceux  qui 
les  nomment  ;  et  c'est  la  majorité  des  électeurs  qui  dispose  des 
éléraens  qui  les  composent.  En  dernière  analyse  donc,  c'est  Tarit- 
tocratie  bourgeoise  qui  est  au  sommet  du  pouvoir  et  qui  règne. 
—  Le  Roi  ne  peut  gouverner  que  par  ses  ministres  ;  les  ministres 
ne  gouvernent  que  par  les  Chambres;  les  Chambres  n'existent  et 
ne  votent  que  par  les  collèges  électoraux  :  telle  est  la  charpente 
de  l'édifice  constitutionnel. 

A  considérer  donc  la  chose  de  cette  manière  ,  c'est  une  par- 
tie de  la  nation  qui  est  le  souverain  ;  et  alors  dispnroissent  lo 
centre  et  l'unité  que  nous  cherchons.  Car  quelle  unité  y  a-t  il 
dans  le  peuple  électeur? 

Mais  en  pénétrant  plus  avant,  peut-être  trouverons-nous  au  re 
chose. 

Les  Chambres  ont  le  moyen  d'embarrasser  et  d'arrêter  le  Roi  ; 
les  électeurs  ont  celui  de  modifier  les  Chambres  à  leur  gré  :  cela 
conslilue-t-il  la  véritable  souveraineté?  Dans  ce  cas,  ils  devraient 
pouvoir  se  suffire  etse  passer  de  la  royauté.  Comment  sont-ils  le 
souvera;n;  s'ils  sont  incapables  de  procurer  le  bien-cire  du  pays 
et  qu'ils  doivent  recourir  à  un  autre  pouvoir?  Cette  observation 
est  l'ondée  sur  notre  propre  expérience;  et  notre  histoire  depuis 
18  ÎO  nous  apprend,  que  les  Chambres  législatives,  avec  les  pou- 
voirs qu'elles  peuvent  créer  dans  leur  sein,  ont  compris  elles- 
mêmes  qu'il  leur  manque  une  chose  essentielle.  Nous  avons  fait 
valoir  cette  observation  dans  une  de  nos  précédentes  livrai- 
sons (1),  et  c'est  ici  le  lieu  de  la  rappeler.  Le  Congrès  national, 
qui  s'étoit  mis  en  possession  de  la  souveraineté  ,  et  qui  l'exerçoit 
d'abord  par  un  collège  do  ministres,  et  ensuite  par  un  magistrat 
unique,  nommé  régent,  s'aperçut  vite  que  son  pouvoir  ctoit  trop 
foible  pour  contenir  les  passions  et  pour  mettre  les  libertés  con- 
quises à  l'abri  des  entreprises  particulières.  Cette  conviction  fit 
triompher  la  monarchie  dans  les  di  eussions  de  mitre  assemblée 
constituante  ,  et  nous  sauva.  Aujourd'hui ,  nos  Chambres  et  la 
nation  entière  demeurent  pénétrées  do  la  même  pensée,  et  Pou 
est  généralement  persuadé  que  c'est  la  royauté  ,  qui  fait  notre 
salut  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouve  l'Europe  en- 
tière. 

Le  raisonnement  qui  se  base  sur  ces  faits,  est  simple  et  paroit 
conclu  ant.  La  foiblesse  répugne  au  pouvoir  souverain  ;  et  si  elle 
prétend  régner,  il  ne  peut  y  avoir  que  désordre,  anarchie  ou  op- 
pression tyrannique.  Le  souverain  n'est  pas  seulement  supérieur 


Ci)  La         P.  i35. 


Digitized  by  Google 


de  droit  à  tout  antre  pouvoir,  mais  il  est  encore  supérieur  de  fait  ; 
et  quoique  son  autorité  puisse  être  méconnue  pendant  quelque 
temps  et  par  unep  «rtie  plu*  ou  moin*  grande  de  «es  sujets,  il  faut 
ou  qu'il  conserve  dans  cette  crise  l'ascendant  inoral  qui  est  le 
plus  solide  fondement  de  la  souveraineté,  ou  qu'il  lui  reste  assez 
de  forces  matérielles  pour  dompter  la  rébellion.  Si  sa  foibless» 
devient  un  état  habituel,  si  un  pouvoir  supérieur  au  sien  s'élève 
et  croît  à  côté  de  lui,  c'est  ce  dernier  qui  l'emporte  peu  à  peu,  et 
qui,  d'abord  souverain  de  fait,  est  ensuite  reconnu  par  le  pays, 
et  finit  par  exercer  tous  les  droits  du  souverain  déchu.  Voilà  l'his- 
toire ;  et  s'il  nous  falloit  des  exemples,  il  n'y  a  que  le  choix  qui 
pût  nous  embarrasser  :  tant  ils  sont  nombreux. 

S'il  est  donc  contre  la  nature  delà  souveraineté  d'être  foible, 
d'être  au-dessous  des  devoirs  que  le  Créateur  impose  à  celui,  qui 
est  chargé  de  maintenir  la  justice  et  Tordre  dans  la  société,  il  en 
faut  conclure  qu'une  aristocratie  quelconque,  qui  ne  se  suffit  p  is 
à  elle-même,  qui  se  juge  incapable  d'accomplir  convenablement 
les  obligations  de  l'autorité  suprême,  qui  >e  voit  forcée  de  recou- 
rir à  un  pouvoir  supérieur,  à  une  majesté  qui  lui  fait  défaut  ;  il 
en  faut  conclure,  ce  semble,  que  cette  aristocratie,  avec  tous  les 
droits  imaginables  qu'elle  se  réserve,  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  le  souverain  réel  et  véritable. 

Cette  conclusion,  il  est  vrai,  provoque  une  foule  d'objections, 
et  semble  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes  en 
maintes  circonstances.  Car  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de 
parler  de  notre  royaume  comme  d'une  espèce  de  gouvernement 
démocratique ,  de  faire  mention  de  la  souveraineté  de  nos 
Chambres  ou  du  peuple  électeur ,  de  la  domination  successive 
des  partis,  de  l'influence  prépondérante  de  la  presse,  etc.  ;  toutes 
choses  incompatibles  avec  l'existence  d'une  autre  souveraineté, 
avec  celle  d'un  pouvoir  supérieur  a  toute  autorité  multiple  et 
collective.  . 

Nous  répondons  d'abord,  pour  ce  qui  nous  concerne,  que  notre 
langage  se  règle  sur  la  nature  des  faits  dont  nous  avons  à  entre- 
tenir nos  lecteurs.  Notre  constitution  établit  la  souveraineté  na- 
tionale en  principe  :  de  ce  principe  découle  la  conséquence,  que 
les  pouvoirs  organisés  par  les  représentais  de  la  nation,  gou- 
vernent en  son  nom  et  à  sa  place.  Aucun  de  ces  pouvoirs  n'est  le 
souverain  ;  ils  ne  le  sont  pas  même  col  ectivement ,  et  c'est  par 
une  simple  délégation  qu'ils  exercent  la  portion  d'autorité  qui 
leur  est  échue.  Ce  principe,  que  nous  admettons  comme  fiction 
légale,  consacre  des  droits  positifs  et  qu'on  ne  sauroit  mécon- 
noitre.  D'après  ces  droits,  le  peuple  électeur  est  au-dessus  des 
Chambres  dont  il  choisit  les  membres  à  volonté,  et  les  Chambres 
sont  au-dessus  des  ministres  qui  gouvernent  au  nom  du  Roi.  Et 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  en  parions,  quand  il  s'agit  de  la  charte 
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et  de  ses  dispositions  ;  c'est  un  langage  usuel  et  eonstitutionnel. 
Mai*  ici ,  où  nons  examinons  scientifiquement  et  philosophique- 
ment le  principe  même  ,  et  où  nous  tâchons  de  pénétrer  dan9 
l'essence  des  choses,  il  doit  nous  être  permis  d'adopter  un  lan- 
gage différent  ;  et  si  le  bon  sens,  qui  ne  connoit  que  la  raison  et 
les  faits  réels,  nous  donno  la  conviction  que  la  souveraineté  n'est 
pas  là  où  la  politique  moderne  la  cherche  et  prétend  la  fixer, 
nous  le  disons  sans  détour  et  sans  crainte. 

Après  avoir  expliqué  cette  apparente  contradiction,  il  faut 
examiner  lus  difficultés  plus  graves  que  font  naître  les  faits  jour- 
naliers qui  se  présentent  sous  le  régime  constitutionnel. 

Si  ce  n'est  pas  le  peuple  électeur  avec  ses  représentants  qui 
est  le  .souverain  ,  si  ce  n'est  p  is  l'aristocratie  bourgeoise  que  la 
constitution  place  au  faite  du  pouvoir,  d'où  vient  qu'elle  impose 
ses  créatures  au  gouvernement  et  ne  lui  laisse  p  as  le  choix  do 
ses  propres  agents?  D'où  vient  qne  la  majorité  de  cette  aristo- 
cratie modifie  et  change  le  gouvernement  à  son  gré?  D'où  vient 
n'outre  te  droit  d'examiner  et  do  voter  la  loi,  elle  a  le  pouvoir 
'arrêter  le  gouvernement  par  un  refus  général  de  subsides?  Si 
elle  arrête  le  pouvoir  exécutif  ci  volonté,  ne  lui  est-elle  pas  supé- 
rieure? Nous  pourrions  développer  cette  objection  et  l'appuyer 
sur  une  foule  de  détails.  Il  est  à  remarquer,  par  exemple,  qu'à 
côté  des  pouvoirs  et  du  gouvernement  en  action  ,  la  nation  î»'est 
réservé  le  droit  de  penser  et  de  parler  librement,  d'examiner  et 
de  censurer  tous  les  actes  de  l'autorité  ,  de  soutenir  publique- 
ment toutes  les  opinions  possibles,  toutes  les  doctrines,  de  le; 
propager  par  la  presse  et  par  l'enseignement,  de  se  réunir ,  de 
s'associer,  etc.  Nous  pourrions  ajouter  que  l'efficacité  île  co9 
moyens  est  telle ,  que  l'opinion  publique  se  modifie  et  se  dirige 
nécessairement  d'après  cette  impulsion  ,  et  que  lorsqu'elle  se 
prononce,  le  pouvoir  neininque  pas  de  subir  la  même  inlluence, 
d'abord  par  les  élections  et  ensuite  par  les  votes  des  Chambres. 
Le  fait  dont  nous  parlons,  est  un  de  ceux  que  le  libéralisme  rc- 
connoit  le  plus  volontiers,  et  l'on  admet  sans  difficulté,  dans  notre 
système  politique,  que  c'est  l'opinion  qui  règne  et  gouverne. 
Comment  doue  s'empêcher  de  croire,  que  c'est  la  nation  qui  est 
le  vrai  souverain  ?  Et  qu'est-ce  que  les  prérogatives  royales  en 
comparaison? 

A  la  suite  et  à  l'appui  do  ces  graves  objections ,  on  pourroit 
aussi  faire  observer,  que  non-seulement  le  peuple  fait  la  loi  au 
gouvernement,  mais  encore  qu'il  le  brise  en  cas  de  besoin  et 
qu'il  fait  autant  de  révolution*  qu'il  lui  ptail.  Deux  dynasties 
royales  ont  disparu  en  17  ans  chez  une  nation  voisine  ;  et  si  nous 
avons  été  préservés  d'un  bouleversement  de  ce  genre,  nous  le 
devons  à  la  seule  circonstance  que  le  libéralisme  est  au  pouvoir. 
D'où  résulto  cncor.î  bien  clairement  que  \  \  disposition  constitu- 
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tionnelle  qui  déclare  la  personne  du  Roi  inviolable ,  n'est' qu'un 
motet  qu'une chimère en  pratique.  Le  prince  no  peut  mal  faire, 
dit  le  droit  représentatif;  et  on  le  détrône,  on  léchasse,  on  i  exile 
sans  qu'on  puisse  dire  même  s'il  a  mal  fait  ! 

Nous  croyons»  avoir  bien  exposé  la  difficulté,  et  l'on  nous  ac- 
cordera que  nous  ne  cherchons  pas  à  l'affoiblir.  Les  faits  prouvent 
que  le  peuple  est  le  plus  fort,  et  que  dans  les  Etats  constitution- 
nels, sa  supériorité  est  même  fondée  en  loi.  Que  répondre  à 
cela?  Et  comment  démontrer  ensuite  que  c'est  la  royauté  qui 
l'emporte,  et  que  dans  ces  pays,  le  pouvoir  suprême  ne  laisse  pas 
d'avoir  ce  caractère  de  simplicité  et  d'unité  qui,  suivant  nous, 
lui  est  propre  et  naturel? 

11  faut  se  rappeler  ici  d'abord  ce  que  c'est  que  la  souveraineté; 
sans  quoi  Ton  se  tromperoit  nécessairement,  et  il  seroit  difficile 
de  sur  1 1  r  de  cet  embarras. 

La  lociété  étant  fondée  sur  la  loi  naturelle,  dont  les  deux 
préceptes,  l'un  négatif  et  l'autre  positif,  sont  que  I  homme  ne 
doit  pus  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à 
à  lui-même ,  mais  qu't7  doit  au  contraire  leur  faire  le  bien  qu'il 
désire  pour  fui  ;  il  est  impossible  que  tout  peuple  ne  veuille  pas 
avant  tout  la  justice,  l'ordre  et  la  tranquillité.  Pour  que  la  jus- 
tice soit  observée,  il  est  nécessaire  que  le  mal  soit  réprimé  et 
puni ,  et  le  bien  encouragé  et  récompensé  ;  et  dès  que  cette  ré- 
pression et  cet  encouragement  font  défaut ,  la  sûreté  manque 
aussi  et  le  désordre  commence.  L'existence  de  la  société  dépend 
en  conséquence  d'une  autorité  suprême,  capable  de  faire  res- 
pecter la  loi  naturelle.  Le  souverain  n'est  pas  simplement  un 
pouvoir  qui  abat  et  détruit  ,  mais  une  force  intelligente  ,  bien- 
veillante et  morale,  qui  protège  efficacement  la  vertu  et  fait  la 
guerre  au  vice.  Le  vrai  souverain  sait  gouverner  ,•  et  c'est  en  cela 
qu'il  diffère  de  tous  les  prétendus  souverains  ,  qui  usurpent  ses 
droits  et  veulent  se  mettre  à  sa  place.  Sous  le  vrai  souverain  ,  la 
société  est  en  paix,  jouissant  à  la  lois  de  la  sûreté  et  de  la  sécu- 
rité. La  réponse  de  la  pauvre  femme  à  Philippe  de  Macédoine  , 
Je  pensois  que  vous  veilliez  pour  moi,  exprime  heureusement 
cet  état.  Car  le  |euplc,  qoi  est  nécessairement  livré  a  ses  be- 
soins, à  ses  affaires  particulières ,  et  qui  ne  peut  jamais  les 
quitter  longtemps  pour  s'occuper  d'autre  chose ,  doit  pouvoir 
compter  sur  une  protection  forte  et  perpétuelle  ,  et  soigner  ses 
intéi  éts  privés  avec  une  pleine  confiance.  La  sécurité,  il  est  vrai, 
peut  exister  au  milieu  des  dangers,  parce  que  les  dangers  noua 
entourent  quelquefois  à  notre  in^i  ;  mais  la  sécurité  est  absolu- 
ment incompatible  avec  la  fausse  souveraineté  ;  elle  manque  tou- 
jours lorsque  le  pouvoir  public  est  notoirement  au-dessous  de 
■a  tâche,  et  qu'on  craint  sans  cesse  les  troubles  et  les  houlever- 
hCiuena  ;  elle  manque  quand  personne  ne  peut  se  croire  bûr  de 
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ses  droits,  de  sa  liberté, de  sa  fortune;  car  tout  cela  est  précisé- 
ment l'opposé  de  la  sécurité. 

Le  vrai  souverain  est  donc  celui  qui gourerne  ;  et  l'Etat  est  tran- 
quille, quand  tla  lieu  de  croire  quil  est  gouverné. 

Comparons  ce  souverain  avec  le  pouvoir  qui  veut  prendre  sa 
place,  et  il  nous  sera  facile  déjuger. 

Les  Français  qui  renversèrent  la  royauté  constitutionnelle,  le 
24  février  dernier,  montrèrent  une  force  tellement  supérieure, 
tellement  prompte  et  terrible,  qu'on  la  compara  à  la  tempête, 
à  la  foudre  du  Tout-Puissant.  Comment  ne  pas  croire  que  c'étoit 
le  souverain,  qui  exerçoit  sa  juste  vengeance  et  qui  reprenoit 
son  autorité?  L'aveuglement  fut  si  général  que,  dans  le  temple 
de  Dieu  même,  on  exalta  la  justice  nationale  et  que  le  peuple  fut 
salué  du  titre  de  nouveau  Samson.  Mais  quand  celte  force  dut 
reconstruire  et  gouverner  à  son  tour,  que  sut-elle  faire  et  qu'a- 
t-elle  produit  jusqu'à  présent?  Après  dix  mois  de  tentatives  in- 
fructueuses, de  désordre,  d'anarchie,  de  guerre  civile,  le  peuple 
souverain  paroît  aussi  peu  avancé  qu'au  commencement;  ou 
plutôt,  au  lieu  d'avancer,  il  recule,  et  chaque  jour  il  f.iit  un  pas 
de  plus  vers  l'abîme  qui  est  derrière  lui.  Aujourd'hui  que  la  nou- 
velle constitution  est  achevée  et  qu'on  met  la  dernière  main  aux 
institutions  démocratiques  par  l'élection  d'un  président,  on  de* 
vroit  être  tranquille  et  avoir  un  peu  de  confiance;  mais  au  con- 
traire le  désespoir  semble  général,  et  l'on  n'attend  plus  rien  de 
tous  ces  changemens  (i). 

Embarrasser  l'autorité  existante  ,  lui  imposer  des  nécessités 
fàcheu  es,  la  renverser,  la  détruire,  ne  suffit  donc  pas  pour  être 
souverain  ;  mais  il  faut  savoir  régner  et  gouverner  comme  elle. 
Dans  les  Etals  constitutionnels,  tels  que  le  nôtre  surtout,  la  na- 
tion s'est  réservé  le  droit  lé,gal  de  surveiller,  d'avertir  ,  d'inijuié- 
ter,  de  modifier  le  pouvoir  de  toutes  les  manières  ;  et  la  royauté 
n'existe  qu'à  la  condition  de  subir  cette  influence  sans  se 
plaindre.  Mais  la  nation  et  ses  représeutans  ne  croient  pas  pou- 
voir se  passer  de  la  royauté;  et  ils  n'ont  pas  la  prétention  de  gou- 
verner sans  elle.  La  royauté  accepte  le  pouvoir  dans  les  limites 
que  lui  pose  la  charte,  en  se  réglant  d'après  le  temps  et  les  cir- 
constances ;  et  c'est  une  sagesse  que  le  vrai  souverain  a  montrée 
de  tout  temps  (2).  Il  consulte  le  caractère  du  peuple  qu'il  doit 
gouverner,  ses  goûts,  les  pi meipes  dominons ,  sa  situation  au 
milieu  des  auties  puissances;  et  au  besoin  ,  il  sacrifie  une  partie 
de  ses  prérogatives.  En  reconnoissant  à  la  nation  le  droit  de  le 


(t)Ct'ci  a  été  écrit  avaul  le  io  décembre. 

(?)  Comme  exi  mple  et  comme  preuve  a  l'appui,  on  peut  citer  ce  qui 
s'esl  passé  depuis  peu  de  temps  tu  Autriche,  eu  Prusse,  à  Rouie,  eu  Pié« 
mont,  a  Na^  les,  etc.,  etc. 
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j  uger,  do  le  condamner,  de  changer  ses  ministres,  de  voter  ou  de 
rejeter  la  loi,  il  se  met  certainement  dans  une  grande  dépen- 
dance; mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  abandonne  te  pouvoir  suprême. 
Si  c'est  lui  qui  gouverne  toujours  et  qu'on  ne  puisse  se  passer 
sans  danger  de  sa  présence  et  de  son  action,  on  doit  croire  que 
l'autorité  supérieure  lui  reste,  et  que  la  souveraineté,  quoique 
affaiblie,  n'est  pas  déplacée. 

Qu'est-ce  que  (a  royauté  (c'est  une  demande  que  nous  nous 
sommes  faite  souvent),  si  elle  eon  erve  encore  le  rôle  principal 
dans  le  régime  constitutionnel,  si,  après  tant  de  pertes  et  de  si 
grands  abaissemens,  elle  s'élève  toujours  fort  audesus  des  mille 
pouvoir»,  par  lesquels  on  a  essayé  depuis  60  ans,  de  la  détruire 
et  de  la  remplacer  ?  Tout  a  été  fait  pour  l'avilir  et  pour  la  rendre 
odieuse:  calomnies  abominables,  assimilation  générale  au  bour- 
reau ,  proscription  ,  assassinat ,  exécration  et  malédiction  pu- 
blique, fêtes  instituées  en  mémoire  de  sa  chute  ,  etc.  ;  on  peut 
dire  qu'aucun  genre  de  persécution  et  de  violence  ne  lui  a  man- 
qué; et  certes,  si  elle  éloit  de  nature  à  périr,  si  elle  étoit  ce  que 
de  misérables  sophistes  ont  cru,  elle  auroic  du  dispamilre  dan-  la 
tourmente  à  laquelle  nous  assistons,  et  il  y  a  longtemps  qu'on 
auroit  appris  à  se  passer  délie.  Mais  point  du  tout:  elle  est  tou- 
jours vivante,  elle  ï*e  i élève  en  dépit  de  tous  les  efforts  qu'on  fait 
pour  la  fouler  aux  pieds  et  pour  la  tenir  abaissée.  On  a  beau  lui 
refuser  publiquement  les  hommages  et  les  respects  qu'on  lui 
rendoit anciennement  ;  on  ne  parvient  pas  à  la  faire  descendre 
du  sommet  qu'elle  occupe  et  à  la  fixer  dans  un  rang  inférieur. 

Il  nous  semble  même  que  c'est  dans  rabaissement,  qu'elle 
montre  mieux  sa  puissance  et  sa  supériorité  ;et  quand  nous  voyons 
le  pouvoir  royal, resserré  entre  les  bornes  étroites  d'une  consti- 
tution démocratique,  ou  personnifié  dans  une  fe.umc ,  dans  un 
enfant,  dans  un  homme  loible  de  corps  et  d'e>prit  ;  quand  nous 
le  voyons  toujours  grand  dans  cet  état,  toujours  respecté,  tou- 
jours obéi  volontairement,  nous  sommes  obligés  de  nous  dire  qu'il 
y  a  là  quelque  chose  que  l'homme  n'a  pas  fait  et  qui  lu  e  si  force 
d'ailleurs. 

Peut  être  cependant  ne  seroit  il  pas  impossible  d'expliquer 
le  mystère  de  cette  puissance  ;  et  en  suivant  la  nature  à  la  piste  , 
on  s'eclaireroit  peu  à  peu  et  l'on  finiroit  par  découvrir  ce  qui 
semble  caché.  La  source  et  la  nature  do  la  souveraineté  no 
doivent  pas  être  plus  difficiles  a  chercher  que  celles  de  la  société 
même,  puisque  l'une  n'existe  pas  sans  l'autre  et  qu'elles  font  un 
même  corps.  Nous  osons  même  penser  avoir  mis  le  lecteur  sur  la 
voie  dans  nos  articles  précédens  (1);  et  quoique  nous  n'ayons 


(0  Liv.  t-j-i  p.  133,  Livr.  ^^^  p.  a3o,  Livr.  i;4  p.  iG3,  et  Liv.  176, 
p.  3G6. 
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présenté  que  les  idées  principales,  on  n'aura  pas  en  de  peine  à 
nous  comprendre.  Si  l'autorité  souveraine  est  une  et  simple  de 
sa  nature,  comme  nous  le  croyons,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
gouvernement  monarchique,  qui  en  est  le  type  originaire  et  vé- 
ritable, demeure  inébranlable  au  milieu  des  horribles  convulsions 
auxquelles  la  >ociéié  est  en  proie,  et  qu'il  attire  toujours  les  hom- 
mages et  les  respects  des  peuples,  en  dépit  des  théories  qu'une 
philosophie  destructive  ne  cesse  de  mettre  en  pratique,  pour  l'af- 
foiblir  et  le  perdre. 

On  a  fait  valoir  souvent  la  maxime  libérale  :  Le  roi  règne,  et  il 
ne  gouverne  pan  ;  et  si  Ton  s'attache  trop  exclusivement  aux  droits 
étendus  que  la  nation  exerce  par  ses  représentons  et  par  elle- 
même,  on  est  tenté  de  la  croire  fondée.  Mais  si  l'on  observe  avec 
attention  les  faits,  comme  nous  tâchons  de  le  faire,  on  voit  quVIle 
est  fausse  romme  le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  d'où 
elle  est  sortie.  Si  le  roi  règne  sans  gouverner,  si  c'est  vous  réelle- 
ment qui  gouvernez  et  non  pas  lui ,  il  est  évident  que  son  pouvoir 
n'est  qu'un  mot  et  que  vous  pouvez  le  supprimer.  Or,  c'est  ce 
que  vous  n'oseriez  faire,  et  vous  en  convenez  loyalement.  La 
France,  plu>  hardie,  l'essaie  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois; 
maison  voit  qu'elle  est  profondément  découragée  et  qu'elle  suc- 
combe dans  cette  nouvelle  tentative,  les  votes  du  suffr  <ge  uni- 
versel pour  l'élection  d'un  président,  montrent  que  la  monarchie 
supprimée  est  dans  tous  les  cœurs. 

Nous  faisons  ici  la  supposition  la  plus  forte  qu'on  puisse  dési- 
rer, la  supposition  la  plus  favorable  au  principe  que  nous  repous- 
sons ;  nous  supposonsle  cas  où  le  roi  ne  gouverne  réellement  que 
par  ses  ministres,  sans  s'occuper  personnellement  des  affaires. 
Ce  cas  est  possible  sans  doute,  surtout  dans  les  pays  où  les  femmes 
héritent  du  trône  Prenons  l'Angleterre  pour  exemple,  et  figu- 
rons-nous que  les  choses  s'y  passent  de  cette  manière  :  les  mi- 
nistres avec  le  parlement  gouvernent  seuls  à  la  lettre;  le  royaume 
est  en  paix  et  les  alTa ires  marchent  bien.  En  conclùrons-nous  que 
la  royauté  ne  fait  rien,  qu'elle  est  étrangère  a  cette  heureuse  di- 
rection? Admettrons- nous  que  ce  n'est  pas  elle  qui  est  le  vrai  sou- 
verain? Mais  pour  i  é pondre  affirmativement  à  cette  question,  il 
faudroit  pouvoir  nous  mont  er  un  autre  fait,  un  fait  dont  l'Angle- 
terre ne  nous  donnera  pas  le  spectacle,  mais  dont  nous  parlerons 
aussi  par  supposition.  Imaginons-nous  donc  que  le  peuple  anglail 
soit  aussi  peu  sensé  que  certains  peuples  du  continent,  qu'if 
chasse  la  reine  avec  sa  famille  et  que  le  parlement  reste  seul 
maître.  Comment  les  choses  iront-elles  alors?  Et  que  deviendra 
cet  empire  si  florissant?  La  tranquillité,  la  prospérité,  la  con- 
fiance générale  seront-elles  les  mêmes?  Personne  n'oseroit  l'assu- 
rer ;  et  il  est  trop  certain  au*  contraire  qu'un  semblable  événe- 
ment y  enfanteroit  le  désordre  et  tous  les  maux  dout  la  France  et 
d'auires  pays  sont  affligés  aujourd'hui. 
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II  résulte  delà  que  la  royauté  gouverne,  lors  même  q t'elle  no 
gouverne  pas;  C*cst  à-dire,  qu'elle  gouverne  moralement  et  par 
l'effet  de  sa  seule  présence,  lorsqu'elle  a  cessé  do  le  faire  physi- 
quement. Elle  couvre  pour  ainsi  dire  de  son  ombre  tutélaire  tous 
les  rou.iges  de  la  machine  du  gouvernement,  et  c'est  toujours  elle 
qui  est  la  source  et  le  vrai  centre  de  l'autorité  suprême.  Son 
ombre,  disons-nous,  a  cette  vertu;  qu'cst-elle  donc  en  personne? 
On  voit  que  le  fait,  dont  nom  parlons  par  fiction,  au  lieu  d'afl'oi- 
blir  notre  raisonnement,  le  fonifie  au  contraire. 

Qu'est  ce  donc  en  réalité  qu'on  royaume  constitutionnel?  C'est 
toujours  une  monarchie,  c'est  toujours  un  Etat  où  l'autorité  su- 
prême est  une  ;  mais  c'est  line  monarchie  où  le  peuple  a  le  moyen 
légal  de  tenir  le  houverain  en  respect,  de  l'inquiéter,  de  lui  im- 
poser de  dures  nécessités,  d'opérer,  dans  lu  gouvernement,  par 
le  moyen  de  la  presse  et  des  élections  ,  des  changement  qui 
peuvent  équivaloir  à  des  révolutions.  Le  désavantage  de  ce  gou- 
vernement, c'est  l'instabilité  ;  les  hommes  et  les  choses  s'y  usent 
vite,  comme  dans  la  démocratie.  L'avantage,  c'est  qu'on  y  trouve 
les  libertés  de  la  république,  sans  perdre  entièrement  les  bien- 
faits de  la  monarchie.  Sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  heureux 
mélange.  Si  l'on  y  rencontre  de  grands  dangers,  ils  viennent  peut- 
être  moins  des  institutions,  que  des  doctrines  sur  lesquelles  on 
prétend  les  fonder.  La  liberté  de  la  presse,  la  participation  du 
peuple  à  la  confection  des  lois,  la  liberté  de  renseignement,  le 
droit  d'association  et  toutes  nos  autres  libertés,  fort  propres  sans 
doute  à  produire  certaine  agitation  et  à  diviser  les  esprits,  per- 
droient  cependant  une  grande  partie  de  leurs  incouvéniens,  si 
elles  ne  s'appuyoient  pas  sur  le  principe  de  la  souveraineté  po- 
pulaire, sur  l'omnipotence  de  la  foule.  Quand  tout  le  inonde,  y 
compris  le  législateur  et  le  souverain  ,  admet  que  l'autorité  su- 
prême appartient  à  la  société  entière,  il  est  difficile  que  chaque 
citoyen  no  se  regarde  pts  comme  maître  et  seigneur  «u  mémo 
titre  ;  et  de  là  au  droit  d'insurrection,  au  droit  de  révolte,  il  n'y  n 
qu'un  pas  et  le  chemin  est  tout  fait.  Comment  veut-on  que  L'am- 
bition, la  cupidité  et  toutes  les  autres  passions  se  taisent  et  se 
Condamnent  a  l'inaction,  quand  la  loi  même  les  autorise  à  tout 
essayer,  à  tout  braver?  Voyezles  tristes  et  terribles  con>érjuenees 
où  cette  doctrine  insensée  a  finalement  conduit;  voy«z  ces  mil- 
liers de  montagnards  de  communistes,  de  socialistes,  d'impies  et 
de  forcenés  de  tous  les  genres,  qui  menacent  incessamment  U 
socité;  et  d. tes  nous  d'où  ils  sont  partis  ,  d'où  ils  viennent  !... 
Certes,  si  nous  adoptions  par  conviction  le  principe  que  nous 
combattons,  si  nous  croyions  sérieusement  à  la  souveraineté  po- 
pulaire, nous  voudrions  être  conséquens  et  nous  irions  jusqu'au 
bout;  et  dans  ce  cas ,  qu'aurions-nous  à  opposer  logiquement, 
qu'aurions-nous  à  répondre  à  cette  multitude  innombrable  do 
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prolétaires  affames,  à  ces  troupes  de  furieux,  qui  s'appuient  sur  le 
principe  d  égalité  et  prétendent  avoir  le  droit  de  tout  partager 
avec  nous? 

Cette  impuissance  logique,  qui  est  celle  de  l'autorité  et  de  tous 
les  hommes  d'ordre,  semble  être  notre  plus  gr.md  malheur  au- 
jourd'hui ;  et  ce  sujet,  aussi  triste  que  difficile  à  traiter,  mériteroit 
bien  un  développement  particulier.  Mais  il  faut  nous  l'inter- 
dire à  la  fin  de  cet  article,  et  le  renvoyer  à  une  autre  livraison. 

Notre  dessein  est  donc,  après  avoir  exposé  nos  idées  sur  l'origine 
et  la  nature  de  l'autorité,  d'examiner  brièvement,  pour  finir,  quels 
sont  ses  droits  à  l'égard  de  la  société,  et  quels  sont  ceux  de  la  so- 
ciété envers  elle.  S'il  existe  un  droit  de  résistance  au  souverain, 
sur  quoi  se  fonde  t-il  et  jusqu'où  s'étend- il  ?  Voila  la  question.  Et 
certes,  elle  est  telle  qu'elle  auroit  de  quoi  nous  effrayer  et  nous 
retenir,  si,  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche,  nous  nous  di- 
rigions par  les  conseils  d'une  prudence  tout  humaine.  Car ,  soit 
que  nous  l'envisagions  du  côté  de  la  religion,  soit  que  nous  l'exa- 
minions du  côté  de  la  philosophie,  il  semble  quenous  rencontrions 
d'égales  difficultés,  difficultés  que  les  cireonstances  et  notre  posi- 
tion particulière  .««ont  loin  d'aifuiblir.  Mais  nous  n'avons  pas  cru 
que  cette  considération  dût  nous  arrêter,  et  nous  essaierons  de 
débrouiller  ce  sujet. 


LA  CONSTITUTION  ET  L'ORGANISATION 
DU  CORPS  HUMAIN, 

données  pour  type  de  la  constitution  et  de  l'organisation  du 

corps  social. 

dédié  ik  MM.  les  membres  du  congres  national  belge;  pur  J.  Hollert,  no- 
taire et  docteur  en  médecine.  Bruxelles  1848,  iu«b°  de  11  p.  Pr.  aoc. 
Lu  vente  chez  Spée-Zelis  à  Liège. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  voit  uue  .«orte  d'analogie  entre  tous  les 
ouvrages  de  la  création  ,  de  telle  sorte  que  l'un  ne  scroit  qu'une 
copie  modifiée  de  l'autre.  Tout  s'est  fait  et  se  fait  encore  par  imita- 
tion ,  selon  lui ,  et  Dieu ,  en  créant  l'homme  ,  i'e^t  d'abord  imité  lui- 
même;  puis,  en  créant  les  animaux  et  les  végétaux,  il  a  pris  l'homme 
pour  type  de  leur  organisation.  D'après  celte  hypothèse,  un  des 
organes  du  coips  humain,  l'aibre  bronchique  des  poumons,  auroit 
seivi  de  modèle  pour  la  création  des  plaines,  h  Cet  organe,  ajoute 
l'auteur ,  injecté  et  dépouillé  de  sou  parenchyme,  a  les  formes  du 
plus  bel  arbte  qu'on  puis>e  imaginer.  » 

M.  Hollert  ne  nous  dit  pas  si  cette  analogie  est  universelle  ,  et  si 
elle  s'applique,  par  exemple  ,  aux  coips  inoigauiuues  comme  à  ceux 
qui  sont  pourvus  d'organes.  Dans  ce  cas ,  les  \cgclaux  auroient 
fourni  le  type  des  minéraux  ;  et  de  degré  en  degré  ,  nous  arriverions 
sans  doute  par  les  corps  solides  aux  corps  liquides,  et  par  ceux-ci 
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aux  impondérables.  Mais  en  poussant  le  système  jusque-là,  on  s'a- 
percevroit  plus  facilement  qu'il  manque  d'ensemble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  com nient  M.  Hoilert  nous  conduit  de  la 
constitution  du  corps  humain  à  celle  de  la  société.  «  L'homme,  dit- 
il  ,  doté  d'une  quotité  .suffisante  de  l'intelligence  divine  pour  remplir 
sa  destinée  et  satisfaire  son  gét.ie  contemplateur  et  imitateur,  ayant 
la  conscience  du  bien  et  du  mal ,  doué  de  raison,  de  la  parole,  de 
l'instinct  de  cousin  ation  ,  de  reproduction  et  d'imitation ,  ayant 
précédé  la  famille,  la  commune,  la  province,  a  dû  se  gouverner 
seul,  d'après  ses  facultés,  et  n'a  pu  gouverner  ensuit*  la  famille,  la 
commune  et  la  province  que  par  esprit  d'imitation  de  ta  propre 
constitution  physique  et  mot  aie,  a 

Nous  nous  abstenons  de  reproduire  le  développement  de  cette 
pensée;  le  fond  nous  suffira  pour  la  juger.  M.  Hoilert  porte  le  besoin 
et  la  puissance  de  l'imitation  un  peu  loin  j  et  s'il  nous  falloil  cher- 
cher l'origine  de  l'autorité,  dans  l'élude  que  le  premier  homme  a  dû 
faire  de  sa  propre  constitution  physique  et  moia!e,  nous  ne  savons 
ar  quels  faits  physiques  ou  historiques  nous  arriverions  à  notre 
ut.  Du  reste,  il  y  a  quelques  vues  justes  dans  la  comparaison  que 
l'auteur  faitde  l'économie  animale  avec  celle  de  l'Etat  ;  et  l'apologue 
de  V estomac  et  des  membres^  apologue  par  lequel  un  homme  sage 
ramena  autielois,  dit-on,  un  peuple  révolté,  m  us  montre  parfaite- 
ment bieu  l'analogie  dont  parle  M.  Hoilert.  jVJais  il  faut  savoir  s'ar- 
rêter et  ne  pas  outrer  ces  sortes  de  parallèles. 


D'UNE  REPONSE  DE  LA  REVUE  CATHOLIQUE 

ET  DE  SON  GRAND  PRINCIPE. 

La  Revue  catholique  nous  apprend  dans  sa  dernière  livraison, 

3u'elle  avoit  résolu  de  garder  le  silence  sur  le  travail  de  M.  le  doyen 
e  Bouillon,  publié  dans  les  livraisons  172,  173  et  176  du  Journal 
historique,  parce  que,  dit-elle,  <>  on  y  chcrcheroiten  vaiu  une  idée  nou- 
velle ou  une  difficulté  qui  n'ait  pas  déjà  été  résolue.  »  Mais  quelques 
personnes  respectables,  ajoute-t-elle,  l'ont  engagée ,  non  pas  à  ré- 
pondre au  Journal  historique  et  a  sou  coi  respoudant  (chose  qu'elle 
paroli  désormais  croire  inutile),  mais  à  s'expliquer  encore  une  fois 
sur  ce  qu'on  appelle  son  extèriorisme^  et  elle  a  cru  devoir  céder  à 
leur  désir. 

Elle  ne  s'attache  qu'a  un  point,  au  reproche  qui  Ini  a  été  fait  de 
professer  une  doctrine,  qui  n'est  qu'un  sensualisme  déguisé  et  qui 
mène  en  conséquence  plus  ou  moius  directement  au  matérialisme  (1). 
«  C'est  à  cela,  dit-elle,  que  nous  avons  à  répondre.  » 


(1)  Au  sujtt  de  ce  reproche,  le  lecteur  peut  consulter  notre  T.  mu, 
p.  4 1  8. 
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Or  sa  réponse  est,  i°  qu'elle  n'est  pas  plus  cxtérioriste  que  Dcs- 
cartes  et  Leibnitz.  Gomment  cela?  Cesdeux  grands  philosophes  out- 
ils donc  aussi  enseigné,  q  «e  ['homme  ne  parle  et  ne  pense  point  sans 
2a  révélation!  Ont-ils  soutenu  que,  sans  la  révélation,  il  lui  est  im- 
possible de  connoître  Dieu?  Non,  m  lis  ils  ont  é'é  d'avis,  répond  la 
Reçue,  que  la  sensation  est  la  condition  nécessaire  delà  perception,.. 
Si  cette  réponse  est  bonne,  nos  adversaires  oui  tort  de  ne  pas  la  gé- 
néraliser; car  nous  ne  conuoissons  personue  qui  ne  soi t  du  même 
avis.  Et  nous  aussi  nous  disons  que  la  sensation  est  la  condition  né- 
cessaire de  la  perception,  et  nous  ignorons  absolument  qui  dit  le 
confiait  e.  Quelle  conclusion  veui-on  tirer  delà?  Que  tout  le  monde 
est  extériorise  à  la  manière  des  philosophes  de  la  Revue'i  11  le  fau- 
dra bien,  si  elle  vent  que  sa  réponse  ait  quelque  signification. 

Elle  demande  en  second  lieu,  «si  son  ex<ériori$me  n'est  pas  égale- 
ment setubiab  e  à  celui  auquel  Dieu  a  soumis  son  Eglise  ?  »  Ou  ne 
voit  pas  d'abord  ce  que  cote  demande  signifie  j  mais  la  Revue  s'ex- 
plique par  un  exemple.  Ainsi ,  dit-elle ,  tout  le  monde  sait  que,  par 
le  baptême,  l'âme  de  l'enfant  est  é-evee  à  la  foi.  Mais  ceia  suflit-il 
pour  le  conduire  à  uu  acte  quelconque  de  foi  déterminée,  pour  l'ame- 
ner à  la  conuui>sancè  actuelle  des  vérités  du  christianisme  ?  Non  , 
répond  elle,  il  lui  faut  eucoie  1  enseignement  extérieur  de  l'Eglise..  . 
Cet  aigumcut,  tire  de  la  religion,  se  termine  pu  un  passage empi'un- 
lu  a  [a  Symbolique  de  Mœdii-r,  passage  où  l'écrivain  allemand  fait 
observer  qu'à  «  en  tenir  au  texte  bihique  Jé  us-Chri>l  lui  même  au- 
rait été  soumis,  comme  ho/nmef  .i  lt  nécessité  d'un  euseignemeiit  ex- 
térieur... (1). 

Enfin  3°,  la  Reoue  établit  comme  un  principe  général  et  incontes- 
table, que  l'univers  entier  est  lOinnis  à  celle  loi.  «  Tout  ce  qui  se 
meut,  dit-elle,  loul  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  agit  dan>  le  monde  visible 
est,  par  une  inévitable  loi  de  la  nature,  souinU  dans  ses  mouvements, 
dans  »a  vie,  dans  ses  actions,  à  des  conditions  extérieures  nécessaires, 
indispensables.  »  Il  eu  résulte  ,  ajoute-t  elle,  que  «  le  monde  est  un 
vaste  sy  lèine  d  exteriorisme.  »  La  Reoue  rappelle  qu'elle  a  posé  ce 
principe  au  début  même  de  la  polémique,  ei  qu'on  n'a  pas  osé  lui  ré- 
pondre sur  cf  point,  «  Nier  ce  principe  dit-elle,  c'eVot/ fjttr  trop  haï dij 
en  contester  l'application,  cétoil  impossible.  Aussi  l'on  a  gai  dé  là-des- 
sus un  silence ttès-stgttificatif,  et  au  heu  de  finir  toutecette  discussion 
en  nous  indiquauta'exceptio-i  qui,  selon  nous,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  monde,  1  on  s'est  boi  ne  a  du  e  et  l'on  répète  encore  que  nous  sommes 
des  extci  iortstes.  Mais  à  ces  mots  qui  ne  sout  pas  autre  chose  à  nos 
yeux,  nous  répoudrons  en  maintenant  le  principe,  et  nous  attendrons 


(i)  Ma  Tuer,  il  eslvrai,  fait  il' abord  une  exception  enfaveur  Je  l'H  juiuie- 
Dieu.  Mais  ensuite  il  dit  pour  terminer  :  «Toutefois,  à  s'en  tenir  au  texte 
hibliqut,  ou  ue  voit  paj  même  qu'eu  Jeaus-Clirisl  Vejprit  au. a. Un  se  soit 
développé  indépendamment  de  toute  influence  ex  té  rie  ire.  <> 

Tome  AV.  43. 
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qu  au  moins  on  le  discute.  »  Ou  pour  mieux  dire,  elle  n'attend  rien  de 
noire  par?  ;  elle  sait  que  nous  ne  répondrons  pas  t  que  nous  n'accep- 
terons pas  son  défi.  Son  principe  est  tellement  évident,  dit-elle,  quelle 
est  assurée  qu'on  n'essaie»  a  pas  plus  de  le  contester  à  f  avenir  qu'an 
rte  l'a  tenté  jusqu  ici. 

Voilà  des  assertions  très-positives,  très  simples  et  très-claires.  La 
Revue  prétend  que  tout  l'univers  est  soumis  à  la  loi  que  subit,  se- 
Jon  elle,  le  genre  humain,  et  qu'on  ne  trouvera  pas  une  exception  à 
cette  règle  dans  le  monde  entier.  Toute  action,  tout  mouvement  des 
éircs  créés  est  le  résultat  diiue  mpulsion,  d'un  apprentissage,  d'une 
excitation  extérieure... 

La  Revue  ne  semble  avoir  oublié  qu'une  chose  ici,  ce  sont  les 
exemples  à  l'appui,  ce  sont  les  faits  sur  lesquels  cette  prétendue  loi 
est  basée.  Elle  nous  défie  de  citer  une  eeule  exception  dans  le  monde 
entitr  ;  nous  pourrions  la  prior  de  commencer  par  nous  citer  un  seul 
sxswpls,  un  exemple  unique  ;  et  comme  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
l'ait  fait,  nous  aurions  peut-être  le  droit  d'attendre  qu'elle  se  fût  ac- 
quittée de  cet  indispensable  devoir  philosophique.  Mais  notre  habi- 
tude n'est  pas  d'esquiver  les  difficultés,  et  de  répondre  aux  questions 
qu'on  veut  bien  nous  adresser,  par  d'autres  questions.  Nous  acceptons 
volontiers  son  nouveau  défi,  et  nous  promettons  d'examiutr  sérieusc- 
meut  ce  qu'elle  appelle  une  inévitable  loi  de  la  nature, 

Nous  joignons  à  ces  lignes  une  petite  réponse  que  vient  Je  nous 
adres>cr  M.  le  doyen  de  Bouillon,  fur  le  même  article  de  la  Revue. 

«  ta  Revue  catholique,  dans  sa  dernière  livraison,  s'est  décidée  à 
dire  un  mot  sur  son  extériorisais.  Nous  nous  bornerons  à  en  prendre 
note. 

«  La  Revus  se  plat»  d'abord  à  reconnoître  le  ton  convenable  si  Us 
forme  bienveillante  de  l'article  publié  par  le  Journal  historique  dans 
ses  livraisons  d'août,  septembre  et  novembre  dernier  ;  mais  elle  ajoute 
que  «  reseroit  en  vain  qu'on  ehercheroit  dans  ce  réMimé  une  idée 
nouvelle,  ou  une  difficulté  qui  n'ait  pas  été  résolue,  »  et  qu'au  fond 
notre  dernier  ira  \  ail  n'est  qu'une  nouvelle  attaque  contrôla  Revus. 

«Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  nier  ici  tout  ce  que  la  Revue 
affirme.  Nous  eonuoissons  le  jugement  qu'un  bon  nombre  de  lecteurs 
attentifs  et  capables  oui  porté  sur  notie  peut  travail ,  et  cela  nous 
suffit.  Nous  croyons  que  cette  cause  est  jugée  par  l'opinion  publique. 
Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  accepter,  c  est  le  reproche  qu'on  nous 
*diesse  dcn'nvoir  pas  fait  autre  chose,  au  fond,  que  de  nous  livier 
à  mit  nouvelle  attaque  contre  la  Revus,  il  nous  semble  qu'uue dis- 
cussion raisounée,  couveuable,  bieuveillante,  une  vraie  discussion  de 
principes,  n'est  pas  uue  attaque.  Le  mot  attaque  présente  une  idée 
«l'agression  et  d'hostilité,  que  nous  scutous  totalemeut  étrangère  à  nos 
sintiineub  les  plus  intimes. 

«  11  paroit  d  ailleurs  que  noire  petit  résumé  possède  au  moins  une 
qualité  qui  ue  lui  est  pas  contestée,  c'est  la  fidélité ,  nécessairement 
accompagnée  duu  certain  degré  de  clarté  cl  de  precisiou.  Ou  ue  nous 
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reproche  pas  d'avoir  deuaturéni  altère,  en  rien,  les  opinions  des  deux 
iccucils,  que  nous  avons  comparées.  —  C'est  plus  que  nous  n'osions 
espérer.  —  Dorénavant,  lorsqu'on  voudra  savoir  en  quoi  la  Revue 
catholique  et  le  Journal  historique  sont  d'accord  et  en  quoi  ces  deux 
recueils  diffèrent  d'opinion ,  sur  l'origine  de  nos  connoissauce*,  ou 
pourra  s'en  rapporter  à  notre  fidèle  résume.  Il  est  vrai  que  la  Revue 
persiste  à  a  lin  mer  et  lâche  de  prouver,  que  son  extériorisme  n'incline 
nullement  au  matérialisme,  mais  qu'il  est  de  même  nature  que  celui 
des  plus  grands  philosophes  spiritualistes  (tels  que  Descartes  et  Leib- 
ni  z),  que  celui  auquel  Dieu  a  soumis  l'univers... 

«  Nous  souhaitons  ardemment  qu'il  eu  soit  ainsi  et  que  tout  le  monde 
en  convienue.  «  B.-G.  curé-doyen.» 


NOTICE  SUR  M«r  FRANÇOIS-RENÉ  BOUSSEN, 

18Wfl  ÉVÈQCE  DE  BRUGES  ,  PRÉLAT  DOMESTIQUE  DE  S.  S.»  AS- 
SISTANT AU  TRONE  PONTIFICAL  ET  COMTE  ROMAIN  (*). 

Il  naquit  le  2  décembre  1774,  d'une  honnête  famille  de  Furnes, 
ville  qui  fait  actuellement  par  ne  du  diocèse  de  Bruges,  et  qui  relevoit 
alors  de  l'évêché  d'Ypres.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  d'Ypres. 
Cet  établissement  ayant  été  supprimé,  il  retourna  à  la  maison  pater- 
nelle et  y  passa  tout  le  temps  que  dura  la  révolution  française.  Sa 
vie  y  fut  sainte  cl  modeste.  Lorsque  la  tempête  eut  été  apaisée,  il 
s'enrôla  dans  la  milice  sainte,  et  fut  enfin  ordonné  en  180S,  au  sé- 
minaire de  Gand.  Bientôt  AJgr  Fallot  de  Beaumont,  évêque  de  Gand, 
remarquant  ses  belles  qualités,  admit  le  jeune  prêtre  dans  son  inti- 
mité et  le  nomma  son  secrétaire  ,  charge  dont  il  s'acquitta  avec  tant 
de  fidélité  qu'il  ia  conserva  sous  trois  évêques  et  pendant  le  long  veu- 
vage de  l'Eglise  de  Gand.  Toujours  il  jouit  de  l'affection  de  ses  supé- 
rieurs et  de  ses  égaux. 

La  tranquillité  étoit  à  peine  revenue  que  de  nouveaux  combats 
menaçoient  l'Eglise  de  Belgique  ,  combats  qui,  s'ils  ne  répandoient 
as  le  sang  des  martyrs,  réservoient  aux  défenseurs  de  la  liberté  de 
Eglise  cl  de  la  discipline  canonique,  le  cachot,  l'exil  et  l'opprobre. 
Ce  fut  pour  le  secrétaire  de  févêché  de  Gand  une  occasion  de  mon- 
trer son  courage,  alors  surtout  qu'une  inébranlable  Gdélité  au  Siège 
Apostolique  fit  poursuivre  le  chef  du  diocèse  de  Gand,  le  prince 
Maurice  de  Bioglie.  Un  des  premiers  il  avoit  résisté  glorieusement  et 
défendu  avec  intrépidité  au  concile  de  Paris,  en  181 1  ,  les  droits  du 
Souverain  Poutife,  retenu  dans  les  fers.  C'est  pourquoi  il  fut  nou- 


(0  C'est  une  traduction  très-libre  du  billet  mortuaire  qu'on  a  publié 
en  latin  et  dans  lequel  on  trouve  les  détails  les  plus  complets. 
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seulement  jeté  en  prison  et  condamné  à  l'exil,  mais  1  Eglise  de  Gand 
elle-même  et  l'élite  du  clergé  furent  cruellement  persécutes.  Le  prince 
Maurice,  de  l'île  Sic  Marguérite  où  il  avoit  été  relégué,  fut  amené  à 
Dijon;  et  comme  on  lui  avoit  extorqué  ta  démission  de  son  siège,  it 
a  riva  à  Gand  un  certain  M.  de  la  Brue  de  St-Bauz'le,  qui  envoyé 

{>ar  Napoléon  pour  occuper  le  siège  épiseopal  cl  n'ayant  pas  reçu 
'institution  pontificale,  voulut  par  menaces  foicer  le  chapitre  à  lui 
donner  les  pouvoir*  nécessaires;  mais  le  clergé  fut  presque  unanime 
dans  sa  résistance.  On  proposa  au  secrétaire  de  servit  l'éxèque  iutrus  ; 
il  aima  mieux  se  cacher  que  de  manquer  de  fidélité  et  de  se  détourner 
du  droit  chemin;  et  tant  que  dura  l'exil  de  Mgr  de  Broglie,  il  resta 
avccl*'sd(ux  grands-vicaires,  MM.Goethals  ci  Mutent,  qui  admi- 
nistroient  se  crètement  le  diocèse  au  mibcii  de  périls  de  toutes  sortes, 
des  angoisses  et  des  dénonciations.  Le  séminaire  épiseopal  fut  la  pre- 
mière victime  de  cette  persécution  ;  on  le  supprima  et  1rs  professeurs 
et  les  élèves  au  nombie  de  187,  fuient  chargés  d'outrages  et  traînés 
les  uns  en  prison  ,  les  autres  incorporés  de  force  dans  l'armée  où  il 
en  périt  40  de  maladies,  de  privations  et  de  chagrin. 

Enfin  Dieu  commanda  aux  vrnts  et  à  la  mer.  et  le  calme  revint. 
En  1814,  la  couronne  tomboil  de  la  tête  du  persécuteur  devant  les 
alliés  qui  occupoient  Paris;  Pie  VII,  délivré  de  la  captivité,  retour- 
noit  à  Rome  ,  le  1^  mai ,  et  le  même  jour  le  prince  Maui  icc  étoit  ren- 
du à  la  liberté  et  rentroit  en  triomphe  dans  sa  ville  épiscopale.  Libre 
aussi  et  en  outre  pur  et  éprouvé,  M.  Bousseu  sortit  de  sa  retraite  et 
accueillit  avec  joie  le  retout  de  son  Evêque.La  joie  fut  de  courte  durée; 
de  nouvelles  épreuves  l'altendoient  et  il  en  sortit  encore  vaii  queur. 
En  181 5,  les  maîtres  de  l'Europe  donnèrent  la  Belgique  à  gouver- 
ner à  un  roi  qui  pre.'crivit  un  serment  que  dé  approuva  l'é^èquede 
Gand  Mgr  de  Broglie  lut  accusé  de  crime  et  prit  de  nouveau  la  route 
de  l'exil.  Le  gouvei  nement ,  après  avoir  fait  afficher  sa  sentence  de 
condamnation  sur  la  place  publique  de  Gand,  à  un  poteau  entre  deux 
malfaittuts,  déclara  de  son  auioiité  privée  le  siège  vacant.  Les  vi- 
caires-généraux avec  le  fidèle  secrétaire  rotèrent  comme  un  mur  dans 
la  maison  de  Dieu  j  et  comme  ils  ne  cessoienl  de  correspondre  avec 
le  prélat  et  qu'ils  publioient  ses  instructions  pastora'es,  ils  furent  em- 
prisonnés d'aboi  d  a  Gand,  puis  à  Ri  ux«  lies,  en  attendant  le  j"getnent. 
Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  l'iniqu>té  tii*  mphàt;  car  le<  |i»ges  qui 
dévoient  les  condamner,  les  renvoyèrent  absous  et  bbies.  Une  longue 
vacance  suivit,  pour  le  siège  de  Gand  ,  la  mort  de  Mgr  de  Bioglu-  en 
1821,  et  prolongea  la  lâ<  lu  pénible  du  digue  et  infatigable  sert  était  e. 
Enfin  Mgr  Jean-François  Van  de  Velde  vint  terminer  le  veuvage  de 
cette  Eglise,  et  ce  prélat  en  prenant  possession  du  siège,  reconnut  le 
mérite  de  M.  Bousseu  ;  il  l'appela  au  sein  du  chapitre  et  ajuttla  à  ses 
fonctions  celle  d'examinateur  pro- synodal  et  d  officiai.  Cependant 
un  fardeau  plus  lourd  a  Huit  lui  être  imposé,  et  les  fidèles  de  la  Flandre 
Occidentale  eprouvoient  une  satisfaction  inespéiée.  I/cvêquede  Gaud 
se  voyant  incapable  de  suffire  à  un  aussi  vaste  diocèse,  avoit  demandé 
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an  évèque  auxiliaire  à  qui  il  put  remettre  une  pallie  de  sa  charge  ;  et 
avec  le  consentement  du  Saint-Sie'ge ,  on  nomma  à  cette  dignité 
rhumble ,  le  modeste  et  doux  M.  Boussen.  Les  habitants  de  ta 
Flandre,  dans  leur  reconnoissance,  gardent  le  souvenir  du  jour  heu- 
reux ,  le  27  janvier  ib33 ,  où  la  ville  de  Bruges  vit  dans  l'église  de 
S.  Sauveur  François-René  Boussen  sacré  évêque  de  Ptolémats  in-par- 
Ubuë  par  S.  Ein.  le  cardinal-archevêque  de  Malines,  Mgr  Sterckx, 
avec  l'assistance  de  NN.  SS.  Delplanque  et  Van  de  Vcldc,  érêquei 
de  Tournai  et  de  Gand  ;  ils  se  souviennent  encore  et  non  moins  agréa- 
blement du  a3  juillet  i834,  où  le  diocèse  de  Bruges,  définitivement 
érigé,  saluoit  de  vives  acclamations  l'arrivée  de  son  chef.  Elevé  si 
haut,  M.  Boussen  devint  comme  le  Bon  Pasteur  dont  il  ponoit 
I  image  sur  ses  armes;  il  gouverna  son  Eglise  avec  douceur,  sagesse  cf 
chanté,  et  donna  à  tous,  au  clergé  comme  au  peuple,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  se  levoit  toute  l'année  au  point  du  jour,  et  chaque 
fois  il  récitoil  les  prières  du  mitm  et  faisoit  la  méditation  en  particu- 
lier. Se  souvenant  de  cet  avis  du  St-Esprit  que  tout  Pontife  est  éta- 
bli afin  d  offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés  des  hom  nés, 
il  présentait  chaque  jour  a  l'autel  le  sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  de 
J.-C.  et  se  faisoit  ainsi  médiateur  entre  son  peuple  et  Dieu.  Jamais  il 
ne  cessa,  si  ne  n'est  lorsqu'il  étoit  en  voyage  ou  retenu  par  quelque 
maladie,  d'aller  à  sa  cathédrale  chanter  les  Heures  canoniales  avec  le 
chapitre.  Tous  les  jours,  après-midi ,  il  adoroit  le  Sl-Sacrcment  de 
1  autel  et  assistoit  aux  Vêpres  à  la  grande  édification  du  peuple.  Il  se 
dul assoit  l'espiit,  pendant  la  journée,  par  une  lecture  spirituelle,  sur- 
tout de  quelque  vie  de  Saints.  Il  avoit  la  plus  tendre  dévotiou  pour 
la  Vierge  Immaculée,  à  laquelle  il  se  recommandoit  souvent  lui  et  son 
diocèse;  chaque  jour  il  récitoit  le  rosaire  à  genoux  ;  et  a*  signai  de 
la  cloche,  il  interrompoit  la  conversation  ou  quelque  autre  œuvre 
pour  se  recueillir  et  prier,  quels  que  fussent  les  assistants,  la  salutation 
Jnyelus  Domini.  Enfiu  il  jeûnoit  tous  les  samedis  en  l'honneur  de 
la  Mère  de  miséricorde,  et  il  aimoit  à  saluer  ses  sta'ues  et  ses  images 
dans  les  temples  et  en  particulier,  par  une  inclination  delêleet  quel- 
que affectueux  sentiment  de  son  cœur.  Plusieurs  fois  le  jour  et  le  plus 
souvent  avec  l'eau  bénite,  il  faisoit  le  signe  de  la  croix  et  élevoilsou 
cœur  vers  Dieu  j  et  tous  les  soirs  et  lorsque  la  cloche  sonnoit,  il  prioit 
dévotement  pour  les  agonisants.  Il  avoit  coutume  de  s'adonner  encore 
selon  les  temps  et  les  lieux  à  d'autres  exercices  qui,  petits  aux  yeux 
des  hommes,  empruntoient  leur  prix  de  la  simplicité  du  cœur  et  allu- 
m oient  le  feu  de  la  charité.  Toutes  ces  pratiques  ne  le  detournoient 
aucunement  des  devoirs  de  sa  charge  pastorale,  de  même  que  les 
voyages,  les  visites  et  les  travaux  de  toutes  sortes  n'ôtoient  rien  aux 
exercices  accoutumés. 

Ce  vénérable  piélat  s'occupa  avec  activité  de  l'administration  de 
son  Eglise  ;  et  l'heureuse  situation  du  diocèse  de  Bruges  et  les  décla- 
rations unanimes  du  clergé,  montrent  assez  quelle  fut  la  sollicitude 
de  cet  éveque  pour  ses  ouailles  et  l'intérêt  qu'il  portoit  à  toutes  les 
paroisses  qui  lui  étoient  confiées.  Il  avoit  à  peine  reçu  l'onction  sainte, 
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qu'il  entreprit  une  visite  générale  du  diocèse,  pendant  laquelle  il  prit 
connoissance  des  nécessites  spirituelles  de  chaque  village  et  y  pour- 
vut selon  ses  moyens;  et  chaque  année  ensuite  il  parrouroit  diffé- 
rentes paioisses  pour  administrer  le  sacrement  de  Confirmation  à  la 
jeunesse.  Dans  >es  visites  et  autres  occasions,  il  désiroit  vivement 
parler  à  ses  ouailles  ;  mais  la  foibicsse  de  sa  voix  le  foi  çoit  d'en  char- 
ger d'autres  et  lui  même  se  montroit  partout  assidu  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Formé  à  l'école  des  Pères  et  instruit  par  une  longue  ex- 
périence, Mgr  Bousscii  p'aça  toutes  ses  espérances  dans  le  clergé; 
et  gardien  vigilant  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  ne  cessa  jamais, 
selon  la  règle  desSS.  Canons  ,  de  la  ramener  et  de  la  maintenir  par- 
mi les  ministres  des  autels.  Il  faisoit  du  salut  des  âmes  et  des  moyens 
de  l'obtenir  le  sujet  de  conférences  avec  les  doyens,  lorsqu'il  les  ras- 
scmbloit  chaque  année  auprès  de  lui.  11  donna  au  cierge  des  Statuts 
qui  respirent  la  sagesse  et  un  esprit  vraiment  sacerdotal  ;  par  de 
nombreux  décrets  ,  il  établit,  rrnouvela  et  fortifia  les  règles  de  la 
discipline  diocésaine.  Enfin  ayant  publié  un  Pattoral,  il  fil  observer 
un  rite  commun  dans  l'administration  des  sacrements  afin  qu'elle 
se  fit  avec  édification  ;  chaque  année  il  dounoit  à  ses  prêtres  huit 
jours  de  retraite  spirituelle,  et  lui  même  n'en  ncgligcoit  jamais  , 
pour  leur  donner  l'exemple  ,  le  salutaire  exercice.  Combien  de 
moyens  de  sanctification  ne  fournit  il  pas  aux  lidè'es  ?  Et  enti'au- 
tres  l'institution  de  l'adoration  perpétuelle  qui  se  faisoit  dans  toutes 
les  villes  et  villages  avec  tant  de  ferveur  et  de  fiuit  et  la  coutume 
qu'il  établit  dans  chaque  paroisse  et  qui  consistoit  à  faire  pendant 
plusieurs  jours  ,  une  exposition  solide  et  familière  des  vériiés 
éternelles,  pour  préparer  le  peuple  à  la  réception  des  sacrements 
et  l'aider  à  la  persévérance!  Il  faut  encore  ajouter  les  confréries 
érigées  presque  partout  contre  le  blasphème  ,  des  hôpitaux  pour  les 
vieillards  et  les  infirmes,  fruits  de  ses  efforts  ou  du  moins  oojcis  de 
ses  soins,  les  écoles  quotidiennes  et  dominicales  pour  les  enfants, 
et  tant  d'institutions  pour  les  jeunes  ouvrières,  de  collèges  pour  les 
jeunes  gens  ,  d'associations  pour  les  deux  sexes  et  les  congrégations 
de  la  Ste- Vierge  qui  fuient  propagées  sous  ses  au  pices,  qu'il  favorisa, 
encouragea  et  quelquefois  anima  de  sa  présence,  et  qui  rappoitcrent 
une  ample  moisson  de  bonnes  œuvres,  enfin  le  séminaire  épi  copal 
où  l'on  élevoit,  selon  les  prescriptions  du  Concile  de  Trcuie  ,  les 
jeunes  lévites  du  Seigneur  et  l'école  normale  qui  fonnoitdes  maîtres 
à  l'enseignement  ti  donnoit  aux  églises  des  sacristains  laïcs.  Ce 
fui  ent  là  ses  œuvres  et  il  rendit  d'innombrables  set  vices  à  l'Eglise 
renaissante  de  Bruges.  Par  sa  douceur,  son  affabilité,  sa  prudence, 
sa  .simplicité  et  sa  charité,  il  s'attacha  étroitement  les  couirs  des 
prêtres  et  des  laïcs;  jamais  il  n'eut  d'ennemis;  tous  lui  étoient 
dévoués  comme  à  un  père,  et  lYntoutoicut  de  vénération  et  de 
confiauce.  Sa  table  étoit  frugale,  son  mobilier  modeste  et  sans  luxe  ; 
ilsecouroit  les  pauvres,  honoroit  comme  les  épouses  du  Christ,  les 
religieuses  vouées  à  la  contemplation  ou  à  la  charité,  prenott  soin 
d  elles  et  se  recommandent  volontiers  à  lenrs  prièies. 
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Tel  fut  cet  cWcque  à  qui  on  peut  a  bon  droit  appliquer  ces 
paroles  du  pasteur  des  pasteurs:  suieez-moil  II  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  a  la  procession  du  Saint-Sang,  le  4 
mai  i8{6  ,  et  depuis  cette  époque  ses  forces  s'en  allèrent  peu  a  peu  , 
quoiqu'il  remplit ,  antaut  qu'il  pu»  ,  sans  relâche  et  presque  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie  ,  les  devoirs  de  sa  charge  et  ses  pratiques  de  dévo- 
tion particulières.  Le  mal  empira  après  la  voyage  qu  il  fit ,  au  mois 
de  septembre  de  l'année  dernière,  au  district  de  Thielt  ,  et  les 
souffrances  augmentèrent.  Il  les  supporta  avec  courage  ;  et  comme 
il  ne  puuvoit  plus  sortir,  il  alloit  tous  les  jours  et  a  une  heure  fixe, 
entendre  la  messe  dans  son  oratoire  et  y  communier  à  la  manière 
des  laïcs. 

Il  s'acquitta  journellement  ,  quel  qu'accablé  qu'il  fût ,  de  ses 
heures  canoniales  ;  et  lor>qu  il  ne  pouvoit  plus  continuer  ,  il  se  les 
faisoit  lire  et  suivoit  ainsi  l'oflice  diviu  dans  un  profond  recueille- 
ment. 

Enfin  il  observa  constamment  et  autant  qu'il  lui  fut  permis 
pendant  cette  longue  maladie  ,  son  genre  de  vie  ordinaire.  Il  plut 
au  souverain  Maître  de  rappeler  à  lui  l  ame  de  ton  fidèle  serviteur  : 
Je  pieux  prélat  reçut  les  derniers  sacrements  et  s'endormit  pieuse- 
ment dans  le  Seigneur,  le  premier  octobre  io\ftf,  pendant  la  fête  du 
S.  Rosaire,  à  la  dévotiou  du  que!  il  fut  surtout  attaché.  Ou  l'ensevelit 
le  jour  de  la  fête  de  St  François  qu'il   avoil   toujours  honoré 

{>ieuscment,  et  il  leposc  maintenant  en  paix,  chéri  de  Dieu  et  des 
î  oui  mes. 


MARCHE  DE  LA  NOUVELLE  RÉVOLUTION. 

ÉVENEMENS  DE  ROME  ET  FUITE  DU  PAPE.  OPPRESSION  ET 

PERSÉCUTION  EN  SUSSE.  —  REUNIONS  D'ÉVOQUÉS  EN  ALLE- 
MAGNE. —  ÉLECTION  D'UN  PRÉSIDENT  EN  FRANCE. 

De  graves  événement  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui 
avoient  déjà  signalé  Tannée  qui  se  termine.  Aucun  autre  ne 
semble  avoir  fait  une  plus  douloureuse  impression,  que  les 
derniers  attentats  des  révolutionnaires  romains,  et  les  vio- 
lences dont  le  Souverain  Pontife  a  été  l'objet.  Les  hypocrites 
ovations  qu'on  organisoit  en  son  honneur,  lorsqu'on  lui  avoit 
arraché  quelque  nouvelle  concession ,  se  sont  terminées  par 
l'assassinat  et  par  une  attaque  ouverte  contre  le  Quirinal. 
Pie  IX ,  d'abord  adoré  et  élevé  au-dessus  de  tous  les  Papes 
des  temps  modernes,  s'est  vu  abandonné  généralement.  Garde 
civique,  force  régulière,  carabiniers,  tout  s'est  tourné  contre 
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lui;  et  la  partie  de  la  population  qui  n'étoit  pas  hostile ,  a 
laissé  faire.  Après  ces  derniers  excès,  il  ne  lui  restoit  plus 
qu'à  servir  d'instrument  aux  démagogues  en  qualité  de  pri- 
sonnier, ou  à  s'enfuir.  Heureusement  le  vénéré  Pontife  a  pu 
prendre  ce  dernier  parti;  et  la  surveillance,  exercée  autour 
de  lui,  ne  Ta  pas  empêché  de  quitter  Rome  et  d'aller  s'établir 
provisoirement  dans  le  royaume  de  Naples.  Maintenant  du 
moins  les  révolutionnaires  sont  démasqués,  et  le  Pape  peut 
agir  librement.  L'exil  est  peu  de  chose,  et  Rome  se  trouvera 
où  se  trouve  Pie  IX.  Peut-être  môme  se  verra-t-il  entouré 
de  plus  de  respect  et  d'obéissance  dans  cet  abaissement ,  que 
lorsqu'il  étoit  sur  le  trône.  Mais  de  dire  ce  que  deviendra  son 
pouvoir  temporel  et  quels  événemens  se  préparent  à  Rome, 
cela  n'appartient  qu'à  Dieu  (1).  L'Italie  en  général  est  dans 
une  triste  situation,  et  tout  y  est  possible  aujourd'hui.  Aban- 
donnée à  elle-même,  elle  se  délivrera  difficilement  de  l'anar- 
chie; observation  qui  doit  surtout  s'appliquer  aux  Etats  pon- 
tificaux. Et  d'un  autre  côté  ,  une  intervention  à  main  armée 
seroit  le  signal  d'une  guerre  générale.  Telle  semble  l'alterna- 
tive que  la  révolution  a  créée. 

Nulle  part  la  situation  ne  parott  plus  déplorable  qu'en 
Suisse.  Ici  le  radicalisme  est  décidément  maître,  et  il  fait  ce 
qu'il  veut.  Ailleurs  il  y  a  désordre,  anarchie,  dissolution  , 
lutte  violente  entre  les  bons  et  les  médians;  en  Suisse,  les 
méchans  l'emportent  et  la  tyrannie  s'y  exerce  sous  une  ap- 
parence de  légalité,  Ainsi  les  cinq  cantons  qui  composent  le 
diocèse  de  Genève  et  Lausanne,  se  sont  entendus  pour  exiler 
leur  évèque  sans  aucune  forme  de  procès.  Le  vénérable  Mgr  Ma- 
rillcy  a  eu  beau  demander  à  être  entendu  ;  on  ne  l'a  pas  écouté; 
et  du  château  de  Chillon,  où  il  étoit  renfermé  depuis  environ 
deux  mois,  il  a  été  transporté  aux  frontières  et  déposé  sur  le 
territoire  français.  Le  conseil  d'Etat  de  Fribourg,  un  des  cinq 
cantons,  se  charge  en  outre  de  pourvoir  à  l'administration  pro- 
visoire du  diocèse.  Vous  voyez  que  le  radicalisme  victorieux 
ose  tout  désormais ,  et  qu'aucune  considération  ne  l'arrête. 
Régime  tout-à-fait  révolutionnaire,  où  l'intérêt  de  l'oppres- 
seur est  la  seule  justice  qui  prononce,  où  son  caprice  est  la 
seule  loi.  Et  voila  un  nouvel  exemple  de  la  liberté  dans  la  dé- 
mocratie! 


(O  0°  annonce  dans  ce  moment  même  la  déchéance  du  Pape.  Voir  plua 
loin  les  nouvelles. 
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En  Allemagne,  l'anarchie  est  dans  les  esprits  plus  qu'ail- 
leurs peut-être,  et  la  révolution  y  a  fait  beaucoup  de  chemin 
en  peu  de  temps.  Cependant  les  gouvernemens  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  ne  pas  être  entraînés;  et  depuis  la  prise  de 
Vienne,  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  halte  dans  le  mouvement. 
La  Prusse  a  heureusement  profité  de  l'occasion ,  et  elle  a 
réussi  a  se  débarrasser  de  son  assemblée  constituante.  C'est 
un  répit  de  quelques  semaines  et  jusqu'à  la  réunion  de  la 
nouvelle  assemblée.  La  religion  n'est  pas  demeurée  indiffé- 
rente au  milieu  de  tous  ces  bouleversemens.  Les  évôques,  qui 
comptaient  d'abord  sur  les  élus  de  la  nation,  sur  les  assem- 
blées législatives,  et  qui  avoient  môme  consenti  à  en  faire 
partie,  dans  l'espoir  d'y  faire  triompher  la  cause  de  la  liberté 
religieuse,  se  sont  vite  aperçus  qu'ils  s'étoient  fait  illusion. 
Mais  le  peu  de  succès  de  cette  première  tentative  ne  les  a  pas 
découragés,  et  ils  ont  pris  la  sage  résolution  de  se  réunir 
entr'eux,  et  de  s'adresser  en  corps  aux  gouvernemens  et  aux 
peuples.  Nous  sommes  persuadés  qu'assemblés  en  concile , 
comme  ils  v  iennent  de  le  faire,  ils  parleront  plus  efficacement 
que  s'ils  luttoient  pendant  des  années  au  milieu  des  avocats 
et  des  ambitieux,  qui  se  disputent  lepouvoir  à  la  tribune.  Nous 
regrettons  beaucoup  que  l'épiscopat  français  n'ait  pas  pris  le 
même  parti.  N'avoit-il  pas  de  réclamations  à  faire?  Pa^de 
droits  a  faire  valoir?  Pas  de  griefs  à  exposer  ?  Il  a  cru  proba- 
blement qu'il  lui  suflfisoit  de  compter  quelques-uns  de  ses 
membres  à  l'Assemblée  nationale.  Mais  qu'est-ce  que  sept  ou 
huit  prèlres  qui  ne  s'entendent  pas  môme  entr'eux,  et  qui  se 
trouvent  perdus  dans  une  réunion  de  neuf  cents  députés?  Il 
est  possible  aussi  que  les  évèques  aient  été  retenus  par  la 
vieille  habitude  qu'ils  ont,  décéder  en  tout  l'initiative  au  pou- 
voir temporel,  et  qu'un  reste  de  gallicanisme  soit  la  principale 
cause  de  cette  inaction.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  désirer  que 
l'occasion,  fournie  par  cette  espèce  de  rénovation  ou  de  disso- 
lution sociale,  ne  soit  pas  pi  rdue.  Quand  le  désordre  est  par- 
tout, quand  l'opinion  est  profondément  pervertie  et  que  les 
principes  mêmes  sont  perdus,  il  appartient  à  l'Eglise  catho- 
lique de  se  montrer  et  de  parler.  Le  moment  semble  d'autant 
plus  opportun  que  l'autorité  est  incertaine  ,  et  qu'on  ne  sait 
encore  quelle  forme  de  gouvernement  l'emportera.  Qui  pour- 
roit  trouver  mauvais  que  des  évèques  se  réunissent  et  déli- 
bèrent sur  les  intérêts  de  l'Eglise,  dans  un  temps  où  les  sectes 
les  plus  dangereuses  et  les  hommes  les  plus  pervers  ont  leurs 
associations  et  leurs  clubs? 
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A  propos  de  l'autorité  en  France,  ce  qui  vient  de  se  passer 
pour  l'élection  d'un  président,  est  sans  doute  un  des  spectacles 
les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  que  nous  présente  i'his- 
loire  contemporaine.  Le  premier  usage  que  la  république  fait 
du  suffrage  universel,  pour  se  choisir  un  magistrat  suprême, 
est  précisément  ce  qui  la  tue;  et  la  nation  se  sert  du  suffrage 
universel,  pour  déclarer  qu'elle  n'en  veut  pas  et  qu'elle  y  pré- 
fère l'ordre  et  la  tranquillité.  Telle  est  du  moins  la  significa- 
tion  que  semblent  avoir  ces  millions  de  votes,  et  l'on  ne  s'ex- 
plique pas  autrement  la  préférence  donnée  à  un  homme,  dont 
le  mérite  est  plus  que  problématique,  à  un  homme  que  le 
peuple  ne  peut  ni  aimer  ni  admirer,  et  qui  ne  paroît  s'être 
trouvé  là  que  pour  servir  de  signe  d'expression  à  une  idée,  à 
un  vœu.  Mais  si  cette  manifestation  n'a  pas  d'autre  sens,  il 
s'en  suit  qu'elle  ne  peut  rien  terminer  et  que  la  France  entre 
simplement  dans  la  troisième  période  de  sa  révolution.  M.  L. 
N.  Bonaparte,  qui  est  loin  d'être  regardé  comme  un  homme 
capable  de  maîtriser  la  situation  et  d'entraîner  la  société,  va 
dépendre  nécessairement  des  hommes  influents  qui  l'entourent 
et  dont  il  a  besoin  ;  et  ces  hommes  eux-mêmes,  comme  l'ex- 
périence l'a  prouvé  jusqu'à  présent,  au  lieu  de  préparer  les 
tvénemens  et  de  les  diriger,  seront  probablement  obligés  de  les 
suivre.  Ils  marcheront  comme  la  première  révolution  a  mar- 
ché, sans  autant  de  crimes  peut-être ,  sans  tout  ce  cortège 
d'exécutions  sanglantes,  de  massacres,  de  scènes  d'horreur  , 
de  brigandage,  de  vol  public,  d'impiété  sacrilège  ,  mais  avec 
la  même  incertitude,  avec  les  mêmes  luttes  intérieures, 
au  milieu  des  mêmes  défiances  et  des  mêmes  dégoûts  de  la 
part  de  la  nation,  avec  les  mêmes  embarras  financiers,  avec 
la  même  nécessité  d'augmenter  la  dépense  à  mesure  que  les 
receltes  diminuent,  avec  le  même  désordre,  avec  la  même 
impuissance  de  gouverner  et  de  contenter  le  pays.  Cette 
épreuve  sera  probablement  décisive,  en  ce  qu'il  sera  bien  con- 
staté celte  fois  que,  si  la  première  révolution  n'a  pas  réussi, 
ce  n'est  pas  simplement  par  ses  excès  et  ses  crimes,  mais  par 
le  principe  même  pur  lequel  on  prétendoit  la  fonder.  En  effet 
ce  principe,  appliqué  aujourd'hui  à  la  société  par  des  hommes 
plus  sages,  par  des  hemmes  qui  sont  décidés  à  éviter  les  in- 
justices et  les  violences,  ne  produisant  encore  que  lesdissen- 
sions  civiles  et  l'anarchie,  il  faudra  bien  en  conclure,  qu'il  est 
mauvais,  qu'il  est  faux  et  qu'il  est  nécessaire  d'en  adopter  un 
autre.  C'est  le  fruit  que  nous  osons  attendre  des  leçons  que 
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la  divine  Providence  nous  donne  aujourd'hui,  et  nous  espérons 
que  les  peuples,  à  force  d'expériences  et  de  malheurs,  finiront 
par  mieux  comprendre  leurs  intérêts,  et  qu'ils  reviendront 
aux  idées  d'ordre  et  de  soumission,  sans  lesquelles  il  est  im- 
possible que  les  Etats  se  soutiennent  et  prospèrent. 

L'obéissance  doit  être  avant  tout  dans  les  esprits,  et  le  re- 
pos public  dépend  absolument  de  la  moralité  de  notre  sujé- 
tion à  la  loi.  Si  l'autorité  n'est  pas  respectée,  si  le  peuple  n'o- 
béit point  par  conviction,  par  devoir  de  conscience,  à  propre- 
ment parler  il  n'y  a  pas  d'autorité,  ou  c'est  une  autorité  tou- 
jours chancelante,  toujours  menacée ,  toujours  exposée  aux 
attaques  des  ambitieux  et  près  de  succomber.  De  nous-mêmes 
et  par  une  propension  naturelle,  nous  tendons  à  l'indépen- 
dance absolue,  et  nous  voudrions ,  s'il  étoit  possible,  n'obéir 
qu'à  nos  propres  instincts,  qu'à  nos  propres  inclinations.  Si 
nous  faisons  le  contraire,  ce  n'est  pas  sans  quelque  violence. 
Le  sacrifice  de  notre  volonté  nous  coûte  toujours  le  plus,  et 
la  soumission  s'apprend  avec  peine.  On  sait  que  c'est  le  point 
difficile  de  l'éducation,  et  que  lorsqu'on  se  flatte  d'avoir  rendu 
l'enfant  obéissant,  on  croit  avoir  vaincu  le  principal  obstacle. 
La  soumission  de  l'homme  à  l'autorité,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  observer  ailleurs,  est  donc  une  soumission  morale;  et  il 
faut  qu'il  soit  convaincu  qu'il  lui  importe  d'obéir  et  que  c'est 
son  devoir,  pour  qu'il  obéisse  véritablement  et  comme  il  faut. 

Or  cette  obéissance  réelle,  grâce  à  la  propagation  générale 
du  principe  anarchique,  est  devenue  rare  aujourd'hui,  et  on 
ne  croit  plus  guère  à  l'obligation  de  respecter  la  puissance 
supérieure  et  de  lui  être  soumis.  On  reconnoît  des  pouvoirs 
et  une  administration  :  mais,  dans  ces  pouvoirs,  on  a  cessé  de 
voir  le  souverain  que  Dieu  a  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  société.  La  machine  du  gouvernement  est  regardée  comme 
une  simple  institution  humaine ,  qu'il  est  permis  de  changer 
et  de  détruire. 

Là  est  le  mal,  là  il  faut  porter  le  remède;  et  il  est  visible 
que  le  retour  à  l'ordre  dépend  d'une  restauration  morale. 
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CHOIX  D'AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES, 
A  l'usage  des  collèges. 

flores  n  PATKtBUB  et  scriptoribus  ecclesiœ  latinœ  selecti  ad  usum  juventutië 
humaniorum  U/terarum  studiosœ.  (XV  II.-.379  Fa8'  *°)  M*"^1»"»  1848. 

DBLBCTus  opcsculorcm  es  patrtbus  Latin%*y  éditas  ad  utum  scholurum  phi- 
losuphiœ,  ubt  discipuli*  prœcepta  etouuentiœ  sacras  et  theoloyiœ  insti~ 
tutiuttes  traduntur.   X       a3o  pag.  6°)  Mechliiuc  8j8. 

SILCCTA  E  SACRIS  SCRIPTORIRGS  CCvlcsiœ  latt/tue,  c.r  m <cu  rat  issimis  editi  ni 
bus  colle  jerum  litterarum  professons  in  seminario  mt/mr»  Li«Qononsiy 
opprubume  lll.  et  RR.  D  Episcvpo  /.inyonensi,  Petro  Ludorico  Purisis. 
Pnrs  prima,  iu  rhelorica  audilonbus  adaptala.  (161  pag  in-  h  précédées 
d'une  lettre  de  M^r  de  LaTgre*,  sur  l'emploi  des  auteur»  paye us  ttcln  é- 
tiens  dans  l'eu -eimiemrnt  ttioyeni  Pari *i  18  et  I.Ugillllli  •  8 .4 7 . 

selkcta  E  sacris  scRiproRiRUS  ei clesiae  iattnuo,  etc.  Par  sccundan  huaiani- 
tatis  icholœ  accoaiuiodala.  (VI—  1 4 1 .  pag.  iu- 1 8).  Parisns  el  Lugouui. 
i»47. 

Aujourd'hui  que  l'on  s'occupe  activement  du  progrès  des 
études  moyenne:».  In  publication  presque  simultanée  des  quatre 
volumes  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres,  est  un  véri- 
table événement.  Cette  publication  tranche  en  pratque,  une 
question  souvent  agitée  en  théorie,  à  savoir  s'il  convient  de  pla- 
cer entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  font  leurs  humanités,  des 
auteurs  payeus  ou  des  auteurs  chrétiens,  ou  bien,  tout  à  la  fois 
les  écrivains  les  plus  distingués  du  pagmisme  et  de  l'Eglise? 

Tous  les  esprits  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  grave  question. 
Depuis  peu  ,  on  a  prétendu  éliminer  des  classes  tous  les  auteurs 
payens,  et  y  substituer  les  plus  beaux  écrits  des  saints  Pères. 
Celte  levée  de  boucliers  a  suscité  aux  écrivains  du  paganisme  de 
chauds  et  ardents  partisans. 

D'une  part,  011  a  peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives  les  dan- 
gers que  court  la  jeunesse,  en  s'accouiumnni  à  admirer  les  vertus 
payeuues,  et  en  voyant  passer  sous  *es  yeux  le  tableau  des  pas- 
sions et  des  vices  qui  régnoient  dans  le  monde  avant  la  venue  du. 
Sauveur.  D'autre  part,  on  a  vanté  outre  mesure  l'élégance  ,  la 
verve,  la  beauté  des  auteurs  payens  ;  et  de  ces  raisons,  qui  ont 
en  elles-mêmes  une  certaine  valeur,  on  a  tiré  des  conséquences 
extrêmes. 

Nous  croyons  que  la  vérité  se  trouve  au  milieu  de  ces  deux 
opinions  contraires. 

Il  seroit  tout-à-fait  nuisible  aux  bonnes  études  ,  de  supprimer 
complètement  l'emploi  des  auteurs  payens,  qui  pour  le  style,  la 
diction,  l'art  d'écrire,  n'ont  pas  été  dépassés,  ni  peut-être  atteints 
par  les  écrivains  les  plus  sublimes  de  l'Eglise.  Le  langage  qu'ils 
ont  employé,  est  empreint  d'une  beauté  toute  naturelle,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi  j  bcauiii  que  l'esprit  saisit,  admire  et  fait 
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passer  en  d'autres  langues.  C'est  ce  mérite  inhérent  anx  anoiens 
modèles,  qui  faisoit  dire  à  Racine,  bon  juge  en  ces  matières, 
qu'il  avoit  appris  son  français  dans  Homère. 

Comme  l'a  observé,  avec  beaucoup  de  justesse,  un  professeur 
du  collège  de  la  Haute  Colline  de  Louvain,  M .  l'abbé  Kaudt,  on  a 
exagéré  les  dangers  auxquels  la  jeunesse  est  exposée  en  étudiant 
ces  livres  ;  car  d'abord  ou  ne  met  entre  ses  mains  que  des  édi- 
tions épurées;  ensuite  le  professeur  qui  est  l'àme  de  l'enseigne- 
ment et  des  études  d'un  collège,  saisit  facilement ,  lorsqu'il  le 
veut ,  l'occasion  de  montrer  le  vide  des  vertus  payennes  ,  et  de 
faire  valoir,  par  des  comparaisons  que  l'histoire  fournit ,  l'im- 
mense supériorité  des  idées  et  des  sentiments  chrétiens  ,  sur  les 
pensées  du  paganisme. 

11  n'y  a  donc  au  fond  aucune  raison  solide,  de  supprimer  dans 
les  cl  isses  l'emploi  des  auteurs  payens;  et  il  y  a  plusieurs  raotift 
péremptoires  pour  l'y  conserver. 

Mais  faut-il  accorder  aux  écrivains  du  paganisme,  l'espèce  de 
monopole  qu'ils  ont  conquis  dans  la  plupart  de  nos  collèges?  Nous 
ne  le  pi  nsons  pas.  Il  nous  paroît  souverainement  utile  de  placer 
sou»  les  yeux  des  jeunes  gens,  les  extraits  les  plus  remarquables 
des  livres  des  Pères,  afin  de  les  initier  à  la  littérature  chrétienne, 
et  de  leur  faire  goûter  des  beautés  qui  flattent  moins  l'oreille  et 
le  goût,  mais  qui  font  infiniment  plus  de  plaisir  à  l'esprit  et  au 
cœur. 

Quoique  les  écrits  des  Pères  ne  puissent  point  en  général  lutter 
sous  le  rapport  de  la  diction  et  du  style,  avec  les  écrivains  qui 
nous  ont  légué  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ,  ils  renferment 
néanmoins  une  foule  de  passages  supérieurs,  même  sous  ce  rap- 
port ,  aux  auteurs  payens  de  second  ordre,  dont  on  emploie 
les  livres  dans  nos  classes.  On  peut  donc,  en  extrayant  des  livres 
des  Pères  les  passages  les  plus  remarquables  de  leurs  écrits,  ob- 
tenir le  double  avantage  d'offrir  à  la  jeunesse,  des  morceaux  re- 
commandables  par  le  style  ,  et  plus  recoiniuandables  encore  par 
les  pensées. 

La  suite  d'idées  que  nous  venons  de  tracer,  n'est  pas  seulement 
la  nôtre;  elle  appartient  aux  auteurs  des  livres,  dont  nous  vou- 
lons donner  connoissance  à  nos  lecteurs.  Ce  sont  elles  qui  ont  fait 
concevoir  le  plan  de  ces  livres,  et  qui  l'ont  fait  exécuter.  MM.  les 
professeurs  du  petit  séminaire  de  Malines,  qui  ont  publié  les 
Fleurs  de$  Peret ,  s'expliquent  à  cet  égard  avec  beaucoup  de 
clarté.  «  Présenter,  disent-ils,  à  l'admiration  des  élèves  les  pages 
les  plus  remarquables  des  Pères  et  des  écrivains  de  l'Eglise  ;  leur 
inspirer  le  sentiment  du  beau  tel  que  la  religion  nous  l'a  fait; 
les  initier  aux  plus  pures  notions  du  vrai,  de  l'honnête  ,  de  l'u- 
tile ;  en  un  mot  leur  apprendre  non  seulement  à  bien  dire,  mais 
aussi  à  bien  penser  et  a  bien  vivre,  telle  est  l'idée  qui  a  inspiré 
Tome  AT.  44. 
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et  dirigé  la  publication  de  cet  ouvrage.  On  comprend  asse*  que 
ces  Fleura  que  nous  offrons  comme  un  livre  de  lecture ,  surtout 
aux  élèves  des  classes  supérieures,  ne  sont  pas  destinées  à  rem- 
placer les  anciens  auteurs  classiques.  Plus  modestes  dans  leurs 
prétentions,  elles  ne  demandent  qu'à  répandre  leur  parfum  chré- 
tien à  côté  des  fleurs  brillantes  du  paganisme.  » 

Celte  prétention  est  légitime  ;  ce  parfum  chrétien  sera  recher- 
ché et  aimé  dans  nos  collèges  ,  dès  que  les  idées  émises  par  les 
savants  éditeurs  des  Flot  es  Patrum  y  auront  été  méditées. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fond  du  livre,  nous  dirons  que  le  choix 
des  passages  nous  a  paru  en  général  bien  fait.  Peut-être  pourroit- 
011  craindre  avec  quclqu'apparence  de  raison,  que  ce  recueil  ne 
paroisse  un  peu  volumineux,  à  ceux  qui  abordent  pour  1 1  pre- 
mière fois  ces  lectures  sérieuses;  peut  être  eût- il  mieux  valu  faire 
un  choix  plus  restreint,  et  plus  digéré;  peut-è're  eût-il  con- 
venu de  no  point  mêler  constamment  le  français  nu  latin  et  le 
latin  au  français  dans  les  notes  ;  peut  être  ces  notes  eussent-elles 
été  plus  utiles  ,  si  elles  avoient  porté  sur  l'ensemble  plutôt  que 
sur  les  détails  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  doutes,  que  uous 
soumettons  au  jugement  des  savants  éditeurs,  le  mérite  de  ce 
volume  nousparoit  incontestable;  et  nous  applaudissons  de  tout 
notre  cœur  à  la  publication  d'un  livre  qui  supprimera  sans  doute 
dans  nos  collèges  l'espèce  de  monopole,  que  l'on  y  avoit  accordé 
jusqu'ici  à  la  littérature  payenne.  Du  reste,  en  restituant  à  la  lit- 
térature chrétienne  une  place  honorable  parmi  les  modèles  des 
belles-lettres,  on  revient  à  un  système  autrefois  très-connu,  et 
très-utiîement  appliqué.  Les  Jésuites,  ces  vrais  maîtres  en  fait 
d'enseignement,  oi  t  toujours  associé  l'étude  de  la  littérature 
chrétienne,  à  celle  des  auteurs  payeus.  Ils  choisissoieni  du  pré- 
férence les  sujets  des  compositions  dans  les  livres  saints  ou  dans 
fhistoire  de  l'Eglise.  On  rencontre  encore  dans  les  bibliothèques 
un  nombre  immense  de  drames,  de  tragédies,  d'odes,  d'hymnes 
dont  le  hujet  est  emprunté  au  christianisme,  et  dont  l'expression 
respire  Horace  et  Virgile.  Ils  avoient  parfaitement  compris,  ces 
maîtres  habiles,  que  s'il  ei>t  utile  de  former  le  goût  des  jeunes 
gens,  par  la  lecture  des  auteurs  payens,  il  y  a  un  immense  avan- 
tage à  occuper  l'esprit  de  la  jeunesse  des  sujets  qui  lui  inspirent 
de  nobles  et  grandes  pensées. 

Le  fécond  volume  publié  par  MM.  les  professeurs  du  petit  sé- 
minaire deMalincs,  sous  le  titre  de  Delectus  opntculorum  ex  SS. 
patriùus  iutttiit  edi/us  ,  n'est  pas  moins  recommandable  que  le 
tolume  des  Fleur$  des  Père* ,  quoiqu'il  ait  un  but  différent,  et 
soit  composé  sur  un  nuire  plan.  Ici  nous  ne  trouvons  plus  de 
cours  extraits,  mais  des  opuscules  tout  entiers,  ou  des  fragments 
considérables.  Aussi  le  vol  unie  est-il  destiné  aux  élèves  du  petit 
séminaire,  qui  suivent  les  cours  d'Eloquence  sacrée  et  de  Théu- 
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kigie  générale.  Les  éditeurs  y  ont  réuni  YOctavius  de  Mi  nu  tins 
Félix,  le  livre  de  Sl-Cyprien  sur  l'unité  de  VEglisej  le  commoni- 
ioire  de  Vincent  de  Lerins,  le  quatrième  livre  de  la  doctrine 
chrétienne  par  Si  -Augustin,  puis  les  passages  les  plus  remarquables 
de  S.  Irénée,  de  Tertullien,  de  St-Optat,  deSt-Jérôme,  de  St-Léon, 
de  St-Ambroise  et  de  St  Bernard,  sur  l'Eglise  et  sur  la  primauté 
du  souverain  Pontife.  Tous  ces  livres  ont  un  mérite  tellement 
reconnu,  qu'il  scroit  superflu  de  les  louer.  Un  jeune  théologien 
doit  les  connoitre  ;  un  théologien  avancé  doit  les  avoir  lus  plu- 
sieurs fois.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  éditeurs 
pour  les  préfaces,  et  les  notes  de  ce  volume.  Ici  les  analyses  suc- 
cinctes, qui  ont  été  placées  à  tète  des  opuscules,  servent  de  flam- 
beaux et  de  guides.  Elles  ouvrent  en  quelque  sorte  les  voies,  et 
facilitent  beaucoup  la  lecture.  Ce  volume  a  obtenu  l'approbation 
de  sou  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines,  qui  a  voulu 
que  l'ouvrage  parût  sous  ses  auspices  ;  c'est  assez  dire  qu'il  est 
recommandable  sous  tous  les  rapports. 

Les  deux  petits  volumes,  publiés  par  MM.  les  professeurs  du 
petit  séminaire  de  Lungres,  se  rattachent  trop  directement  aux 
publications  du  petit  séminaire  de  Malines  et  par  les  idées  qui 
les  ont  créés,  et  par  les  sujets  qu'ils  renferment,  pour  que  nous 
n'en  disions  point  ici  quelques  mots. 

Le  premier  volume  est  précédé  de  la  lettre  par  laquelle 
Mgr  l'Evêque  de  Langres  a  vivement  blâmé  l'emploi  exclusif  des 
auteurs  payens  dans  les  classes.  Cette  lettre,  écrite  du  reste  avec 
une  prof  onde  conviction  et  un  talent  remarquable,  semble  parfois 
favoriser  l'opinion  des  personnes  ,  qui  voudroienL  substituer  le 
monopole  des  auteurs  chrétiens  à  celui  des  auteurs  payens.  Les 
éditeurs  paroissent  aussi  incliner  vers  la  même  opinion.  Ils  pu- 
blient des  strophes  chrétiennes  dont  la  pensée  est  fort  belle  sans 
doute,  mais  dont  l'expression,  loin  d'être  poétique,  est  presque 
toujours  très-humble  et  très-vulgaire,  s'trophes  qu'ils  semblent 
vouloir  placer  à  côté  des  poésies  incomparablement  plus  belles 
pour  la  forme,  que  nos  hymnes  et  nos  proses  ecclésiastiques.  Nous 
n'oserions  dire  cependant,  que  ces  savants  professeurs  embrassent 
sans  réserve  une  opinion  qui  nous  paroit  fatale  aux  bonnes 
études. 

Nous  nous  plaisons  cependant  à  reconnoitre  le  mérite  de  ces 
deux  petit*  volumes.  Le  choix  des  morceaux  est  bien  fait  ;  les 
titres,  les  notes,  les  remarques,  sont  composées  avec  une  intelli- 
gence parfaite  du  sujet,  et  des  besoins  des  élèves.  Sous  le  rapport 
de  la  méthode,  ces  petits  recueils  ne  laissent  rien  ou  peu  de  chose 
à  désirer.  Ils  ont  en  outre  l'avantage  d'inaugurer  en  France  le 
retour  aux  idées  du  christianisme  dans  les  études  classiques  j  et 
cet  avantage  suffit  à  lui  seul,  pour  leur  mériter  de  notre  part  des 
applaudissemens  sincères.  Nous  désirons  vivement  que  lesctudea 
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secondaires  s'améliorent  de  jour  en  jour.  Il  faut  que  Ton  étudie 
les  méthodes,  qni  forment  la  base  de  l'enseignement  ;  mais  il  faut 
nussi  que  l'on  s'occupe  des  livre»  qui  servent  de  base  aux  expli- 
cations. La  Belgique  peut  être  fière  sous  ce  rapport:  elle  a  déjà 
beaucoup  fait  ;  mais  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Puisent 
les  hommes  éminents,  qui  s'occupent  de  ces  graves  questions,  ne 
point  perdre  de  vue  les  idées  élevées,  qui  ont  guidé  MM.  les  pro- 
fesseurs de  Malines  dans  leur  utile  publication,  mais  faire  toujours 
aux  idées  chrétiennes  one  large  part  dans  leurs  plans  d'études  ! 
C'est  le  vœu  que  nous  formons  pour  conclure. 


NOTICE  SUR  LE  CÉLÈBRE  ASTRONOME  FRANÇOIS  DE  VICO  , 

♦ 

DE  LA  COMPAGNIE  Dl JÉSCS. 

Le  P.  François  de  Vico  naquit  en  i8o5  à  Civitanuova ,  ville  de  la 
Marche  d'Ancônc.  Sa  famille  étoit  noble  et  très-tiche  à  cette  époque* 
En  1817,  il  fut  envoyé  au  collège  des  Jé  uites  à  Urbino,  et  la  même 
année  il  commença  sa  rhétorique.  Il  se  distingua  si  bien  par  sa  con- 
duite et  par  son  esprit,  qu'on  ne  lui  comparoit  presqu'auciin  de  ses 
condisciples.  Mais  son  père  ayant  appris  qu'il  songeoit  à  entrer  dans 
la  Société,  il  le  retira  de  là  et  le  fit  passer  au  collège  des  Pères  des 
Ecoles  pies  a  Sienne.  Dans  ce  collège,  dit  de  Ptolèmè§t  il  acheva  son 
cours  de  philosophie  et  brilla  surtout  en  mathématiques  et  en  astro- 
nomie. Son  maître  fut  le  P.  Inghirami  ,  célèbre  astronome  de  Flo- 
rence. Il  s'appliqua  également  à  la  musique  et  le  fit  avec  tant  de  suc- 
cès, qu'à  Rome  même  il  se  fit  uu  nom  dan>  cet  art»  Il  arriva  que  l'ec- 
clésiastique, chargé  de  la  direction  spirituelle  des  élèves  au  collège  de 
Plolémée,  loin  de  combattre  la  vocation  du  j,  une  homme  et  de  s'op- 
poser à  son  dessein  d'entrei  dans  la  Compagnie,  l'approuva  au  con- 
traire et  la  favorisa.  Ainsi  Fiançois  de  Vico,  confirmé  dans  sa  réso- 
lution, l'exécuta  à  la  fin  rie  iHi3.  Il  avoit  perdu  son  père  deux  années 
auparavant  j  et  comme  il  étoit  l'aîné  de  sa  famille  et  qu'il  se  voyoit 
maître  de  son  bien,  il  parcourut  d'abord  tonte  Tltalie  ;  et  ce  fut  à  la 
fin  de  ce  voyage  qu'il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  à  Rome.  Appelé 
au  Collège  liomain  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1825,  et  avant 
même  qu'il  eût  achevé  son  temps  d'épreuve,  il  y  fut  chargé  de  la  classe 
de  grammaire.  Il  occupa  cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolas- 
tique  1  832  ou  i833,  et  au  mois  de  novembre  il  commença  sen  cours 
de  théologie.  Lorsqu'il  l'eut  achevé,  il  fut  nommé  diiecteur  de  l'ob- 
servatoire, en  remplacement  du  P.  Dumouchet,  décédé,  dont  il  par- 
tageoit  les  travaux  depuis  plusieurs  années.  Il  garda  cette  charge 
jusqu'au  moment  où  les  Jésuises  furent  obligés  de  quitter  Rome.  In- 
dépendamment de  celte  besogne,  il  enseigna  l'asti  onomie  et  la  geo- 
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métriô  transcendante  durant  plusieurs  années  ;  et  Ton  peut  dire  que 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  études  astronomiques  à 
Rome,  doivent  cet  avantage  au  savant  directeur  de  l'observatoire. 

Au  mois  de  mars  iH:jS,  le  malheur  des  temps  ayant  force  le  P.  de 
Vico  de  s'expatrier,  il  songea  d'abord  à  se  rendre  à  Bruxelles.  Mais 
le  mouvement  révolutionnaire  vint  L'arrêter  tout-à-coup  à  Bologne; 
et  comme  toute  la  haute  Italie  étoit  sous  les  armes,  il  rebroussa  che- 
min et  s'embarqua  à  Livournc  pour  la  France.  Ce  dernier  pays  ne  le 
retint  pas  longtemps  et  il  passa  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  aux 
Etats-Unis.  Les  Américains  l'ayant  accueilli  avec  empressement  et 
en  le  comblant  d'honneurs,  il  revint  en  Europe  pour  y  faire  confec- 
tionner des  instruments  astronomiques,  qu'il  se  proposoil  d'envoyer 
aux  Etats  Unis  avec  quelques  Pères  de  la  Compagnie.  Pendant  qu'il 
étoit  occupé  lui-même  à  faire  les  préparatifs  de  son  retour,  il  fut 
attaqué  de  la  fièvre  typhoïde  à  Londres,  et  il  mourut  le  12  novembre 
dernier,  âgé  de  43  ans. 

Quant  a  sa  réputation,  on  sait  qu'elle  étoit  grande  non  seulement 
en  Italie  mai>  dans  toute  l'Europe.  Aussi,  pendant  qu'il  étoit  à  Rome 
et  depuis  qu'il  a  dû  quitter  cette  ville,  n'a-t  il  cessé  de  recevoir  des 
témoignages  d'estime  et  de  respect  de  la  part  des  astronomes  les 

Elus  distingués,  et  même  de  la  part  des  Académies  de  Paris  et  de 
ondres.  11  reçut  des  présens  du  roi  de  Danemai  ck  et  de  l'empereur 
de  Russie;  et  en  dernier  lieu,  un  décret  de  la  nouvelle  République 
française  lui  accorda  le  passage  gratis  sur  tous  les  bâtiments  de  l'E- 
tat. Cette  célébrité  étoit  la  juste  récompense  d'un  méritepeu  commun. 
On  luidevoitune  foule  d'observations  très-exactes:  les  orbites  de  cer- 
taines comètes  mieux  déterminées,  la  découverte  de  quelques  autres 
comètes  et  d'une  nouvelle  section  dans  l'anneau  de  Saturne,  le  per- 
fectionnement de  plusieurs  iuMruments,  tels  furent  ses  titres,  indé- 
pendamment des  mémoires  qu'il  publia. 

JVJais  ce  qui  ajout  oit  beaucoup  à  sa  réputation  de  savant,  c'étoit 
son  exti  ème  douceur,  sou  atiubilitc,  sa  modestie,  sa  prudençe,  sa  pers- 
picacité, son  expérience  et  son  habileté  dans  les  affaires  j  c'cloieut 
surtout  les  vertus  qui  le  recoramandoieut  comme  religieux. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Des  renseignements  que  nous  tenons  de  bonne 
source,  nous  permettent  d'affirmer  que  M.  M  a  loti,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  L  nu  vain,  vient  d'être  préconisé  évêque 
de  Bruges,  dans  le  consistoire  tenu  par  le  Pape  le  11  de  ce  mois 
à  Gaêle.  Il  eût  clé  difficile  ,  croyons-nous  ,  de  faire  un  meilleur 
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choix.  M.  Malou  est  un  professeur  très-distingué  et  qui  a  déjà 
publié  plusieurs  ouvrages',  théologiques  d'un  grand  mérite;  c'est 
aussi  un  prêtre  très-affable,  charitable,  zélé,  pieux  et  qui  est  en- 
touré de  la  considération  générale.  M .  Malou  appartient  pir  sa 
naissance  nu  diocèse  de  Bruges,  et  il  est  depuis  longtemps  cha- 
noine de  cette  cathédrale.  (Courrier  de  Louvain.) 

—  De»  prières  publiques,  outre  celles  qui  ont  été  ordonnée* 
il  y  a  plusieurs  mois,  ont  eu  lieu  sur  tous  les  points  du  pays  pour  le 
Souverain -Pontife.  Une  neuvaine  a  été  célébrée  dans  toutes  les 
églises  des  diocèseï  de  Liège,  de  Tournai  et  de  Bruges.  Les 
diocèses  de  Malines  et  de  Gand  ont  eu  des  messes  spéciales  dans 
chaque  église.  Il  en  a  été  de  même  dans  le  diocèse  de  Namur  ; 
mais  là  on  a  de  plus  célébré  nne  octave  à  la  cathédrale.  Enfin  et 
comme  auparavant,  on  continuera  partout  jusqu'à  nouvel  ordre 
certaines  prières.  Nos  Evêques  avoient  à  ce  sujet  publié  des  man- 
dements qui  témoignent  de  leur  amour  et  de  leur  vénération 
pour  la  personne  de  Pie  ix. 

—  Mgr  de  Saint-Marsan,  archevêque  de  Nicée  et  nonce  apos- 
tolique à  Bruxelles,  a  remis  au  Roi,  le  19  décembre  dernier,  des 
lettres  du  St-Père. 

—  Dans  la  séance  du  19  décembre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, M.  le  ministre  des  finances,  en  répondant  à  M.  Delfosse 
qui  proposôit  une  retenue  sur  les  traitements  des  fonctionnaires 
et  sur  les  pensions,  a  présenté  le  relevé  suivant  du  personnel  de 
l'administration,  des  traitements  et  des  pensions.  Ce  sont  des  dé  la  ils 
statistiques  intéressants.  Il  y  a  en  Belgique,  16,288  fonctionnaires 
au  traitement  de  moins  de  2,000 1rs;  1,160a  celui  d»  2a  3,000frs; 
945,  de  3  à  6,000  frs;  188,  de  6  à  9,000  fr.,  et  96  au  delà.  On 
s'occupe,  dit  le  ministre,  de  la  réorganisation  de  l'administration 
et  il  y  aura  après  17,76  ï»  fonctionnaires  :  15,^29  au-dessous  du 
traitement  di  2,000  frs  ;  1,089,  au  traitement  de  2  à  3,000  frs; 
982,  à  relui  de  3  à  6,000  frs  ;  194,  de  0  à  9,000  frs ,  et  6  \  ;m- 
dessus  du  traitement  de  9,000  frs.  Enfin  il  y  a  en  Belgique  9,524 
pensions  à  la  charge  du  trésor  :  5,497  pensions  militaires,  3,520 
civiles  et  407  ecclésiastiques.  7.146  pensions  sont  au  dessous  de 
500  frs;  1,842,  de  500  à  1,000  frs  ;3G3,  de  1 ,000  à  1,500  fis  ; 
290,  de  1,500  à  2,000  frs  ;  332.  de  2  à  3,000  frs  ;  31  de  3  à 
4,000  frs  ;  30,  de  4  à  5,000  fr.  et  67  de  5  à  6,000  fr.  et  auuessus. 

—  Mgr  l'Evêque  de  Liège  vient  de  faire  l'ordination  ordinaire 
des  Quatre- Temps.  Cette  ordination  comprenoit  11  prêtres,  20 
diacres,  84  sous-diacres ,  50  minorés  et  28  tonsurés.  Parmi  les 
ordinands  se  trouvoient  quelques  religieux  delà  Trappe  d'Achel, 
Camplne  limbourgeoise.  —  Mgr  l'Evêque  de  Namur  a  ordonne 
80  prêtre»,  C  diacres,  24  sous-diacres ,  6  minores  et  2  tonsurés  , 
tous  du  diocèse.  Trois  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  out  en 
outre  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs. 
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—  La  section  centrale  chargée  do  l'examen  du  projet  de  loi  sur 
les  successions,  à  la  chambre  des  Représentants,  vient  de  rejeter 
l'impôt  en  ligne  directe  et  l'augmentation  d'un  p.  c.  au  2*  degré. 
Elle  a  également  repoussé  le  serinent  ainsi  qu'un  amendement 
qui  donnait  au  Ministre  des  finances  la  faculté  de  déférer  le  ser- 
ment aux  personnes  dont  la  déclaration  seroit  suspectée  de 
fraude. 

—  Des  arrêtés  royanx  du  25  novembre  dernier  allouent  les 
subsides  suivants  :  200  frs  pour  l'achèvement  de  l'église  de  Mar- 
neffe,  dam  la  province  de  Liège  ;  400  frs  pour  la  restauration  de 
celle  de  Seraing  dans  la  même  province;  600  frs  à  la  société  de 
Charité  chrétienne  établie  à  Anvers;  4.400  frs  92  c.  à  la  maison 
de  surveillance  des  condamnées  libérées,  dite  du  Bon  Pasteur  à 
Namur,  et  1,400  frs  à  la  société  des  Dames  de  la  Miséricorde  à 
Bruxelles. 

—  Le  3  décembre,  quatre  enfants  protestants,  âg^s  de  srpt  à 
quatorze  ans,  ont  été  baptisés  dans  la  chapelle  des  Dames  de  Ma- 
rie, à  la  campagne  de  Coloma,  près  de  Malines.  La  douce  et  sainte 
joie  des  jeunes  néophytes ,  le  bonheur  et  la  piété  des  pension- 
naires, l'ensemble  des  cérémonies  offroit  le  tableau  le  plus  tou- 
chant. 

—  Nous  avons  dernièrement  annoncé  la  consécration  de  la 
nouvelle  église  de  Sie-Véronique  à  Liège.  Cette  église  dont  les 
travaux  sont  maintenant  pour  ainsi  dire  achevés,  est  à  forme  ba- 
silicale  et  dans  le  style  grec  de  la  renaissance.  Elle  a  54  mètres  do 
longncur  et  22  de  largeur.  C'est  le  portail  et  la  tour  qui  forment 
la  façade  et  son  aspect  est  à  h  fois  simple  et  élégant.  Elle  sera 
plus  tard  ornée  de  statues  et  de  bas-reliefs.  Le  portail  se  compose 
de  quatre  colonnes  d'ordre  ionique  et  surmontées  d'un  fronton, 
de  deux  arrières-corps  aveo  niches  et  versant  de  fronton  et  enfin 
d'un  large  perron  de  treize  marches.  La  tour  s'élève  au-dessus 
du  portail  ;  ce  sont  quatre  colonnes  légères,  au  milieu  desquelles 
s'ouvrent  quatre  arcades  et  qui  supportent  une  espèce  de  dôme. 
L'intérieur  est  convenablement  orne  ;  les  trois  nefs  sont  séparées 
par  des  colonnades  d'ordre  ionique  et  ce  sont  des  pilastres  d'ordre 
corinthien  qui  soutiennent  les  voûtes  du  transept  et  la  cornicho 
du  chœur.  Il  y  manque  encore  un  pavé,  des  autels  et  les  meubles 
nécessaires  ;  on  ne  pourra  les  lui  donner  que  peu  à  peu  et  c'est 
ce  qui,  avec  les  besoins  de  la  paroisse,  l'a  fait  livrer  d'abord  au 
culte. 

—  M.  Lamarcbe,  curé  à  Olne  (dioc.  de  Liège),  est  décédé  le  22 
décembre.  —  M.  Hullein,  curé  à  Bulscainj»  (dioc.  de  Bruges), 
est  décédé  le  29  novembre.  —  Le  diocèse  de  Tournai  a  perdu  ; 
MM.  Denis,  curé  a  Iaères  ;  André,  curé  à  Marbaix;  Duvivier,  curé 
à  Blandain  et  Durant,  ancien  curé  à  Foubay.  —  VI,  Verviers,  vi- 
caire a  Ht  rniaUe  sous  Argenleau  (dioc.de  Liège),  est  nommé  curé 
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à  Ebrn ,  en  remplacement  de  M.  Hardy ,  démissionnaire. — 
II.  Valentin,  vicaire  â  Sprimont  (même  dioc),  est  nommé  curé  à 
Franchevillc,  en  remplacement  de  M.  Bodson,  transféré  à  la  cure 
de  Coiiiblain-au-Pont.  —  M.  Cruels  ,  vicaire  à  Kermpt,  dans  le 
•  Limbourg  (même  dioe.)  a  donné  sa  démission.  —  M.  Petit,  pro- 
fe  seur  d'histoire  au  petit  séminaire  de  Floreffe  (dioc.  de  Namur), 
est  nommé  curé-doyen  de  Leuze;  il  est  remplacé  à  Floreffe  par 
M.  l'abbé  Toussaint,  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  l'uni- 
versité de  Louvain. 

—  M.  Van  Kempen  est  nommé  professeur  d'anatomie  à  l'univer- 
sité catholique  ;  il  est  chargé  du  cours  de  M.  Schwann  .  dont 
nous  avons  dernièrement  annoncé  la  nomination  à  l'université  de 
L  ége. 

Rome.  Voici  quelques  détails  sur  la  retrai'e  du  St-Père  à  Gaëte: 
Le  i  j  novembre  au  soir,  l'ambassadt-ur  de  France,  M.  d'Harcourt 
se  rendit  au  Quirinal,  et  entra,  comme  pour  une  audience  ,  près  du 
Pape.  LeSt-Pèrc,  laissant  l'ambassadeur  dans  son  cabinet,  afin  que 
les  personnes  du  dehors  pussent  croire  que  la  conférence  se  prolon- 
geoit,  sortit  secrètement,  sous  les  habits  d'un  simple  prêtre,  par  l'es- 
calier du  corridor  des  Suisses  ,  et  monta  dans  le  carrosse  du  comte 
de  Spaur,  ministre  de  Bavière.  On  sortit  par  le  grand  portail,  et  on 
se  dirigea  vers  St-Jean-de-Latran.  Aux  portes  de  Rome,  les  voya- 
geurs se  dirigèrent  vers  la  vallée  délia  Riccia,  où  ils  trouvèrent  une 
chaise  de  poste:  la  comtesse  de  Spaur  et  ses  gens  les  atleudoieut. 
Le  St-Père,  passant  pour  un  piètre  altacftc  au  comte  de  Sjmut,  con- 
tinua sa  toute  à  toute  bride,  et  le  jour  suivant,  le  25,  ii  ai  riva  à 
Gaëte,  où  il  ctoit  attendu  incognito  par  le  cardinal  Antom  lli  et  uù 
vinrent  le  rejoindre  l'ambassadeur  de  France,  le  ministre  de  Portu« 
gal,  Mgr  Stella,  camerier  du  Pape  et  quelques  autres  personnes.  Le 
comte  de  Spaur  continua  sa  route  vers  Naples  et  alla  porter  au  roi 
une  lettre  autographe  de  S.  S.  qui  lui  d<  uiandoit  l'hospitalité.  Le 
roi,  quoique  la  nuit  fût  avancée,  donna  immédiatement  ordre  à  uu 
bataillon  des  grenadiers  de  la  garde  et  à  un  autre  de  'igne  de  s'em- 
barquer pour  aller  servir  de  gardes  au  Sonxeraiu  Pontife.  Lui- 
même  s'embarqua  avec  sa  famille  et  une  nombreuse  suite.  On  avoit 
fait  passer  le  St-Père  au  palais  du  gouverneur  et  ce  fut  là  qu'eut  lieu 
son  entrevue  avec  le  prince.  Le  in  ,  arrivèrent  à  Gacte  le  frère  du 
Pape,  comte  G*  Ma*laï,  avec  sou  lils,  le  comte  Louis;  puis  peu  après 
l'abbé  Rosmini,  te  prince  Borghcse,  le  prince  Doria,  le  duc  Salviali 
le  professeur  Montana  ri ,  et  enfin  les  cardinaux  Patrizzi  et  Riario- 
Sforza. 

—  Le  28  novembre,  le  St-Père  a  visité,  en  dehors  des  murs  de 
Gacte,  une  chapelle  qui  y  est  célèbre,  ceile  de  la  Trinité  ;S.  S.  étoit 
accompagnée  du  roi  et  de  la  reine  de  Naples,  des  princes  delà  fa- 
mille loyale,  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  présents.  Le  sanc- 
tuaire est  desservi  par  des  moines  j  te  prieur  célébra  la  messe  en 
présence  du  Pape.  Le  divin  sacrifice  terminé,  le  Pontife  voulut  don- 
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ner lui-même  au  toi  la  bénédiction  du  très-sain i  Sacrement.  Il  s'ap- 
proche de  l'autel  et  se  met  à  genoux.  Mais  pendant  que  tous  les  as- 
sistants prosternes  attendent  la  bénédiction,  Pie  ix  cède  à  un  trans- 
port de  l  âme  et  avec  une  ferveur  angélique,  la  voix  haute  et  profon- 
dément émue,  se  met  à  parler  ainsi  au  Dieu  présent  sur  l'autel  : 
«  Dieu  tout  puissant,  mon  auguste  Père  et  Seigneur,  voici  à  vos  pieds 
votre  Vicaire  très-indigne,  qui  vous  supplie  du  fond  de  son  cœur  de 
repandtesur  lui,  du  haut  du  t  ônc  éternel  où  vous  êtes  assis,  votre 
bénédiction.  Dirigez,  o  mou  Dieu,  dirigez  ses  pas  ;  sanctifiez  ses  in- 
tentions; régissez  M>n  esprit;  gouvernez  ses  actes;  suit  sur  ce  rivage, 
où  dan> vos  voies  adinii ab  es  vous  l'avez  conduit,  soit  dai.s  quelque 
autre  partie  de  votre  bercail  qu'il  doive  cher*  lier  un  asile,  puissc-t-il 
être  toujours  le  digne  instrument  de  votre  g'oirc  et  de  la  gluire  de 
votre  Eglise,  trop  eu  butte,  hélas!  aux  coups  de  vos  ennemis!  Si 
pour  apaiser  votre  colère,  justement  irritée  par  tant  d'indignités 
qui  se  commettent  en  parole4,  en  écrits  et  en  action*,  sa  vie  même 
peut  être  un  holocauste  agréable  à  votre  cœur,  de  ce  moment  il  vous 
l'offre  et  la  dévoue!  dette  vie,  vous  la  lui  avez  donnée;  et  vous, 
vous  seul  êtes  en  droit  de  la  lui  enlever,  quand  il  vous  plaira.  Mais, 
ô  mon  Dieu,  faites  triompher  votre  Eglise  !  Confirmez  les  bous,  sou- 
tenez les  foibles,  réveillez  du  bras  de  votre  toute-puissance  tous 
ceux  qui  dorment  dans  les  ténèbre*  et  les  ombres  de  la  mort  !  Bénis- 
sez, Seigneur,  le  Souverain  qui  est  ici  prosterné  devant  vous, 
bénisses  sa  compagne,  bénissez  sa  famille.  Bénissez  tous  ses  sujets 
et  sa  fidèle  armée.  Bénissez  avec  les  Cardinaux,  tout  l'Episcopat  et 
le  clergé,  afin  que  tous  accomplissent  dans  les  douces  voies  de  votre 
loi  sainte  l'œuvre  salutaire  de  la  sanctification  des  peuples.  Avec  cet 
espoir,  nous  pourrons  échapper ,  non  seulement  ici-bas,  dans  ce 
pèlerinage  terrestre,  aux  embûches  des  impies  et  aux  pièges  des 
pécheurs  ;  mais  nous  espérons  aussi  pouvoir  mettre  le  pied  au  ri- 
vage de  l'éternelle  sécurité  ;  ut  hice  in  œternum,  te  auxiliante,  êafoi 
et  liber  i  esse  mer ea mur,  » 

—  Le  Saint  Père  a  choisi  Gaëte  pour  sa  résidence.  Le  roi  de  Na pies 
vouloit  l'emmener  au  centre  de  ses  Etats,  mais  il  paroît  que  S.  S.  a 
positivement  déclaré  qu'elle  n'abaudonnt  roit  pas  la  frontière  des 
Etats  de  l'Eglise.  Le  corps  diplomatique  est  à  Gaëte  j  et  on  annonce 
que  le  Pape  y  tiendra  piochaincment  un  consistoire,  où  seront  pré- 
conisés plusieurs  évéques. 

—  De  Gaëte,  où  le  St-Père  continue  à  résider ,  S.  S.  a  daté  des 
actes  d'une  haute  importance.  Elle  a  nommé  pro-secrétaîre  d'Etat  le 
cardinal  Antonelii,  qui  est  par  là  chargé  de  toute  la  correspon- 
dance avec  les  différentes  parties  de  la  chiétienté.  C'est  donc  seule- 
ment à  Gaë'e  et  non  plus  à  Rome  que  devront  dorénavant  être  adres- 
sées toutes  les  communications  officielles  ou  autres  concernant  les 
affaires  de  l'Eglise  et  du  St-Siége. 

—  Le  St-Père  a  transmis  au  chef  du  pouvoir  executif  en  France , 
sa  protestation  du  27  avec  un  bref  apostolique  où  S.  S.  dénonce  à 
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l'indignation  universelle  les  «violence*  inouïes  dont  elle  a  été  la  vic- 
time par  suife  de  la  criminelle  conspiration  ourdie  par  les  plus  per- 
vers artisans  de  désordre.  »  Elle  y  rappelle  «qu'au  milieu  de  ses 
plus  a  m  ci  es  douleur*,  uoede  ses  principales  sollicitudes  a  été  celle  de 
sa  souveraineté  temporelle  ainsi  que  des  dioits  et  du  patrimoine  de 
St-Picrre,  consacrés  par  le  droit  public ,  et  notamment  garantis  par 
les  glorieuses  et  constantes  traditions  de  la  France.  »  Enfin  Elle  ne 
doute  pas  a  que  les  gouvernements  ne  lui  laissent  pas  longtemps 
attendieltur  généreux  concours.  »  —  A  ce  bref  se  trouvoitjointeunc 
lettre  écrite  à  M.  le  général  Cavaignac  et  dont  voici  la  traduction  : 
«  Monsieur  le  général  ,  —  mon  cœur  est  touché  et  je  suis  pénétré  de 
reconnoissance  pour  l'élan  spontané  et  généreux  de  ia  fuie  aînée  de 
l'Eglise  qui  se  montre  empressée,  et  déjà  en  mouvement,  pour  ac- 
courir au  secours  du  Souverain  Pontife.  —  L'occasion  favorable  s'of- 
frira sansdoute  à  moi  pour  témoigner,  en  personne,  à  la  France  mes 
sentiments  paternels  et  pour  pouvoir  répandre  sur  le  sol  français, 
de  ma  propre  main,  les  bénédictions  du  Seigneur,  de  même  qu'a 
jourd'hui  je  le  supplie  par  ma  voix  de  consentir  à  les  répandre  en 
abondance  sur  vous  et  sur  toute  la  France.  —  Donné  à  Gaëte,  le  7 
décembre  1848.  —  Pius  PP.  ix.  »  —  Un  bref  analogue  à  celui  dont 
il  est  parlé  plusbaul  et  contenant  également  copie  de  la  Protestation 
a  été  aussi  envoyé  à  toutes  les  puissance*,  même  non  catholiques.  Le 
monde  entier  est  donc  appelé  par  le  Souverain  Pontife  lui-même  à 
se  prononcer  dans  une  cause  où  la  justice  et  les  droits  les  plus  sacrés 
ont  reçu  les  plus  indignes  outrages. 

—  La  ville  n'apprit  que  le  lendemain  la  fuite  du  Saint-Père,  et  ce 
fut  avec  trouble  et  consternation.  Leministèrese  trouvoit  embarrassé* 
avec  le  Haut-Conseil,  le  Conseil  des  députés  et  le  sénat  municipal 
qui  se  faisoient  ses  lâches  complices,  il  ne  fit  que  pub/ier  proclama- 
tions sur  proclamations  pour  recommander  au  peuple  le  calme  et  la 
confiance.  En  même  temps  il  annonçoitla  nomination  d'une  commis- 
sion permanente  de  salut  public,  et  s'eflbiçoit  de  faire  croire  qu'il 
avoit  l'adhésion  du  Saint-Père.  Tous  les  journaux  qui  n'étoient  pas 
dévoués  aux  démagogue.*,  furent  forcés  au  silence  ;  la  terreur  régna 
dans  Rome.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  protestation  du  Pape  que 
rions  reproduisons  plus  haut-,  elle  vint  tomber  comme  un  coup  de 
foudre  sur  le  ministère  et  les  deux  conseil.*,  et  il  y  eut  même  deux 
ministres  qui  en  furent  ébranlés  et  se  retirèrent.  Un  moment,  dit-on, 
il  fut  question  de  proclamer  la  rcpublque  ;  mais  les  révolutionnaires 
eurent  peur  de  leur  projet  et  ils  ne  surent  Dour  cacher  leur  défaite, 
que  recourir  à  toute*  sortes  de  subterfuges.  Ou  fit  passer  la  protesta- 
tion comme  apocryphe  ou  inconstitutionnelle,  et  on  envoya  une  dé- 
putation  à  Gaëte  pour  faire  revenir  le  Pape.  Mais  cette  députation 
ne  fat  pas  même  reçue  sur  le  sol  napolitain,  et  elle  revint  à  Rome 
avec  cette  réponse  que  le  cardinal  Antonnelli  lui  avoit transmise,  que 
les  motifs  qui  avoient  déterminé  Sa  Sainteté  à  quitter  Rome,  l'empê- 
choient  de  recevoir  la  députation.  C'est  alors  que  l'anarchie  fu»  à  son 
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comble;  le  ministère,  le  Haut-conseil  et  le  Conseil  des  députes  réunis 
nommèrent  une  Junte  d'Etat  ou  régence  extraordinaire  et  consom- 
mèrent un  nouvel  acte  d'usurpation  et  de  révolte.  En  voici  le  décret; 
c'est  presque  le  remplacement  du  Pape  :  «  i°Une  junte  suprême  pro- 
visoire d'État  est  constituée;  l'Elle  est  composée  de  trois  personnes 
choisies  hors  du  Conseil  des  députés;  elle  e  t  nommée  a  la  majorité 
ahsolue  par  le  Conseil  de>  députe*  et  approuvée  par  le  Haut -Conseil . 
3e  La  jume,  au  nom  du  prince  et  ^  la  majorité  de*  suffrages,  exercera 
toutes  l«s  affaires  qui  sout  du  ressor»  du  chef  du  Pouvoir  executif, 
dans  les  terme»  du  statut  et  selon  les  règles  et  les  principes  du  droit 
constitutionnel.  J»La  juuter.essera  ses  fonctions  immédiatement  après 
le  retour  du  Pontife,  ou  de  toute  autre  personne  qui  seroit  envoyée, 
avec  un  arte  revêtu  de  la  pleine  légalité,  pour  tenir  ta  place  et  ac- 
complir ses  fonctions,  laquelle  prendroit  de  fait  l'exercice  desdites 
fonction*.  Eu  conséquence  de  ce  décret,  le  Conseil  des  Députés  ayant 
émis  ses  votes,  et  le  Haut-Conseil  ayant  donné  son  approbation,  ont 
été  tiommés  membres  de  la  junte  suprême  provisoire  d'Etat  :  le  sé- 
nateur de  Rome,  prince  Corsini;  Le  sénateur  de  Bologne,  G.  Zuc- 
chini  ;  Le  goufalonier  d'Ancône,  comte  Camerata. 

—  Pour  achever  la  confusion  qui  règne  à  Rome,  Mazzini  et  ses 
séides,  Gai  ibaldi  et  5a  bande  y  sont,  dit -on,  arrivés.  De  plus  le  Con- 
seil des  députes  a  adopté  le  décret  qui  convoque  à  Rome  une  Consti- 
tuante italienne. 

Stitasc.  Mgr  Marilley  n'est  plus  prisonnier  nu  château  de 
Chillou  ;  on  Ta  remis  en  liberté  pour  le  livrer  à  l'exil.  Ce  fut  le 

10  décembre  qu'il  reçut  notification  du  décret  qui  venoit  d'être 
rendu  p»r  le  gouvernement  des  Etats  de  Berne  ,  Fribourg,  Vaud, 
Neuchàtel  et  Genève  ,  dont  le  territoire  compose  le  diocèse  de 
Lavsanne  et  Genève;  il  étoit  ainsi  conçu  :  «  1°  Et.  Marilley 
n'exercera  plus  de  fonctions  épiscopales  pour  lo  diocèse  dit  de 
Lausanne  et  Genève  ;  2°  le  séjour  dans  les  cantons  sur  le  terri- 
toire desquels  s'étend  ledit  diocèse  lui  est  interdit  ;  H°  le  conseil 
d'Etat  du  canton  de  Fribourg  prendra  ,  au  besoin ,  les  disposi- 
tions convenables  pour  l'administration  provisoire  du  diocèse. 

11  avisera,  de  plus  ,  aux  préliminaires  propres  à  amener  la  réor- 
ganisation de  l'évèché.  »»  Mgr  Marilley  céda  en  protestant  contre 
cette  nouvelle  violation  de  ses  droits  de  citoyen  ,  de  catholique 
et  d'Evècjue.  On  lui  avoit  demandé  dans  quel  pays  il  vouloit  se 
rendre;  il  répondit  que  n'étant  pas  libre  il  ne  pouvoit  prendre 
aucune  détermination.  On  vint  alors  lui  annoncer  l'heure  et  le 
jour  du  départ  mais  tout  en  lui  laissant  ignorer  quelle  route  on 
suivroit;  et  le  13  à  deux  heures  du  matin  on  vint  le  prendre  en 
voiture  et  on  le  conduisit  à  la  frontière  française,  dans  la  paroisse 
de  Divonne.  Voilà  jusqu'où  les  démagogues  suisses  poussent 
maintenant  la  violence  et  c'est  ainsi  qu'ils  entendent  le  respect 
de  la  justice  des  droits  du  peuple  et  de  la  liberté  religieuse. 
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—  Mgr  Rovieri ,  chargé  d  affaires  du  Saint  Siège  en  Suisse ,  a 
protesté  contre  l'emprisonnement  de  l'Evèque  de  Lausanne  et 
Genève  par  une  lettre  adressée  au  gouvernement  de  Fribourg 
peu  de  jours  après  l'événement  et  jusqu'à  présent  il  n*a  pas  été 
répondu  au  prélat.  On  sait  que  le  cardinal  Soglia  a  aussi  envoyé 
directement  au  nom  du  Souverain- Pontife  une  protestation  qui 
est  encore  restée  sans  effet. 

Prague.  Une  seconde  Union  catholique  s'est  formée  à  Berlin 
dans  le  but  spéeial  de  pourvoir  aux  besoins  religieux  des  catho- 
liques de  la  Marche  de  Brandebourg  et  du  duché  de  Poraéranie. 
Les  catholiques  de  ces  deux  pays  y  sont  en  grand  nombre  ,  mais 
disséminés  dans  une  multitude  de  localités  éloignées  les  unes  des 
autres.  Il  est  rare  qu'ils  puissent  participer  aux  sacrements  de 
l'Eglise  plus  de  deux  fois  par  an  ,  lorsque  des  prêtres  attachés  à 
d'autres  localités  peuvent  venir  les  visiter.  Dans  ces  intervalles  , 
ils  baptisent  leurs  enfants  eux-mêmes  et  les  instruisent  de  leur 
mieux;  mais  cette  instruction  est  nécessairement  fort  imparfaite. 

—  Suivant  un  rapport  oftViel ,  la  population  de  la  Prusse  s*6- 
levoit  à  la  fin  de  Tannée  dernière  à  16.1 1  2,9  âmes. 

Angleterre.  L'Angleterre  a  voulu  aussi  offrir  ses  secours  au 
St-Père  :  celte  offre  honore  la  grande  nation  protestante,  et  lut 
sera  ceitainement  comptée  dans  les  desseins  de  la  Providence. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Morning- Herald  du  30  novembre  : 
«Nous  apprenons  par  Naples  que  Ton  s'attendoit depuis  quelque 
temps  aux  malheurs  de  Pie  IX.  Dans  la  prévision  de  la  fuite  de 
Sa  Sainteté,  l'amiral  sir  William  Parker,  commandant  eu  chef 
de  la  station  de  la  Méditerranée  avoit  expédié ,  il  y  a  quinze 
jours,  le  sloop  à  vapeur  de  Sa  Majesté,  Bull  Dog  ,  commandant 
A.  C.  Key,  à  Civita-Vecihia ,  pour  couvrir  et  protéger  sa  re- 
traite, le  recevoir  à  bord  et  le  conduire  partout  où  il  pourroit 
désirer  se  rendre.  » 

Espagne.  Le  ministère  entier  a  tenu  à  honneur  de  présenter 
à  la  couronne  un  projet  de  décret  pour  solliciter ,  au  nom  du 
gouvernement  et  de  la  part  des  évéques  du  royaume,  la  célé- 
bration d'un  triduo  solennel  de  prières  pour  le  Pape.  Soumis  le 
4  décembre  dernier  à  la  reine  ,  ce  décret  a  été  rendu  le  même 
jour.  L'Esragne  avoit  déjà  auparavant  pris  une  noble  initiative 
a  l'égard  du  St-Siége  ;  son  ambassadeur  à  Rome  est  allé  au  mo- 
ment du  danger  mettre  à  la  disposition  du  Si  Père  un  bâtiment 
de  guerre  qui  moulloil  dans  la  Méditerrannéc,  et  lui  proposer 
l'île  Majorque  pour  retraite.  Ces  offres  étoient  accompagnées 
d'une  lellre  autographe  de  la  Reine. 

France.  L'Archevêque  de  Paris,  Mgr  Sibour,  a  publié,  à  la 
date  du  6 décembre  dernier,  une  lettre  pastorale,  où  il  annonce 
l'organisation  de  son  officia hté  diocésaine.  11  a  séparé  la  juridic- 
tion cou  te  n  lie  use  de  la  juridiction  volontaire  et  a  délégué  la  pre- 


Digitized  by  Google 


—  465  — 

uiière  à  son  officiai,  pour  qu'il  l'exerce  en  son  nom  et  sous  son  au- 
torité, avec  les  prèlrcs  qui  lui  sont  adjoints.  Réunis  à  l'official, 
ces  prêtres  forment  à  la  fois  un  tribunal  ecclésiastique  et  un  véri- 
table eonseil  disciplinaire.  —  Mgr  l'Archevêque  en  fait  counoitre 
la  composition,  et  on  remarque  que  tous  les  rangs  du  clergé  y 
sont  représentés. 

—  La  fête  de  Noël  a  été  l'occasion  des  plus  horribles  profana- 
tions pour  les  démocrates  socialistes.  La  naissance  du  Sauveur  a 
été  célébrée  par  trois  banquets,  dont  l'un  présidé  par  les  citoyens 
Cabet,  Proudhon  et  Pierre  Leroux ,  et  un  autre  par  Chatel,  fon- 
da ttur  de  l'Eglise  française.  Non-seulement  le  femmes  y  étoient 
admises,  mais  ce  sont  même  elles  qui  ont  organisé  une  de  ces 
fêtes.  Les  lieux  choisis  pour  ces  réanions  nocturnes,  sufliroient 
pour  faire  juger  les  intentions  de  ceux  qui  y  ont  pris  part  ;  c'é- 
taient des  salles  de  bals  et  de  mascarades.  On  doit  bien  remarquer 
que  c'est  comme  chef  et  fondateur  du  socialisme,  que  le  Christ 
est  honoré  p.ir  ces  impies;  et  si  l'on  veut  savoir  ce  que  c'est  que 
la  religion  adoptée  par  la  secte,  qu'on  lise  les  lignes  suivantes, 
écrites  par  un  des  présidents  des  Agapes  socialistes  : 

Dieu,  c$it  sottise  et  lâcheté ,  Dieu ,  c'est  hypocrisie  et  mensonge*, 
Dieu,  c'est  tyrannie  et  misère  ;  Dieu,  c'est  le  mal!...  Dieu,  retire- 
toi,  etc.,  etc.!...,  Qu*  le  prêtre  se  mette  enfin  dans  l'esprit  que  le 
péché  c'est  la  misère,  et  que  la  véritable  vertu,  celle  qui  nous  rend 
dignes  de  la  vie  éternelle,  cest  de  lutter  contre  la  religion  ci  contre 
Dieu! 

Le  scandale  a  été  tel,  que  le  Journal  des  Débats  lui-même  a 
éprouvé  un  sentiment  de  tristesse  et  d'indignation,  qui  lui  a  ins- 
piré une  éloquente  protestation  que  nous  voudrions  pouvoir  re- 

Î produire  tout  entière.  «  Dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  révo- 
ution,  dit -il,  on  vit  des  hordes  sauvages  envahir  les  églises  ,  re- 
vêtir les  ornements  sacerdotaux,  violer  les  tabernacles,  et  insulter 
Dieu  par  des  parodies  sacrilèges.  En  vérité ,  le  souvenir  de  ces 
sanglantes  mascarades  ne  nous  remplit  pas  de  plus  d'horreur  et 
déplus  d'indignation  que  le  spectacle  des  saturnales  impies  aux- 
quelles nous  assistons  aujourd'hui,  a 

—  Un  journal  de  Paris  a  fait  la  statistique  suivante  des  ptécé- 
dentes  constitutions  de  la  France  :  a  La  constitution  du  S  sep- 
tembre 1791  déclaroit  inviolable  et  sacrée  la  personne  du  roi  ; 
deux  ans  après,  le21  janvier  179S  ,  tomboit  la  tète  du  roi  Louis 
xvi,  déclaré  inviolable  et  sacré.  La  constitution  du  24  juin  1798 
instituoit  la  république  et  confioit  le  pouvoir  à  24  membres; 
deux  ans  après,  le  22  août  1795,  le  pouvoir  passoit  dans  les  main  a 
du  directoire  ;  quatre  ans  après,  le  13  décembre  1799 ,  le  direc  - 
toirefaisoit  place  au  consulat;  trois  ans  après,  la  A  août  1802, 
les  consuls  élus  pour  dix  ans  se  proclamoient  consuls  à  vie  ;  deux 
ans  apr^s,  le  l8  mai  1804,  le  consulat  disparoissoit  devant  Tem- 
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piie;  l'élection  du  pouvoir  disnarôissoit  devant  1'bérédifé  du 
trône  ;  dix  ans  après,  le  S  avril  1814,  la  déchéance  de  l'empereur 
étoit  prononcée,  et  le  droit  d'hérédité  établi  dans  sa  famille  étoit 
aboli.  «  La  charte  du  4  juin  1814  déclaroit  inviolable  et  sacrée 
la  personne  du  roi,  et  responsables  ses  ministres;  seize  ans  après, 
le 29  juillet  1830  ,  la  responsabilité  ministérielle  emportoit  avec 
elle  la  fiction  de  l'inviolabilité  royale.  La  charte  du  9  août  réile- 
roit  la  même  déclaration  ;  dix-sept  après,  la  même  fiction  suc- 
combait sous  la  même  épreuve.  Le  roi  Louis  Philippe  expiuit  par 
l'exil  le  concours  qu'il  avoit  prêté  au  renversement  de  la  branche 
aînée. 

—  Par  arrêté  du  général  Cavaignac,  ancien  président  du  con- 
seil, chargé  du  pouvoir  exécutif,  M.  l'abbé  Jnquemet,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  de  Paris,  a  été  nommé  à  l'évèché  de  Nantes,  en 
remplacement  de  Mgr  de  Hercé  qui  a  donné  sa  démission. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  vieDt  de  publier  en  Allemagne  deux  traductions  différentes 
de  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Matou,  sur  la  Lecture  de  la  Sainte 
Bible  en  langue  vulgaire.  La  première  est  intitulée  :  Da%  fesen 
der  lit  bel  in  den  Lande  prachen,  beurtheilt  fiai  h  der  Schrift,  der 
XJeberlieferung  und  der  gesut.den  Vetnunft ,  etc.  Uùersetst  ron 
Ludwig  Clarue  Vtrfas&er  des  Coelibatesfder  Darstellung  der  Spa- 
7tischen  Litteratar  in  miltelalter,  etc  Uegensbourg,  184b*  ,  franco 
11  f.  40  c.  La  seconde  traduction,  dont  le  premier  volume  seul  a 
paru,  porte  ce  titre  :  Due  Bibellesen  in  der  V olkxsprachc,  beur- 
theilt nac/i  der  heil.  Schrift,  der  Tradition  und  den  gesunden  Ver- 
nunjttetc.  unter  Mitwtrkutig  der  Verfassers,  und  nach  dessen  riet- 
f  achen  Verbesserungen  des  Originale ,  nus  dem  Fr  mzoeaischeu 
iibersetst  von  Hermun  Stoevehen,  Pfarrer  an  der  Straf und  Cor- 
rections anstalt  zu  Koein,  SchafThausen  1849. 

La  traduction  do  M.  L.  Clarus  est  précédée  d'une  préface  dans 
laquelle  cet  écrivain  déclare  qu'après  avoir  publié  la  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  de  M.  Le  ma  ire ,  intitulé  :  Le  sanctuair* 
fermé  aux  profanes,  ou  la  Bible  défendue  uu  culgaiie.  In  4°.  Paris 
165 1  ;  et  «lu  Traite  de  la  lecture  des  SS.  Ecritures  écrit  en  latin 
par  levèque  de  Castorie,  deux  ouvrages  que  M,  Malou  a  utilisés, 
il  se  proposait  de  composer  lui-même  sur  ce  sujet  un  traité  plus 
adapte  aux  besoins  du  jour,  et  spécialement  dirigé  contre  les  tra- 
vaux de  la  société  biblique.  Ayant  lu  l'ouvrage  du  professeur  de 
Louvain,  il  a  renonce  au  rôle  d'auteur  pour  prendre  une  troisième 
fois  celui  de  traducteur.  La  traduction  est  facile,  claiie,  élégante, 
exacte. 

M.  Stocvckcn  m  lui  est  pas  inférieur  sous  le  rapport  du  style 
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et  Je  l'exactitude  ;  il  a  sur  son  concurrent  l'avantage  des  amélio- 
rations que  l'auteur  lui  a  communiquées.  Dans  l'ouvrage  origina  1 
le  commencement  de  la  controverse  est  fixé  à  la  fin  duxne  siècle; 
dans  la  version  de  M.  Stoeveken  ,  l'auteur  en  signale  les  pre- 
mières traces  dans  l'histoire  du  vui°  siècle.  Nous  avons  remarqué 
en  outre,  un  grand  nombre  d'améliorations  de  détail.  Nuus  sai- 
sissons cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lecteurs,  que  l'ouvrage 
original,  qui  n'a  jamais  coûté  autant  que  la  traduction,  a  été  mis 
au  rabais  il  y  a  quelques  mois,  afin  que  son  usage  lut  plus  répan- 
du. Il  en  reste  aujourd'hui  peu  d'exemplaires. 

—  Nous  pouvons  recommander  comme  un  livre  très,  utile  au 
clergé,  l'ouvrage  qui  a  paru  dernièrement  à  Paris  sous  ce  titre  : 
Manuel  de  Vhittoire  des  dogmes  chrétiens,  par  Henri  Klèc,  trad. 
de  l'allemand  par  tablé  Mabire.  prof,  de  philosophie  dans  l'insti- 
tution deVabbè  Poiloup.  "1  vol.  in-8°  chez  Lecoilre.  Cet  ouvrage 
renferme  un  excellent  résumé  de  la  théologie  dogmatique  ,  avec 
une  indication  exacte  des  sourees  théologiques,  c'ebt-à-dire  de 
l'Ecriture  et  des  Pères. 

Il  n'existe  point  en  langue  française  un  résumé  aussi  substan- 
tiel, ni  aussi  exact  que  celui  de  M.  Klée  ,  traduit  par  M.  Mabire. 
On  y  chercheroit  en  vain  des  développements.  Cet  ouvrage  répond 
à  son  titre  :  c'est  un  excellent  Manuel, 

—  Elude  sur  les  questions  d'intérêt  matériel  à  l'ordre  du  jour  ; 
par  Coomans,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  et  Mat- 
thyssens,  négociant.  Bruxelles  1848,  in-G°  de  108  p.  en  vento 
chez  Spée-Zélis,  à  Liège,  pr.  I  fr.  Les  auteurs  s'occupent  spécia- 
lement des  intérêts  matériels,  parce  qu'ils  sont  convaincus  que  le 
progrès  morul  dépend  de  la,  et  même  qu'il  en  est  Vtnfailltble  coh- 
séquence.  Ces  intérêts  leur  paroissent  avoir  été  méconnus  et  né- 
gligés jusqu'à  présent.  «  L'ancien  parti  conservateur,  disent-ils, 
ne  s'en  préoccupoit  guère,  et  l'ancienne  oppositiou  n'a  jamais  eu 
des  idées  bien  nettes  en  cette  matière.  »  Pour  eux,  ils  présentent 
surtout  quatre  remèdes,  savoir  :  1°  La  création  d'un  ministère 
da  travail  national,  ayant  dans  ses  attributions  tous  les  moyens 
d'action  que  le  gouvernement  possède  sur  l'industrie,  le  com- 
merce et  l'agriculture  ;  2o  la  publicité  des  séances  des  chambres 
de  commerce;  8°  l'érection  d'une  université  du  commerce  et  de 
l'industrie  à  Anvers;  4°  un  musée  d'échantillons  de  toutes  les 
marchandises  que  la  Belgique  est  à  même  de  fabriquer  aussi  bieo 
que  l'étranger,  joint  à  la  susdite  université. 

—  Le  socialisme  —  Droit  au  travail,  réponse  à  M.  Thiers,  par 
Louis  Blanc.  Bruxelles  1848,  in-18  de  30  p.  petit  caractère.  L'au- 
teur prédit  le  triomphe  des  socialistes,  et  il  est  assuré  qu'aucune 
puissance  n'est  capable  d'empêcher  ce  résultat,  ni  même  de  le 
retarder  d'un  jour. 

—  Le  premier  volume  de  la  Philosophie  nivale  parLt-Ê.  Bau- 
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ta:nt  dont  nous  nvnns  déjà  annoncé Ja  réimpression,  rient  de  pa- 
roitre  chez  Spée  Zelis  ,  à  Liège.  C'est  un  beau  volume  in-8°  de 
tOO  pages.  Prix,  l'ouvrage  complet,  5  frs  pour  les  souscripteurs 
et  6  frs  pour  les  autres. 

—  Trésor  de  pié'é,  par  C.  A.  iS.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Gand  1849,  chez  Vander  Schelden,  éditeur,  vol.  in-32  de  590  p. 
Prix,  rel.  nrd.  fr.  I  65  ;  basane  gaufrée  fr.  2  00  ;  id.  avec  dorure 
fr  2  40  et  chagrin  fr.  500.  C'est  un  choix  considérable  de  prières 
et  de  pratiques  propres  à  nourrrir  et  à  exercer  la  piété  des  fidèles. 
On  peut  ainsi  se  le  procurer,  aux  mêmes  prix,  sous  le  titre  de 
Manuel  des  Congrégation*,  avec  un  recueil  des  règles  et  des  exer- 
cices journalier»  des  congrégations  que  M.  Vander  Schelden  vient 
également  de  publier  sous  le  titre  de  Petit  Manuel.  Vol.  in  32  de 
fr86  p.  Le  même  éditeur  annonce  en  outre  la  mise  en  vente  d'un 
nouvel  Office  de  la  Ste- Vierge  pour  tous  les  temps  de  Vannie  , 
office  où  Ton  a  supprimé  les  renvois.  Vol.  in-48  de  159  p. 

—  M.  P.  BogHerts,  curé  de  St-Augustin  à  Anvers,  vient  de  pu» 
blir  en  flamand  la  Vie  du  grand  thaumaturge  S.  Nicolas  de  Tj- 
lentin,  confesseur,  de  l'Ordre  des  Ermites  de  S.  Augustin,  avec 
quelques  appendices  touchant  la  canonisation,  le  culte,  le  pain 
bénit,  le  sang  miraculeux,  la  translation  du  saint  à  Anvers  etc. 
Vol.  in-l2de  228  p.,  orné  d'une  gravure,  en  vente  chez  P.  J.  Van 
Aarsen  ,  rue  de  la  Bourse  à  Anvers.  Ce  ouvrage  ,  approuvé  par 
l'Ordinaire  ,  est  intéressant  et  propre  à  nourrir  la  piété  du  peuple 
fidèle. 

—  La  traduction  flamande  des  lettres  du  R.  P.  de  Smet  vient 
de  paroitre  à  Gand  chez  Mme  Vander  Schelden,  sous  ce  titre  : 
Missien  van  den  Oregon  en  reisen  naer  de  Rolsbergen  in  1845-46  ; 
uit  het  fransch  door  een  'Kloosterling  van  Ll trappe,  vol.  in-12 
versierd  met  16  platen  en  $  kaerten. 

—  Stick  tende  leven  en  dood  van  Mgr  AJfre,  naer  het  fransch 
van  den  abt  Delacroix.  Hasselt  chez  Milis,  in- 18  de  32  p. 

—  M.  Van  Aarsen  a  publié  en  outre  les  deux  petits  ouvrages 
suivans,  savoir  :  Godvruchtige  oe/eningen  ter  eerevan  den  H.  fgnà- 
tius  van  Loyola,  Antwerpen  1848,  in  18  de  1 10  p.  avtc  grav.  ; 
—  De  getrouwe  spiegel ,  om  de  ootmoedigheid  door  de  hennis  van 
zichzelven  te  bekomen  ;  door  den  Vader  Seigneri,  van  de  Soc. 
van  Jésus.  Gevolgd  van  cenen  levensregel  etc.  Vertaeld  door 
eenen  kloostetling  van  Litrappe.  Antwerpen  1847,  in-l8de 
122  p. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  écrit  politique 
que  M.  Guizot  vient  de  terminer  à  Londres.  Cet  écrit  est  intitulé  : 
De  la  démocratie  en  France,  et  doit  paroitre  à  Paris,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier. 


DE  î.  IMP.  DP.  Y  KM  11  )  vr.  N-Di-.HCrr.  . 
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Livraison.  1er  Février  1849. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1848. 


%  L'empereur  Ferdinand  ab. 
dique  avec  l'archiduc  François- 
Charles,  son  frère  et  son  suc- 
cesseur immédiat,  et  la  cou- 
ronne   impériale  d'Autriche 
passe  au  fils  de   ce  dernier , 
François-Joseph.  Ferdinand  1er 
avoit    été    couronné    roi  de 
Hongrie  le  28  septembre  1380, 
roi  de  Bohème  le  7  septembre 
1836,  roi  de  Lombardie  et  de 
Venise  le  6  sept.  1838  et  empe- 
reur d'Autriche  le  2  mars  de  la., 
même  année.  Sun  successeur 
n'est  âgé  que  de  18  ans;  on  le 
dit  instruit  et  plein  de  bons  sen- 
tmiens. 

5.  Le  roi  de  Prusse ,  ne  pou- 
vant vaincre  l'opposition  que 
l'Assemblée  nationale  fuit  à  son 
gouvernement,  prend  le  parti 
de  la  dissoudre  et  de  publier 
une  Constitution.  Cette  consti- 
tution que  l'Assemblée  étoit 
appelée  à  élaborer  sera  plus 
tard  révisée  parles  Chambres; 
elle  proclame  la  liberté  reli- 
gieuse, la  liberté  d'enseigne- 
ment,  la  liberté  d'association. 

Le  cabinet  piémontais  tombe 
devant  une  manifestation  popu- 
To.neXf. 


laire,  contre-coup  des  agita- 
tions de  Florence  et  de  l'a>sas- 
sinat  de  Rome  ,  et  le  prêtre  dé  • 
magogue  ,  Gioberti,  que  le 
peuple   appelle   au  pouvoir , 

est  chargé  de  la  formation  d'un 

nouveau  ministère. 

10.  Elections  générales  en 
France  pour  la  présidence  de  la 
République.  Elles  donnent 
6,534,520  voix  au  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  Sou  con- 
current le  général  Cavaignac 
n'en  obtient  que  1,448,302. 

1 1 .  La  révolution  ne  s'arrête 
pas  à  Rome  et  le  ministère,  le 
Haut-Conseil  et  le  Conseil  des 
députés  nomment  une  Junla 
d'Etat  ou  régence  extraordi- 
uairo  pour  remplacer  le  Pape. 
Celtejunte  est  composée  du  sé- 
nateur de  Rome, princeCorsini, 
du  ministre  Galetti  et  du  gon- 
falonier  d'Ancùne ,  comte  Ca- 
méra ta. 

17.  Le  Saint-Père ,  de  Gaeto 
où  il  continue  à  résider,  pro- 
teste contre  l'établissement 
d'une  Junte  d'Etat  à  Rome. 

18.  Le  prince  de  Windisch- 
graeti,  qui  avec  le  ban  JeSlu- 

46. 
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chioh  et  plus  de  quatre- vingt 
mille  hommes  do  troupes,  va 
soumettre  la  Hongrie,  occupe 
presque  sans  coup  férir  la  ville 
de  Presbourg  que  l'armée  hon- 
groise a  évacuée  la  veille.  Il  est 
accueilli  avec  allégresse  par  la 
population. 

16.  Le  ministère  que  la  ré- 
volution romaine  s'est  donné  , 
ne  lui  suffit  déjà  plus  ,  il  tombe 
et  le  lendemain  on  installe  la 
Junte  d'Etat  qui  forme  un  nou- 
veau cabinet  et  proclame  une 
Constituante  romaine. 

20.  Le  prince  Louis-Napoléon 
qui  a  réuni  la  majorité  absolue 
des  suffrages,  est  proclamé,  à 
]*Assemblée  nationale ,  prési- 
dent de  la  République  fran- 
çaise. Un  autre  ministère  est 
immédiatement  nommé;  il  se 
compose  de  MM.  Odilon  Barrot, 
ministre  de  la  justice  et  prési- 
dent du  conseil;  Drouyn-de- 
Lhuys,  ministre  des  affaires 


étrangères  ;  de  Fa I toux  ,  mi- 
nistre do  l'instruction  publique 
et  des  cultes;  de  Malleville, 
ministre  de  l'intérieur  ;  Bixio  f 
ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  ;  Faucher  ,  minisire 
des  travaux  publics;  le  général 
Rulhière,  ministre  de  la  guerre  ; 
de  Traey ,  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies ,  et  Passy,  mi- 
nistre des  finances.  Ce  nouveau 
gouvernement  parolt  inaugurer 
en  Franco  une  politique  toute 
de  conciliation  et  il  en  est  lui- 
même  l'expression. 

28.  L'armée  impériale  en 
Hongrie  prend  possession  de 
la  ville  de  Raab,  que  les  re- 
belles abandonnent  encore  sans 
résistance  et  où  ils  ont  cepen- 
dant de  fortes  positions.  En 
même  temps  on  les  poursuit  et 
un  combat  d'avant-gardes  s'en- 
gage, combat  qui  leur  fait  beau- 
coup de  mal . 


SUPPLÉMENT  POUR  L'ANNÉE  1848. 


24 janvier*  Une  nouvelle  ré- 
volution éclate  dans  la  répu- 
blique de  Venezuela  ,  en  Amé- 
rique. Les  troupes  envahissent 
la  Chambre  des  députés  à  Ca- 
racas, et  le  combat  commencé 
là  y  se  poursuit  dans  les  rues 
jusqu'au  soir. 

18  février.  Les  Etats  Unis 
font  la  paix  avec  le  Mexique. 
Le  traité  ,  conclu  à  Queretaro  , 
leur  donne  lu  Californie  et  tout 
le  nouveau  Mexique. 

20,21,22  et  23  mai.  Le  dé- 
cret du  gouvernement  provi- 
soire de  France ,  qui  proclame 
en  principe  l'abolition  de  l'es- 


clavage, produit  dans  les  colo- 
nies d'abord  une  sourde  agita- 
tion ,  puis  des  soulèvements 
terribles.  \  la  Martinique,  toute 
la  population  noire  envahit  la 
villtt  do  St-Pierre  et  s'y  livre 
à  l'incendie,  au  meurtre ,  au 
pillage.  Le  gouverneur  est  ré- 
duit à  ordonner  sur-le  champ 
l'affranchissement  des  noirs , 
et  c'est  ce  quo  fait  également 
le  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe. 

1  juin.  Un  incendie  éclate  à 
Orel,  dans  la  Russie  ,  et  réduit 
en  cendres  une  grande  partie 
de  la  ville  et  des  faubourgs.  Oa 
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compte  1,837  maisons  consu- 
mées par  les  flammes. 

15/Wft.  Paredès  au  Mexique 
se  soulève  contre  le  traité  fait 
avec  les  Etats-Unis  et  parvient 
même  à  s'emparer  de  la  ville 
de  Guana-Juato.  Cette  tenta- 
tive reste  isolée. 

80  juin.  Le  choléra  apparoit 
en  Russie  et  en  moins  d'un  mois 
frappe  19,772  personnes  à 
St-Péf ersbourg.  1 1 ,069  suc- 
combent à  ses  atteintes. 

17  août,  Gonstantiniiplc  est 
encore  ravagée  par  un  violent 
incendie.  Une  foule  do  maisons 
•ont  détruites  avec  26  navires 
marchands  au  mouillage;  la 
perte  totale  s'élève  à  35,000,000 
de  piastres. 

6  teptembre.  Nouvel  incendie 
à  Consfantinople  qui  fait  dis- 
paroître  200  maisons  et  caute 
une  perle  de  20,000,000  de 
piastres. 


22  septembre.  Les  bandes 
nombreuses  du  Caucase  sont 
défaites  par  les  Russes  près  du 
fort  d'Ahty  qu'elles  assiègent. 
Elles  opposoient  une  vigoureuse 
résistance,  mais  bientôt  elles 
cèdent  et  se  retirent  en  dé- 
sordre, laissant  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés  sur  le  champ 
de  bataille. 

26  teptembre.  Les  Turcs 
veulent  réprimer  l'anarchie  qui 
règne  dans  les  principautés  da- 
nubiennes ;  ils  prennent  Bucha- 
rest  après  une  lutte  sanglante 
et  y  rétablissent  un  gouverne- 
ment légitime.  Les  Russes  en 
même  temps  occupent  toute  la 
Valachie. 

27  novembre.  Le  Pape  arrivé 
a  Gaëte ,  proteste  contre  les 
violences  dont  il  a  été  la  vic- 
time à  Rome  et  nomme  pour  ses 
Etats  une  commission  de  gou- 
vernement. 


ACTES  DU  CONCILE  DE  WURZBOURG. 

MEMORANDUM  DES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÈQUES. 

Lorsque  parmi  les  tempêtes  du  mois  de  mars  dernier,  l'édifice 
de  la  configuration  politique  de  l'Allemagne,  construit  au  prin- 
temps de  181 5,  par  les  princes  allemands  et  par  leurs  hommes 
d'Etat,  fut  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements,  et  que  les  princes 
se  déclarèrent  disposés  à  tenir  compte  du  cri  de  liberté  qui  s'cle- 
voit  de  toutes  les  contrées  de  notre  patrie,  les  Evêques catho- 
liques reconnurent  que  quelle  que  soit  l'horreur  avec  laquelle 
l'Eglise  condamne  et  repousse  les  tendances  anarthiques  de  loutn 
espèce,  elle  ne  pouvoit  cependant  s'empêcher  do  suivre  avec  un 
très-vif  intérêt  tout  ce  qu'avoitde  vrai  et  de  juste  le  vœu  général 
qui  demandoit  l'affranchissement  de  la  tutelle  et  du  contrôle 
administratifs.  Ils  reconnurent  également  que  l'Eglise  pouvoit 
d'autant  moins  se  dispenser  de  réclamer  la  part  qui  devoit  lui 
revenir  des  professes  Çaites  par  les  princes  d'Allemagne  à  leurs 
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peuples,  que  les  violentes  clameurs  qui  se  fa i soient  entendre  en 
tout  lieu  en  faveur  d'idées  mal  comprises  de  liberté,  n'éveilloient 
dans  l'Eglise  qu'un  seul  vœu,  un  seul  ardent  désir,  celui  de  pou- 
voir, dans  le  combat  imminent  entre  la  brutale  violence  et  l'ar- 
bitraire ,  entre  les  trônes  et  les  constitutions ,  développer,  dan» 
toute  son  activité  et  avec  une  efficacité  inséparable  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance,  la  mission  qui  lui  est  confiée,  d'être  en 
même  temps  la  gardienne  de  la  foi  et  de  la  moralité  qui  n'a  ses 
racines  qu'en  elle. 

Les  Evêques  crurent  devoir  prendre  assez  de  confiance  dans 
les  lumières  des  gouvernements  allemands,  pour  espérer  que  là 
où  ils  annoncèrent  la  résolution  d'élever  de  concert  et  avec  la 
coopération  de  leurs  peuples  un  nouvel  édifice  constitutionnel 
qui  assurcroit  aux  habitants  des  pays  allemands  la  jouissance  et 
le  développement  naturel  de  tous  les  droits  qui  leur  compétoient, 
ils  ne  voudraient  pas,  dans  leur  sagesse,  refuser  à  l'Eglise  le  sa- 
lutaire développement  pour  la  parfaite  exécution  de  sa  haute 
mission  et  la  liberté  qu'elle  exige.  Et,  lorsque  le  bruit  de  la  con- 
cession d'une  liberté  illimitée  de  la  foi  et  de  la  religion  ,  et  de 
cette  autre  concession  qui  accordoit  à  toutes  les  congrégations 
religieuses  le  droit  (l'administrer  en  toute  liberté  et  en  toute  in- 
dépendance leurs  affaires  religieuses,  se  répandit  dan»  toutes  les 
contrées  de  la  patrie ,  les  Evêques  catholiques  d'Allemagne 
crurent  pouvoir  se  livrer  à  la  confiance  que  leur  inspiraient  ces 
déclarations  avec  d'autant  plus  de  raison  que  leur  Eglise  a  pour 
elle  le  témoignage  de  dix-huit  siècles  d'une  activité  non  inter- 
rompue. 

Dix-huit  siècles  en  effet  rendent  témoignage  qu'aux  époques 
les  plus  orageuses,  lorsque  le  flot  des  passions  désordonnées  s'é- 
levoiten  vagues  tumultueuses,  lorsque  les  nations  se  levoient  les 
unes  contre  les  autres  dans  des  combats  à  mort,  et  que  les  fon- 
dements de  tout  ordre  civil  et  politique  ebanceloient  de  toute 
part,  l'Eglise,  seule  immobile  et  tranquille  sur  le  roc  que  la  puis- 
sance d'aucune  tempête  ne  saurait  vaincre,  et  élevant  son  regard 
confiant  vers  Celui  qui  a  voulu  être  son  chef  et  sa  pierre  angu- 
laire, son  guide  et  sa  lumière  jusqu'à  la  fin  des  temps,  instruisit 
et  moralisa  les  peuples  ,  cultiva  et  ennoblit. les  sciences  et  les 
arts,  ouvrit  en  tout  lieu  aux  nécessités  publiques  et  privées  les 
inépuisables  soin  ces  de  la  charité  chrétienne ,  suffisant  à  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et  corporelles.  Alors  elle 
s'efforça  de  réunir  dans  la  justice  les  peuples  et  leurs  princes  , 
et  elle  sut  établir  l'ordre  et  la  liberté  dans  toutes  les  relations  de 
la  vie  publique  et  privée  sur  leur  seul  véritable  foudemenl  qui 
est  la  foi.  Partant  de  la  cunviction,  que  cette  vocation  de  l'Eglise 
a  été  la  même  dans  tous  les  temps ,  les  soussignés  Evêques  d'Al- 
lemagne se  sont  assemblés  afin  de  désigner  et  de  proclamer  cu- 
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lemble  la  position  qu'il  appartient  à  l'Eglise  de  maintenir  dung  la 
vie  publique  et  sous  le  nouvel  ordre  de  choses  d'après  son  an- 
tique et  traditionnelle  constitution.  Leur  but  est  de  fixer  les  lignes 
capitales  de  la  situation  de  l'Eglise  envers  l'Etat ,  comme  envers 
d'autres  aggrégahons  religieuses,  et  de  tracer  la  démarcation  des 
droits  de  l'Eglise  quant  à  l'ordre  de  ses  affaires  intérieures ,  c'est- 
â-direquant  au  gouvernement  de  l'Eglise. 

La  moralité,  qui  n'est  autre  chose  que  la  conscience  humaine 
marquant  de  son  empreinte  la  vie  de  l'homme,  est  régie  par  la 
foi  que  l'Eglise  enseigne.  L'Eglise  est  donc  la  gardienne  des  mœurs 
comme  l'Etat,  au  moyen  du  maintien  de  la  paix  et  de  la  justice, 
est  le  gardirn  de  l'unité  nationale.  L'Eglise  et  l'Etat  se  touchent 
donc  par  une  nécessité  qui  est  dans  leur  nature,  dans  leur  cercle 
d'activité,  et  c'est  pour  cela  que  l'Episcopat  reconnoit  et  déclare 
ce  qui  suit  : 

11  n'est  pas  dans  la  volonté  de  l'Eglise  de  provoquer  sa  sépa- 
ration d'avec  l'Etat ,  c'est-à-dire  de  Tordre  qui  repose  nécessai- 
rement sur  une  base  morale  et  religieuse.  Que  si  l'Etat  se  sépare 
d'elle,  l'Eglise,  sans  approuver  cette  séparation,  laissera  s'accom- 
plir ce  qu'elle  ne  peut  empêcher,  toutefois  elle  ne  rompra  pas  de 
sa  main  le>  fils  d'entente  réciproque  qu'elle-même  a  tissus,  à 
moins  que  le  devoir  de  sa  propre  conversation  ne  l'exige* 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l'ordre  public  établi  dans  les  Etats, 
l'Eglise,  à  qui  a  été  confiée  la  sainte  et  austère  mission  qui  res- 
sort de  ces  paroles  :  «  Comme  mon  père  m'a  envoyé,  ainii  je  vous 
envoie,  »  ne  réclame  que  la  plus  entière  liberté  et  l'indépen* 
dance  qui  lui  sont  nécessaires  pour  accomplir  cette  mission.  De 
tout  temps,  ses  saints  Papes,  ses  évèques  et  ses  confesseurs  ont 
sacrifie  avec  joie  et  courage  leur  sang  et  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  cette  inaliénable  liberté.  Les  Evèques  reconnoissentdono 
et  déclarent  : 

Partout  où  les  relations  de  la  liberté  vitale  de  l'Eglise  avec 
l'ordre  public  des  Etats,  est  réglé  par  des  concordats  ou  par  des 
conventions  de  la  même  espèce  conclus  avec  le  Saint-Siège,  et 
partout  où  l'accomplissement  loyal  et  fidèle  de  ces  conventions 
est  assuré,  les  Evèques  s'y  conformeront  et  le  respecteront  comme 
chose  sacrée.  Mais  partout  où  dans  leurs  dispositions  particu- 
lières, de  pareilles  conventions  se  sont  déjà  montrées  comme 
obstacles  à  la  vie  ecclésiastique  et  a  la  libre  activité  épitcopale 
(tels  se  sont  souvent  présentés  les  soi-disanls  droits  patronaux 
de  l'Etat,  le  placet  pour  pouvoir  entrer  en  possession  d'emplois 
ecclésiastiques,  etc.)  ;  ou  bien  encore,  là  où  des  changements  sur- 
venus dans  l'ordre  politique  exigeroient  la  modification  ou  même 
la  rupture  définitive  de  ces  conventions,  les  Evèques  ne  tarderont 
pas  d'en  appeler  à  la  sagesse  du  Saint-Siège  et  de  lui  demander 
ta  médiation  pour  parvenir  à  écarter  ces  obstacles.  Là  où  il 
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n'existe  ni  convention  de  cette  espèce,  ni  disposition  formelle  du 
droit  canon,  accordant  des  droits  de  présentation  ou  de  confir- 
mation dans  des  emplois  ecclésiastiques,  les  Évcques  se  rendent 
compte  de  leur  devoir  de  défendre  et  de  maintenir  la  liberté  de 
l'Eglise.  Si  la  position  de  l'Eglise  dans  l'Etat  cessoit  d'être  celle 
d'une  corporation  publique  et  privilégiée  à  raison  de  sa  haute 
mission  ,  si  elle  étoit  rabaissée  à  celle  d'une  pure  réunion  formée 
et  assurée  en  vertu  du  droit  commun,  il  faudra  (et  elle  sera 
fidèle  à  ce  devoir)  revenir,  sans  aucune  autre  considération,  à 
son  principe  primitif  de  la  plus  entière  liberté  et  indépendance, 
dans  l'administration  de  ses  affaires. 

Quant  à  ceux  qui  professent  d'autres  doctrines  de  foi  que  celle 
qu'elle  enseigne,  l'Eglise  a  toujours  eomidéré  comme  règle  géné- 
rale le  principe  de  considérer  les  hommes  de  toutes  zones  et  de 
toutes  langues  comme  créés  à  l'image  de  Dieu  et  ayant  besoin  de 
la  rédemption  ,  qu'elle  les  embrasse  donc  tous  avec  la  même  cha- 
rité ;  qu'elle  ne  demande,  pour  l'accomplissement  de  sa  mission 
rédemptrice,  que  la  plus  entière  liberté  et  indépendance,  et  en- 
fin qu'elle  est  tenue  envers  toutes  les  personnes  qui  n'admettent 
ni  sa  doctrine  ni  sa  constitution,  de  leur  appliquer,  dans  la  môme 
étendue,  cette  entière  mesure  de  liberté  et  de  justice  qui  assure  la 
paix  civile  entre  des  adhérents  de  différentes  confessions  de  foi, 
sans  toutefois  favoriser  un  indifféreniismc  également  funeste  à 
toutes  les  confessions,  ni  la  cowmunicatio  in  aacris  absolument 
contraire  à  ses  lois.  Los  Evêques  reconnoissent  et  déclarent  que 
dans  toutes  leurs  relations  avec  toute  espèce  de  dissidents ,  ils 
maintiendront  fermement  et  invariablement  ce  principe  commuu 
à  toutes  leurs  églises. 

En  tète  de  tous  les  droits  de  l'Eglise  est  le  droit  divin  défenses, 
g  ne  ment  et  de  t éducation.  Jamais  elle  ne  pourra  ni  oublier,  ni  re- 
nier la  mission  qui  lui  est  donnée  par  ces  paroles  :  Allez  et  en- 
seignez tous  les  peuples ,  baptisez-les  au  nom  du  Pèt  e,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  et  enseignez-leur  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
ai  commandé.  Elle  ne  peut  pas  se  séparer  davantage  de  la  con- 
viction de  sa  liberté  dans  l'accomplissement  de  cette  mission. 
Tous  les  siècles  et  toutes  les  régions  de  la  terre  donnent  à  l'Eglise 
Je  témoignage  que  les  instruments  de  cette  grande  mission  de 
l'éducation  des  nations  n'ont  craint  ni  les  peines,  ni  les  périls, 
ni  les  souffrances,  ni  la  mort,  lorsqu'il  s'agissoit  pour  eux  du 
libre  exercice  de  la  charge  qui  leur  est  confiée  par  le  divin  fon- 
dateur de  l'Eglise,  d'enseigner  et  d'éduquer  les  nations.  On  a  pu 
enlever  à  l'Eglise  ses  domaines,  ses  honneurs  et  la  splendeur  dont 
elle  étoit  environnée;  on  a  pu  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  possé- 
doit  ;  mais  jamais  l  'Eglise  n'a  abandonné  le  droit  d'enseigner  ce 
qu'elle  a  reçu  de  Pieu,  d'éduquer  et  de  moraliser  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Elle  saisit  l'homme  pour  le  conduire,  par  l'enseiguo- 
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ment  et  par  l'éducation  qu'elle  lui  donne,  à  «es  hautes  destinées. 
Elle  le  .saisit  dès  l'âge  le  |»lus  tendre»,  et  le  suit  dans  le  dévelop- 
pement de  toutes  ses  facultés  individuelles,  afin  que  par  un  en- 
seignement qui  embrasse  toutes  les  branches  du  savoir,  il  puisse 
arrivera  une  parfaite  eonnoissance  des  choses,  et  cela  suivant 
l'esprit  de  sa  mission,  qui  n'a  point  d'autre  objet  que  l'éternelle 
destinée  de  l'homme.  De  même  que  l'homme  ne  sauroit  être 
conçu,  séparé  en  deux  êtres,  c'est-à-dire  en  un  corps  qui  ne  tra- 
vailleroit  qu'à  satisfaire  ses  besoins  terrestres,  et  en  un  esprit  qui 
s'efforceroit  à  atteindre  les  plus  hautes  destinées,  l'Eglise  sait  tort 
bien  que  l'esprit  humain  ne  sauroit  être  divisé  pour  suivre  deux 
destinées  contraires.  Et  son  droit  divin  à  l'éducation  du  genre 
humain  se  fonde  précisément  en  cela  qu'elle  saisit  l'esprit  de 
l'homme  dans  la  totalité  de  toutes  ses  facultés  et  de  toutes  les 
formes  de  sou  activité,  qu'elle  les  développe  et  les  rend  capables 
d'arriver  à  l 'éternelle  destinée  de  l'humanité.  C'est  encore  l'his- 
toire qui  rend  à  l'Eglise  ce  témoignage,  que  dans  la  conscience 
de  son  droit  divin,  de  sa  liberté  divine  à  enseigner,  à  éduquor  et 
à  moraliser  l'homme,  elle  a  atteint  le  point  culminant  delà 
science  et  des  arts,  produisant  les  plus  magnifiques  monuments 
depuis  l'établissement  de  ses  écoles  claustrales  et  de  ses  ateliers 
d'architecture  jusqu'à  la  fondation  de  ses  universités  et  de  ses 
gigantesques  basiliques;  institutions  qui  toutes  reposent  égale- 
ment sur  le  fondement  d'une  éducation  qui  embrasse  l'esprit  hu- 
main tout  entier  pour  le  préparer  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'Eglise  ne  peut  donc,  sans  se  renier  elle-même,  abandonner 
son  droit  héréditaire  «>ur  l'humanité ,  et  ce  n'eit  qu'une  consé- 
quence naturelle  de  sou  droit,  qu'elle  puisse  faire  choix  de  tous 
les  moyens  qu'exige  son  exercice  ,  à  savoir  :  le  libre  choix  des 
individus  ou  des  corporations  destinées  à  renseignement  et  à  l'é- 
ducation des  hommes,  aussi  bien  que  celui  des  livres  qu'elle  veut 
employer  à  cet  enseignement.  11  faut  en  particulier  qu'elle  puisse 
elle-même  et  librement  pourvoir  à  l'cducatiou  et  à  l'émancipation 
postérieure  des  distributeurs  et  des  envoyés  de  sa  grande  œuvre 
d'éducation,  et  qu'elle  puisse  agir  en  pleine  liberté  en  tout  ce  qui 
concerne  leur  envoi,  leur  surveillance,  leur  correction  et,  le  cas 
échéant,  leur  destitution.  L'Eglise  seule  peut  juger  de  la  nécessite 
de  fonder  ou  de  maintenir  des  congrégations  ou  des  corporations 
utiles  ou  qui  ont  cessé  de  l'être.  Autrement  on  ne  pourroit  plus 
la  concevoir  comme  la  gardienne  de  cette  moralité  qui  seule  as- 
sure  le  maintien  de  l'ordre  public  et  de  la  légalité  sociale. 

Les  Evéques  léunis  recouuoissent  donc  et  déclarent  :  l'Eglise , 
fondée  par  la  puissance  de  la  parole  peudant  une  sanglante  per- 
sécution de  trois  siècles,  réclame  aujourd'hui,  comme  toujours, 
la  liberté  illimitée  de  l'enseignement  et  de  l'instruction,  comme 
aussi  le  droit  de  fonder  et  de  diriger  des  instituts  d'instruction 
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*t  d'éducation  qui  lui  soient  propres,  et  cela  dans  le  sens  le  plus 
étendu.  Dans  ce  druit  elle  voit  Tunique  moyen  de  remplir  véri- 
tablement et  dans  toute  son  étendue  sa  mission  divine,  et  elle  ne 
peut  considérer  tonte  mesure  eoëi  rit  ive  de  ses  droit*  que  comme  in- 
compatible avec  les  justes  demandes  des  catholiques  d'Allemagne. 

Les  Evêques  re commissent  comme  de  leur  devoir  de  recourir 
à  tous  les  moyens  légaux  pour  préserver  de  toute  corruption  les 
écoles  appartenant  aux  catholiques,  de  détenir  tous  les  fonds  et 
revenus  destinés  aux  écoles  catholiques,  et,  le  cas  échéant,  de 
les  redemander  partout  où  ils  ont  été  soustraits  ou  retenus  au  dé- 
triment des  catholiques. 

Les  Evêques  déclarent,  en  particulier,  que,  conformément  aux 
devoirs  que  leur  impose  leur  office  et  que  prescrivent  les  canons, 
ils  ne  peuvent  renoncer  au  droit  de  choisir  et  de  déterminer  tous 
les  ouvrages  d'enseignement  religieux  qui  doivent  être  employés 
dans  leurs  diocèses,  lis  déclarent  qu'aux  Evêques  appartient  le 
droit  et  qu'il  est  conforme  à  leur  devoir  de  diriger  renseigne- 
ment religieux  dans  toutes  les  institutions  d'instruction  publique 
où  la  religion  catholique  est  enseignée,  et  de  visiter  ces  instituts; 
ils  déclarent  quMs  reconnoissent  et  assument  la  responsabilité 

3ui  leur  est  imposée  par  le  plein  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  Dieu 
e  donner  mission,  et  que  leur  intention  est  d'exercer  «e  droit 
principalement  dans  la  sphère  des  hautes  sciences  théologiques. 

Les  Evêques  reconnoissaut  le  devoir  essentiel  qui  leur  est  im- 
posé de  former  leur  clergé  par  une  instruction  et  par  une  édu- 
cation propre ,  réclament  dans  ce  but  le  droit  inaliénable  qui 
leur  appartient  en  vertu  des  préceptes  canoniques,  de  fonder  et 
pleine  liberté ,  et  sans  qu'aucun  obstacle  puisse  leur  être  im- 
posé ,  les  séminaires  et  les  autres  instituts  ecclésiastiques  pour 
l'éducation  et  l'enseignement  de  leur  clergé  que  chacun  des 
Evêques  jugera  nécessaire  pour  son  diocèse.  Ils  insistent  sur 
leur  droit  de  diriger  ceux  qui  existent  déjà,  d'administrer  leurs 
biens,  d'agréer  ou  de  renvoyer  les  directeurs,  les  professeurs  et 
les  élèves  de  ces  instituts. 

Les  Evêques  tatholiqnts  ,  en  leur  qualité  de  successeurs  des 
Apôtres,  ayant  seuls  le  pouvoir  d'envoyer  des  ouvriers  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  afin  que  l'Evangile  soit  prêché  eu  tout  lieu, 
et  que  les  mystères  du  salut  soient  distribués  aux  fidèles,  se  re- 
connaissent obligés  ,  afin  d'observer  consciencieusement  tout  co 
qui  tient  à  cette  mission  divine,  de  ne  choisir  ,  de  ne  consacrer 
et  de  n'envoyer  que  des  sujets  que  leur  conduite  morale  leur  fera 
reconnoitre  comme  dignes  d'excercer  le  sacerdoce  et  l'office 
d'enseigner,  et  qui,  par  leurs  connoissances,  leur  paroitront  ca- 
pables de  remplir  dignement  les  devoirs  de  leur  vocation.  A  eux 
seuls  donc  appartient  le  droit  d'examiner  et  d'éprouver,  tant  sur 
leurs  mœurs  que  sur  leur  savoir,  ceux  qui  sont  appelés  à  l'état 
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ecclésiastique.  A  eux  seuls  appartient  le  droit  de  conférer  à  ceux 
qui  se  préparent  aux  ordres  sacrés ,  ou  à  recevoir  la  mission 
évangéliqne  pour  l'enseignement  dans  les  séminaires,  lorsqu'ils 
auront  fait  preuve  de  leur  zèle  dan»  renseignement  ou  dans  la 
charge  d'à  mes  ,  et  après  avoir  subi  les  épreuves  canoniques  ,  le 
témoignage  de  leur  capacité  pour  l'emploi  de  curés  ou  de  prédi- 
cateurs. 

Les  Evéques  déclarent  donc  que  la  participation  de  l'Etat  aux 
examens  de  ceux  qui  se  présentent  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique, avant  de  les  recevoir  dans  les  séminaires,  aussi  bien 
que  sa  coopération  à  des  concours  aux  cures  ,  constituent  une 
coercition  essentielle  de  la  liberté  ecclésiastique,  et  un  empié- 
tement sur  les  droits  épiscopaux. 

Si  l'Eglise  ne  peut  jamais  perdre  la  conscience  de  son  droit  à 
remplir  en  toute  indépendance  sa  mission  d'éducation ,  elle  ne 
peut  non  plus,  et  en  aucun  temps,  renoncer  au  droit  qui  lui  est 
inséparablement  uni  d'être,  à  l'imitation  de  son  divin  fondateur, 
la  bienfaitrice  corporelle  des  peuples  dont  le  soin  spirituel  lui 
est  confié.  Ce  qu'une  tendre  mère  est  à  ses  enfants,  l'Eglise  l'a 
toujours  été  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux  ,  bien  entendu 
lorf  qu'elle  étoit  libre  et  indépendante  quant  à  la  collecte  et  à  la 
distribution  de  ses  dons.  Qui  pourroit  dénombrer  les  fondations 
pieuses  sorties  d'elles  avec  autant  d'abondance  que  de  diversité? 
Connoilre  la  mystérieuse  assistance  de  l'Esprit  divin  et  le  secret 
des  bénédictions  qu'il  ré  pan  doit  même  sur  l'obi»  le  du  pauvre 
qu'une  même  confiance  déposoit  aux  mains  maternelles  de  l'Eglise, 
laquelle  s'empressoit  souvent  de  pourvoir  à  des  nécessités  souvent 
fort  éloignées  d'elles,  c'est  ce  que  le  calcul  humain  ne  découvrira 
jamais  à  l'aide  de  ses  chiffres.  Savoir  si  l'Eglise,  à  l'aide  de  l'esprit 
de  sacrifice  qui  anime  de  pieuses  associations,  et  de  sa  propre  dis- 
position à  se  faire  mendiante  à  la  porte  du  riche  pour  verser  lea 
dons  de  sa  libéralité  dans  le  sein  du  pauvre ,  savoir  si  elle  par- 
viendra, dans  les  cruelles  nécessités  delà  misère  sociale  actuelle 
à  tendre  avec  succès  sa  main  aux  misérables  ,  c'est  là  une  ques- 
tion dont  la  solution  dépend  du  mouvement  libre  et  indépendant 
de  l'Eglise,  que  les  Evéques  se  croient  également  obligés  de  ré- 
clamer sur  ce  terrain. 

Il  est  un  autre  droit  de  l'Eglise  résultant  par  une  conséquence 
irréfragable  du  principe  de  sa  mission.  Ce  droit  divin  est  celui 
de  régler  souverainement  et  sans  obstacle  son  culte,  la  manière 
dont  il  doit  être  célébré,  l'inappréciable  don  des  sacrements  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  célébration  de  ses  offices,  comme 
sont  les  prières  et  les  exercices  publics  de  piété.  Tous  ces  objets 
doivent  être  réglés  sans  l'intervention  et  sans  la  participation  du 
pouvoir  temporel.  Son  culte  n'est  antre  chose  que  la  foi  de  l'E- 
glise qui  se  manifeste  dans  les  différentes  formes  des  offices  di- 
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vins,  dons  ses  sacrements,  dans  ses  prières.  Il  est  l'incessant© 
tendance  de  l'homme  vers  sa  haute  et  éternelle  destinée.  Ici 
l'Egide  se  meut  exclusivement  sur  un  terrain  qui  lui  est  propre 
plus  que  tout  autre,  et  que  les  Evêques  ont  le  devoir  sacré  de 
garder  avec  une  inviolable  fidélité. 

Une  des  institutions  les  plus  caractéristiques  de  l'Eglise  catho- 
lique, fleur  intimement  liée  à  la  vie  catholique,  se  trouve  dans 
les  associations  spirituelles  d'hommes  ou  de  femmes  qui,  à  tra- 
vers tous  les  siècles,  nous  apparaissent  sous  les  formas  les  plus 
variées.  Avec  l'autorisation  de  leur  premier  pasteur ,  ces  per- 
sonnes se  sont  liées  par  des  vœux  ou  par  de  pieuses  promesses  , 
dans  le  but  de  tendre  avec  plus  d'efficacité  à  une  plus  grando 
perfection  chrétienne.  Ce  lien  qui  les  unit  et  qui  règle  leur  ac- 
tivité, embrasse  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et 
corporelles ,  tant  l'enseignement  des  ignorants  que  le  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  infirmes  ,  etc.,  etc.  Elles  piatiqucnt  les 
œuvres  de  piété  qui  pénètrent  toutes  les  actions  de  leur  vie  par 
la  prière  ,  par  la  méditation  ,  et  par  une  obéissance  qui  va  jus- 
qu'au renoncement  à  soi-même.  Les  Archevêques  et  les  Evêques 
réunis  réclament  eu  faveur  de  pareilles  associations  la  même 
liber  é  que  In  Constitution  de  l'Etat  assuie  à  tout  citoyen. 

Ensuite  l'Eglise  a  le  di  oit  de  se  voir  protégée,  quant  aux  biens 
des  églises  et  des  fondations  pieuses  catholiques,  comme  sa  pro- 
priété acquise  à  titres  légaux,  et  d'exiger  qu'elle  soit  protégée  à 
l'égal  de  celle  de  tout  autre  citoyen  ou  de  toute  autre  association 
laïque  contre  toute  attaque  violente.  Elle  revendique  le  droit 
de  les  administrer  et  d'en  régler  l'emploi  en  toute  liberté  et  toute 
indépendance.  Cet  emploi  a  toujours  pour  objet  des  fins  ecclé- 
siastiques consignées  dans  des  documents  qui  souvent  datent  do 
plusieurs  siècles.  Ils  sont  la  propriété  d'une  congrégation  ecclé- 
siastique qui  doit  être  considérée  comme  la  propriété  d'une  per- 
sonne morale  et  indivisible.  Si  donc  la  justice  et  le  droit  ont  en- 
core quelque  valeur  aux  yeux  des  princes  et  des  peuples  de 
l'Allemagne,  si  ces  mots  ne  sont  pas  encore  un  vain  son  ,  ces 
propriétés  doivent  jouir  de  la  même  protection  que  tout  autre 
propriété  d'une  société  quelconque,  dont  l'inviolabilité  est  assu- 
rée partout  où  l'ordre  public  et  civil  est  une  vérité. 

Enfin  les  Evêques  protègent  solennellement  contre  une  ma- 
nière de  voir  et  de  s'exprimer  née  de  dispositions  hostiles  ou  d'un 
défaut  d'intelligence,  chez  certaines  personnes  qui  dans  l'Eglise 
catholique ,  dont  en  vertu  de  sa  mission  divine  les  bras  em- 
brassent tous  les  peuples  de  la  terre,  s'obstinent  à  distinguer  en 
elle  ce  qui  est  indigène  et  ce  qui  est  étranger.  A  l'aide  de  cette 
distinction  ,  on  croit  pouvoir  designer  comme  illicite  le  lien  vital 
des  Evêques  et  de  leurs  ouailles  avec  le  Père  de  la  Chrétienté  t 
aveclebajnt  et  Apostolique  Père  de  Rome.  On  prétend  faire  con- 
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sidérer  ce  lien  d'unité  comme  un  crime  envers  Ta  nationalité . 
comme  anti-germanique  et  dangereux  pour  la  patrie.  Ces  hommes 
ne  voudraient  point  cesser  de  soumettre  à  leur  méfiant  contrôle 
les  relations  des  Evèqucs  et  des  fidèles  avec  le  Saint-Père,  et  du 
Saint-Père  avec  eux. 

Ce  qui  caractérise  principalement  l'Eglise  catholique,  c'est  son 
unité  dans  la  doctrine,  dans  sa  constitution  et  dan*  sa  discipline  , 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  C'est  la  condition  et  la  conséquence 
de  cette  unité  d'entretenir  toujours  le  lien  et  les  relations  entre 
le  chef  et  le*  membres,  entre  le  Saint-Père  «la  Rome  et  les  fidèles 
dispersé*  sur  l'immense  étendue  de  la  terre,  et  se  groupant  dans 
cette  même  unité  autour  de  leur  Pasteur  suprême.  Ces  libres  rela- 
tions sont  la  condition  de  la  vie  de  l'Eglise,  comme  la  circulation 
du  sang,  dont  la  pulsation  se  fait  sentir  dans  toutes  ses  artères, 
constitue  la  vie  de  l'homme.  Ce  qu'est  une  ligature  qui  contrarie 
cette  circulation,  c'est  ce  qu'est  pour  l'Eglise  tout  acte  d'empê- 
chement, arbitrairement  oppo.  é  aux  libres  relations  des  Evèqucs 
uvec  le  centre  de  l'unité. 

De  même  donc  que  les  Evêques  considèrent  neinme  un  grand 
honneur  pour  eux  de  se  savoir  uni*  au  moyen  du  lien  étroit  qui 
les  attache  au  chef  de  l'Eglise  aussi  bien  que  de  l'Episcopat  avec 
tous  ses  membres,  unis  à  tous  les  fidèles  du  monde,  prêtre*  et 
laïques;  et  de  même  qu'ils  s'efforceront  toujours  de  pratiquer 
l'obéissance  filiale  envers  le  successeur  de  Pierre,  le  Prince  des 
Apôtres,  et  de  maintenir  dans  l'unité  et  dans  la  pureté  de  la  foi 
catholique  la  partie  du  peuple  de  Dieu  de  langue  allemande  qui 
lui  est  confiée,  de  manière  à  ce  que  l'unique  Vérité  catholique 
se  développe  et  se  confirme  de  jour  en  jour,  comme  l'exigent  les 
habitudes  de  ses  pères  elle  caractère  germanique  invariable  pen- 
dant des  siècles  ;  les  Evèqucs  ne  peuvent  s'empêcher  de  >ignaler 
comme  une  violation  essentielle  du  droit  inaliénable  dd  l'Eglise, 
ute  espèce  de  place t  tendant  à  entraver  la  libre  publication  de 
mandemenis  ou  autres  instructions  épiscopales.  Ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  frapper  de  réprobation  toute  surveillance  des  re- 
lations entre  le  Pasteuretson  troupeau,  comme  opposé  au  carac- 
tère allemand,  dont  la  fidélité  est  proverbiale,  et  de  le  déclarer 
incompatible  avec  l'entière  jouissance  de  la  véritable  liberté. 
Wuribourg,  4  novembre  18  48. 

Out  signe  :  Frédéric,  Cardinal  et  Prince  Archevêque  de  Salz- 
bourg.  — M.4xiMiLiEN-Josv.pn;  Prince-Archevêque 
d'Olinuiz  (représenté  par  M.  Wkala,  Chanoine 
honoraire  et  Archiprêtrc  de  Muglitz).  — Hermann, 
Archevêque  de  Fribourg.  —  Boniface,  Archevc  iue 
de  Bamberg.  —  Jean,  Archevêque  de  Cologne.  — 
Charles -Auguste,  Archevêque  de  Munich-Frey- 
sing.  — •  Bernard,  PrinccrErêque  de  Briksen  (re- 
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pr&enté  par  le  docteur  Joseph  Fessier  conseiller 
cousistonal  et  professeur  de  théologie  à  Biiksen). 

—  Charles-Antoine,  Evêque  d'Authédon,suiTragant 
cigor*  êpecicdii  facultatif  aposfolicœ ,  Vicaire- 
général  ei  administrateur  du  diocèse  d'Osnabruck. 

—  Anastase,  Evêque  de  Culm.  — -  Pierre,  Evêque 
d'Augsbourg.  —  Pieers-Llopold  ,  Evêque  de 
Mayence  (représenté"  par  Adam -François  de  Leu- 
111  "Ki  chanoine  métropolitain  et  Conseiller  ecclé- 
siastique à  Mayence).  —  Henri,  Evèquede  Passau. 

—  Georges -Antoine,  Evêque  de  Wurzbourg.  — 
Joseph-Ambroise  ,  Evêque  d'Ennland  (représenté 
par  François  Gtosmann,  E\èque  de  Metzo  et  suf- 
fragaot  d  Eau  1  and).  —  Valentin,  Evêque  de  Ra- 
fisbonue.  —  Nicolas,  Evêque  de  Spire.  —  Jacques- 
Joseph,  Evêque  de  Hiidesheim.  —  Guillaume, 
Evêque  de  Tiêves.  —  Pierre- Joseph,  Evêque  de 
Limbouig. —  Melchior,  Prince- Evêque  de  Brcs- 
lau  (iepréseiué  par  le  docteur  Fœ^i  ter,  Chanoine 
de  fireslau).  —  François,  Evêque  de  PaoVrborn. 

—  Jean  gforges,  Evêque  de  Munster.  —  Georges, 
Evêque  d'Eischtaelt.  — Joseph,  Evêque  de  Rotteu- 
bourg.  —  Joseph,  Evêque  de  Corycus,  Vicaire 
apostolique  au  royaume  de  Saxe. 


PROTESTATION  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX 
contre  l'établissement  d'une  junte  suprême  a  rome. 

Elevé  par  la  volonté  divine,  et  d'une  manière  qui  tenoit  presque 
du  prodige,  malgré  notre  indignité,  uu  souverain  Pontificat,  un 
de  nos  premiers  soins  a  été  de  provoquer  l'union  entre  les  sujets 
de  l'Etat  temporel  de  l'Eglise,  de  ramener  la  paix,  entre  les  fa- 
milles, du  les  combler  de  bienfaits  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles, et  de  rendre  l'Etat  florissant  cl  tranquille  autant  que  cela 
dépendoit  de  Nous. 

Mais  les  bienfaits  qite  Nous  avons  cherché  à  répandre  sur  nos 
sujets  et  les  plus  larges  institutions  que  Nous  avons  accordées  par 
condescendance  à  leurs  désirs,  Nous  ne  saurions  le  dire  avec  trop 
de  franchise,  bien  loin  de  Nous  valoir  celte  gratitude  et  cette  re. 
connoissance  que  Nous  étions  en  droit  d'attendre,  ont,  au  con- 
traire, produit  des  amertumes  réitérées  et  des  déplaisirs  pour 
notre  cœur,  de  la  part  des  ingrats,  quel  que  soit  leur  nombre, 
que  notre  œil  paternel  vuudroit  toujours  voix  restreint. 
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Désormais  l'univers  entier  sait  de  quelle  façon  Nous  avons  été 
récompensé,  quel  abus  on  a  fait  de  nos  concessions,  en  en  traves- 
tissant le  caractère,  et  en  dénaturant  le  sens  de  nos  paroles  pour 
tromper  (a  multitude  ;  il  sait  aussi  comment  de  ces  mêmes  bien- 
faits et  institutions  plusieurs  se  sont  fait  une  arme  pour  com- 
mettre les  plus  violents  excès  contre  notre  souveraine  autorité  et 
contre  les  droits  temporels  du  Saint-Siège. 

Il  en  coûte  à  notre  esprit  de  devoir  ici  déplorer  particulière- 
ment les  derniers  événements  en  commençant  à  la  journée  du 
15  novembre  dernier,  dans  laquelle  un  Ministre  revêtu  de  notre 
confiance,  fut  barbarement  tué  en  plein  midi  de  la  main  d'un 
assassin  ;  et  cette  main  fut,  plus  barbarement  encore,  applaudie 
par  une  catégorie  de  forcenés,  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes, 
et  de  l'Eglise  non  moins  que  de  toute  institution  politique  hon- 
nête. 

Ce  premier  crime  ouvrit  la  série  des  autres  qui  se  commirent 
le  jour  suivant  avec  une  sacrilège  impudeur  :  puisque  ces  crimes 
ont  déjà  soulevé  l'exécration  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  honnêtes 
dans  nos  Etats,  dans  l'Italie  et  dans  l'Europe,  et  qu'ils  la  soulève- 
ront dans  les  autres  parties  du  monde,  Nous  épargnons  à  notre 
cœur  l'immense  douleur  de  les  répéter  ici.  Nous  fumes  contraint 
de  Nous  retirer  du  lieu  où  ils  avoient  été  commis,  de  ce  lieu  où 
la  violence  Nous  empêchoit  d'y  apporter  remède,  réduit  seule- 
ment à  pleurer  avec  les  bons  et  à  déplorer  avec  eux  ces  tristes 
événements  :  ce  qui  étoit  plus  triste  encore,  c'étoit  de  voir  avor- 
ter tout  acte  de  justice  contre  les  auteurs  de  ces  crimes  abomi- 
nables. 

La  Providence  Nous  conduisit  dans  cette  cité  de  Gaëte,  où, 
Nous  retrouvant  dans  notre  pleine  liberté,  furent  solennellement 
renouvelées  par  Nous  contre  ces  violents  attentats  les  protesta- 
tions que  Nous  avions  déjà  faites  à  Rome  même,  dans  le  principe, 
en  présence  des  représentants  des  cours  d'Europe  et  des  autres 
nations  éloignées,  accrédités  près  de  Nous.  Dans  le  même  acte 
Nous  n'oubliâmes  pas  de  donner  temporairement  à  nos  Etats  une 
légitime  représentation  gouvernementale,  sans  déroger  aux  ins- 
titutions créées  par  Nous,  afin  que  dans  la  capitale  et  dans  l'Etat 
il  restât  pourvu  à  la  marche  ordinaire  et  régulière  des  affaires 
publiques,  à  la  protection  des  personnes  et  des  propriétés  de  Nos 
sujets.  Pareillement  fut  prorogée  par  Nous  la  session  du  haut  Con- 
seil et  du  Conseil  des  Députés  qui  avoient  été  récemment  appelés 
à  reprendre  leurs  séances  interrompues* 

Mais  loin  de  faire  rentrer  dans  la  voie  du  devoir  les  perturba- 
teurs et  les  auteurs  de  ces  violences  sacrilèges,  ces  mesures  dé- 
crétées par  Nous  les  ont,  au  contraire,  portés  à  des  attentats  plus 
grands  :  ils  se  sont  arrogé  ces  droits  souverains  qui  appartiennent 
à  Nous  seul,  en  érigeant  dans  la  capitale,  par  le  moyeu  des  deux 
TtmtXr,  47. 
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Conseils,  une  représentation  gouvernementale  illégitime  sous  le 
titre  de  Junte  d'Etat  provisoire  et  suprême  ,  et  ils  ont  rendu  cela 
public  par  acte  du  12  de  ce  mois,  Les  obligations  inaliénables  de 
Notre  souveraineté,  et  les  serments  solennels  par  lesquels  Nous 
avons  promis,  en  présence  du  Seigneur,  de  conserver  le  Patri- 
moine du  St  Siège  et  de  le  transmettre  intact  à  Nos  successeurs, 
Nous  contraignent  à  élever  la  voix  et  à  protester  devant  Dieu  et  à 
la  lace  du  monde  entier  contre  un  si  grave  et  si  sacrilège  at- 
tentat. 

Nous  déclarons  en  conséquence  nuls,  de  nulle  valeur  et  enta- 
chés d'illégalité  tous  les  actes  qui  ont  eu  lieu  à  U  suite  des  vio- 
lences qui  Nous  ont  été  faites,  en  répétant  encore  que  la  Junte 
d'Etat  instituée  à  Rome  n'est  rien  d'autre  qu'une  usurpation  de 
notre  souverain  pouvoir  et  qu'elle  n'a  ni  peut  avoir  aucune  au- 
torité de  quelque  façon  que  ce  soit. 

En  conséquence,  que  tous  nos  sujets,  de  quelque  rang  etde  quel- 
que condition  qu'ils  soient,  sachent  qu'à  Rome  et  d;ius  tout  l'Etat 
pontifical  n'existe  et  ne  peut  exister  aucun  pouvoir  légitime  qui  ne 
dérive  expressément  de  Nous;  et  qu'ayant  par  le  motu  proprio 
Bouverain  du  27  novembre,  institué  une  commission  de  gouver- 
nement temporaire,  à  celle-ci  seule  appartient  exclusivement  la 
direction  de  la  cho&e  publique  durant  notre  absence  et  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  disposé  autrement  par  Nous. 
Donné  à  Gaéle,  le  17  décembre  1848. 

HE  IX  PAPE. 


BIENS  CÈLÈS  AU  DOMAINE. 

ARRÊT  DE  LA  COCR  DE  CASSATION  (PREMIÈIIE  CHAMBRE.) 

(2  décembre  18  48) 

Jugement.  —  Arrêt.  —  Motifs.  —  Biens  célés  au  domaine. 
—  Bureaux  de  bienfaisance.  —  Envoi  en  possession.  — 

Prescription. 

Lorsque  le  juge  de  première  instance  a  donné  pour  ba*e  à  son  jugeaient 
Jeux  motifs  (par  exemple,  la  possession  légale  et  la  preteriptiou),  1a 
cour  d'appel  motive  suffisamment  son  arrêt  coufirmatif  en  justiiant  Pan 
de  ces  motifs  (soit  la  prescription),  surtout  s'il  est  péremptoire  et  em- 
porte le  fonds.  Art.  1 4  •  c.  proc. 

L'arrêté  royal  du  17  mars  181 5  a  eu  pour  but  de  respecter  et  de  régulari- 
ser les  envois  en  possession  obtenus  par  les  établissements  de  bienfai- 
sance, sans  cepeudaut  défendre  de  saisir  la  justice  des  contestations 
relatives  à  U  propriété  de  ces  biens.  Cet  arrêt  u'a  pas  rendu  précaire  la 
possession  d'uu  bien  attribuée  par  uu  décret  spécial  à  l'un  de  ces 
établissement*  ;  celui-ci  a  doue  pu  prescrire  ce  bien  contre  le  douaiue 
parle  laps  de  3oans. 
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L'arrêté  royal  du  17  avril  1817  n'a  point  interdit  à  l'administration  de* 
domaines  de  faire  les  diligencej  nécessaires  à  la  conservation  de  ses 
droits,  il  u'a  prononcé  aucun  sursis,  et  n'a  par  conséquent  pas  suspendu 
le  cours  de  la  prescription. 

(Le  ministre  îles  finance  contre  le  bureau  ée  bicBfaisance  de 

Grand  ville). 

La  loi  du  4  ventôse  an  ix  avoit  affecté  aux  besoins  des  hos- 
pices toutes  rentes  appartenant  a  la  république,  dont  la  reeon- 
noissance  et  le  payement  se  trou  voient  interrompus,  et  tous  les 
domaine*  nationaux  qui  auroient  été  usurpés  par  les  particuliers. 
Ces  propriétés  furent  désignées  sous  le  nom  de  biene  cèlès  au  da- 
mai" e.  L'arrêté  du  7  messidor  an  x  traça  la  marche  à  suivre  par 
les  hospices  pour  s'en  mettre  en  possession  :  ces  administrations 
se  mettoient  elles-mêmes  en  possession  des  biens  celés  qu'elles 
decouvroient ,  sauf  le  recours  aux  tribunaux  ,  s'il  y  avoit  oppo- 
sition de  la  part  des  détenteurs  ou  des  débiteurs.  Cependant ,  la 
régie  ne  tarda  pas  à  réclamer  con're  les  prises  de  possession  des 
hospices  ;  et  pour  faire  cesser  les  difficultés,  les  ministres  de  l'in- 
térieur et  des  finances  défendirent  aux  bureaux  de  bienfaisance 
et  aux  hospices  de  faire  aucune  recette  sur  les  rentes  qui  leur 
auroient  été  dénoncées,  avant  qu'il  n'«itété  reconnu  par  te  préfet 
que  ces  rentes  doivent  leur  appartenir.  Les  arrêtés  des  préfets 
en  cette  matière  furent  appelés  envoie  en  possession.  L'avis  du 
conseil  d'Etat  du  23  décembre  1806,  approuvé  le  25  janvier  1807, 
confirma  les  instructions  ministérielles  précédentes. 

Après  la  chute  de  l'empire ,  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
revint  sur  celte  matière.  Un  arrêté  du  17  mars  1815  statua  que 
ces  envois  en  possession  seraient  »  l'avenir  délivré*  par  les  inten- 
dants ,  soumis  au  ministre  des  finances  et  approuvés  par  le  roi. 
Voulant  réviser  les  prises  de  possession  antérieures,  le  chef  de 
l'Etat  demanda  aux  établissements  de  charité  deux  tableaux  des 
biens  cétés  qu'ils  possédoient  :  le  premier  comprenant  ceux 
dont  ils  a  voient  été  envoyés  régulièrement  en  possession ,  et 
l'autre,  les  biens  et  rentes  dont  ils  avoient  pris  possession,  sans 
le  concours  de  l'autorité  administrative.  Le  roi  se  réserva  de 
statuer  définitivement  sur  la  propriété  de  ces  derniers,  entre  le 
domaine  et  les  établissements  de  bienfaisance,  après  un  nouvel 
examen  de  leurs  droits  respectifs. 

Cependant  la  loi  fondamentale  de  1815  rendoit  le  roi  incom- 
pétent pour  faire  droit  sur  des  questions  de  propriété.  Le  roi 
Guillaume  le  reconnut,  et  modifia  l'arrêté  de  1815  par  un  autre 
du  17  avril  1817.  Celui-ci  n'ordonna  la  formation  que  d'un  ta- 
bleau unique,  comprenant  tous  les  biens  et  rentes  dont  il  s'agit  ; 
mais  il  voulut  que  chaque  établissement  y  joignit  les  arrêts  et 
actes  en  vertu  desquels  il  en  avoit  pris  possession.  Le  roi  devoit 
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déclarer  définitive  et  irrévocable  toute  mise  en  possession  qtri 
lui  paroltroit  légitime,  et  renvoyer  aux  tribunaux  celles  dont  la 
légitimité  ne  lui  paroitroit  pas  établie,  pour  être  prononcé  défi- 
nitivement par  l'autorité  judiciaire.  —  (V.  M.  Tielemans,  Ripert. 
v°  envoi  en  possession). 

C'ett  sur  les  effets  et  la  portée  de  ces  deux  derniers  arrêtes 
qu'une  contestation  s'étoit  élevée  entre  l'administration  des  do- 
maines et  le  bureau  de  bienfaisance  de  Grandville.  Le  tribunal 
et  la  cour  de  Liège  a  voient  donné  gain  de  cause  à  l'établissement 
charitable  (I). 

Le  domaine  déféra  cet  arrêt  de  la  cour  de  Liège  à  la  cour  su- 
prême et  basa  son  pourvoi  sur  la  violation  des  arrêtés  susdits, 
qui  auroient  rendu  précaire  la  possession  du  bureau  de  bienfai- 
sance. Il  fit  précéder  ce  moyen  d'une  prétendue  nullité  de  l'arrêt 
pour  absence  de  motifs. 

Aerêt.  Sur  le  1er  moyen  fondé  sur  la  violation  de  l'article  141 
du  code  de  procédure  civile,  et  hypotliétiqueraent  pour  le  cas 
où  la  cour  admettroit  que  le  juge  d'appel  s'est  approprié  les 
motifs  du  l"juge,  sur  la  violation  de  l'avis  du  conseil  d'Etat  du 
30  avril  1807; 

«Attendu  qu'en  présence  des  termes  do  l'arrêt  attaqué,  il  est 
incontestable  que  la  cour  d'appel  ne  s'est  point  approprié  les 


(i)  Nous  avons  rapporté  le  jugement  du  tribunal  t.  i3  p.  627  de  notre 
recueil.  M.  le  ministre  des  finances  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  et 
le  5  février  1848  intervint  un  arrêt  confiroulif  de  la  cour  de  Liège,  rendu 
aur  les  conclusions  conformes  de  M.  Belljens,  substitut  avocat-général,  par 
lequel  la  cour  se  borna  à  adopter  le  moyen  de  presciiption  eu  décidant 
que  les  arrêts  des  17  mars  181 5  et  17  avril  1817  ne  constituoient  ni  une 
cause  de  suspension  ni  une  cause  d'interruption  de  la  prescription. 

Cet  arrêt,  avec  le  réquisitoire  de  M.  fieJtjeus,  se  trouve  rapporté  dans 
la  jurisprudence  du  ig*  siècle  an  i848-a-363,  il  est  ainsi  conçn  : 

«La  cour  attendu  que,  bien  que  les  parties  ne  soient  point  d'accord 
aur  la  date  de  la  prise  de  possession  des  biens  en  litige  par  le  bureau  de 
bienfaisance  intimé,  qui  soutient  qu'elle  remonte  au  décret  spécial  du 
4  août  1811,  taudis  que  l'administration  domaniale  la  fait  commencer  an 
i5  mars  i8i3 ,  cette  différence  dans  les  dates  est  sans  influence  sur  la 
solution  de  la  question  de  savoir,  s'il  y  a  lieu  de  faire  accueil  À  l'exception 
de  prescription  trentenaire,  puisque  même,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part l'époque  fixée  par  la  partie  appelante,  plus  de  3o  nr.s  se  sont  écoulés 
depuia  lors  jusqu'au  17  septembre  i»44i  date  de  l'exploit  iutroductif 
d'instance  ;  qu'il  ne  reste  donc  qu'à  examiner  si  comme  le  prétend  l'ad- 
ministration du  domaine,  la  prescription  a  été  suspendue  ou  interrompue; 
»  Attendu  que,  pour  soutenir  avec  avantage  que  les  arrêtés  invoqués 
rie  domaine  constituent  une  cause  de  suspension  ou  d'interruption  de 
prescription,  il  faudroit  tout  au  moins  que  ces  arrêtés  établissent  une 
Utispendance  entre  lea  bureaux  de  bienfaisance  et  l'administration  do* 
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motifs  des  premiers  juges,  et  qu'il  est  dès  lors  Inutile  d'examiner 
si  dans  une  hypothèse  qui  ne  s'est  point  réalisée ,  cette  cour  au- 
roa  pu  ou  non  violer  lavis  du  conseil  d'Etat  du  30  avril  1807; 

Attendu  que  le  tribunal  de  Liéfre,  pour  déclarer  la  demande 
du  domaine  non  recevable  et  mal  fondée,  s'est  appuyé,  d'une 
part,  sur  ce  que  le  bureau  de  bienfaisance  de  Grandville  est  lé- 
galement en  possession  des  biens  litigieux  qui  a  voient  été  celés 
au  domaine,  et,  d'outre  part,  sur  ce  qu'en  tout  cas  l'action  du 
domaine  étoit  éteinte  par  la  prescription  trentemire;  que  la 
cour  d'appel,  par  l'arrêt  attaqué ,  a  simplement  confirmé  cette 
sentence,  en  disant  le  bureau  intimé  bien  fondé  dans  son  excep- 
tion de  prescription  ;  que  pour  motiver  ce  dispositif,  la  cour  dé- 
duit différentes  considérations,  afin  de  justifier  l'existence  de  la 
prescription  ; 

Attendu  que  l'exception  de  prescription  dans  l'espèce  étant 
péremptoire  et  emportant  nécessairement  le  fonds,  la  cour,  après 
avoir  motivé  sa  décision  sur  ce  moyen,  pou  voit  se  dispenser  d'exa- 
miner ultérieurement  les  autres  considéra  lions  surabondam- 
ment invoquées  par  le  1er  juge  ; 

Sur  le  2«  moyen  fondé  sur  la  violation  des  arrêtés  du  17  mars 
1815  et  17  avril  1817,  et  notamment  de  l'article  3  de  ce  dernier 
arrête,  am*i  que  des  articles  2251  et  2262  du  code  civil  ; 

Attendu  que  l'arrêté  du  17  mars  1815  prescrit  différentes  me- 
sures administratives  dans  le  but  de  régulariser  les  envois  en 
possession  obtenus  ou  à  obtenir  par  les  établissements  de  bien- 
faisance, mais  qu'il  ne  défend  pas  de  saisir  la  justice  des  contes- 
tations  relatives  à  la  propriété  des  biens,  objets  de  ces  envois  en 
possession  ;  que  cet  arrêté  a  si  bien  entendu  respecter  toutes  les 
conséquences  légales  des  envois  en  possession  obtenus  en  vertu 


mamale  au  sujet  des  biens  révélés  ou  célés  et  soumissent  à  l'autorité  ad- 
ministrative le  droit  de  prononcer  sur  la  propriété  de  ces  biens,  mais  que 
oiud  avoir  une  telle  portée  ,  qui  eût  été  inconciliable  avec  le  telle  de 
1  art  i65  de  la  loi  fondamentale,  il  résulte  au  contraire  de  l'esprit  et  de 
la  lettre  de  ces  arrêté*,  et  spécialement  de  la  disposition  formelle  del'art 
J  de  1  arrêté  du  i7  avril  i«i7,  ampliaOf  de  celui  du  n  mars  ,8,5  ,  que* 
les  mesures  qu  ils  décrètent  avoieut  pour  but  de  diminuer  le  nombre  des 
contestations  à  porter  devant  les  tribunaux;  d'où  il  suit  que  l'instruction 
administrative,  n'ayant  aucun  caractère  judiciaire,  n'a  pu  faire  obstacle 
a  ce  que  le  doma,ue  posât  des  actes  conservatoires  de  ses  prétentions  • 

"Attendu  que  la  circonstance  alléguée  et  non  justifiée  que  le  bureau 
de  bienfaisance  ,utimé,  auroit  présenté  une  requête  eu  maintenue  de  sa 
possession,  n  implique  de  sa  part  aucune  reconnoissance  des  droits  du  do- 
main,., qu  au  contraire  on  ne  peul  qu'y  voir  la  provocation  à  une  mesure 
conùrmaUve  de  la  propriété  que  le  bureau  Seuoit  du  décret  de  révélation 
»  Par  ces  motifs,  déclare  lu  partie  intimée  bien  fondée  dans  son  exceu-' 
lion  de  prescription  trenlenaire,  confirme  etc.  P 
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de  décrets  spéciaux,  qu'au  paragraphe  2  de  ion  art.  2  il  n'appelle 
les  directeurs  des  domaines  à  émettre  un  avis  que  sur  les  biens 
dont  Tenvoi  en  possession  n'avoit  pas  été  décrété,  et  que  par  son 
article  4  il  oblige  les  établissements  de  bienfaisance  de  faire  ins- 
crire sur  les  états  de  mutation  de  la  contribution  foncière,  dans 
les  trois  mois  qui  suivront  sa  publication,  les  propriétés  dont  ils 
ont  été  envoyés  en  possession  par  décrets  spéciaux  ; 

Attendu  qu'il  est  avéré  dam  l'espèce  que  le  bureau  de  Grand- 
ville  possède  les  biens  litigieux  en  vertu  du  décret  spécial  du 
4  août  1811  ;  que  l'arrêté  du  17  mars  1813  n'a  donc  pu  rendre 
cette  possession  précaire,  ni  empêcher  que  le  bureau  n'acquit, 
par  prescription,  la  propriété  de  ces  biens,  si  déjà  elle  ne  lui 
étoit  assurée  par  la  priorité  de  sa  découverte  ;  que  si  le  décret  du 
4  août  renferme  une  réserve,  il  impose  en  même  temps  au  do- 
maine l'obligation  de  faire  la  preuve  qu'il  avoit  connoissance  des 
immeubles  dont  il  s'agit  et  qu'il  avoit  fait  des  poursuites  pour  se 
mettre  en  possession  dans  les  dix  années  précédentes;  que 
l'administration  du  domaine  pour  profiler  de  ce  droit  qui  lui  étoit 
aussi  spécialement  réservé,  ne  pouvoit  se  dispenser  de  le  faire 
valoir  dans  les  trente  ans,  ce  qu'elle  n'a  point  fait;  que  rien  dans 
l'arrêté  de  1815  ne  s'opposoit  à  ce  qu'elle  administrât  la  preuve 
qui  lui  incombait  ; 

Attendu  que  dans  l'arrêté  du  17  avril  1817  le  roi  des  Pays-Bas 
a  eu  en  vue  de  faciliter  l'exécution  de  celui  de  1815  et  qu'il  s'est 
spécialement  proposé  de  garantir  aux  établissements  de  bienfai- 
sance la  propriété  des  biens  qu'ils  possédoient  en  vertu  de  la  lui 
du  4  ventôse  an  ixet  de  prévenir  les  poursuites  frustra  toi  res  que 
le  domaine  pouvoit  faire  contre  les  débiteurs  de  fermages  de  ces 
biens,  mais  que  cet  arrêté  ne  défend  point  à  l'administration  do- 
maniale de  faire  contre  ces  établissements  les  diligences  néces- 
saires à  la  conservation  de  ses  droits;  qu'en  effet  il  ne  prononce 
aucun  sursis  aux  poursuitesjudiciaires  de  cette  nature;  que  pour 
admettre  que  cet  arrêté  eût  suspendu  le  cours  de  la  prescription, 
ilfaudroitau  moins  une  disposition  claire  et  formelle  qui  ne  se 
montre  pas  dans  l'espèce  ;  qu'il  Miit  de  là  que  l'arrêté  attaqué 
n'a  point  violé  les  arrêtés  invoqués  et  qu'il  a  fait  une  juste  appli- 
cation des  articles  2251  et  2262  du  code  civil; 

Par  cesmotifs  rejette. 

(MM.  De  Sauvage,  président  ;  St&s,  rapporteur  ;  Dcwandre, pre- 
mier avocat-général.) 
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EFFIGIES  S.  (LECILLE, 

AD  MUSARLM  ALUMNOS. 

Hue  ades,  ô  quisquis  dulces  ante  omnia  Musas 
Scclaris  ,  digitosve  sacram  componis  ad  artem  : 
Adspice  Caeciliam ,  sisque  bac  in  imagine  lotus. 
Adspice  virgineo  stimulantem  pollice  nervos, 
Quum  pia  virgo  Deum  ,  veluli  cita  laudat  alauda. 
Nonne  vides,  pulsando  fides ,  quae  sensa  revelet? 
Ut  roseus  spirat  divinum  vultus  amorera  ! 
Ut  ciiharam  cum  voce  movens  cor  ad  aelhera  tollil  ! 
Ut  fugat  illecebras  malesuadas  casta  canendo  ! 
Jesum  vox  resonat ,  Jesu  quia  flagrat  amore, 
El  repetunl  nervi  tremulo  cum  murmure  Jesum  : 
Casta  fovet  pectus ,  li nguaque  interprète ,  casta 
Carmina  prositiunt ,  puris  ceu  fontibus  undae. 
Adspice  ut  arte  favent  Cherubim  Seraphimque  canenti 
Pars  sociant  chordas,  pars  dulcia  cantica  promunt  : 
Ipse  etiam ,  cujus  reboant  immensa  polorum 
Nomen  ,  subridet  concentibus  ore  benigno. 

Sicque  I>eo  laudes,  simui  ac  vel  fundere  voces, 
Yet  tentare  lyram  licuit,  celebrare  solebat  : 
Utque  apis  a-Mi  vos  urget  studiosa  labores, 
Haud  secus  Ula  pio  dabat  annt  tempora  mori  ; 
Utque  avis  occiduum  solem  reducemque  salutat, 
Sic  venienle  die,  siedecedente  canebat  : 
Quin  etiam  noctis  spatium  pia  virgo  secabat , 
Luscinix similis,  nocturna  silentia  rumpens. 

Haecquc  fuere  pia;  pra?ludia  prima  juvents  : 
At  simul  alque  *tas  vocat  ad  majora  movelque 
Vis  sacra,  inox  ausis  animus  roajoribus  instat  : 
Nec  sat  habet  laudasse  Deum ,  nisi  sponsa  fidelis 
Lemerit  sponsi  mores  ,  animoque  novato , 
lmpuros  puris  restinxerit  ignibus  ignés. 
(  Quis  modo  dulcisonae  referai  miracula  vocis  !  ) 
Protinus,  insinuante  Deo,  se  accingit  ad  artem  , 
Angelicosque  ciens  moduios,  pia  vota  capessit: 
Quodque  animo,  quodque  arte  sacra  valet,  experturâ , 
Se  superat,  citharapque  modos  excedit  et  artis. 
Vox  numéros  sequitur  varios,  sdemque  vicissim 
Solvitur  in  laudes  aut  in  su9f)iria  amoris. 
Non  voces  fringilla  pares  nec  dat  philomela  , 
Casta  puella  quibus  castos  celebrabat  amores. 
Intel  <  n  sponsus  tacitus stupet  organa  sponsae  ; 
Aure  deinde  bibit  casti  modulamina  cantus, 
Nec  mora ,  casta  simul  subierunt  vota  bibenti  : 
Ipsaquc  contipuo  ,  coelo  adspirante  loqucnli, 
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Urget  et  îngeminat  :  «  Sapere  aude  :  idola  relinque  !  » 

Nec  mora ,  raptus  amore ,  fidem  dedit  ille  paratam  : 

Jamque  suprema  vovens,  successuque  acrior  ipso  , 

Qua  licet ,  exstimulal  sponsum  ;  lacrimansque  gemensque  , 

Voce,  oculis ,  manibus  trahit  ,  et  testatur  amaniem  : 

«  Sponse,  per  lias  ego  te  lacrimas  et  pignora  amoris  , 

<(  Mutua  qua?  dedimus,  precor,  0....  !  »  Nec  plura  locula  , 

Effigieru  Christi  patina  protendit  utraque: 

Qua  m  simul  ut  vidil  coluitque,  repente  superna 

Gratia  dulce  vocal ,  vixque  intellecla  ,  subegit  ; 

Nec  mora,  Christiadum  sejungit  ad  agmina  sponsus  ; 

Nec  mora,  quos  modo  caslus  amor,  quos  vota  fidesque 

Counexere  eadem  ,  lauro  mors  nectit  eadem. 

Conjugium  felix  ter  et  amplius  ,  selernumque  ! 

Sic  quoque  ,  si  modo  sacra  licet  miscere  profanis, 

Sic  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus, 

Peclora  sic  idem  potuit  m  ulcère  leonum  : 

Sic  sludiis  domuit  victricem  Grxcia  Romam , 

Victaque  Uoma  Goihos  viclores  relligione. 

Ergo  agile ,  o  socii ,  certatim  imilando  sequamur 
Caeciliam ,  sludioque  pari  propei  emus  ad  arlem. 

R...  X..» 


M«'  JEAN-BAPTISTE  MALOU, 

ÉVÈQUE  NOMMÉ  DE  BRUGES. 

La  nouvelle  de  la  prr'conïsation  de  M.  le  chanoine  Malon  dans  le 
consistoire  tenu  à  G.»ctc  le  m  décembre  184H,  s'est  heureusement 
confirmée;  et  il  ne  manque  plus  au  nouveau  prélat  que  l'onction 
sainte,  pour  aller  prendre  possession  de  son  siège.  Le  jour  du  sacre 
n'est  pas  fixé  jusqu  à  présent  ;  il  est  vraisemblable  que  celte  cérémo- 
nie  n'aura  lieu  qu'au  commencement  du  mois  de  mars. 

Mgr  Malou,  âgé  de  39.1ns,  est  né  à  Ypres  d'une  tamille  très-res- 
pectable (1).  Il  a  fait  ses  cours  d'humanités  et  de  philosophie  au  col- 
lège de  St-Acheul.  Revenu  chez  ses  païens  en  1828,  il  trouva  l'entrée 
des  séminaires  interdite  par  le  gouvernement  hollandais,  à  ceux  qui, 
comme  lui,  avoient  cherché  hors  du  pays  un  enseiguemeut  calho- 
Jique.  En  1 83 1,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  suivre  les  cours  de  théo- 


(1)  M.  Malou,  père,  aujourd'hui  retiré  des  affaire»,  vient  de  se  fixer  à 
Bruxelles.  Mme  Malou,  née  Vandenpeereboom,  est  morte  à  Ypies  le  17 
janv.  1846.  Les  deux  frères  de  Mgr  Malou,  dont  l'un  est  l'ancien  ministre 
dea  finances,  habitent  également  la  capitale.  Il  a  en  outre  trois  accurs, 
dont  l'aiuée  et  la  cadette  sont  mariées  et  établiei  à  G  au  I. 
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logie.  Sur  le  conseil  de  S.  E.  le  cardinal  Odescalchi,  il  entra  à  V A- 
cadémie  ecclésiastique  ou*il  eut  pour  professeur  Mgr  Fornari,  aujour- 
d'hui nonce  apostolique  à  Paris,  et  d  autres  hommes  éintnents;  mais 
comme  cet  établissement  n'est  institué  que  pour  former  Us  sujets  qui 
se  destinent  à  la  prélature,  M.  Milou  qui  ne  cherchoit  point  à  entrer 
dans  une  cariière  ouverte  cependant  à  ses  talents ,  demanda  et  ob- 
tint d'être  admis  au  Collège  Germanique  institution  dont  le  régime 
intérieur  n'est  pas  moins  sévère  que  celui  d'un  noviciat  d'ordre  reli- 
gieux, et  qui  est  renommé,  surtout  en  Allemagne,  pour  U  solidité  de 
ses  études.  Il  y  resta  trois  ans.  À  la  lin  de  ses  cours,  il  obtint  le  grade 
de  docteur  en  théologie  avec  la  plu»  grande  distinction.  Il  revint  eu 
Belgique  en  i835.  Ses  supérieurs  exigèrent  qu'il  entrât  momentané- 
ment au  Séminaire  de  Bruges;  il  s'empressa  d'obéir  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Cette  épreuve  ne  fut  pas  longue;  elle  ne  servit 
qu'à  le  faire  apprécier  encore  davantage  par  les  dignes  supérieurs  de 
cet  établissement  et  surtout  parle  vénérable  chef  de  ce  diocèse.  En 
1837,  le  corps  épiscopal  appela  M.  Malou  à  l'Université  de  Louvain 
où  il  fut  promu  à  la  chaire  de  théologie  dogmatique.  Il  se  voua  dès 
lors  tout  entier  à  cet  établissement  et  à  ses  fonctions,  et  s'y  distingua 
autaut  par  la  profondeur  que  par  la  clarté  de  son  enseignement.  En 
1840,  Mgr  l'évêque  de  Bruges  le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale. 

Pendant  les  douze  ans  que  Mgr  Malou  a  passés  à  Louvain,  il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Chronique  du  monastère  d '  Oudenbourg, 
1  vol.  in-4°,  1840.  Ouvrage  h  storique  intéressant,  qui  se  termine  par 
une  dissertation  où  l'on  trouvoitdès  lors  des  preuves  multipliées  du 
savoir  et  du  jugement  de  l'auteur.  —  Pieuse  explication  dea  princi' 
pales prièret  du  chrétien  proposée  à  la  jeunesse  chrétienne ,  vol. 
in-i  2.  Louvain  184 1 .  Ce  livre  a  été  traduit  en  flamand  par  M.  l'abbé 
Gevaert  et  publié  à  Roulers,  et  en  allemand  par  M.  G.  Smets.  — 
Bib  iotheca  ascelica,  recueil  des  meilleurs  opuscules  des  Saints  Pores 
et  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  traitent  les  quêtions  fondamen- 
tales de  la  piété  chrétienne.  Cette  bibliothèque,  commencée  en  1846 
et  qui  se  continue,  paroît  chez  I  kx  et  Grcts  à  Louvain  dans  le  for- 
mat io-33.  Le  pm  n'est  que  de  4  francs  pour  les  1,200  pages  d  iui- 
piession.  —  La  lecture  de  la  S  tinte  Bible  en  langue  vu Igatre,  jugée 
d'après  t Ecriture,  la  tradition  et  lu  saine  raison,  2  vol.  in  8*,  Lou- 
vain 1846.  Ouvrage- grave  et  digne  d'un  docteur  et  d'un  professeur 
de  théologie  et  qui  valut  à  l'auteur  le  titre  de  membre  de  l'Académie 
delà  religion  à  Rome.  Une  double  traduction  allemande  de  cet  im- 
portant travail  a  été  annoncée  dans  notre  dernière  livraison.  —  Re- 
cherches historiques  et  en tiques  sur  le  véritable  auteur  du  livre  de 
/'imitation  de  jLsus-cmmT,  vol.  in-80,  Biuxelles  1848,  dont  il  a 
été  rendu  compte  uaus  notre  livraison  173  p.  21 5. 

L'année  dernière,  Mgr  l'évêque  de  Bruges,  sentant  sa  Cn  appro- 
cher, pria  Sa  Sainteté  de  lui  donner  M.  Malou  comme  coadjuieur 
avec  droit  de  succession.  Le  chapitre  cathedra  I  et  tous  les  doyens  du 
diocèse  joignireut  leurs  instances  à  celles  de  l'évêque*  Le  Saiut-Père 
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a  voit  accédé  à  leurs  vœtrx,  et  M.  Malou  allott  être  nommé  coadju- 
teur,  lorsque  Mgr  Bousscn  vint  à  mourir.  Celte  circonstance  et  les 
événemens  de  Rome  retardèrent  sa  promotion,  et  ce  n'est  que  dans 
le  consistoire  du  1 1  décembre  que  Sa  Sainteté  a  pu  le  préconiser. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  nomination,  MM.  les  vicaices  ca- 
pitula ires  du  diocèse  de  Bruges  se  sont  empressés  de  publier  un  man- 
dement, dont  nous  citons  les  passages  suivant  : 

«  Le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation ,  qui 
nous  console  dans  tous  nos  maux,  a  daigué  abréger  nos  jours  de 
deuil  et  sécher  les  larmes  qui  couloient  encore  au  souvenir  de  Sa 
Grandeur  Fraîïçois-Renk  Boussen,  notre  Evèque  bien-aimc  et  tant 
vénéré,  que  la  mort  a  ravi  trop  toi  à  l'affection  de  ses  ouailles. 
Abaissant  sur  notre  humble  supplication  un  reganl  de  bonté,  le  Sei- 
gneur envoie  vers  nous,  pour  paître  le  troupeau  désolé,  un  Pasteur 
selon  son  cœur,  un  Père  qui  nous  rompra  le  pain  de  la  doctrine  et  de 
la  science  du  salut.  Nous  apprenons  à  l'instant,  N.  T.  C.  F.,  que  la 
viduitéde  notre  Eglise  a  cessé,  que  le  siège  de  Bruges  vient  d'être 
rempli  selon  nos  vœux  et  d'après  l'attente  générale;  et  nous  nous 
empressons  de  porter  cette  heurese  nouvelle  à  votre  connoissance 
a  lin  que  vous  preniez  part  à  notre  bonheur  et  aux  bénédictions  que 
nous  adressons  à  l'auteur  de  tout  bien. 

n  Quoiqu'accablé  de  p<  incs  et  de  soucis  sans  nombre,  Notre  Très- 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX  (<!ue  le  Seigneur  n'abandonne  point  sans 
assistance  au  four  de  son  affliction  et  pendant  le  règne  des  superbes, 
n'a  pas  oublié  que  vous  étiez  comme  des  brebis  qui  nont  point  de 
pasteur.  Au  consistoire  du  1 1  décembre  dernier,  Sa  Sainteté  a  pré- 
conisé Evêque  de  Bruges  le  très-révérend  Monsieur  J EAN-  BAPTISTE 
MALOU,  Chanoine  Honoraire  de  cette  cathcdiale,  Di.cteur  en  théo- 
logie, Professeur  ordinaire  a  l'Université  Catholique  de  Louvain  et 
Membre  de  l'Académie  de  la  Religion  Catholique  de  Rome.  Cette 
nomination  comblera  de  joie  le  clergé  et  tous  les  fidèles  du  diocèse. 
Notre  nouveau  chef  spirituel  ne  tardera  pas  à  prendre  possession  de 
son  Siège.  Dans  le  désir  de  hâter  le  moment  où  elle  pourra  fixer  son 
a ijour  au  milieu  de  nous,  Sa  Grandeur  avancera,  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir,  le  jour  de  son  Sacre;  et  cette  auguste  cérémonie  aura 
lieu  à  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  avec  toute  la  pompe  pos- 
sible. 

»  II  seroit  superflu  de  nous  étendre  sur  les  cm  inentes  qualités  de  votre 
nouveau  Pasteur  :  nous  ne  pourrions  le  faire  que  dans  le  but  de  lui 
concilier  votre  estime  et  votre  affection,  sentiments  dont  vos  cœurs, 
nous  le  savons,  sont  depuis  longtemps  pénétrés  pour  lui.  Chacun  de 
vous,  en  effet,  rend  hommage  à  ses  talents  supérieurs,  à  sa  grande 
piété,  à  son  commerce  facile  et  prévenant,  qualités  par  lesquelles  il 
s'étoit  attaché  tous  ceux  qui  le  connoissent,  à  tel  point  que  vouspa- 
roissiez  l'avoir  désigné  vous-même  pour  successeur  de  notre  Evêque 
défunt,  avant  que  le  Souverain  Pontife  eût  jeté  les  yeux  sur  lui,  pour 
cette  émineute  dignité.  Vous  n'avez  donc  pas  été  surpris,  nos  trè*- 
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chers  Frères  ,  de  voir  que  Monseigneur  Boussen,  cet  appréciatenr 
éclairé  du  vrai  mérite,  admit  le  digne  professeur  dans  son  intimité, 
ni  d'appreud» e  que  dan*  les  suppliques  réitérées  qu'il  adressa  au 
Siint-Siégc  durant  le  cours  de  sa  longue  maladie,  il  le  demanda  ins- 
tamment pour  Evcque-Coadjutcur. » 


ANNUAIRE  DE  L'UNIVERSITE  CATHOLIQUE. 

18^9  'i3«  année;. 

Louvain ,  chez  Vauliuthout  et  Van Jeuzande,  vol.  in-18  de  CXXXVI 
276  pages. 

Ce  recueil  annuel,  un  des  plus  complets  de  ce  genre  continue 
d'eue  fait  avec  le  même  soin  et  présente  toujours  un  intérêt  nou- 
veau. La  première  partie,  sons  le  titre  de  Préliminaires ,  outre  le 
calendrif  r  et  tout  ce  qui  se  rattache  aux  diflérentes  manières  de  di- 
viser et  de  compter  le  temps,  nous  offre  «ne  chronique  depuis  te  V 
vetobre  1847  jusqu*au  29  septembre  1848,  chiouique  qui,  par  le 
grand  nombre  et  l'importance  des  faits  ,  comprend  cette  fois  une 
cinquantaine  de  pages.  La  deuxième  partie  de  l'annuaire  contient  le 
personnel  du  corps  épiscopal  et  de  l'université,  tes  rapports  annuels 
des  trois  sociétés  attachées  a  cette  grande  institution  ,  les  statistiques 
d's  grades  obtenus  par  les  étudiants  d<  vaut  le  jury  d'examen  ,  les 
tableaux  des  inscriptions  et  deux  notices  biographiques,  savo  runc 
sur  feu  Mgr  Pévèque  de  Bruges  et  l'autre  sur  M.  Audi  ies ,  professeur 
agrégé  a  l'université.  Les  inscriptions  faites  pendant  le*  deux  pre- 
miers mois  de  la  nouvelle  année  académique  1848  -1849»  s'élèvent 
à  6<)5  y  compris  les  élèves  du  collège  de  la  Haute- Colline.  Les  ins- 
criptions de  Tannée  dernièie,  à  la  même  époque,  Dion  loi  en  I  à  722. 
La  dilîérence,  vu  les  circonstances  et  les  événemens,  est  insignifiante  ; 
et  les  craintes  que  le  desoidre  avoit  fait  concevoir  ,  se  trouvent  heu- 
reusement dissipées.  La  statistique  des  grades  obtenus  par  les  étu- 
diants devant  les  jurys  d'examens,  nous  présente  pour  l'année  1848, 
un  total  de  201,  savoir  :  129  d'une  manière  satisfaisante,  46  avec 
distinction,  16  avec  grande  distinction  ,  et  10  avec  la  plus  grand* 
distinction. 

La  partie  suivante  de  l'annuaire  est  consacrée  aux  règlements  et 
statuts  de  l  Université,  du  collège  de  la  Haute- Colline  et  de  l'institut 
philosophique.  Une  nomenclature  des  règlements  imprimés  dans  les 
annuaires  des  années  précédentes,  la  termine. 

La  quatrième  et  dernière  partie  contient,  sous  le  titre  d'appendice 
une  notice  détaillée  sur  le  collège  ecclésiastique  belge  à  Rome.  La 
première  pièce  est  uue  lettre  par  laquelle  S-  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque de  Malines  demande,  au  nom  des  évèques  de  Belgique,  l'auto - 
1  italien  pour  l'établissement  du  susdit  collège.  Cette  lettre  est  suivie 
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de  la  réponse  de  Grégoire  xxi,  contenant  l'autorisation  demandée. 
Viennent  ensuite  les  réglcmeos  et  statuts  pour  l'administration  du 
Collège,  et  le  règlement  intérieur  pour  les  élèves  de  l'établissement. 
Le  discours,  prononcé  par  le  président  du  colléee  ecclésiastique  belge, 
à  l'occasion  de  l'installation  de  S.  Km  le  cardinal  Mezzolantf,  en 
qualité  de  protecteur  du  collège,  vient  après  les  règlements.  Ce  dis- 
cours a  pour  objet  les  avantages  qu'on  trouve  à  Rome  pour  les  études 
ecclésiastiques.  Comme  pièce  à  l'appui,  on  fait  connoître  en  détail 
les  institutions  scientifiques  de  Rome,  pour  les  hautes  études  ecclé- 
siastiques. 

Deux  pièces  d'un  autre  genre  terminent  le  volume.  La  première, 
dont  l'auteur  est  M.  Faider,  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  contient  des  particularités  sur  les  anciennes 
fondations  de  bourses  de  l'Université  de  Louvain.  La  seconde  est 
un  discours  intéressant  sur  les  devoirs  et  les  qualités  du  médecin, 
discours  prononcé  par  M.  Haan,  à  la  reprise  du  cours  de  patho- 
logie externe  le  5  octobre  18^8. 


EXCOMMUNICATION 

LANCÉE  CONTRE  LES  RÉVOLUTIONNAIRES  DE  ROME 
PAR  LE  SAINT-PÈRE. 

PIUS  PP.  IX. 

A  NOS  TRLS-A1MÊS  SDJITS 

Dans  cette  demeure  pacifique  où  il  a  plu  a  la  divine  Providence 
de  nous  conduire,  afin  que  nous  puissions  manifester  eu  toute  liberté 
nos  sentiments  et  nos  voloutés,  nous  attendions,  espérant  qu'é- 
clateroit  le  remords  de  nos  fils  égarés  pour  les  sacrilèges  et  les 
crimes  commis  contre  les  personnes  à  nous  attachées  (o  Noi  addetl*), 
parmi  lesquelles  les  unes  ont  été  tuées ,  les  autres  outragées  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare,  ainsi  que  pour  les  sacrilèges  et  les  crimes  con- 
sommés dans  notre  résidence  et  contre  notre  personne  même.  Et  ce- 
pendant, nous  n'avons  reçu  jusqu'à  présent  qu'une  stérile  invitation 
de  retourner  dans  notre  capitale,  sans  qu'on  ait  même  prononcé  une 
parole  de  condamnation  contre  les  attentats  que  nous  venons  de  rap- 
peler et  sans  la  moindre  garantie  qui  puisse  nous  donner  quelque 
as>urancc  contre  les  fourberies  et  les  violences  de  celte  bande  de  for- 
cenés dont  le  dtspoiisme  barbare  tyrannise  encore  Rome  et  l'Etal 
de  l'Eglise.  Nous  attendions,  espérant  que  les  protestations  et  les  dé- 
crets émanés  de  nous  rappelleroient  à  leurs  devoirs  de  sujets  et  de 
fidélité  reux  qui.  dans  la  capitale  même  de  nos  Etats,  ont  ces  devoirs 
en  mépris  et  les  foulent  aux  pieds. 

Mais,  au  lieu  de  ce  retour,  «n  nouvel  acte,  plus  monstrueux  e»- 
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corc  d'hypocrite  félonie  et  de  véritable  rébellion,  audacieusemen 
commis  par  eux,  est  venu  combler  la  mesure  de  notre  douleur  et  ci 
citer  en  même  temps  notre  juste  indignation,  comme  il  contristera 
l'Eglise  universelle.  Nous  voulons  parler  de  cet  acte  détectable  sous 
tous  les  rapports  par  lequel  on  a  prétendu  ordonner  la  convocation 
d'une  soi-aisant  assemblée  géuérale  nationale  de  l'Etat  romain,  par 
undécret  du  29  décembre  dernier,  dans  le  but  de  déterminer  de  nou- 
velles formes  politiques  à  établir  dans  les  Etats  pontificaux.  Entas- 
sant ainsi  iniquité  sur  iniquité,  les  auteurs  et  fauteurs  de  l'anarchie 
démagogique  s'efforcent  de  détruire  l'autorité  temporelle  du  Pontife 
romani  sur  les  domaines  de  la  sainte  Eglise,  en  supposant  et  en 
cherchant  à  faire  croire  que  son  souverain  pouvoir  est  sujet  à  con- 
troverse et  dépend  du  caprice  des  factions,  si  irréfragablement  fondé 
qu'il  soit  sur  les  droits  les  plus  antiques  et  les  plus  solides,  et  bien 
qu'il  soit  vénéré,  reconuu  et  défendu  par  toutes  les  nations.  Nous 
épargnerons  à  notre  dignité  l'humiliation  d'insister  sur  tout  ce  qne 
renferme  de  monstrueux  cet  acte  abominable  et  par  l'absurdité  de 
son  origine,  et  par  l'illégalité  des  formes,  et  par  l'impiété  du  but; 
mais  il  appartient  cette*  à  l'autorité  apostolique  dont,  quoi  qu'in- 
digne, nous  sommes  investi,  et  à  la  responsabilité  qui  nous  lie,  par 
les  serments  les  plus  sacrés,  devant  le  Tout-Puissant,  non-seulement 
de  protester,  comme  nous  le  faisons  de  la  manière  la  plus  énergique 
et  la  plus  efficace  contre  cet  acte,  mais  encore  de  le  condamner  à  la 
face  de  l'univers,  comme  un  attentat  énorme  et  sacrilège  commis  au 
préjudice  de  notre  indépendance  et  de  notre  souveraineté,  attentat 
qui  mérite  les  châtiments  portés  par  les  lois  divines  aussi  bien  que 
par  les  lois  humaines. 

Nous  sommes  convaincu  qu'à  la  réception  de  cette  impudente  in- 
vitation, vous  aurez  été  saisis  d'une  sainte  indignation  et  que  vous 
aurez  repoussé  bien  loin  de  vous  une  provocatiou  si  indigue  et  si 
criminelle.  Néanmoins ,  afin  qu'aucun  de  vous  ne  puisse  prétexter 
d'avoir  été  trompé  par  des  séductions  fallacieuses  et  par  les  prédi- 
cateurs des  doctrines  subversives,  ni  d'avoir  ignoré  ce  que  trament 
les  ennemis  de  tout  ordre,  de  toute  loi,  de  tout  droit,  de  toute  véri- 
table liberté  et  de  votre  félicité  même,  nous  voulons  aujourd'hui  de 
nouveau  élever  et  répandie  notre  voix  de  telle  sorte  qu'elle  vous 
rende  parfaitemeut  certains  de  Tordre  absolu  par  lequel  nous  vous 
défeudons,  quels  que  soient  d'ailleurs  votre  rang  et  votre  condition, 
de  prendre  aucune  part  aux  réunions  qu'on  oseroit  faire  pour  l'élec- 
tion des  individus  à  envoyer  à  l'Assemblée  condamnée.  En  même 
temps  nous  vous  rappelons  que  cette  défense  absolue  que  nous  vous 
signifions  est  sanctionnée  par  les  décrets  de  nos  prédécesseurs  et  des 
Couciles  et  spécialement  du  très-saint  Concile  de  Trente  (Sess.  xxii, 
C.  xi  de  Réf.),  dans  lesquels  l'Eglise  à  diverses  repiises,  a  fulminé  ses 
censures,  et  principalement  l'excommunication  majeure  qu'encourt, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  déclaration,  quiconque  ose  se  rendre 
coupable  d'un  attentat  quelqu'ii  soit  contre  la  souveraineté  tempo- 
Tome  XF.  48. 
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i  elle  des  Souverain*  Pontifes  Romains,  comme  nous  déclarons  que 
l'ont  déjà  malheureusement  encourue  tous  ceux  qui  ont  contribué 
(  Tutti  coloro  che  hanno  dato  opéra)  à  l'acte  susdit  et  aux  actes  pré- 
cédents accomplis  au  détriment  de  la  même  souveraineté,  ou  qui,  de 
quelque  autre  manière  et  sous  de  faux  prétextes,  out  troublé,  violé  et 
murpé  notre  autorité.  Mais  si  nous  nous  sentous  obligé  par  devoir 
de  conscience  de  préserver  et  de  défendre  le  sacre  dépôt  du  patri- 
moine de  l'épouse  de  Jésus-Christ  confié  à  nos  soins  et  d'employer 
pour  cela  le  glaive  d'une  juste  sévérité  que  Dieu  même,  notre  juge , 
nous  a  donné  pour  cet  usage,  nous  ne  pouvons  pas  cependant  oublier 

Î'amais  que  nous  tenons  sur  la  terre  la  place  de  Celui  qui,  même  dans 
'exercice  de  sa  justice,  ne  laisse  pas  d'user  de  miséricorde.  Elevant 
donc  nos  mains  au  Ciel ,  en  lui  remettant  et  lui  recommandant  de 
nouveau  cette  si  juste  cause,  qui  est  sa  cause  bien  plus  que  la  nôtre, 
et  en  nous  déclarant  de  nouveau  tout  prêt,  avec  l'aide  de  sa  grâce 
puissante,  à  boire  jusqu'à  la  lie,  pour  la  défense  et  la  gloire  de  l'E- 
glise catholique,  le  calice  dos  persécutions  que  lui-même  a  voulu, 
boire  le  premier  pour  le  salut  de  cette  église,  nous  ne  cesserons  pas 
de  le  supplier  et  de  le  conjurer  afin  qu'il  daigne  dans  >a  bouté  exaucer 
les  ardentes  prières  que  nous  lui  adressons  et  le  jour  et  la  nuit  pour 
la  conversion  et  le  salut  des  égarés.  Aucun  jour  certainement  ne  se 
lèvera  pour  nous  plus  joyeux  que  le  jour  où  il  nous  sera  donné  de 
voir  rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur  ceux  de  nos  fils  d'où  nous 
viennent  aujourd'hui  tant  de  tribulations  et  d'amertumes.  L'espé- 
rance de  jouir  bientôt  d'un  si  heureux  jour  est  fortifiée  en  nous  par 
ia  pensée  de  l'universalité  des  prières  qui,  unies  aux  nôtres,  montent 
au  Trône  de  la  divine  miséricorde  ,  des  lèvres  et  du  cœur  de  tous  les 
fidèles  du  monde  catholique  ,  et  qui  sans  ccs.se  la  pressent  et  lui  font 
violence  pour  qu'elle  change  le  cœur  des  pécheurs  et  les  ramène  dans 
les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice.  PIUS  PP.  IX. 

Donné  à  Gacte,  le  l 'janvier  \8fo. 

S'IL  EXISTE  UNE  LOI  GÉNÉRALE 

QUI   PUISSE  SERVIR  DE  BASE  AU  SYSTÈME  DE  L'BXTÉ- 

RIORISME. 

MOUVEMENT  KT  ACTIVITÉ  DANS  LES  ÊTRES  CRÉI£S. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  qu'on  attachoit  une 
importance  décisive  à  cette  question.  La  Revue  catholique  nous 
apprend  aujourd'hui,  qu'au  lieu  de  traiter  toute  autre  matière, 
c  est  de  celle-là  que  nous  aurions  dû  nous  occuper,  pour  finir 
une  bonne  fois  toute  cette  discussion.  Nous  la  remercions  de  cette 
indication,  et  nous  nous  empressons  d'en  profiter.  Mais  elle  a  tort 
de  s'imaginer  que  nous  avons  évite  cet  examen  ;  et  c'est  une  nou- 
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▼elle  illusion  de  sa  part  d'avoir  cru  que  le  silence,  prétendument 
gardé  là-dessus  par  le  Journal  historique ,  doit  être  regardé 
comme  très- significatif.  Car  d  abord  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
que  nous  ayons  négligé  cette  question  ;  et  si  nos  lecteurs  veulent 
se  donner  la  peine  de  revoir,  dans  nofre  Tome  XII  p.  436,  un 
article  intitulé  De  la  véritable  spontanéité  des  êtres  organisés,  ils 
pourront  se  convaincre  qu'un  exemple,  tiré  du  règne  végétal  et 
ut  nous  étoit  cité  sous  forme  d'objection  par  l'estimable  M .  Tan- 
cl,  nous  a  voit  fourni  l'occasion  de  traiter  ce  sujet  et  de  montrer 
par  des  faits,  que  tout  ce  qui  a  vie  agit  par  un  principe  intérieur 
et  non  point  par  impulsion.  Les  phénomènes  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  appuyés  dans  cette  dissertation,  n'ont  pas  été  mé- 
connus ;  les  conséquences  qui  en  découlent,  n'ont  pas  été  niées; 
conséquences  absolument  emtraires  à  la  prétendue  loi  qu'on  nous 
oppose  aujourd'hui.  Et  l'on  nous  défie  maintenant  de  citer  une 
seule  exception  à  cette  loi  dans  le  monde  entier!  Il  est  dune  pro- 
bable qu'on  ne  nous  a  pas  lus  ou  qu'on  manque  de  mémoire. 
Mais  peu  importe,  et  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répondre  aux 
objections  qu'on  jugera  devoir  nous  faire. 

Exposons  bri^vemeut  et  avec  clarté  le  point  dont  il  est  question, 
et  voyons  si  le  grand  principe  de  la  philosophie  extérioriste  nous 
offre  quelque  chose  de  solide  et  de  réel. 

Toute  vie  vient  do  Dieu,  toute  vie  est  en  Dieu.  Il  est  évident 
que  l'action  et  le  mouvement  no  peuvent  émaner  que  de  Celui 
qui  a  tiré  l'univers  du  néant. 

Les  êtres  créés  nous  offrent  une  substance  active  appelée  es- 
prit, et  une  substance  inerte  appelée  matière. 

La  substance  active  vit  seule  d'une  vie  propre  ;  ce  qni  la  rend 
inaltérable,  incorruptible,  impérissable. 

La  substance  inerte,  d'elle-même,  n'a  ni  vie  ni  mouvement  ; 
•lie  peut  vivre  d'une  vie  d'emprunt,  d'une  vie  communiquée  :  cir- 
constance qui  la  rend  sujette  au  changement,  à  la  corruption,  à 
la  transformation. 

Les  êtres  formés  de  la  seule  substanoe  appelée  esprit ,  doivent 
par  conséquent  être  essentiellement  actifs.  Ceux-là  certainement, 
pour  commencer,  ne  sont  pas  sujets  à  la  loi  d'impulsion  que  la 
Revue  catholique  déclare  générale  et  inévitable. 

La  matière,  non  appelée  à  la  vie,  nous  présente  des  corps  inor- 
ganiques, qui  ne  se  meuvent  qu'à  la  suite  d'une  action  extérieure 
et  étrangère.  Pour  ceux-ci,  il  existe  une  véritable  loi  d'impulsion. 

La  matière  vivante  nous  présente  des  êtres  organiques  ,  c'est- 
à-dire  composés  de  parties  qui  remplissent  chacune  une  fonction 
nécessaire  ou  utile. 

Les  êtres  organisés  sont  ou  fixés  an  sol  où  ils  naissent ,  ou  ils 
se  transportent  librement  d'un  lien  à  un  autre.  Les  premiers  se 
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nomment  végétaux,  les  seconda  animaux.  Mais  lu  chaîne  qui  les 
lie,  est  telle,  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  où  Unissent  les  uns,  et 
ou  commencent  les  autres;  de  là  vient,  pour  certaines  espèces 
équivoques,  le  nom  à' animaux-plantes  ou  de  zoophyles. 

Ce  qui  distingue  tous  les  êtres  organisés,  c'est  V action  et  le 
mouvement  :  et  c'est  ici  que  commeuce  l'examen  dont  nous  vou- 
lons nous  occuper. 

Les  êtres  organisés  naissent,  croissent,  grandissent,  acquièrent 
toutes  leurs  forces,  se  propagent,  puis  décroissent  et  meurent. 
L  action  et  lt  mouvement  leur  sont  communiqués  avec  la  vie,  et 
leur  existence  n'est  pas  autre  chose.  Car  toute  vie  est  action  et 
c'est  l'opposé  de  l'état  d'inertio  nu  du  repos  natif. 

Mais  si  les  êtres  organisés,  d'abord  petits  et  presqu'iiupercep- 
tibles,  croissent  et  grandissent,  il  est  clair  qu'ils  ne  peuvent  le 
faire  qu'aux  dépens  et  au  moyen  d'autres  corps:  s'ils  agissent, 
en  faisant  juuer  leurs  organes  et  en  dépensant  leurs  forces,  ils 
ont  besoin  de  nourriture  pour  se  conserver. 

L'action  des  êtres  organisés  n'est  donc  pas  seulement  intérieure, 
elle  est  aussi  extérieure  et  s'exerce  sur  les  corps  étrangers.  Il  suit 
de  la  que,  pour  exister,  il  faut  qu'ils  se  trouvent  dans  la  situa- 
tion  pour  laquelle  le  Créateur  leur  a  donné  la  vie,  au  milieu  des 
corps  d'où  ils  tirent  leur  nourriture.  Le  végétal  demande  une 
place  pour  se  fixer  et  pour  pomper  les  sucs  que  lui  fournit  le  sein 
delà  terre,  une  certaine  portion  d'humidité ,  d'air,  de  lumière 
et  de  chaleur.  L  animal  de  même  ne  vit  que  dans  une  position 
donnée,  et  son  existence  se  lie  nécessairement  à  la  présence  des 
êtres  dont  il  a  besoin.  A  cet  égard  donc,  ils  sont  soumis  à  des 
condition,  extérieures,  et  jusque-là  nous  sommes  d'accord  avec 
la  Revue. 

Mais  il  est  question  de  savoir  si,  lorsque  l'être  organisé  se 
trouve  dans  sa  position  naturelle,  il  agit  spontanément  ou  par  im- 
pulsion. II  est  question  de  savoir  si,  dans  ce  cas  ,  ses  facultés  ne 
s  exercent  encore  qu  à  la  suite  d'une  sorte  d'apprentissage  ou 
d  une  excitation  quelconque.  Nous  prions  la  Revue  de  venir  ici 
avec  sa  loi  inévitable,  et  de  vouloir  bien  l'an 


appliquer  à  quelque 
espèce  que  ce  soit  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal.  Elle  ne 
lapas  essaye jusqu  a  présent;  et  tout  ce  que  nous  fournit  a  ce 
sujet  le  système  que  nous  combattons,  c'est  la  comparaison  que 
M.  de  Bonald  établit  entre  le  germe  et  Vidée  innée.  De  même  que 
Je  germe,  dit-il,  a  besoin  d'être  fécondé  pour  grandir  et  se  déve- 
lopper, de  même  l'idée  a  besoin  de  la  parole  extérieure  pour  se 
former  et  pour  se  manifester.  Est-ce  là  le  fondement  du  principe 
qu  on  nous  oppose?  Est-ce  à  cet  exemple  général  qu'on  nous 
renvoie?  Nous  avons  quelque  peine  à  le  croire.  Toutefois  ,  pour 
ne  rien  laisser  sans  réponse  et  pour  aller  au-devant  de  toutes  les 
objections,  disons  d'abord  un  mot  du  germe,  et  occupons-nous 
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un  moment  de  lu  manière  dont  la  vie  se  communique  aux  êtres 
organisés. 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Est  ce  la  substance  appelée  esprit  unie  â  la 
matière?  Est-ce  la  matière  modifiée  parle  Créateur  ?  Est-ce  quelque 
principe  différent  de  l'esprit  et  de  la  matière?  Il  paroit  qu'après 
tout  ce  qui  a  été  écrit  là-dessus,  la  vie  est  toujours  le  secret  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  de  cela  non  plus  que  nous  pouvons  nous  occu- 
per ici,  et  nous  n'avons  pas  à  considérer  ta  vie  comme  cause  et 
principe,  mais  simplement  comme  phénomène  et  comme  action. 

A  ce  point  de  vue,  nous  la  voyons  se  communiquer  et  se  trans- 
mettre de  différentes  manières.  Ce  qui  semble  conforme  au  texte 
des  Livres  saints.  Car  le  Créateur,  après  avoir  formé  les  êtres 
organisés,  leur  a  ordonné  de  craitre  et  de  se  muUipliêr  chacun  se- 
lon son  espèce.  Or  comme  les  espèces  varient  beaucoup,  leur  mode 
de  multiplication  varie  également.  Chez  les  unes,  le  principe 
vital,  le  principe  générateur,  étant  répandu  uniformément  dans 
toute  leur  organisation,  il  s'ensuit  que  toute  partie,  détachée  do 
leur  individu,  doit  pouvoir  former  un  nouvel  être;  etc'est  ce  que 
nous  remarquons  en  effet.  Ce  sont  les  espèces  les  plus  simples  et 
les  moins  parfaites.  Ainsi  beaucoup  de  végétaux  se  propagent 
non-seulement  parleurs  semences  ,  mais  aussi  par  rejeton,  par 
bouture.  Chaque  partie,  coupée  et  mise  dans  l'élément  dont  elle 
a  besoin  ,  devient  une  nouvelle  plante.  Cette  transmission  est 
aussi  propre  aux  genres  les  plus  simples  du  règne  animal.  Le  po- 
lype d'eau  douce,  coupé  par  parties,  se  reproduit  tout  entier  dans 
chacune  d'elles.  D'autres  genres ,  avec  une  organisation  un  peu 
plus  compliquée,  sont  à  la  vérité  incapables  de  se  propager  de 
cette  manière;  mais  du  moins  le  principe  vital  est  assez  répanda 
chez  elles,  pour  réparer  un  membre  qu'elles  viennent  de  perdre* 
Tels  sont  les  crustacés  et  certains  mollusques  :  et  rien  n'est  plus 
commun  que  de  voir  par  exemple  une  écrevisse,  un  homard,  qui 
se  refait  une  patte  ou  une  pince  dont  il  a  été  privé  par  accident. 
Parmi  les  espèces  qui  ne  se  multiplient  que  par  la  génération,  les 
unes  réunissent  le  germe  et  le  principe  fécondant  dans  chaque 
individu;  les  autres  au  contraire  les  séparent  et  les  portent  dans 
deux  individus  différents.  II  est  évident  que  ,  pour  ces  dernières, 
un  rapprochement  est  nécessaire.  Tout  ce  que  nous  avons  à  re- 
marquer a  ce  sujet,  c'est  que  le  rapprochement  est  le  résultat 
d'une  tendance  double  et  réciproque  ;  et  cette  observation  nous 
suffit.  La  transmission  de  la  vie,  dans  les  êtres  de  ces  espèces, 
n'est  pas  purement  active  d'un  côté  ni  exclusivement  passive  de 
l'autre;  elle  résulte  d'une  spontanéité  mutuelle  (1). 


(  0  TJue  preuve  remarquable  de  la  double  activité  dans  les  êtres  or- 
ganisé*, pour  leur  reproductiqn  et  leur  multiplicatiou  ,  nous  est  fournie 
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Il  sera  imitile  de  développer  cette  pensée,  et  on  ne  nous  de- 
mandera pns  d'autres  détails  sur  la  comparaison  de  M.  de  Bonald. 
Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  ce  qui  se  rattache  à  la  multipli- 
cation dans  les  êtres  organisés ,  no  constitue  qu'un  genre  des 
faits  physiques  dont  nous  avons  à  nous  rendre  compte  ici. 

Une  chose  très-remarquable,  c'est  que  les  êtres  qui  nejouissent 
de  la  vie  que  dans  un  degré  inférieur,  tels  que  les  végétaux,  êtres 
qui  n'existent  que  par  leur  contact  immédiat  avec  la  terre,  et 
qu'on  auroit  pu  soupçonner  d'être  en  tout  soumis  aux  influences 
étrangères  ;  que  ces  êtres,  disons-nous,  nous  présentent  eux- 
mêmes  des  preuves  multipliées  d'une  activité  propre.  Il  faudroit 
reproduire  ici  tout  au  long  les  faits  intéressais  et  curieux,  que 
nous  avons  rapportés  dans  notre  Tome  Xll  ;  car  ce  seroit  préci- 
sément leur  place.  Rappelons-en  du  moins  quelques-uns,  en  nous 
servant  d'un  exposé  succinct  de  Cuvier.  «  Depuis  des  siècles,  dit 
le  célèbre  naturaliste,  les  botanistes  recherchent  pourquoi,  lors- 
qu'une graine  germe,  dans  quelque  position  qu'on  l'ait  placée,  la 
racine  descend  et  la  tige  monte  toujours.  On  a  attribué  ces  effets 
à  l'humidité,  à  la  lumière,  à  l'air;  mais  aucune  de  ces  cames  ne 
les  explique.  Dutrochet  a  placé  des  graines  dans  des  trous  percés 
au  fond  d'un  vase  rempli  de  terre  humide,  et  suspendu  au  pla- 
fond d'une  chambre.  Il  sembloit  qu'elles  dussent  pousser  la  tête 
en  bas;  il  n'en  fut  rien.  Les  racines  descendoient  dans  l'air,  et 
les  tiges  se  prolongeoient  dans  la  terre  humide,  jusqu'à  ce  qu'elles 
pussent  percer  sa  surface  supérieure.  —  C'est,  selon  Dutrochet, 
par  un  principe  intérieur  que  les  végétaux  se  dirigent,  et  nullement 
par  l'attraction  des  corps  vers  lesquels  ils  se  portent.  Une  graine 
de  gui  qu'on  faisoit  germer,  attachée  à  la  pointe  d'une  aiguille 
parfaitement  mobile  sur  un  pivot,  et  à  proximité  de  laquelle  on 
avoit  mis  une  petite  planche  (I),  dir.gea  bientôt  ses  racines  vers 
la  planche,  et  la  leur  fit  atteindre  en  cinq  jours,  mais  sans  que 


par  le  règne  végétal.  On  sait  que  dans  les  espèces  les  plus  communes, 
les  deux  sexes  sont  réunis  dans  une  même  fleur.  Or  la  disposition  de  l'uu 
à  l'égard  de  l'autre  est  quelquefois  telle,  qu'elle  paroit  s'opposer  à  la  fé- 
condation ;  c'est  lorsque  le  pistil  (partie  femelle)  est  plus  élevée  que  le 
sommet  des  itamines  (parties  mâles).  Mais  alors  V  anthère  de  celles-ci, 
c'est-à-dire,  la  véhicule  ,  qui  les  termine  et  qui  renferme  la  poussière 
fécondante  ,  lance  avec  force  cette  poussière  qui  s'élève  jusqu'au  pistil  ; 
ou  bien,  le  pistil  se  courbe  pour  se  joindre  aux  anthères.  Dans  d'autres  es- 
pèces, les  fleurs,  penchées  vers  la  terre  et  dont  alors  les  étammes  se 
trouvent  au-dtssous  du  pistil,  se  relèvent  spontauémeut  dans  le  temps  de 
la  fécondation,  pour  donner  à  ces  organes  la  disposition  nécessaire  à  la 
reproduction  de  la  plante. 

(i)  Le  gui  est  une  plante  parasite  qui  naît  sur  le  bois,  sur  les  branches 
de  certains  arbres  et  particulièrement  du  end  ne. 
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l'aiguille  sur  laquelle  elle  étoit,  éprouvât  la  moindre  mouvement. 
—  Les  torsions  des  feuilles  et  des  autres  parties  des  plantes  vers 
la  lumière,  se  font  aussi  par  un  principe  intérieur.  Si  on  remplace 
leur  pétiole  (queue  de  la  feuille)  par  un  cheveu,  elles  ne  se 
tordent  point  sur  le  cheveu,  mais  leur  partie  supérieure  se  tord 
sur  l'inférieure.  —  Des  tiges  d'oignon  et  de  poireau ,  couchées 
dans  l'obscurité  avec  leur  bulbe,  se  redressent,  bien  que  moins 
vile  qu'à  la  lumière  :  elles  se  redressent  même  lorsqu'on  les 
couche  dans  l'eau  ;  ce  qui  prouve  bien  que  ce  n'est  ni  Cair  ni  Phu- 
miditè  qui  leur  impriment  celte  direction  (1).  » 

La  conclusion  que  la  science  tire  de  ces  phénomènes  est  claire 
en  effet,  et  nous  supposons  que  personne  ne  voudroit  la  contre- 
dire. Or  cette  conclusion  est  précisément  le  résultat  que  nous 
cherchons.  Où  est  ici  cette  loi  d'impulsion,  cette  loi  générale  et 
inévitable  qu'on  nous  oppose  et  à  laquelle  on  nous  défie*  de  trou- 
ver une  exception  ?  Comment  !  la  plante  môme  échappe  à  l'in- 
fluence extérieure  qu'on  veut  lui  faire  subir  !  Sa  racine,  sa  tige 
suit  une  direction  propre  dont  il  est  impossible  de  la  détourner  ! 
Que  sera-ce  donc  des  êtres  plus  parfaits ,  de  ceux  qui  ont  un 
degré  d'activité  de  plus  et  qui  possèdent  en  outre  la  faculté  lo- 
comotive ? 

C'est  la  seconde  partie  du  sujet  que  nous  avons  à  traiter,  partie 
que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  dans  notre  Tome  xii,  parce 
qu'il  n'en  étoit  pas  question  dans  l'objection  qui  nous  étoit  faite, 
et  qu'elle  nous  sembloit  d'ailleurs  s'expliquer  par  elle-même.  Les 
phénomènes  du  règne  animal  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  observer.  Mais  après  la  de- 
mande qui  nous  est  adressée ,  il  nous  est  défendu  d'hésiter  et 
il  faut  développer  cette  observation  comme  la  première. 

Fixons  d'abord  notre  attention  sur  les  classes  inférieures,  et 
voyons  quel  genre  d'activité  et  de  spontanéité  distingue  de 
pauvres  animaux  que  nous  foulons  aux  pieds.  Beaucoup  d'es- 
pèces déposent  leurs  œufs  dans  certains  endroits  et  les  aban- 
donnent sans  s'en  inquiéter.  Les  jeunes  animaux  qui  en  sortent 
se  trouvent  évidemment  seuls  ;  leur  père  et  leur  mère  sont  loin 
de  là  ou  déjà  morts.  Qui  est-ce  qui  instruira  la  nouvelle  famille, 
la  nitée  privée  d'expérience  et  de  secours?  Qui  est-ce  qui  la  gui- 
dera vers  les  lieux  qui  peuvent  lui  fournir  sa  pâture  ?  En  voici 
une  ,  suspendue  dans  un  réseau  de  toile  transparente  à  une 
branche  sèche;  si  elle  y  reste,  faute  d'appel  et  de  direction  ex- 
térieure, elle  doit  mourir  d'inanition  et  périr  en  naissant.  Mais 


(i)  Histoire  des  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789  jusqu'à  nos 
jours.  Bruxelles  1837,  a  vol.  in»8o,  Voir  T.  I.  p.  4*». 
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tout-à-coup  je  vois  qu'elle  s'agite,  qu'elle  s'ébranle  ;  le  signal  du 
départ  est  donné,  la  troupe  novice  est  en  marche,  la  demeure 
aérienne  est  v*de.  Cependant,  point  d'incertitude,  point  d'hésita- 
tion, point  de  halte,  point  de  retard  occasionnné  par  le  manque 
de  lumière  et  de  rcn*eiguemens  sur  le  voyage  qu'on  entreprend. 
La  tribu  nouvrlle  s'avance  d'abord  en  caravane  et  de  concert  ; 
arrivée  à  un  endroit  où  le  chemin  se  bifurque,  elle  se  partage 
également;  les  deux  partis  séparés  se  divisent  et  se  sousdivisent 
encore,  à  mesure  que  les  sentiers  se  multiplient ,  et  finalement  les 
individus  marchent  tous  isolément ,  après  s'être  donné  rendez- 
vous  au  logis  pour  le  soir.  La  dispersion  s'est-elle  faite  au  hasard 
ou  par  ignorance?  Nullement;  tout  est  calcul,  tout  est  pré- 
voyance chez  eux,  et  nos  prudens  maraudeurs  n'ont  adopté  ce 
mode  de  butiner,  que  pour  être  plus  certains  de  trouver  chacun 
leur  part.  Du  reste,  les  individus  font  aussi  sûrs  de  leur  direction, 
de  leur  but,  que  la  troupe  réunie,  et  les  voilà  tous  attachés  aux 
extrémités  des  branches,  où  les  pousses  et  le  feuillage  tendre  leur 
procurent  une  nourriture  abondante.  Quand  ils  ont  leur  pitance 
et  que  l'heure  de  la  retraite  est  arrivée,  ils  descendent  par  où  ils 
sont  venus,  et  le  soleil  n'est  pas  couché  qu'ils  sont  tous  de  retour 
au  gîte,  bien  repus  cl  contens  ,  pour  recommencer  le  lendemain 
de  la  même  manière...  Voila  un  échantillon  de  l'activité  animale 
dans  un  misérable  insecte. 

D'autres  genres  enterrent  leur  geniture  dans  le  sable  du  rivage, 
et  l'abandonnent  avec  la  même  insouciance  apparente.  Les 
jeunes,  éclos  aux  rayons  du  soleil,  ont  d'abord  a  se  dégager  de  la 
couche  aride  qui  les  clou  tic.  Cette  opération  terminée  sans  se- 
cours ni  leçon,  ils  ne  sont  pas  plus  avancés  ,  et  toute  direction 
étrangère  leur  manque,  non  seulement  pour  leur  subsistance, 
mais  aussi  pour  leur  demeure.  Cette  privation  ne  les  embarrasse 
pas  davantage,  et  les  voilà  qui  descendent  tout  droit,  en  ram- 
pant doucement,  vers  1  clément  liquide  qui  doit  les  recevoir  et 
les  nourrir. 

Ce  n'est  rien  que  ces  exemples.  Et  de  même  que  noua  avons 
vu  les  végétaux  agir  malgré  une  direction  contraire,  et  suivre  le 
principe  intérieur  qui  les  gui  Je,  en  dépit  des  influences  exté- 
rieures qui  les  en  détournent  ;  de  même  aussi  l'animal  qu'on 
trompe  et  dont  on  contrarie  le  penchant  naturel,  se  rit  de  ces 
efforts  et  n'en  obéit  pas  moins  à  sa  propre  direction.  Donnez  des 
œufs  de  cane  à  couver  à  une  poule,  et  vous  aurez  le  double  spec- 
tacle de  cette  ruse  inutile  et  de  ce  triomphe  du  mouvement  spon- 
tané. La  couvaison  terminée,  la  mère  se  dirige  vers  son  fumier 
qu'elle  se  met  à  gratter  avec  ardeur,  appelant  par  ses  glousse- 
uieni  inquiets  ceux  qu'elle  prend  pour  ses  petits.  Mais  les  jeunes 
canetons,  qui  préfèrent  barboter  dans  l'eau,  s'en  vont  d'un  autre 
côté  et  s'avancent  en  nasillant  vers  la  mare  voisine*  La  poule 
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éperdue  vole  après  eux  et  tâche  de  les  arrêter,  en  étendant  les 
ailes  et  en  courant  des  uns  aux  autres.  Vains  efforts  !  les  enfants 
indociles  désobéissent  obstinément  à  l'appel  maternel  ;  ils  s'é- 
lancent dans  l'eau  fangeuse  ,  ils  voguent  et  rament  avec  joie,  ils 
plongent  et  replongent  à  qui  mieux  mieux.  Cependant  la  pauvre 
mère  voltige  et  se  démène  comme  une  folle  sur  les  bords  ;  elle 
crie,  elle  s'épuise  en  efforts  pour  ramener  les  fugitifs.  Sa  ten- 
dresse trompée  l'emporte  vers  eux  ;  mais  l'élément  antipathique 
la  retient,  et  ce  combat  entre  deux  sentimens  contraires  se  pro- 
longe, sans  que  la  nature  puisse  être  vaincue... 

On  voit  qu'ici  tous  les  genres  de  preuves  se  trouvent  réunis, 
et  qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  juger  la  prétendue  loi  géné- 
rale d'impul«ion  et  d'excitation  extérieure.  Le  caneton  qui  vient 
de  sortir  de  l'œuf,  ne  connoit,  par  expérience,  par  enseignement, 
ni  la  mare  d'eau,  ni  le  fumier.  D'où  vient  qu'il  ne  se  laisse  pas 
guider  p-ir  la  poule,  qui  le  chauffe  et  le  caresse  comme  son  en- 
fant, qui  l'appelle  et  le  pousse  avec  des  efforts  inouïs?  Tout  petit 
qu'il  est,  tout  ignorant  qu'il  paroît,  le  volatile  palmipède  résiste 
avec  force  et  succès,  et  la  mère  institutrice  perd  son  temps  et  sa 
peine.  Si  ce  n'est  pas  de  l'intérieur  que  lui  vient  sa  direction 
sûre  et  victorieuse,  d'où  lui  vient-elle?  Vous  répondrez  que  la 
mare  d'eau  l'attire...  Mais  nous  vous  ferons  observer  que  la  mare 
d'eau  ne  l'attire  pas  autrement  que  le  fumier,  et  que  ce  dernier 
a  pour  lui  les  préférences  et  l'autorité  de  celle  que  le  caneton 
doit  prendre  pour  sa  mère  ;  nous  vous  ferons  observer  que, 
quand  nous  admettrions  l'influence  extérieure  ,  il  est  du  moins 
certain  que  l'oiseau  doit  pouvoir  distinguer  la  mare  du  fumier, 
et  qu'en  définitive  c'est  toujours  par  un  principe  intérieur  qu'il 
est  guidé.  La  poule  de  son  côté  est  violemment  combattue  dans 
ses  affections  les  plus  vives.  Elle  est  attachée  à  son  fumier,  elle 
ne  sait  que  gratter  la  terre  pour  y  trouver  sa  nourriture  et  celle 
de  sa  famille  ;  se  séparera-t-elle  de  sa  chère  couvée  qui  a  choisi 
un  autre  élément?  Cessera-t-elle  d  être  mère?  La  nature  ne  le 
permet  pas.  Elle  court  après  les  fugitifs,  elle  fait  l'impossible 
pour  les  rejoindre,  eiie  a  les  pieds  dans  l'eau,  et  il  n'y  a  que  la 
vue  d'une  mort  certaine  qui  puisse  l'arrêter.  Cette  crainte  l'arrête 
en  effet,  parce  que,  chez  les  pauvres  animaux  privés  de  raison, 
l'instinct  de  la  conservation  l'emporte  sur  tout  autre.  Ainsi  d'un 
côté,  les  jeunes  canards  ne  peuvent  être  séduits  et  entraînés  par 
l'exemple  et  les  efforts  de  la  mère;  et  d'un  autre  côté,  celle-ci 
résiste  à  la  tendresse  maternelle  même,  et  ce  sentiment  si  fort,  si 
impérieux,  en  incapable  de  lui  faire  braver  l'élément  ennemi,  où 
elle  comprend  qu'elle  ne  peut  s'aventurer  sans  périr.  —  Voila 
le  triomphe  du  sentiment  intérieur  bien  démontré.  Et  non. 
seulement  ce  n'est  point  par  impulsion  que  l'animal  agit,  mais 
lorsque,  par  accident,  une  véritable  impulsion  se  fait  sentir,  c'est 
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le  mouvement  naturel  qui  remporte  et  qui  détermine  l'acte 
■uivant. 

Entrons  dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  et  voyons  si 
cette  observation  a  le  mérite  d'être  vraiment  générale,  si  elle 
s'applique  à  tous  les  faits  qui  consiituent  les  mœurs  du  genre 

On  sait  que  les  individus  d'une  même  espèce  s'entendent  entre 
eux.  II»  ont  une  sorte  de  langage,  très-imparfait  et  très -pauvre 
sans  doute,  mais  suffisant  pour  leurs  besoins  et  conforme  au  degré 
d'intelligence  que  le  Créateur  leur  a  départi.  Ce  qu'ils  sentent, 
ce  qu'ils  veulent,  ils  savent  l'exprimer  naturellement.  Us  ont  des 
signes  pour  la  joie,  pour  la  tristesse,  pour  la  colère,  pour  l*Hmour, 
pour  la  faim,  etc.  Celte  langue  se  compose  de  quelques  cris,  de  quel- 
ques épanouissemeus  ou  de  quelques  contractions  de  la  face,  do 
quelques  attitudes,  de  quelques  mouvemens  d'yeux ,  d'oreilles  ou 
de  queue.  Le  genre  oiseau  peint  ses  affections  les  plus  tendres  par  uu 
vrai  chant,  par  un  chant  qui  varie  à  l'infini  et  qui,  chez  beaucoup 
d'espèces,  est  si  doux,  si  agréable,  si  expressif,  qu'il  nous  charme 
nous-mêmes  et  que  nous  l'associons  aux  joies  de  la  famille,  en 
enfermant  ces  musiciens  ailés  dans  nos  appartenons.  D'où  leur 
viennent  ce  langage,  ces  sons  cadencés,  cette  mélodie?  Est-ce  de 
l'extérieur  ?  Est-ce  aussi  de  quelque  enseignement,  de  quelque 
opération  traditionnelle?  Voici  ce  que  l'expérience  nous  apprend, 
et  ces  faits  n'admettent  point  de  réplique.  J'élève  en  cage  de 
jeunes  oiseaux  qui  n'ont  pas  connu  leurs  parents;  ils  grandissent 
dans  cet  isolement,  et  toute  instruction  leur  manque.  Cependant 
quand  l'âge  et  la  saison  sont  là,  les  mâles  ont  le  chant  de  leurs 
pères...  Et  ne  croyez  pas  que  cet  art  consiste  dans  une  sorte  de 
mécanisme  >  dans  un  mouvement  automatique  d'organes.  Le 
jeune  oiseau  apprend  son  chant  ;  il  essaie,  il  tâtonne,  il  se  re- 
prend, il  se  corrige,  il  se  fâche  contre  lui-même  quand  il  ne  réus- 
sit pas  comme  il  le  veut,  il  se  réjouit  de  son  progrès,  il  s'élève 
enfin  du  plus  simple  gazouillement  jusqu'au  vrai  chant,  et  ce 
succès  ne  s'obtient  souvent  qu'après  de-,  mois  d'exercice  et  d'é- 
tude. On  voit  que  tout  est  naturel  et  spontané  ici,  et  que  la  tra- 
dition ne  réclame  rien  pour  sa  part.  Chose  plus  extraordinaire! 
on  ne  pourroit  pas  même  dire  que  l'oiseau  est  exclusivement 
conduit  par  son  organisation,  et  que  son  chant  se  règle  nécessai- 
rement d'après  l'instrument  physique  qui  le  produit.  Car  il  y  a  des 
espèces  qui,  indépendamment  de  leur  chant  naturel  ,  reçoivent 
du  dehors  un  chant  artificiel  tout  différent  qu'ils  exécutent  avec 
la  même  perfection;  il  y  en  a  même  qui  apprennent  à  imiter  la 
la  voix  humaine  et  qui  prononcent  distinctement  une  suite  de 
sons  articulés.  Ce  qui  prouve  que  l'idée  de  leur  chant  ordinaire 
leur  est  innée,  et  que  c'est  elle  qui  les  guide  exclusivement 
dans  la  formation  progressive  et  la  production  de  ce  chant. 
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Ce  que  nous  disons  du  langage  et  du  chant  des  animaux,  nous 
devons  le  dire  également  de  leurs  industries  et  de  toutes  les  ha- 
bitudes qui  les  distinguent.  H  y  a  des  espèces  qui,  d'ailleurs  très- 
stupides  et  placées  fort  bas  dans  l'échelle  ,  exercent  leur  métier 
avec  un  art  admirable  et  font  des  ouvrages  que  l'homme  auroit 
peine  à  imiter.  Qui  le  leur  enseigne  ?  Qui  leur  en  fournit  la  pre- 
mière conception  ?  Ils  le  savent  dès  leur  naissance ,  sans  l'avoir 
appris  de  leurs  parens  ni  de  l'expérience.  Le  castor  se  construit 
des  demeures  qui  excitent  notre  étonnement  ;  et  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'il  n*exerce  ce  métier  d'architecte ,  de  char- 
pentier et  de  maçon,  que  quand  cela  lui  plait  et  qu'on  le  laisse 
assez  tranquille.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  castor  d'Eu- 
rope, faute  d'une  liberté  suffisante  ,  a  perdu  depuis  longtemps 
l'usage  et  le  goût  de  ces  constructions,  et  qu'aujourd'hui  il  vit, 
dans  nos  pays  civilisés,  à  la  manière  des  rats  d'eau.  Or,  un  indi- 
vidu de  cette  race  prétendument  dégénérée,  lequel  étoit  renfermé 
dans  une  loge  au  jardin  des  plantes  à  Paris,  se  voyant  exposé  à 
un  froid  rigoureux,  retrouva  tout-à-coup  l'art  et  le  talent  de  ses 
ancêtre?,  et  se  fit  un  abri  suffisant  au  moyen  de  son  fourrage  et 
de  la  neige  qui  étoit  tombée  (1).  Ce  castor  avoit  été  pris  sur  les 
bords  du  Rhône,  et  par  conséquent  il  n'a  voit  jamais  pu  voir  les 
cabanes  que  l'espèce  se  construit,  quand  elle  est  en  pleine  liberté. 
Le  talent  qu'il  déploya  dans  cette  circonstance ,  est  donc  une 
preuve  sans  réplique  de  l'aptitude  naturelle  des  animaux  et  de  la 
spontanéité  de  leurs  actions.  Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu'ils  exercent  leurs  facultés,  c'est  qu'ils  se  trouvent  dans  l'occa- 
sion, comme  ce  castor  qui  avoit  à  se  garantir  d'un  froid  insup- 
portable; telle  est  la  seule  condition  extérieure  qui  soit  requise  ; 
et  cette  circonstance  sans  doute  n'empêche  pas  que  leurs  déter- 
minations ne  leur  appartiennent  exclusivement. 

Il  nous  seroit  facile  d'ajouter  à  ces  exemples  ;  chaque  genre, 
chaque  espèce  nous  en  fourniroit  abondamment.  Mais  il  faut 
nous  borner  et  abandonner  le  reste  à  la  sagacité  du  lecteur.  Qu'on 
observe  seulement  nos  animaux  domestiques,  ceux  qui  partagent 
nos  travaux  ou  nos  plaisirs,  ceux  qui  peuplent  nos  basses-cours 
nos  étables  ,  etc.  ;  et  qu'on  nous  dise  s'ils  exercent  leurs  facultés 
naturellement  ou  par  impulsion.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  d'en- 
tr'eux  ne  soient  susceptibles  d'un  certain  degré  d'éducation  ;  on 
les  dresse,  on  les  discipline,  on  les  habitue  à  faire  mieux  ce  qu'ils 
font  déjà  d'eux-mêmes  et  sans  maître,  on  leur  apprend  quelques 
tours  d'adresse,  etc.  Mais  la  base  et  le  point  de  départ  de  cette 
éducation,  ce  sont  leurs  qualités  naturelles,  qualités  qu'ils  mani- 
festent spontanénnent  et  qu'il  faut  d'abord  connoître  ,  avant  de 


(i)  Voir  l'imloirc  de  ce  castor  daus  notre  T  XIV,  p,  377. 
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pouvoir  les  instruire.  Le  chien,  né  vigilant  et  ami  de  l'homme  , 
apprend  à  écarter  les  voleurs  de  la  maison  et  à  défendre  son 
maître.  Le  cheval,  né  robuste,  léger  à  la  course,  fier,  belliqueux, 
intelligent  et  docile,  se  soumet  facilement  au  joug  pour  partager 
nos  fatigues  et  nos  dangers.  Le  chat  n'apprend  presque  rien  ;  on 
l'abandonne  à  son  naturel  et  on  se  contente  de  le  nourrir  pour  les 
services  qu'il  nous  rend  sans  instruction.  Tels  sont  encore  le  pour- 
ceau, le  mouton,  etc.  qu'on  n'élève  que  pour  la  cuisine  ou  pour 
nos  vètemens. 

Quant  à  la  reproduction  des  espèces,  il  sera  inutile  de  nous  y 
arrêter,  tant  la  chose  est  évidente  par  elle-même.  A  cet  égard , 
la  nature  est  tout  :  et  l'industrie  de  l'homme  se  borne  à  l'amélio- 
ration des  races  par  le  croisement  ,  par  la  nourriture  et  les  bons 
soins.  Le  penchant  dont  il  s'agit,  se  manifeste  dans  l'animal  avec 
une  entière  spontanéité;  et  non  seulement  il  ne  dépend  pas  de 
vous  de  le  faire  naître  ou  agir,  mais,  pour  la  plupart  des  espèces, 
vous  êtes  obligé  d'attendre  le  moment  précis  marqué  par  la  na- 
ture, et  de  la  suivre  au  lieu  de  la  précéder.  Le  temps  du  rut  étant 
arrivé,  la  double  activité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se 
déploie  dans  les  sexes;  et  l'influence  extérieure ,  impuissante 
avant  cette  saison,  est  également  superflue  après.  Il  y  a  même 
des  genres  pour  lesquels  la  présence  de  l'homme  et  son  excita- 
tion constituent  un  véritable  empêchement:  témoin  1  éléphant, 
qui  refuse  de  produire  dans  la  captivité. 

Après  ces  considérations  sur  l'activité  des  êtres  organisés  en 
général,  jetons  les  yeux  sur  le  plus  noble  de  tous,  sur  l'homme, 
et  voyons  si  le  roi  de  la  création  est  moins  bien  partagé  à  cet 
égard  que  la  brute  et  que  le  végétal. 

Mais  qui  ne  voit  que  cette  simple  énonciation  de  termes  nous 
montre  l'absurdité  de  la  question,  et  par  là  même  rend  l'examen 
inutile?  L'animal  agit  spontanément;  la  plante  même  se  meut 
et  se  dirige  par  un  principe  intérieur  :  et  l'homme  ,  sans  rensei- 
gnement, sans  la  révélation,  ne  seroit  qu'une  masse  inerte!  Cela 
se  conçoit  il  ?...  Cependant  nous  sommes  obligé,  pour  compléter 
nos  observations,  de  nous  occuper  un  moment  de  ce  point  parti- 
culier, et  de  considérer  sous  ce  point  de  vue  le  système  philoso- 
phique élevé  sur  cette  base. 

Ce  qui  distingue  l'homme  des  animaux  et  de  tout  ce  qui  vit  , 
c'est  son  caractère  d'être  moral  et  libre.  Seul  il  démêle  le  vrai  du 
faux,  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  et  il  se  conduit  en  con- 
séquence, c'est-à-dire,  qu'il  agit  avec  choix  et  non  point  par  ins- 
tinct. Ces  précieuses  qualités  constituent  ce  que  nous  nommons 
d'un  seul  root  la  raison.  L'homme  est  Y  animal  raisonnable  ;  voilà 
toujours  sa  meilleure  définition.  Or  la  raison  engendre  le  langage; 
elle  se  manifeste  par  des  signes,  comme  les  facultés  des  animaux 
se  manifestent  également  par  des  signes,  /laiton  ai  langage, 
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t'est  ce  qui  caractérise  le  genre  humain  tout  entier;  et  jamais,  à 
aucune  époque,  dans  aucun  pays  du  monde,  on  n'a  vu  ni  peuple  , 
ni  peuplade,  ni  horde,  ni  tribu,  privée  de  la  double  faculté 
d'agir  moralement  et  d'exprimer  te*  pensée»  par  la  parole.  Le 
nègre,  le  holtentot,  le  sauvage  de  la  Nouvelle -Hollande  ou  des 
déserts  américains,  avec  tous  les  désavantages  d'une  organisation 
défectueuse  et  d'un  défaut  presque  total  d'instruction,  paroissent 
au  fond  doués  de  raison  comme  les  nations  civilisées.  Leur  raison, 
est  inférieure;  mais  elle  existe,  et  celle  qu'ils  ont,  ne  diffère 
point  de  la  nôtre.  Nous  voulons  dire  que  la  différence  ne  consiste 
point  dans  la  qualité,  dans  l'essence,  mais  dans  l'étendue. 

Ce  caractère  universel  du  genre  humain  est-il  inhérent  à  sa 
nature?  On  n'en  peut  pas  douter,  puisque  le  fait  prouve  que  c'est 
s  i  nature  môme.  L'homme  se  montre  donc  être  moral  et  parlant , 
absolument  de  la  même  manière  que  le*  autres  créatures  se 
montrent  spontanément  avec  leurs  facultés  respectives,  ou  bien 
il  leur  est  inférieur.  Le  plus  vil  insecte,  le  dernier  des  végétaux 
a  son  activité  en  lui-même  et  il  l'exerce  sans  enseignement,  sans 
direction  extérieure.  Si  l'homme  n'est  raisonnable,  s'il  ne  parle 
que  par  un  effet  de  la  révélation,  il  s'en  suit  que  la  nature  lui  a  re- 
fusé la  spontanéité  qui  distingue  tout  le  reste  des  êtres  organisés. 

C'est  à^cette  extrémité  que  la  nouvelle  philosophie  se  trouve 
réduite;  et  il  faut  voir  où  cette  conclusion  nous  mène. 

La  révélation  e«»t  une  g>àcc^  si  nous  ne  nous  trompons,  ce  n'est 
pas  un  don  naturel.  Le  Créateur  ne  nous  la  Je  voit  pas  jet  s'il  noui 
accorde  ce  secours  extérieur,  c'est  tout  gratuitement.  La  conduite 
de  l'Eglise  chrétienne  nous  semble  fondée  sur  celte  distinction; 
et  si  elle  envo  e  ses  prédicateurs  dans  toutes  les  contrées  du 
monde,  ce  n'est  point  qu'elle  s'imagine  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
n'ont  pas  la  raison  et  la  parole,  mais  c'est  qu'elle  en  suppose 
beaucoup  privés  de  la  révélation.  Elle  distingue  donc  ces  deux 
choses,  et  elle  agit  en  conséquence. 

Au  contraire,  la  philosophie  extérioriste  ne  les  distingue  pas. 
Raison,  langage,  révélation,  tout  cela  est  confondu  chez  elle. 
D'après  ce  système  ,  l'enseignement  et  la  tradition  sont  absolu  - 
ment  nécessaires,  pour  faire  de  l'homme  un  être  moral,  pour  le 
faire  agir  avec  réflexion  et  avec  liberté,  pour  le  faire  parler  et 
penser.  Par  conséquent,  si  la  révélation  lui  manque,  il  n'est  plus 
rien  ;  le  vice  et  la  vertu  n'ont  plus  de  nom  pour  lui,  il  ne  peut 
ni  mal  faire ,  ni  bien  faire.  Or  pouvons-nous  assurer  que  la  ré- 
vélation n'a  jamais  manqué  à  aucun  peuple,  qu'elle  ne  manque 
à  aucune  tribu  sauvage  aujourd'hui  ?  La  sollicitude  de  l'Eglise 
répond  à  cette  question  ;  et  nous  pensons  que  la  raison  doit  la 
résoudre  de  la  même  manière  que  l'Eglise. 

Il  ne  reste  donc  à  l'extériorisme,  ce  semble,  qu'à  distinguer  de 
son  côté  et  à  dire  que,  dans  la  révélation,  il  y  a  la  partie  univer- 
TomeXf.  49. 
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selle  qui  ne  manque  â  personne  et  qui  comprend  la  raison  et  le 
langage,  et  la  partie  spéciale  qui  ne  se  communique  et  ne  se  con- 
noitque  par  !e  ministère  de  la  religion.  Mais  une  révélation  uni- 
verselle qui  ne  manque  à  personne,  qu'on  trouve  établie  dans 
toutes  les  régions  habitées  du  globe,  est-elle  autre  chose  que  la 
nature?  Peut  elle  être  autre  chose?  Et  par  cette  distinction 
même,  la  doctrine  extériorislé  n'est-elle  pas  suffisamment  ré- 
futée ? 

La  question  pourroit  encore  être  examinée  sous  d'autres  points 
de  vue,  et  nous  ne  renonçons  pas  à  cette  tâche.  Par  exemple,  si 
vous  dites  que  Faction  de  l'animal  est  déterminée  par  l'influence 
extérieure  et  qiie  vous  appliquiez  spécialement  ce  principe  au 
genre  humain,  il  faut  voir  si  vous  ne  vous  rapprochez  pas  de 
cette  philosophie  destructive,  qui  nie  le  libre  arbitre  et  qui  ex- 
plique tous  nos  actes  pir  la  nécessité  et  une  sorte  de  fatalisme  (I). 

Quant  à  l'argument  que  la  Revue  catholique  tire  de  la  foi,  don- 
née à  l'enfant  dans  le  baptême,  nous  avons  cru  devoir  consulter 
de»  théologiens  instruits  et  prudents,  avant  de  nous  prononcer. 
Aujourd'hui  que  nous  avons  leurs  avis,  nous  ne  craindrons  pas 
de  dire  que  la  comparaison  qui  nous  est  opposée,  est  hii  véritable 
abus,  du  genre  de  celui  qu'on  s'est  permis  plus  d'une  fois  dans  la 
défense  de  ce  système.  Faut-il  le  démontrer  au  long?  Faut-il  dis* 
cuter  ce  point  particulier  et  nous  engager  dans  un  examen  phi- 
losophico-théologique  ?  Nous  croyons  devoir  nous  en  dispenser 
pour  le  moment,  et  nous  attendrons. 


DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  FRANCE. 

Pâr  M.  GuizoU  Bruxelles  1849,  vol.  in- ,8  de  i5o  p. 

M.  Gutiol  se  distingue  encore  plus  par  son  jugement  que  par  son 
esprit  et  l'étendue  de  ses  connoissances  ;  c'est  un  des  meilleurs 
hommes  d'Etat  que  la  France  compte  aujourd'hui.  L'expérience 
et  (observation  lui  ont  donné  ce  qui  lui  manquoit  d'abord-,  et 
celte  expérience,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vue  des  révolutions 
auxquelles  il  a  assisté,  semble  le  décourager  un  peu.  »  Le  roi 
Louis- Philippe,  dit-il,  a  régné  plus  de  dix-sept  ans.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  plus  de  onze  ans  son  ministre.  Si  demain  Dieu  nous  ap- 
pcloit  à  lui,  quitterions-nous  cette  terre  bien  tranquilles  sur  le  sort 


(l)  Voir  à  ce  «i>jet  ce  que  UOUS  avons  dit  du  sjslcme  |  Iiiloso]  bique  de 
M.  Gruyer,  membre  correspoudaat  de  l'Académie  loyale  de  Belgique, 
Tome  XIV,  p.  687. 
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et  l'ordre  constitutionnel  de  notre  patrie?  La  révolution  fran- 
çaise, ajoute-t-il,  est-elle  donc  destinée  à  n'enfanter  que  des  mé- 
comptes, à  n'en  t  isser  que  des  ruines  sur  ses  triomphe  s  ?  » 

M.  Guizot,  qui  ne  blâme  pas  la  révolution  en  principe,  en  vent 
cependant  à  la  démocratie,  et  il  prétend  que  c'est  elle  qui  cause 
tout  le  mal,  parce  que  l'idée  de  la  démocratie  est  aujourd'hui 
partout,  chez  les  monarchistes  aussi  bien  que  chez  les  républi- 
cains et  les  socialistes.  «Tel  est,  dit-il,  l'empire  du  mot  démocra- 
tie que  nul  gouvernement,  nul  parti  n'ose  vivre,  ci  ne  croit  le 
pouvoir,  sans  inscrire  ce  mot  sur  son  drape.iu,  et  que  ceux-là 
se  croient  les  plus  forts  qui  portent  ce  drapeau  plus  haut  et  plus* 
loin.  Idée  fatale,  ajoute-t-il ,  qui  soulève  ou  fomente  incessam- 
ment la  guerre  au  milieu  de  nous,  la  guerre  sociale.» 

M.  Guizot  auroit  dû  nous  apprendre  par  quelles  causes  le  prin- 
cipe démocratique  est  devenu  si  général,  et  ce  qu'il  faut  entendre 
par  là.  Si  ces  causes  ne  sont  pas  connues,  il  sera  difficile  <ie  les 
écarter  et  de  sauver  la  société.  Maison  recule  devant  cette  lâche 
ou  Ton  n'y  songe  pas,  parce  qu'on  adopte  soi-même  ce  principe 
et  qu'on  ne  repousse  que  les  excès.  Telle  est  aujourd'hui  la  posi- 
tion de  M.  Guizot,  de  M.  Thiers  et  de  tant  d'autres  personnes  dis- 
tinguées, qui  gémissent  sur  les  événemens,  sans  renoncer  tout- 
à-fait  aux  doctrines  qui  ont  enfanté  tant  de  maux.  Après  avoir 
proclamé  la  révolution  de  1830  la  plut  pure  et  la  plue  sage  de  ces 
secousses  redoutables,  M.  Guizot  auroit  peine  à  trouver  des  ar- 
gumens  assez  solides  pour  condamner  celle  de  1848,  et  il  est  ré- 
duit à  nous  présenter  des  réflexions  secondaires  et  des  remèdes 
inefficaces.  Ce  défaut  de  position  est  tel  que,  tout  en  combattant 
et  en  condamnant  la  démocratie,  il  n'ose  pas  seulement  engager 
Je  peuple  français  à  secouer  le  joug  des  révolutionnaires  et  à  re- 
venir à  la  monarchie.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
clusion dans  son  ouvrage,  et  qu'on  arrive  à  la  fin  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu'il  veut. 

Ecoutons  les  conseils  du  célèbre  ministre  de  Louis-Philippe,  et 
nous  eu  jugerons. 

«  Que  toutes  les  forces  conservatrices  de  la  société,  dit-il,  s'u- 
nissent étroitement,  qu'elles  veillent  ensemble  et  sans  relâche 
pour  accueillir  et  contenir  a  la  fois  le  flot  montant  de  la  démo- 
cratie. C'est  de  leur  union  permanente,  de  leur  action  commune 
et  efficace  que  dépend  le  salut,  le  salut  de  tout  et  de  tous.  Si  les 
élétoens  conservateurs  de  la  société  française  savent  s'unir  et  se 
constituer  fortement,  si  l'esprit  politique  dompte  en  eux  l'esprit 
de  parti ,  la  France  et  la  démocratie  elle-même,  au  sein  de  la 
France,  seront  sauvés.  Si  les  éléments  conservateurs  demeurent 
désunis  et  désorganisés,  la  démocratie  perdra  la  France,  et  se 
perdra  elle- même  en  la  perdant,  n 

Comment  entendre  ces  paroles  ?  C'est  de  la  démocratie  que 


Digitized  by  Google 


vient  le  mal  ;  et  il  s'agit  de  sauver  ia  démocratie  !  Et  si  la  démo- 
cratie se  perd,  elle  perdra  la  France  en  même  temps  ! 

Du  reste,  le  fond  mis  à  part,  on  peut  lire  ces  reflexions  avec  fruit; 
et  pour  notre  compte,  nous  avons  noté  dans  cet  écrit  une  foule 
d  observations  justes  et  sensées,  qui  nous  serviront  à  l'occasion. 

i  ■  -   

LA  PYXIDE  DE  PIE  VI. 

Il  paroît  que  le  Pape  Pic  VI,  dans  son  exil,  portoit  sur  lui  la 
très-sainte  Eucharistie,  pour  se  fortifier  et  se  consoler.  Le  vase 
sacré  qui  lui  servoit  à  cet  usage,  étoit  en  possession  de  l'évêque 
de  Valence ,  qui  a  cru  devoir  l'offrir  au  pape  actuel  dans  les 
tristes  circonstances  où  il  se  trouve.  On  prétend  que  cet  objet 
précieux,  arrivé  à  sa  destination  le  22  novembre,  au  moment  où 
le  Saint-Père  étoit  prisonnier  au  Quirinal,  a  été  considéré  par  , 
l'auguste  captif  comme  un  avertissement  du  Ciel,  et  l'a  déter- 
miné à  s'éloigner  de  Rome.  Voici  la  lettre  que  Mgr  l'évèquede 
Valence  avoil  «crite  au  St-Père,  et  la  réponse  de  Sa  Sainteté, 

«  Valence,  15  octobre  1848. 

»  Très-Saint  Père, 

n  Pendant  les  pérégrinations  de  son  exil  en  France,  et  surtout 
à  Valence,  où  il  est  mort,  et  où  reposent  son  cœur  et  ses  entrailles, 
le  grand  Pape  Pie  VI  portoit  la  très-sainte  Eucharistie  suspendue 
sur  sa  poitrine  ou  sur  celle  des  Prélats  domestiques  qui  étoient 
dans  sa  voiture.  Il  puisoit  dans  cet  auguste  Sacrement,  une  lu- 
mière pour  sa  conduite,  une  force  pour  ses  souffrances,  une  con- 
solation pour  ses  douleurs ,  en  attendant  qu'il  y  trouvât  le  Via- 
tique pour  son  éternité. 

»  Je  suis  possesseur,  dune  manière  certaine  et  authentique,  de 
la  petite  pyxideou  vase  qui  servoit  à  un  si  religieux,  si  touchant, 
si  mémorable  usage;  j'ose  en  faire  hommage  à  Votre  Sainteté. 
Héritier  du  nom,  du  siège,  des  vertus,  du  courage,  et  presque  des 
tribulations  du  grand  Pie  Vi,  vous  attacherez  peut-être  quelque 
prix  à  cette  modeste,  mais  intéressante  relique,  qui,  je  l'espère 
bien,  ne  recevra  plus  la  même  destination.  Cependant,  qui  con- 
noît  les  desseins  de  Dieu  dans  les  épreuves  que  sa  Providence 
ménage  à  Votre  Sainteté!...  Je  prie  pour  Elle  avec  amour  et  foi. 

»  Je  laisse  la  pyxide  dans  le  petit  sac  de  soie  qui  la  contenoit  et 
qui  servoit  à  Pie  VI  ;  il  est  absolument  dans  le  même  état  que  lors- 
qu'il étoit  sustcudu  à  la  poitrine  de  l'immortel  Pontife. 

w  Je  garde  un  précieux  souvenir  et  une  profonde  reconnois- 
sance  des  bontés  de  Votre  Sainteté,  à  l'époque  de  mon  voyage 
à  Rome,  l'année,  dernière.  Daignez  encore  y  ajouter  Votre 
bénédiction  apostolique  :  je  l'attends  prosterné  à  vos  pieds. 

n  f  Pissas,  Evèque  de  Valence.  » 
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Voici  la  réponse  de  Sa  Sainteté,  qui  e«t  tout  entière  écrite  do 
là  main  dit  Pape  : 

«  Monseigneur  l'Evêque, 

»  Les  desseins  de  Dieu  dont  vous  Nous  parliez  dans  la  lettre 
n  qui  accompagnoit  le  précieux  objet  que  vous  Nous  avez  envoyé, 
»  et  qui  Nous  rappelle  la  mémoire  de  Pie  VI,  se  sont  accomplis 
»  en  notre  Personne.  D.ins  notre  court  voyage  de  Rome  à  Gaëte 
»  où  Nous  nous  trouvons  temporairement,  Nous  avons  fait  usage 
»  de  la  petite  pyxide,  et  Nous  avons  ressenti  beaucoup  de  conso- 
a  lation  ei  de  force,  à  placer  la  très-sainte  Hostie  sur  notre 
»  poitrine.  Recevez  nos  remerciements ,  et  l'assurance  de  notre 
*  résignation  à  la  volonté  du  Seigneur.  Nous  y  joignons  notre 
»  Bénédiction  Apostolique  que  Nous  vous  donnons  de  tout  notre 
»  cœur, 

»  Donné  à  Gaëte  le  26  décembre  1&48. 

»  PIE  IX,  Paps.  » 


LES  CHATIMENS. 

Depuis  quelques  années,  les  avertissemens  d'en  haut  ne 
nous  ont  pas  manqué.  Nous  avons  eu  successivement  la  stéri- 
lité et  la  disette,  les  bouleversemens  politiques  avec  leurs  raille 
maux;  et  maintenant  voici  le  choléra,  qui  nous  est  revenu  du 
fond  de  l'Asie  par  le  nord.  Triste  époque  sans  doute,  et  qui  lais- 
sera de  longues  traces  de  deuil  dans  l'histoire!  Et  ce  qui  doit 
nous  affliger  surtout  dans  ce  moment,  c'est  que.  probablement, 
nous  n'en  avons  vu  que  le  commencement.  Augure  que  nous 
tirons  de  l'état  de  la  société,  qui  voit  ces  malheurs  sans  les 
comprendre  et  qui  semble  en  appeler  d'autres. 

Du  reste,  il  y  a  un  commencement  d'expérience  qui  n'est 
pas  perdu,  et  l'on  est  disposé  du  moins  à  douter.  Sans  la  révo- 
lution du  24  février  et  de  ses  suites,  on  n'auroiteugardedeso 
déûer  de  certains  principes  dominants,  et  à  peine  un  écrivain 
consciencieux  oseroit-il  les  combattre  aujourd'hui.  Mais  les  le- 
çons que  la  Providence  nous  ménage,  sont  trop  fortes  et  trop  gé- 
nérales, pour  qu'elles  ne  produisent  aucun  fruit.  Le  langage 
change  insensiblement;  etsi  l'on  n'est  pas  entièrement  détrom- 
pé, c'est  que  l'orgueil  humain  est  indomptable  et  qu'il  n'avoue 
ses  torts  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dans  le  champ  des  opi- 
nions et  des  systèmes,  on  n'a  pas  l'habitude  de  reculer;  et  si 
l'on  éprouve  des  malheurs,  on  aime  mieux  les  imputer  à  toute 
autre  cause  qu'à  la  véritable  et  à  celle  qu'on  connott  le 
mieux. 
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Mais  parmi  les  châtimens.  ceux  qui  semblent  frapper  le 
plus  efficacement,  ce  sont  ceux  qu'apporie  une  main  invisible 
que  personne  n'est  sûr  d'éviter.  Quand  l'homme  assiste  à  des 
catastrophes,  dont  les  causes  et  les  auteurs  lui  semblent  con- 
nus, il  peut  être  épouvanté,  mais  il  n'est  pas  toujours  changé 
et  corrige  intérieurement.  Ces  malheurs  lui  semblent  natu- 
rels; et  comme  il  se  les  explique,  sa  raison  n'est  pas  confon- 
due, u  qui  nous  subjugue,  ce  sont  les  mystères  de  l'univers 
ce  sont  les  lois  secrètes  que  l'observation  nous  révèle  et  dont 
action  nous  échappe.  Quand  les  élémenssont  déchaînés,  que 
a  tempête  mugit,  que  la  foudre  éclate  sur  nos  têtes,  ou  que 
la  terre  tremble  sur  ses  fondemcns,  il  y  a  peu  de  personnes 

nn?f  f  if? nte.nt  émues'  0n  est  Pctlt  a,orsà  *»  P^Pres  yeux, 
on  es  foible,  impuissant,  on  sent  son  néant,  et  on  lève  in- 
volontairement les  yeux  vers  un  être  supérieur,  dont  on  com- 
prend que  tout  doit  dépendre. 

Trop  souvent  les  hommes  oublient  leur  origine  ,  les  bornes 
de  leur  raison  et  la  fragilité  de  leur  existence.  Pour  être 
rappelés  à  eux-mêmes  et  à  l'Auteur  de  l'univers,  il  faut  qu'ils 
se  sentent  frappes  sans  espoir  de  pouvoir  résister.  Alors 

Ils  regardent  le  Cïd,  secours  des  malheureux. 
La  nature  qui  parle  en  ce  péril  extrême, 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  suprême  : 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  ilavoit  oublié  (1), 

Tel  est  l'effet  que  produit,  sous  nos  yeux  ,  la  terrible  ma- 
ladie qui  se  promène  en  tonte  liberté  d'une  extrémité  du 
monde  à  l'autre,  et  devant  laquelle  la  science  humaine  recule 
humiliée.  On  la  connoît  depuis  un  bon  nombre  d'années  ;  on 
la  vue  de  toutes  les  manières,  chez  le  pauvre,  chez  le  riche, 
chez  l'enfant,  chez  le  vieillard,  chez  l'être  foible  et  chétif, 
chez  l'homme  fort  et  robuste;  on  sait  comment  elle  frappe, 
ou  elle  frappe ,  en  combien  d'heures  elle  amène  la  mort  ;  mais 
quant  au  véritable  remède ,  soit  pour  l'arrêter  dans  sa  marche, 
soit  pour  la  guérir,  il  paroît  qu'on  n'est  pas  beaucoup  plus 
avancé  qu'au  premier  jour  de  son  arrivée.  Vous  croyez  la  cir- 
conscrire par  les  lieux  et  lui  assigner  pour  siège  les  endroits 
bas,  humides,  sales,  malpropres;  vous  lui  donnez  l'infec- 


G)  Louia  Racine,  Poëme  d»  fa  Bt ty*»,cta»l  pn  micr. 


Digitized  by  Google 


511  — 


tîon  pour  compagne  inséparable  :  tout-à-coup  elle  s'avance 
dans  les  quartiers  les  plus  sains ,  les  plus  secs ,  les  mieux 
aérés,  les  plus  propres  rles  plus  beaux,  et  c'est  là  qu'elle  im- 
mole plus  d'une  victime.  Vous  abandonnez  à  sa  rage ,  pour 
sauver  le  reste,  le  rebut  de  la  société,  l'ivrogne  incorrigible, 
le  malheureux  qui  s'abandonne  aux  excès,  l'homme  perdu  de 
débauches  ;  elle  dédaigne  ce  sacrifice  et  va  frapper  à  côté  de 
vous  l'enfant  ou  la  jeune  femme  qui  n'a  jamais  commis 
d'excès.  Le  médecin  prescrit  quelques  remèdes  et  recommande 
une  foule  de  précautions;  et  l'on  ne  peut  nier  que  la  plupart 
de  ces  conseils  ne  soient  fort  sages.  Régler  bien  sa  vie ,  user 
d'alimens  sains  et  de  facile  digestion,  respirer  un  air  pur, 
éviter  les  mauvaises  eaux,  les  miasmes,  les  trop  fortes  émo- 
tions, les  excès  de  table,  avoir  l'esprit  en  repos,  se  livrer  à  un 
travail  modéré;  ce  sont  d'excellens  préservatifs  contre  la  plu- 
part des  maladies  et  qu'il  ne  faut  jamais  négliger.  La  science 
de  l'homme  est  utile  en  mille  choses;  elle  guérit  une  foule  de 
maux,  elle  sait  en  prévenir  d'autres.  C'est  par  l'usage  des 
quarantaines  et  des  lazarets  que  nous  nous  préservons  de  la 
peste,  et  pour  éviter  la  contagion,  il  suffit  de  ne  pas  s'y  expo- 
ser. Au  moyen  de  l'inoculation  ou  de  la  communication  arti- 
ficielle de  leur  virus,  nous  diminuons  le  danger  d'autres  ma- 
ladies. Ces  exemples  remarquables  prouvent  l'utilité  des  re- 
mèdes et  des  recherches  scientifiques  ;  et  de  semblables  vic- 
toires, remportées  sur  nos  maux  physiques,  sont  fort  propres 
à  nous  inspirer  des  pensées  d'orgueil.  Mais  le  Maître  de  la  vie 
et  de  la  mort  n'est  jamais  court  de  moyens,  et  il  sait ,  quand 
il  lui  plaît,  rabattre  notre  fierté.  Au  moment  même  où  la 
puissance  du  génie  humain  sembloit  montée  le  plus  haut,  une 
maladie  inconnue  est  venue  la  braver  impunément ,  et  la 
voici  qui  semble  revenue  pour  achever  son  triomphe  et  pour 
nous  forcer  décidément  à  baisser  la  téte. 

En  vérité,  sous  ce  rapport,  lecholéraa  son  utilité  ;  el  quand 
nous  observons  l'effet  moral  qu'il  produit  au  milieu  de  nous , 
on  se  sent  de  plus  en  plus  disposé  à  bénir  la  main  qui  nous 
frappe.  Il  répand  le  deuil  dans  plusieurs  familles;  mais  il  les 
rappelle  toutes  à  Dieu  et  à  la  pensée  d'une  autre  vie.  C'est 
merveille  de  voir  comment  le  voisinage  de  ce  décimateur  su- 
prême et  inexorable  remue  et  change  les  esprits.  Parmi  les 
gens  du  monde  même,  les  plus  fiers  courages  se  sentent  ébran - 
lés;  et  il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  fassent,  au  moins  inté- 
rieurement, quelques  dispositions  salutaires.  La  pensée  qu'on 
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peut  être  pris  au  pied  levé  et  partir  dans  quelques  heures  t 
pour  aller  dans  une  région  où  toute  protection  nous  manquera 
si  nos  préparatifs  n'ont  pas  été  bien  faits,  cette  pensée  exerce 
une  heureuse  influence,  et  il  est  facile  d'en  voir  les  effets  dans 
les  lieux  où  la  créature  vient  plus  particulièrement  faire  acte 
de  soumission  au  Créateur.  Quant  à  la  multitude  occupée  de 
ses  besoins  temporels,  quant  au  pauvre  peuple  qui,  commu- 
nément religieux  au  fond,  est  trop  souvent  indifférent  et  em- 
porté par  ses  passions,  il  est  inutile  de  demander  s'il  est 
frappé,  s'il  est  touché,  s'il  tombe  suppliant  au  pied  des  autels. 
Pour  le  juste,  le  fléau  n'est  pas  sans  fruit  non  plus.  C'est  au 
milieu  de  cette  émotion  générale,  qu'il  sent  mieux  le  prix 
d'une  vie  sagement  réglée  et  qu'il  se  raffermit  contre  les 
vaines  craintes  que  la  nature  inspire.  Détaché  des  choses  du 
monde,  séparé  d'avance  de  tout  ce  qu'il  ne  peut  emporter,  de 
quoi  s'inquièteroit-il  beaucoup?  Voyageur  chrétien,  il  lui  est 
permis  de  raisonner  avec  le  choléra  comme  avec  un  guide  sûr 
et  pressé,  qui  le  conduit  au  but  par  un  des  chemins  le  plus 
courts. 

Lecteur  sensé,  qui  vous  trouvez  encore  a  quelque  distance 
du  grand  dévastateur,  réglez  vos  affaires,  celles  de  votre  éter- 
nelle destinée,  de  manière  à  n'avoir  pas  à  le  craindre  davan- 
tage. Après  cela ,  ne  négligez  pas  les  moyens  que  vous  fait 
connoître  la  science  ;  car  ce  n'est  pas  sans  but  que  la  raison 
vous  a  été  donnée. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  On  sait  que  la  section  centrale  de  la  Chambre  des 
Représentants  avoit  proposé  de  réduire  le  traitement  de  Mgr  le  Car- 
ninal-Archevèque  de  Malines  de  3o,ooo  frs  à  21,000.  Li  Chambre, 
dans  la  discussion  du  budget  des  cultes,  à  la  séance  du  10  janvier, 
a  adopté  celle  réduction,  après  avoir  d'abord  rejeté,  par  58  voir 
contre  ?  \ ,  un  amendement  de  M.  de  Decker  qui  cousistoit  à  réduire 
le  traitement  de  l'Archevêque  à  25  mille  francs  ,  amendement  auquel 
s'étoient  ralliés  les  représentants  qui  soutenoient  le  maintien  de  l'an- 
cien chiffre.  Ce  vote  qui  blesse  tous  les  droits  acquis,  ne  peut  être 
considéré  que  comme  une  vraie  mesquinerie.  La  Chambre  en  même 
temps  a  admis  la  suppression  du  crédit  de  1 ,260  frs  alloué  comme 
traitement  spécial  du  secrétaire  du  diccisc  de  Namur  ;  mais  elle  a 
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repoussé  la  réduction  de  moitié,  proposée  par  la  section  centrale,  sur 
les  crédits  affectés  aux  frais  de  tournée  et  de  secrétariat  de  l'arche- 
vêché et  desévêchés. 

—  Mgr  Malou  qui.  depuis  sa  nominatian  à  l'évêché  de  Bruges,  sé- 
journoil  à  Bruxel  e*f  <  >t  allé  le  12  janvier  prendre  congé  de  ses  col- 
lègues, à  l'Université  de  Louvain.  Tout  le  corps  professoral  s'est 
réuni  au  collège  du  St-Esprit  et  il  a  présenté  au  nouvel  é? êque  ses 
hommages  et  ses  félicitations  par  l'organe  de  M.  de  Ram,  recteur  de 
l'Université.  Les  étudiants  se  sont  également  rendus  en  corps  auprès 
de  Mgr  Malou  ;  deux  discours  ont  été  prononcés  :  l'un  par  M.  Lefèvre, 
élève  eu  théologie,  au  nom  de  tous  les  étudiants,  et  l'autre  par  M.  Yan 
Elewyck,  au  nom  de  la  société  de  St-Vincent  de  Paul.  Le  soir  une 
brillante  sérénade  a  été  donnée  au  prélat.  Mgr  Malou  avoit  précé- 
demment reçu  à  Bruxelles  deux  députations  qui  venoient  le  féliciter 
de  sa  promotion  à  l'épiscopat,  la  première  composée  des  deux  vicaires 
généraux  du  diocèse  de  Bruges  et  d'un  chanoine  du  chapitre,  et 
l'autre  des  professeurs  de  l'Université  de  Louvain.  Un  journal  an- 
nonce que  le  sacre  de  Mgr  Malou  doit  avoir  lieu  au  commencement 
du  mois  prochain.  Nous  plaçons  ici  une  petite  rectiGcation  aux  dé- 
tails biographiques,  consacres  plus  haut  au  nouvel  évêque.  Le  Collège 
germanigue,  où  il  est  dit  que  Mgr  Malou  a  fait  sou  cours  de  théolo- 
gie, est  un  simple  convict  où  les  jeunes  gens  ,  surtout  les  allemands, 
sont  admis  comme  internes  et  qui ,  avant  les  derniers  événements, 
fréquentoient  les  leçons  des  Pères  Jésuites  au  Collège  Romain. 

—  Aux  Quatre-Temps  de  Noël ,  une  nombreuse  ordination  a  eu 
lieu  à  M  ai  mes  ;  il  y  avoit  54  prêtres,  48  sous-diacres,  8  diacres  et 
53  qui  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Ou  remai  quoit  parmi 
les  ordinands,  dans  le  costume  de  leur  ordre,  3  religieux  Bernardins 
de  l'abbaye  de  Bornhem  et  14  Prémoutrés  des  abbajes  d'Averbode, 
Grimbergen,  Parck,  Postel  et  Tongerloo.  A  Gand,  4  élèves  du  sémi- 
naire ont  été  ordonnés  prêtres,  1 5  ont  reçu  le  diaconat,  9  le  sous-dia- 
conat et  16  les  ordres  mineurs. 

—  Conformément  au  réglément  de  l'Université  catholique  ,  des 
conférences  religieuses  ont  été  données  pour  tous  les  élèves  de  cet 
établissement  pendant  les  huit  jours  qui  ont  précédé  les  fêtes  de  Noël. 
C'est  le  Rév.  P.  Dechamps  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  cette  tâche, 
et  il  l'a  accomplie  avec  le  plus  éclatant  succès.    (Revue  catholique), 

—  Les  pertes  du  cierge  belge,  pendant  l'année  tb^b*,  s'élèvent  au 
chiffre  de  1 54  prêtres  dont  40  au  diocèse  de  Malines,  26  dans  celui 
de  Bruges,  35  dans  celui  de  Gand  ,  1  n  dans  celui  de  Liège ,  20  daos 
celui  de  Namui  et  16  dans  relui  de  Tournai.  UAini  de  Voidre  les 
répartit  comme  suit  :  «  Le  Brabant  et  les  Flandres  y  sont,  comme  on 
le  voit,  pour  deux  tiers,  et  la  plupart  sont  morts  jeunes  et  victimes  de 
leur  zele  a  visiter  les  malades;  61  éioient  en-dtssous  de  60  ans ,  et 
beaucoup  d'enlr'eux  n'a  voient  pas  40  ans;  mais  parmi  les  vieillards, 
nous  remarquons  8  octogénaires  ei  3  nonagénaires.  Namur,  Liège  et 
Tournai,  qui  y  sont  pour  l'autre  tiers,  comptent  9  septuagéuaires,  1 1 
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octogénaires  et  un  seul  de  90  ans.  Les  dignitaires  sont  en  petit 
«ombre. 

—  Le  jour  de  l'Epiphanie,  une  réunion  de  charité  a  eu  lieu  dans 
l'église  St -Jacques  à  Liège  ,  au  profit  de  l'œuvre  de  la  Sainte  En- 
fance de  Jésus.  Le  R.  P.  De  champ  s,  qui  a  bien  voulu  prêcher  à  celte 
occasion,  a  voit  pris  pour  texte  ces  paroles  :  Infirma  mundi  efegit  etc. 
Il  a  prouvé  l'existence  du  mat  auquel  on  veut  obvier,  de  l'infanticide, 
surtout  en  Chine,  en  montrant  que  le  paganisme  est  capable  de 
tout  et  que  le  christianisme  seul  civilise  et  humanise  l'homme.  11 
s'est  ensuite  attaché  a  montrer  l'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance  ins- 
pirée par  la  plus  tendre  charité,  dans  un  entretien  intime  de  deux 
ecclésiastiques  s.ir  les  enfants  mourant  sans  baptême,  venant  porter 
remède  à  ce  mal.  Il  a  enfin  prouvé  que  cette  OEuvre  qu'il  a  appelée 
à  plusieurs  reprises  divine  a  deja  atteint  en  partie  son  quadruple 
but.  —  Procurer  le  bap'éme  aux  enfants.  —  Racheter  dts  enfants. 
—  Les  faire  adopter  et  élever.  — -  Fonder  des  maisons  d'éducation 
près  des  frontières  de  la  Chine. —  La  collecte  a  produit  au  delà  de  a5o 
1rs.;  et  depuis  le  jour  de  l'Epiphanie  il  y  a  uni  centaine  de  nou- 
veaux membres.  En  outre  l'OEuvre  parotl  s'inplanter  daus  les  mai- 
sons d'éducation.  Le  conseil  de  L  ége  semble  devoir  être  le  couseil 
central  pour  toute  la  Belgique.  Mgr  l'Archevêque  de  Tyr  en  est  le 
Président. 

—  M.  Devos,  curé  d'Aelbtkc,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  Léopold,  par  arrêté  royal  du  at  décembre.  Cette  distinc- 
tion lui  a  été  conférée  en  récompense  de  la  conduite  qu'il  a  tenue 
lors  du  combat  de  Risquons-Tout.  M.  Devos,  au  premier  bruit  de  la 
fusillade,  s'étoit  rendu  sur  le  lieu  du  combat  et  mis  à  la  tèle  des 
troupes.  Ou  le  vit  toujours  mêlé  aux  combattans  même  au  plus  fort 
de  l'action  et  il  alloit  prêter  aux  blessés  les  secours  de  la  religion. 

—  Uue  lettre  du  R.  P.  de  Smet,  écrite  de  S  t- Louis  et  datée  du 
l4  décembre  1848,  nous  apprend  que  le  R.  P.  Van  de  Velde,  jésuite 
belge,  vient  de  recevoir  ses  bulles  du  Souverain  Pontife,  comme 
évêque  de  Chicago,  Etat  de  lillinois.  Le  P.  Van  de  Velde,  ancien 
compagnon  de  M.  Ncirinx,  est  aux  Etats-Unis  depuis  1817.  Le  P.  de 
Smet  est  de  retour  à  St-Louis  d'un  voyage  de  quatre  mots,  heureu- 
sement exécuté  chez  les  S  oux  et  plusieurs  tribus  voisines.  Nous 
comptons  publier  sa  lettre  entière  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  II.  le  curé  de  Barvaux-sur-Ourte  nous  écrit  en  date  du  28 
décembre  dernier  : 

«  Pour  l'édification  de  vos  lecteurs,  je  viens  vous  prier  d'accorder 
uue  petite  place  dans  votre  estimable  journal  à  l'article  suivant  : 
Les  llR.  Pr.  Noël,  Pisart  et  Reyncrs,  Jean,  religieui  Rédempto- 
ristes  de  Liège,  sont  venus  donner  à  Barvaux-sur-Ourte  une  mission 
qui  a  commencé  le  9  décembre  et  a  fini  le  18  au  soir.  Elle  est  la 
troisième  que  les  religieux  dt  la  même  compagnie  y  ont  donnée  de- 
puis le  8  décembre  i838.  Je  puis  dire  que  cette  mission  a  eu  les  plus 
heureux  succès.  La  paroisse  s'est  montrée,  ou  ne  peut  plus  assidue 
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aux  trois  instructions  qui  avoicnl  lieu  chaque  jour,  le  malin  à  6  h 
et  demie,  à  10  h.  et  le  soir  à  5  h.,  et  cette  assiduité  a  été  couronnée 
parla  réception  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Euchu istic.  L'é- 
g'ise  a  vu  revenir  à  elle  plusieurs  de  ses  enfants  qui  l'avoieut  aban- 
donnée depuis  plusieurs  année*,  elle  nombre  de  ceux  qui  nVn  ont 
pomt  profité  pour  se  rendre  à  la  grâce,  est  fort  petit.  J'cspèie  encore 
qvic  la  mission  aura  jeté  dans  leurs  cœur»»  une  semence  qui  tôt  ou 
tard  portera  ses  fruits.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  cette  éloquence 
simple  et  persuasive  de  ces  bons  Religieux  qui  va  au  cœur  et  qui  fait 
qu'au  sortir  de  leurs  sermons,  ou  est  toujours  content  d'eux  et  mé- 
content de  soi  ;  je  ne  dirai  rien  non  plus  de  leur  prudence  ;  la  pa- 
roisse et  tous  1rs  environs  qui  venoieut  en  foule  tous  les  jours  pour 
les  cutendre  en  sont  le  plus  beau  témoignage.  C'étoit  admirable 
de  voir  pour  la  troisième  fois  celte  foule  immense  si  avide  d'entendre 
la  paroïc  de  Dieu.  On  peut,  sans  exagération,  portera  i,5oo  per- 
sonnes les  étrangers  qui  assisio.MiL  à  certaines  instructions,  comme 
à  l'amende  honorable,  à  la  consécration  à  Marie  et  à  la  bénédiction 
papale.  11  f lut  convenir  que  ces  belles  cérémonies  sont  bien  propres 
à  faire  une  impression  profonde  sur  les  personnes  qui  eu  sont  les 
témoins;  et  l'expérience  prouve  que  le  culte  extérieur  dans  les  mis* 
sions  ainsi  que  dans  tous  les  autres  exercices  religieux  est  bien  la  vé- 
rité rendue  sensible. 

Je  souhaite  que  le  souvenir  de  ce  jour  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions reste  à  jamais  gravé  daus  les  cœurs  de  ceux  qui  ont  eu  le  bou- 
keurd'en  profiter,  et  si  j'omis  former  un  vœu,  il  scroit  pour  porter 
lous  mes  chers  confrères  a  procurer  à  leurs  paroisses  le  bonheur 
d'une  mission  ou  d'un  renouvellement,  les  assurant  du  secours  de  la 
Providence  pour  cette  œuvre  signalée.  lis  se  procureront  la  plus 
grande  consolation  qu'on  puisse  ressentir  en  cette  vie  en  accomplis- 
sant l'acte  delà  chanté  la  plus  parfaite  envers  Dieu,  le  prochain  et 
eux-mêmes. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  uue  haute  estime, 
»  Monsieur  l'Editeur, 

«  Votre  très-dévoué  servit,  cljabonné. 

»  G.  Lambert  curé.  » 

—  M.  Uousseaux,  curé  de  Hodimont  (dioc.  de  Liège)  depuis  27 
ans,  est  décédé,  le  2  janvier,  à  l'âge  de  ans.  —  M  H  iraoir  (doui 
Placide),  religieux  bénédictin  ,  est  mort  le  même  jour,  au  couvent 
de  Colen  (même  dioc.) ,  à  l'âge  de  94  ans.  —  M.  J  aminci ,  curé 
de  Stembert  (  ibid.),  est  décédé  ,  le  10  janvier.  —  M.  Bréda  ,  curé 
de  Beau  fa  ys  (  ibid.) ,  est  décédé ,  le  1 1  janvier.  —  M.  ttaguet ,  curé- 
doyeu  de  Jodoigue  (  dioc.  de  Malînes),  est  décédé  le  29  décembre 
dernier,  à  l'âge  de  56  ans.  —  M.  De  Rycke,  curé  àj Wevelglit  m  (dioc, 
de  Bruges)  depuis  27  ans,  y  est  décédé,  le  19  janvier,  à  l'âge  de  65 
ans  1/2.  —  M.  Devtalque.  vicairede  Hodimont,  y  remplace  M.  Rous- 
scaux  comme  curé,  et  M.  Robert,  jeune  prêtre  est  nomme  vie.  au  même 
lieu.  —  M.  Dtwez,  vie.  à  St-Jcau  à  Liège,  est  nommé  curé  à  Bcatiays. 
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—  M.  Matbeibe,  vie.  *  St-Remacle  à  Lie'gc,  passe  en  la  même  qua- 
lité a  Hermalle-sous-Àrgenteau.  —  M.  Lesenfauts,  vicaire  à  Jupille 
(dioc.  de  Liège),  nasse  aussi  en  la  même  qualité  à  Polleur,  en  rem- 
placement de  M.Beaurieux,  transfère  comme  vicaire  à  Mortier.  — 
M.  Guilinut»  vicaire  à  Seilles  (même  dioc.)  ,  passe  au  vicariat  de 
Chaineux  ;  il  est  remplacé  à  Seilles  par  M.  Garot ,  jeune  prêtre.  — 
M.  Ducbateau,  ancien  vicaire  à  Kermpt  (ibid.),  est  nommé  vicaire 
à  Helihtercn.  — Sont  de  plus  nommés  vicaires ,  dans  le  dioc.  de 
Liège  :  MM.  Willems,  jeune  prêtre,  à  Sl-Christophe  à  Liège  ; 
Lovens,  jeune  prêtre,  à  Stavelot;  Delsupexhe,  jeune  prêtre,  a 
Sprimont;  Spirlet ,  jeune  prêtre ,  à  Spa  ;  Bolly,  jeune  prêtre,  à  Ra- 
met;  Rollé,  ex  professeur  an  collège  de  Beeringtn ,  a  Kermpt;  Cu- 
nen,  jeune  prêtre,  à  Mail  etSluse,  et  Boilings,  jeune  prêtre  , à 
Lanaken.  —  M.  Laloux  ,  curé-doyen  de  Durbuy,  est  nommé  cha- 
noine titulaire  de  la  cathédrale  de  Namur,  en  remplacement  de 
M.  Micbaux  qui,  quoique  démissionnaire,  conservera  le  titre  de 
chanoine  honoraire.  —  MM.  Mélotte  ,  curé-doyen  démissionnaire 
de  Leuze,  et  Guebcls,  supérieur  du  séminaire  de  Bastogne,  sont  * 
nommés  chanoines  honoraires  de  la  cathédrale  de  Nauiur.  —  M. 
André ,  vicaire  de  Spy  (dioc.  de  Namur),  e:>t  nommé  desservant  à 
Onoz.  —  Sont  encore  nommés  desservants,  dans  le  même  diocèse  : 
à  Gedinne,  M.  Laurent ,  vicaire  de  Couviu  ;  à  Durnal ,  M.  Linet , 
chapelain  au  même  endroit;  à  Ville-du-Bois,  M.  Waihelet,  vicaire 
de  St-Joseph  à  Namur;  au*-Fossés,  M.  Forget,  chapelain  au  même 
lieu  ;  à  Purnode,  M.  Philippart,  q<ii  l'étoit  déjà  à  Ossogne  ;  à  Flo- 
rée,  M.  Rousseaux,  vicaire  de  Sl-Nicolas  à  Namur,  et  à  Frasne, 
M.  Dautrif ,  vicaire  à  Florenne.  —  M.  Cossey,  desservant  à  Ous- 
selgem  (dioc.  de  Bruges),  passe  en  la  même  qualité  à  Bulscamp  ;  il 
a  pour  successeur  à  Ousselgem,  M.  Reyuaert,  desservant  à  Ghysel- 
brechtegem  ,  et  ce  dernier  est  remplacé  par  M.  Van  Pouckc,  vicaire 
à  Zonnebcke. 

Rome.  Sa  Sainteté  a  tenu  un  second  consistoire  dans  le  palais 
royal  de  Gaëte,  le  11  décembre.  Plusieurs  évêques  y  oui  été  encore 
proclamés. 

—  Le  jour  de  Noël  a  Gaëte,  le  St  Père  a  célébré  la  messe  dans  sa 
chapelle  particulière.  Le  roi  et  la  reine  de  Naplcs,  ainsi  que  la  fa- 
mille royale,  y  ont  assisté  et  ont  communié.  S.  S.  s'est  rendue  ensuite 
en  grande  cérémonie,  à  la  cathédrale,  oh  elle  a  été  reçue  par  l'Eveque 
à  la  tête  de  sou  clergé.  Tout  le  corps  diplomatique  y  étoit  réuni  en 
grand  costume.  Le  roi,  la  reine  et  les  princes  sout  arrivés  un  instant 
après.  Le  Pape,  après  avoir  prié  dans  une  des  chapelles  latérales,  est 
monté  au  maitre-autel,  et  a  encore  célébré  la  messe.  Il  étoit  assisté 
des  cardinaux  Autonelli  et  Macchi.  Mgr  Cornu  ,  chapelain  particu- 
lier de  S.  S. ,  a  ensuite  célébré  une  grand'messe.  Le  oouverain  Pon- 
tlife  s'est  rendu  de  là  au  palais  de  rÈrêquc,  contigu  à  l'église  ;  puis 
il  est  retourné  dans  le  même  ordre,  et  a  reçu  le  témoignage  du  plu* 
profond  respect  de  la  part  de  la  population,  qui  altendoii  sa  beuc- 
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diction.  Le  corps  diplomatique  est  allé  ensuite  lui  présenter  set 
hommages  ainsi  qu'au  roi  et  à  la  reine  de  Naplcs  et  enfin  au  cardinal 
doyen  Macchi. 

—  On  écrit  de  Rome  : 

«  Lors  du  départ  des  Jésuites,  le  Pape  voulut  que  les  membres 
vieux  et  infirmes  de  la  Compagnie  demeurassent.  En  conséquence  de 
cet  ordre,  une  vingtaine  de  prêtres  et  autant  de  Frères  continuèrent 
d'occuper  le  noviciat  de  St-André.  Les  révolutionnaires  ont  essayé 
de  les  chasser  de  ce  dernier  asile,  sous  prétexte  d'en  faire  une  caserne. 
Mais  leurs  menaces  sont  demeurées  sans  exécution  jusqu'à  présent,  et 
ce  pro|et  semble  ajourné.  » 

—  Rome  est  toujours  en  proie  à  l'anarchie.  C'est  le  misérable  Stec- 
biui,  directeur  du  Contemporanêo,  et  son  valet  Cicervacehio,  qui  y 
dominent  momentanément.  Hideux  esclavage  de  la  capitale  du  monde 
chrétien!  L'accueil  fait  à  l'excommunication  du  Pape  par  la  tourbe 
qui  est  à  la  solde  de  ces  obscurs  tyrans,  nous  offre  des  détails  dont  le 
récit  inspire  le  plus  profond  dégoût.  Et  c'est  devant  ces  hommes  que 
les  Romains  se  courbent  en  silence!  Cela  ne  justifie  que  trop  les  ré- 
flexions de  M.  Crélineau- Joly. 

Hollande.  Les  catholiques  Néerlandais  ont  aussi  envoyé  une 
adrtsse  au  St-Père  Pie  IX.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  le  Journal 
de  Tyd^  et  se  distingue  par  un  amour  et  un  dévouement  sans  bornes 
envers  le  malheureux  pontife.  On  y  manifeste  en  même  temps  le 
désir  d'obtenir  finalement  des  diocèses  ou  une  administration  séparée 
et  régulière  dans  les  missions  hollandaises. 

—  Un  fait  extraordinaire  s'est  passé  ces  jours  derniers  dans  une 
e'glise  proiestante  à  Amsterdam.  Le  célèbre  professeur  et  ministre 
protestant  M.  Des  Amories  Van  der  Hoeven,  dans  uu  sermon  devant 
un  nombreux  auditoire,  y  a  chaleureusement  défendu  la  cause  de 
Pie  IX,  et  tout  en  montrant  la  plus  vive  sympathie  pour  l'illustre 
exilé,  l'éloquent  prédicateur  blâma  amèrement  l'ingratitude  et  la  lâ- 
cheté du  peuple  romain. 

—  Mgr  Paredis,  évêque  d'IIirène ,  après  avoir  fait  l'ordination 
ordinaire  des  Quatre-Temps  dans  l'église  du  séminaire  à  Ruremoude, 
vient  de  faire  les  nominations  suivantes  : 

MM.  Cares  ctDiurameu  ont  été  nommés  vicaires  à  Veulo.  — 
M.  Meenwissen  à  Beegdeu,  — M.  Van  Oppenà  Margraten.  —  M.  Eh- 
rens  à  Heerlerheide.  —  1&.  Wiinmers  à  Eygelshoven. —  M.  Dentjens 
à  Mook.  — M.  Verbeekà  Lottum.  —  M.  llacren  à  Brock-Sittard. 
—  M.  Pyls  à  Fauquemont.  —  M.  Knbs  à  Heer.  —  M.  Savclberg 
à  Epen.  —  M.  Woltersà  Odilienberg. — M.Heckrnans,  prêtre  du  sé- 
minaire, a  été  nommé  régent  pour  l'instruction  religieuse  et  sous- 
principal  au  collège  royal  de  Ruremonde. 

Bavière.  Mgr  l'Archevêque  de  Munich  vient  de  fulminer  une 
sentence  d'excommunication  contre  les  soi  disants  germnino-catho- 
liqucs  qui  depuis  peu  se  sont  constitues  en  société  prétendue  religieuse 
ans  la  capitale  delà  Bavièif»,  et  contre  tous  ceux  qui,  sans  avoir  de* 
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cîaré  leur  apostasie,  auroieiit  communiqué  ou  commun  iqueroient  avec 
eux  in  iûcrii.  Une  pareille  censure,  pour  la  première  fois  publiée 
tant  placet,  n'auroit  jamais  été  tolérée  en  Bavière,  pas  même  sous  le 
ministère  d'Abcl  ;  elle  eût  été  infailliblement  supprimée  comme  con- 
traire à  la  paix  religieuse  ;  aujourd'hui,  elle  a  pu  être  publiée  du 
haut  des  chaires,  et  répandue  par  milliers  d'exemplaires,  pour  l'ins- 
truction du  peuple,  sans  que  le  gouvernement  s'y  soit  le  moins  du 
monde  opposé* 

liesse.  Mgr  Pierre-Léopold  Kaiser,  évêqiie  de  Mayence,est  mort, 
Ie3o  décembre  dernier,  après  avoir  reçu  avec  la  plus  édifiante  pieté 
les  derniers  sacrements. 

Angleterre.  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  Mgr  Wiseman  vient 
d'ouvrir  ici  une  retraite  dans  l'église  cathédrale  de  St-Georges.  Les 
services  sont  dirigés  par  les  Pères  Rédcmptoristes  avec  beaucoup  de 
succès.  Pendant  qu'ils  sont  persécutés  en  Allemagne,  Dieu  bénit  leur* 
efforts  en  Auglctene.  Ils  ont  déjà  reçu  un  grand  nombre  d'abjurations 
et  leurs  instructions  fout  tomber  les  préjugés  du  peuple  qui  accourt 
les  entendre.  »  (Journal  de  Bruxelles). 

Espagne.  Ou  lit  dans  une  correspondance  de  Madrid:  «La 
diplomatie  espagnole  a  pris  depuis  peu  l'initiative  auprès  de  tous  les 
gouvernements  catholiques,  et  surtout  aupiès  de  Paris,  pour  presser 
le  rétablissement  de  l'autorité  spiiituclle  et  temporelle  du  Pape. 
M.  Martincz  de  la  Rosa,  ambassadeur  d'Espagne,  jouit  d'une  grande 
influence  auprès  de  S*  S.  La  cour  de  Madrid,  autant  par  les  senti- 
mens  pieux  des  deux  reines  que  par  l'esprit  religieux  de  tous  les 
Espagnols,  s'est  engagée  dans  cette  alïaire  d'une  manière  toute  parti- 
culière... m  On  vient  en  effet  de  publier  une  note  que  le  gouverne- 
ment espagnol  adresse  aux  puissances  catholiques,  la  France,  l'Au- 
triche, la  Bavière,  la  Sardaignc,  la  Toscane  et  Naples,  pour  leur 
demander  d'aviser  aux  moyens  de  rétablir  l'autorité  du  St-Père  dans 
les  Etats  Pontificaux.  Il  les  invite  à  nommer  des  plénipotentiaires 
qui  se  réuniroient  à  Madrid  ou  dans  une  ville  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée pour  s'entendre  eu  commun. 

France.  Les  Evèqucs  de  France  en  ordonnant  des  prières  pour 
Pie  IX  sollicitent  en  sa  faveur  les  secours  des  fidèles.  Tous  font  ap- 
pel à  la  piété  de  leurs  diocé.-ains  et  presque  partout  on  organise  des 
collectes  et  des  souscriptions  volontaires.  Des  laïques  en  France  ont 
aussi  eu  la  pensée  de  constituer  une  OEuvrc  dite  du  Dênitr  do 
Si-Pierre,  dans  le  but  de  recueillir  les  offrandes  des  fidèies,  et  il 
vient  même  de  se  former  au  Comité  de  la  Liberté  reliyioute  à  Paris 
une  commission  qui  est  chargée  d'organiser  celle  OEuvre  éminemment 
chrétienne. 

—  Une  ordination  assez  nombreuse  a  été  faite  par  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Paris,  le  samedi  des  Quatre-Tcmps  dans  la  chapelle  du 
séminaire  de  St-Sulpice.  24  prêtres,  52  diacres,  25  sous-diacres,  36 
minorés  et  1 5  tonsurés  y  ont  reçu  les  ordres.  Le  diocèse  de  Paris  y 
comptoit  6  prêtres,  17  diacres,  8  sous-diacres,  12  minorés  et  3  tonsu- 
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rcs.  Le  séminairedes  Missions -Etrangères  avoil  fourni  ao  ordinands, 
la  Congrégation  de  St-Lazare,  6  j  le  séminaire  des  Irlandais,  5  ;  et  la 
maison  de  Picpus,  9. 

»nliS€.  La  défaite  du  Sonderbund  a  jusqu'ici  coûté  à  l'Eglise  ca- 
tholique la  suppression  d'environ  quarante  abbayes ,  monastères  ou 
couvens,  ceui  des  Jésuites  non  compris,  dont  les  habitants,  quel  que 
soit  leur  sexe,  sont  en  butte  a  de  cruelles  persécutions.  Lucerne  a 
d'abord  perdu  les  Jésuites  et  les  religieuses Urselines,  puis  les  abbayes 
de  St-Aubain  et  de  Kathausen.  Le  nouveau  gouvernement  de  Fri- 
bourg  a  supprimé  et  banni  de  son  territoire  les  Jésuites  ,  les  Liguo- 
riens,  les  Fières  des  Ecoles  chrétiennes,  les  Dames  du  Sacré-Cœur, 
auxquelles  on  n'accorda  que  trois  fuis  vingt-quatre  heurespour  quitter 
le  canton.  Les  Capucins  qui  n'étoieut  pas  originaires  dn  canton  ,  en 
furent  immédiatement  chassés  ;  les  Augustins,  les  Bernardins  et  Ber- 
nardines, les  Chartreux, ont  été  également  expulsés  de  leurs  maisons 
et  la  police  veille  a  ce  que  deux  d'entr'eux  ne  puissent  pas  habiter 
la  même  maison.  S'ils  veulent  se  rencontrer  à  table,  il  faut  que  ce 
soit  comme  par  hasard  et  dans  un  troisième  lieu.  La  Thurgovie  possé- 
doit  neuf  monastères;  tous  sont  tombés  sous  le  même  arrêt  de  pros- 
cription. Les  chanoines  réguliers  du  St-Bernard  et  de  St-Maurice  ont 
été  d'abord  taxés  à  des  contributions  de  76,000  et  de  120,000  frs,  et 
l'on  attend  incessamment  un  décret  qui  les  supprime  entièrement. 
Le  couvent  des  Urselines  de  Sion  a  été  clos  le  10  octobre  dernier  et 
ses  religieuses  dispersées. 

—  Enfin  l'abbaye  d'Einsiedlen  (Notre-Damc-des-Ermites) ,  est 
menacée  de  sécularisation  et  l'on  s'attend  à  ce  qu'une  mesure  de  pros- 
cription générale  passe  en  force  de  loi  dans  le  conseil  national.  Une 
autre  abbaye  est  encore  menacée  de  plus  près,  celle  de  Bleinau,  qui, 
tombée  en  i8i5  en  partage  à  la  cité  de  Zwmgle,  n'a  jusqu'ici  été  souf- 
ferte sur  son  territoire  qu'eu  faveur  des  contributions  que  le  gouver- 
nement de  Zurich  en  liroit  chaque  année. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  annonce  la  publication  d'un  volume  de  poésies  lyriques,  par 
M.  Weustenraad.  lise  compose de300  p.,  in-8°  anglais. Si  le  public 
daigne  accueillir  cette  œuvre  avec  quelque  bienveillance,  elle  no 
tardera  pas  à  être  suivie  de  la  publication  d'un  second  volume. 

—  Le  tome  sixième  des  OEucree  complètes  de  Bossuet  vient 
de  paroître  chez  l'éditeur  Alex,  do  Mat  à  Bruxelles.  Vol.  in-8°  do 
392  p.  p.  fr.  1,50.  Il  contient  les  derniers  sermons  du  célèbre 
évêque  de  Meaux  et  ses  oraisons  funebres.  On  voit  que  l'entre- 
prise de  MM.  Greuse  et  De  Mat  va  ^régulièrement,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  qu'elle  est  accueillie  avec  faveur.  C'est  bien  la 
plus  avantageuse  que  l'on  connoisse,  et  il  n'en  est  aucune  qui 
permette  d'acquérir  plus  facilement;  une  belle  et  bonne  édition 
de  Bossuet.  Comme  non*  l'avons  déjà  dit ,  on  peut  se  procurer 
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séparément  les  sermons  et  oraisons  funèbres  ;  ils  forment  6  vol. 
in-8°  de  4  à  500  p.,  pr.  12  fr.  En  vente  a  Liège  chez  Spée-Zélis. 

—  Mi  J.  Edotn,  à  Si  Nicolas,  vient  de  mettre  en  venle  un  bon 
ouvrage  de  piété,  intitulé  :  De  gee»t  de»  christ endomt  ,  of  degelyk- 
vormigheid  van  den  rhristen  met  Jetut-Chrittu» ,  door  P.  Nepveu, 
gevolgd  door  eene  geestelyke  oefening  van  tien  dagen  ,  over  do 
liefdevan  on  zen  Heer  J.  C.,  getrokken  uit  zync  werken,  in  hot 
vlaemsch  vertaeld  door  P.  J.  Gevaert,  priester.  St-Nicohs  1849,  vol. 
in- 12  d'environ  400  p.  Excellent  livre  pour  apprendre  à  imiter  J-C. 

—  Sur  le»  lettre»  inédite»  de  Jacquet  de  Vilrg ,  évoque  de 
St-Jean-d'Acre ,  cardinal  et  légat  du  pape,  écrites  en  1216,  par 
M.  le  baron  Jules  de  Saint-Genoisv  in-4°  de  39  p.,  extrait  du  T. 
xxiii  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Le  savant 
académicien  nous  offre  à  la  fin  de  ce  mémoire  deux  lettres  qu'il 
croit  encore  inédites,  adressées  par  le  célèbre  prédicateur  des 
croisades,  savoir  la  première  à  ses  amis,  et  la  seconde  à  Ste  Lut- 
garde  de  Saint-Trond.  Ces  différentes  pièces  contiennent  des 
faits  inlérespans  sur  celle  époque  des  croisades ,  sur  l'état  des 
mœurs  en  Italie  et  en  Syrie. 

COLPORTAGE  DES  9CAUVAIS  LIVRES  EN  FRANCE. 

La  circulaire  suivante  a  clé  dernièrement  adressée  par  plu- 
sieurs préfets  aux  maires  et  aux  coraranidants  de  gendarmerie  : 

«  La  vente  des  estampes  c  mlraires  aux  bonnes  mœurs  est  de- 
puis quelque  temps  l'objet  de  plaintes  nombreuses.  Le  gouverne- 
ment est  déterminé  à  réprimer  sévèrement  toute  atteinte  à  la  mo- 
rale publique  ;  il  fait  appel  a  votre  concours  pour  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir. 

»  Cette  coupable  industrie  est  principalement  exploitée  par  les 
colporteurs  spéciaux,  désignés  sous  le  nom  de  gascon* ,  qui 
viennent  les  prendre  à  Paris,  et  vont  les  vendre  dans  toute  la 
France  :  ce  sont  ces  marchands  de  livres  et  d'estampes  que  vous 
devez  particulièrement  surveiller.  On  ne  doit  pas  toujours  se  bor- 
ner à  examiner  leurs  passeports  en  règle  ;  on  doit ,  en  outre,  vé- 
rifier les  doubles  Tonds  de  leurs  ballots,  malles  et  portefeuilles. 
L'est  là  qu'ils  placent  les  estampes  contraires  aux  mœurs  ,  les 
jeux  de  cartes  obscènes,  etc. 

»  Tout  marchand  trouvé  porteur  do  pareils  objets  devra  cire 
livré  a  la  justice.  » 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  qui  habitent  la  campagne 
de  faire  connoitre  cette  circulaire  au  maire  de  leur  village  ,  et 
d'appeler  toute  son  attention  .sur  l'infâme  trafic  qu'elle  signale. 
Ce  sera  rendre  un  immense  service  à  la  moralité  publique  ,  et 
décourager  une  industrie  qui  porte  partout  la  corruption* 

(Bibliographie  catholique.) 


de  l'iut.  de  yerhoven-debeur. 
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179«*>  Livraison.  ter  mars  1849. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE.  ' 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JANVIER  1849. 


1.  Le  Saint-Père  s'arme  de  lieu,  en  Catalogne,  entre  les 
toute  sa  puissance  el  fulmine  troupes  de  la  Reine  et  les  sol- 
l'excommunication  contre  ses  dats  de  Cabrera  qui  ont  le 
sujets,  qui  ont  troublé ,  violé  et  dessus. 

usurpé  raulorùé  temporelh  des  14.  Le  nouveau  vice-roi  d'E- 

pontifes   romains,  et  menace  gypte,    Abbas-Pacha ,  reçoit 

de  la  même  peine  ceux  qui  l'investiture  des  mains  du  sul- 

prendroient  part  aux  élections  tan. 

pour  l'Assemblée  dite  consti-  19.  L'Assemblée  nationale  de 

tuante.  Francfort,  à  la  majorité  de  258 

2.  Les  troupes  impériales  au-  voix  contre  21 J,  décrète  que  la 
trichiennes  qui  réduisent  la  dignité  de  chef  de  l'empire 
Hongrie  révoltée,  remportent  germanique  sera  conférée  à  l'un 
une  brillante  victoire  près  do  des  princes  régnants  de  l'Aile- 
Pancsowa.  L'enuomi  est  vive-  magne. 

ment  poursuivi  et  essuyé  des  Les  révolutionnaires  à  Rome 

pertes  considérables.  veulent  régner  par  la  terreur; 

La  Junte  révolutionnaire  de  outre  le  comité  de  salut  public, 

Rome ,  déjà  disloquée ,  tombe  ils  nomment  une  commission 

tout-à-fuit ,  après  avoir  pro-  militaire  qui  jugera  sans  appel, 

clamé  la  Constituante  ,  et  elle  20.  L'Assemblée  nationale  de 

est  remplacée  par  on  ne  sait  Paris,  à  la  majorité  de  417 

quel  pouvoir  qui  prend  le  nom  voix  et  sur  la  présentation  de 

de  gouvernement  provisoire.  Louis-Napoléon,  nomme  un  de 

5.  Le  feld-maréchal  prince  ses  membres,  M.  Boulay ,  vice- 

Windischgraetz  ,   entre    sans  président   de    la  république 

coup  férir  à  Ofen  et  à  Pesth  ,  française, 

à  la  tète  des  troupes  impériales.  21 .  L'armée  autrichienne,  en 

Les  Hongrois  so  retirent  par-  Hongrie ,  poursuivant  ses  opé- 

tout  à  son  approche.  rations  ,    attaque    près  de 

7.  Un  engagement  très-Yif  a  Scheranitz  les  rebelles  qu'elle 
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met  en  fuite  ,  aprè*  un  court 
engagement,  et  occupe  Seheiu- 
nitz.  Le  lendemain  elle  prend 
d'assaut  la  position  de  Wers- 
chetz  et  s'y  établit. 

Les  élections  décrétées  pour 
la' Constituante  romaine  jnt 
lieu  d'une  manière  telle  quelle 
dans  toute  l'étendue  des  Etats 
pontificaux.  Malgré  le  suf- 
frage universel ,  elles  ne 
donnent  à  Rome  que  25,000 
votes  qui  ,  obtenus  par  toutes 
sortes  de  moyens,  sont  favo- 
rables au  parti  de  l'anarchie. 

Les  révoltés  hongrois,  qui , 
sous  les  ordres  du  général  Bem, 


ont  pénétré  dans  la  Transylva- 
nie, sont  atteints  par  un  corps 
d'armée  autrichien  et  il  s'en- 
gage une  bataille  meurtrière, 
après  laquelle  ils  sont  forcé» 
de  bittre  en  retraite. 

27.  Florence  ,  capitale  de  la 
Toscane,  est  le  théâtre  de 
troubles  sanglants. 

30.  Les  troupes  autri- 
chiennes, dont  rien  ne  peut 
arrêter  la  marche  victorieuse  , 
attaquent  et  prennent  d'assaut 
les  faubourgs  de  la  ville  d'Es- 
segg  en  Hongrie.  C'est  en  vain» 
que  la  forteresse  veut  tenir  et 
bombarde  ia  ville  inférieure. 


DE  L'AUTORITÉ . 
s'il  existe  un  droit  de  résistance  au  souverain  , 

ET  JUSQU'OU  IL  S'ÉTEND. 

La  solution  de  cette  grave  question  semble  dépendre  de 
l'opinion  qu'on  adopte  sur  l'origine  de  l'autorité.  Si  la  sou- 
veraineté réside  dans  le  peuple  entier,  si  tous  les  pouvoirs  , 
comme  disent  les  constitutions  actuelles ,  émanent  de  la 
nation,  alors  il  faut  admettre  que  non  seulement  la  multi- 
tude a  le  droit  de  résister  aux  chefs,  qui  font  un  mauvais 
usage  de  la  puissance  qu'ils  exercent  jmr  délégation ,  mais 
encore  que  c'est  un  devoir  pour  elle,  et  même  le  plus  sacré 
des  devoirs.  Comment  la  nation,  le  véritable  souverain, 
pourroit-elle  souffrir  l'abus  du  pouvoir  qu'elle  confère  ?  Si 
c'est  à  elle  que  le  Créateur  a  directement  et  immédiatement 
attribué  l'autorité,  en  instituant  la  société ,  n'est-elle  pas 
responsable  du  mal  qui  se  fait,  et  ne  doit-elle  pas  l'em- 
pêcher ? 

On  répond  à  cela  que  le  peuple,  en  élisant  ses  chefs, 
aliène  son  droit  souverain  et  le  perd,  et  qu'il  ne  lui  appar- 
tient plus  de  l'exercer.  Mais  nous  remarquons  à  ce  sujet  que, 
dès  la  première  origine  des  sociétés  civiles,  ce  sont  des  chefs 
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uniques,  des  rois,  et  non  pas  le  peuple,  qui  ont  gouverné  les 
Etats;  et  que ,  par  conséquent ,  c'est  aussi  dès  l'origine  du 
inonde  que  le  peuple  doit  avoir  aliéné  et  perdu  sa  souverai- 
neté. D'où  vient  donc  encore  son  droit  souverain  aujourd'hui  ? 
Pourquoi  le  proclame-t-on  souverainement,  pourquoi  l'ins- 
crit-on  comme  principe  dans  les  chartes  ?  Non,  non,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend ,  et  la  souveraineté  du  peuple 
n'est  pas  crue  perdue  ou  aliénée.  Le  principe ,  s'il  est  vrai, 
existe  toujours,  et  il  ne  dépend  ni  du  temps  ni  des  lieux  de 
le  détruire  ou  de  le  modifier.  Nous  préférons  donc  la  bonno 
foi  des  vrais  révolutionnaires,  des  démocrates  purs,  et  nous 
disons  avec  eux  que  la  souveraineté  nationale  (supposé  qu'elle 
existe)  est  inaliénable  et  imprescriptible.  Le  peuple  qui  s'op- 
pose au  pouvoir,  ne  se  révolte  pas,  mais  il  exerce  un  droit;  et 
à  cet  égard,  il  conserve  toujours  sa  liberté. 

Ainsi,  avec  ce  principe,  l'examen  de  la  grande  question 
dont  il  s'agit ,  seroit  sans  but  ;  et  si  ce  principe  étoit  le  nôtre, 
nous  nous  dispenserions  certainement  de  cette  discussion. 
Telle  est  aussi  la  réponse  que  pourroient  nous  donner  les  li- 
béraux et  tous  ceux  qui  admettent  sérieusement  la  souverai- 
neté nationale.  Pour  eux ,  le  droit  de  résister  au  pouvoir  ne 
peut  faire  l'objet  d'un  doute. 

Mais  nous,  de  notre  côté,  nous  avons  le  droit  d'exiger 
qu'ils  commencent  par  démontrer  le  principe.  Et  c'est  ce 
qu'on  ne  paroît  pas  avoir  essayé  jusqu'à  présent.  Nous  atten- 
dons toujours  qu'on  nous  montre  sur  quel  fondement  le  droit 
du  peuple  souverain  repose ,  sur  quels  faits  il  s'appuie;  et 
jusqu'à  présent  nos  invitations  demeurent  sans  réponse. 

Il  doit  donc  nous  être  permis,  dans  cet  examen,  de  mettre 
toute  considération  particulière  de  côté,  et  de  traiter  la  ques- 
tion sans  nous  occuper  de  la  différence  d'opinion  sur  l'ori- 
gine de  la  souveraineté. 

Pour  nous  faire  une  bonne  idée  de  notre  sujet,  nous  sup- 
poserons un  état  social  où  les  relations  entre  ceux  qui  com- 
mandent et  ceux  qui  obéissent  n'existent  pas  encore;  état 
chimérique  et  qu'on  n'a  jamais  vu ,  mais  qu'il  faut  se  repré- 
senter par  un  effort  d'imagination.  Il  n'y  a  donc  ni  souverain 
ni  sujets;  chaque  famille  est  indépendante  et  se  gouverne 
comme  bon  lui  semble.  Nous  supposerons  encore  que ,  pour 
tout  le  reste ,  le  monde  est  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  et  qu'il 
n'y  a  d'autre  changement  que  la  suppression  du  pouvoir  sou- 
verain, l'absence  de  tout  commandement  suprême  et  de  toute 
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sujétion.  Si  une  semblable  situation  se  réalisoit  par  miracle» 
que  verrions-nous  arriver? 

On  peut  répondre  à  cette  question  ,  sons  avoir  à  craindre 
de  se  tromper.  Les  familles  étant  indépendantes,  se  trouve- 
roient  par  là  même  abandonnées  à  leurs  propres  forces.  Plus 
de  protection  extérieure;  cette  protection  auroit  disparu  avec 
le  commandement.  Chaque  maison  par  conséquent  devien- 
droit  une  forteresse,  chaque  famille  une  garnison.  Mais  que 
feroient  les  familles  pauvres,  faibles,  composées,  par  exemple, 
d'une  veuve  avec  quelques  jeunes  enfans,  de  quelques  per- 
sonnes malades,  de  vieillards  décrépits,  etc.  ?  Il  est  évident 
que  ces  familles  s'empresseroient  de  chercher  quelque  pro- 
tection, et  qu'elles  ne  se  fieraient  pas  a  leurs  propres  moyens. 
A  l'instant  même  il  se  formeroit  des  liens  entre  la  force  et  la 
faiblesse,  et  il  y  auroit  des  engagements  muluels.  La  famille 
riche,  nombreuse,  dirigée  par  un  chef  intelligent  et  coura- 
geux, promettroit  aide  et  secours  au  voisin  pauvre;  et  celui-  * 
ci  se  mettroit  avec  ses  petites  ressources  à  la  disposition  de 
l'autre.  Ces  relations  de  supériorité  et  d'infériorité,  de  dé- 
fense et  de  prestation  de  foi,  s'étend roient  de  proche  en  j 
proche  ;  et  tous  ceux  quiauroient  quelque  violence  à  craindre, 
s'assureroient  une  protection  suffisante  à  des  conditions  quel- 
conques. Non-seulement  les  familles  isolées  s'uniroient  à 
l'homme  fort  le  plus  proche;  mais  celles  qui  auroient  déjà 
formé  un  corps  de  petite  société,  un  petit  état  particulier,  et 
qui  se  croiroient  encore  trop  faibles  i>our  compter  sur  une 
existence  paisible,  n'hésiteroient  pas  de  faire  le  sacrifice  de 
leur  indépendance  et  de  se  joindre  à  un  voisin  plus  puissant. 
Cette  concentration  de  forces  et  d'autorité  continueroit  natu- 
rellement, jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  pouvoir  supérieur  ,  ca- 
pable de  réprimer  les  violences  particulières,  et  que  l'agglo- 
mération des  familles  ne  formât  plus  qu'un  tout,  qu'un  en- 
semble. 

Nous  pouvons  assurer  que  lés  choses  se  passeroient  à  peu 
près  de  telle  manière,  parce  que  nous  savons  par  expérience 
que,  lorsqu'un  bouleversement  politique  a  lieu  quelque  part 
et  que  le  renversement  de  l'autorité  existante  produit  une 
anarchie  momentanée,  toute  la  nation  se  hâte  de  reconstituer 
le  pouvoir  et  de  rétablir  les  relations  ordinaires  de  supério- 
rité et  d'infériorité.  Ce  résultat  seroit  donc  naturel,  il  seroit 
dû  à  la  force  des  choses.  C'est-à-dire  que  les  hommes  sont 
conduits  à  cet  état  par  leurs  facultés ,  et  qu'il  ne  dépend  pas 
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(l'eut  d'exister  autrement.  Toute  nation  vit  en  société  et  sous 
un  pouvoir  souverain  :  telle  est  la  loi  la  plus  générale  du 
genre  humain.  Et  cette  loi ,  qui  a  pu  la  lui  imposer  si  ce 
n'est  le  Créateur?  La  société  avec  sa  direction  est  donc 
l'œuvre  de  Celui  qui  a  tout  formé,  et  il  est  vrai  de  dire  même 
dans  le  sens  purement  philosophique  ou  politique,  que  toute 
puissance  vient  d*  Dieu. 

Le  droit  de  présider  et  de  commander  étant  clairement 
établi ,  le  devoir  de  l'obéissance  découle  de  la  môme  source. 
Car  il  seroit  absurde  de  dire  qu'un  pouvoir  supérieur  pût  jus- 
tement intimer  des  ordres  ou  des  défenses,  et  que  personne 
n'eût  l'obligation  de  s'y  conformer.  Empire  et  soumission 
sont  corrélatifs,  et  l'un  n'existe  pas  sans  l'autre. 

Nous  n'examinons  pas  quelle  est  la  nature  de  la  souverai- 
neté, ni  quelle  est  sa  forme.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  est 
nécessairement  «ne  et  absolue;  absolue,  non  pas  en  ce  qu'elle 
a  le  droit  de  tout  faire,  de  tout  régler ,  mais  en  ce  qu'elle  no 
reconnoît  pas  de  pouvoir  supérieur  au  sien.  Le  souverain  no 
se  môle  pas  de  tout  ;  le  père  de  famille  est  indépendant  chez 
lui  ;  et  comme  membre  de  la  société,  il  n'a  pas  renoncé  à  tout 
droit.  Le  pouvoir  supérieur  se  charge  de  défendre  la  société 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  de  réprimer  les  excès  des 
particuliers  au-dedans.  11  procure  la  sûreté,  la  paix,  l'ordre, 
et  la  société  lui  doit  le  premier  des  biens,  son  existence  ré- 
gulière. Sous  cette  protection  ,  les  familles  s'occupent  tran- 
quillement de  leurs  affaires  particulières,  et  leurs  chefs  les 
gouvernent  souverainement  en  tout  ce  qui  ne  touche  pas  aux 
intérêts  de  la  société  générale,  de  l'Etat.  La  souveraineté  des 
pères  de  famille  finit  où  finissent  les  intérêts  privés,  et  leur 
sujétion  à  l'égard  du  souverain  général,  du  chef  de  la  nation, 
commence  au  môme  point.  Chez  eux,  ils  dictent  la  loi;  au 
dehors,  ils  la  reçoivent. 

Il  est  à  remarquer  d'un  autre  côté  que,  comme  le  souve- 
rain est  par  sa  nature  un  pouvoir  de  protection ,  un  pouvoir 
de  justice,  ses  lois  sont  plutôt  prohibitives  qu'impératives. 
Il  défend  de  faire  tout  ce  qui  peut  nuire  aux  autres  ;  c'est  sa 
destination  principale.  S'il  commande,  s'il  donne  des  ordres  , 
c'est  ou  pour  faire  respecter  la  défense ,  ou  pour  procurer 
quelque  utilité  générale  à  la  société.  Hors  de  là,  le  souverain 
ne  peut  rien,  parce  que  la  nature  ne  l'appèle  pas  à  autre 
chose,  et  l'autorité  paternelle  demeure  entière. 

Il  résulte  de  là  qu'il  y  a  des  droits  et  des  devoirs  de  part 
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et  d'autre.  Ce  que  le  chef  de  famille  peut  faire  et  bien  faire, 
le  souverain  n'est  pas  autorisé  à  le  faire  à  sa  place.  Que  celui- 
ci  par  exemple,  dise  au  premier  :  Cest  moi  qui  élèverai  vos 
cnfans;  ne  vous  en  mêlez  pas.  L'autre  lui  répondra  avec  jus- 
tice :  La  nature  m'a  fait  le  nourricier  et  le  précepteur  de  mes 
enfans  ;  cest  mon  droit,  comme  cest  mon  devoir. 

La  limite  de  toute  autorité  humaine,  c'est  la  loi  naturelle, 
c'est  la  loi  divine.  Le  souverain  est  tout-puissant  pour  empê- 
cher le  mal  ;  il  ne  peut  rien  pour  défendre  le  bien.  S'il  m'or- 
donne de  faire  ce  que  le  Créateur  ne  veut  pas  que  je  fasse, 
s'il  me  défend  ce  que  le  Créateur  m'ordonne ,  je  n'obéis  pas 
et  je  réponds  :  //  vaut  mieux  se  soumettre  à  Dieu  qu'aux 
hommes. 

Tel  est  mon  droit  de  résistance  au  souverain,  et  je  l'exerce 
au  point  de  préférer  la  mort  à  l'obéissance.  C'est  le  droit  des 
enfans  à  l'égard  de  leurs  parens ,  c'est  le  droit  des  pères  de 
famille  à  l'égard  du  pouvoir  supérieur. 

Mais  mon  droit  s'étend-il  plus  loin?  Puis-je  en  outre 
chercher  à  me  venger  du  souverain,  à  le  punir ,  à  l'empêcher 
d'exercer  son  pouvoir  ordinaire?  Puis-je  lui  faire  la  guerre  et 
exciter  directement  ou  indirectement  les  autres  à  en  faire 
autant?  Puis-je  le  renverser,  le  chasser? 

Pour  répondre  à  cette  question,  je  suis  obligé  de  me  rap- 
peler que  le  salut  de  la  société  se  lie  a  l'existence  de  la  puis- 
sance souveraine  ;  et  cette  seule  considération  me  montre , 
que  toute  attaque  contre  cette  dernière  est  un  attentat  contre 
la  première.  Exposer  la  société  à  être  privée  d'une  institution 
dont  elle  ne  peut  se  passer,  c'est  l'attaquer  dans  sa  vie,  c'est 
l'exposer  à  périr.  Tel  est  le  crime  qui  caractérise  au  fond  la 
résistance  violenteàla  souveraineté,  l'insurrection,  la  révolte. 
Cette  résistance  n'est  jamais  un  acte  privé,  un  forfait  parti- 
culier ;  toujours  elle  constitue  le  crime  public,  l'entreprise  qui 
blesse  la  communauté.  Mille  circonstances  différentes  peuvent 
l'atténuer  ou  l'aggraver;  mais  faire  en  sorte  que  l'Etat,  la 
nation  entière  n'y  soit  pas  intéressée,  cela  est  impossible. 

La  résistance  au  souverain  n'est  donc  jamais  sans  danger 
pour  la  société,  et  souvent  elle  entraîne  des  maux  incalcu- 
lables. Pour  quels  motifs  et  à  quel  titre  me  seroit-elle  per- 
mise? 

On  répondra  que  la  résistance  devient  quelquefois  plus 
ou  moins  générale,  et  que  la  société  elle-même  y  prend  part; 
que  la  société  est  juge  de  ce  qui  peut  lui  nuire  ou  lui  être 
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utile  ;  et  que  dans  ce  cas  ,  toute  idée  d'attentat  et  de  crime 
contre  elle  vient  à  disparoître. 

Mais  nous  ferons  observer,  1°  que  les  résistances  vraiment 
générales  sont  excessivement  rares,  et  que,  de  tous  les  boule- 
versemens  dont  l'Europe  est  témoin  depuis  une  année,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  un  seul  qu'on  puisse  appeler  l'œuvre  de  la 
majorité;  2°  que  les  résistances  générales  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  d'excitations  particulières,  et  que  si  le 
peuple  se  révolte,  c'est  qu'il  est  séduit  et  trompé  par  un  petit 
nombre  d'ambitieux  qui  ont  besoin  de  lui.  Or  cette  généralité, 
loin  de  justifier  l'acte  ou  de  l'atténuer,  l'aggrave  au  contraire. 
Car  qu'un  particulier  refuse  d'obéir  au  souverain  et  l'attaque 
ouvertement,  son  crime  sera  beaucoup  moindre  que  lorsqu'il 
entraîne  une  partie  de  la  nation  dans  sa  révolte.  Mais  en 
supposant  que  l'insurrection  soit  vraiment  générale ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  juste  et  licite.  La  multitude  peut  se 
tromper,  et  l'expérience  prouve  qu'elle  se  trompe  aisément. 
Quand  elle  s'occupe  de  politique  et  de  gouvernement,  elle  se 
porte  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  et  ces  changemens  ont  lieu 
du  jour  au  lendemain.  Comment  pourroit-on  dire  qu'elle  a 
plutôt  le  droit  de  se  révolter  que  le  simple  individu? 

Nous  qui  vivons  au  milieu  des  révolutions,  qui  en  avons  vu 
par  centaines  depuis  un  bon  demi-siècle,  nous  savons  qu'eu 
général  le  peuple  n'y  gagne  rien  et  qu'au  contraire  il  y  perd 
beaucoup.  Il  existe  même  à  cet  égard  une  conviction  univer- 
selle aujourd'hui,  et  l'on  convient  maintenant  que,  de  révolu- 
tion en  révolution  ,  la  société  européenne  tout  entière  en  est 
venue  au  point  de  ne  plus  trouver  de  repos  nulle  part,  de  ne 
plus  voir  devant  elle  qu'un  abîme  de  maux  et  de  misères.  Cette 
expérience  si  longue,  si  générale,  si  triste  en  même  temps, 
si  terrible,  ajoutée  aux  mille  exemples  que  l'histoire  déroule 
à  nos  yeux  dans  la  suite  des  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre, 
cette  expérience  suffira  probablement;  et  il  restera  démontré 
que  les  peuples,  lors  même  qu'ils  ont  de  grands  abus  à  corri- 
ger, n'ont  pas  d'intérêt  à  recourir  à  la  violence  et  à  l'insurrec- 
tion. Si  l'on  insiste  malgré  cela,  en  faisant  observer  qu'après 
tout  la  société  est  juge  de  ce  peut  lui  nuire  ou  lui  être  utile, 
et  qu'en  conséquence  ce  n'est  point  pour  ce  motif  qu'il  lui 
est  défendu  de  s'insurger,  nous  dirons  que  cette  réponse  ,  si 
elle  étoit  bonne,  s'appliqueroit  également  au  simple  parti- 
culier; et  s'il  étoit  vrai  que  la  société,  par  la  raison  qu'elle 
se  juge  elle-même,  eût  le  droit  de  se  ruiner,  de  se  perdre,  on 
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no  voit  pas  pourquoi  il  seroit  défendu  à  l'individu  de  se  sui- 
cider. Apparement  que,  comme  Dieu  est  le  père  et  le  prolecteur 
delà  société  humaine  (t),  ainsi  qu'il  est  le  père  et  le  créateur 
de  chaque  homme  en  particulier,  l'acte  de  la  société  seroit 
une  révolte  contre  sa  majesté  et  sa  providence,  tout  aussi  bien 
que  celui  de  l'individu. 

En  principe  donc,  il  n'existe  point  de  droit  de  résistance  à 
la  puissance  publique,  et  l'insurrection,  soit  de  la  part  de  la 
société  soit  de  la  part  de  l'individu,  se  trouve  condamnée  au 
tribunal  de  la  saine  raison.  Cette  conclusion  sera  probable- 
ment admise  sans  contradiction,  et  l'on  conviendra  qu'en  gé- 
néral il  est  défendu  de  se  révolter.  Mais  on  voudra  distinguer, 
et  Ton  soutiendra  qu'il  se  présente  des  cas  où  la  règle  n'a  pas 
d'application.  Ces  cas  seroient,  par  exemple,  des  actes  d'op- 
pression et  de  despotisme  de  la  part  du  souverain,  une  rupture 
d'cngagemens  contractés,  etc. 

L'objection  semble  d'autant  plus  sérieuse  qu'elle  s'appuie 
sur  des  faits,  et  que  des  événemens  récens  nous  montrent 
qu'on  n'obéit  qu'à  cette  condition.  On  établit  tant  de  cas  ex- 
ceptionnels, et  à  cet  égard  on  veut  tant  de  latitude  et  une  si 
grande  liberté  d'interprétation,  qu'on  ne  manque  jamais  de 
raisons  pour  j usinier  la  résistance. 

Mais  il  est  possible  que  le  bon  sens  procède  autrement  et 
qu'il  arrive  à  des  résultats  différens. 

Le  souverain  peut  se  tromper,  il  peut  commettre  des  fautes 
et  des  injustices.  Vous  n'êtes  pas  tenu  de  les  approuver;  et 
dans  le  cercle  de  vos  intérêts  privés,  dans  la  limite  de  vos 
attributions,  il  vous  est  môme  libre  de  vous  conduire  d'après 
d'autres  règles  que  les  siennes.  Votre  obéissance  à  la  loi  civile 
est  une  obéissance  morale,  rationabile  obsequium,  et  vous  avez 
votre  conscience  et  une  loi  supérieure  pour  vous  diriger.  Mais 
le  droit  de  juger  le  souverain,  de  le  condamner,  de  le  punir, 
comment  l'auriez-vous  sans  vous  mettre  au-dessus  de  lui  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  les  affaires  temporelles,  est  au- 
dessus  de  tout  et  qui  juge  en  dernier  ressort?  Il  nous  semble 
que  telles  sont  les  attributions  de  la  souveraineté,  et  il  nous 
est  impossible  de  la  concevoir  autrement.  Le  souverain,  avons- 
nous  dit,  dicte  la  loi  et  ta  met  à  exécution.  Si  donc  un  autre 
pouvoir  avoit  la  faculté  de  la  réformer,  de  la  modifier,  de 
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l'abroger,  de  la  détruire,  n'est-ce  pas  ce  pouvoir  qui  seroit 
supérieur  au  premier,  qui  seroit  le  souverain  ?  Quoi  qu'on 
fasse,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  une  puissance  suprême, 
une  autorité  absolue  et  qui  ne  dépende  de  personne;  c'est  la 
condition  d'existence  de  la  société,  et  elle  ne  peut  pas  s'y 
soustraire.  Essayez,  si  vous  voulez  de  mille  manières  diffé- 
rentes; mettez-vous  à  la  place  du  souverain  existant;  con- 
testez-lui sa  suprématie,  son  droit;  blâmez  ce  qu'il  fait, 
résistez-lui  ouvertement,  faites-lui  la  guerre,  ayez  tous  les 
succès  imaginables,  détrônez-le,  soyez  maître  à  votre  tour  : 
c'est  vous  alors  qui  dicterez  loi;  mais  à  quelles  conditions? 
Vous  prétendrez  apparemment  qu'on  vous  obéisse  sans  con- 
tradiction, et  vous  le  prétendrez  avec  d'autant  plus  de  hauteur 
que  vous  sentirez  votre  foiblesse  et  l'embarras  logique  où 
vous  vous  êtes  placé.  Telle  est  en  effet  la  fâcheuse  situation 
de  tous  les  révolutionnaires  qui  réussissent  dans  leurs  projets, 
de  tous  ceux  qui,  appuyés  sur  le  droit  de  résistance  au  sou- 
verain, parviennent  à  leur  but  et  le  remplacent  dans  le  gou- 
vernement du  pays.  Le  droit  qu'ils  se  sont  réservé,  passe  alors 
à  d'autres,  et  leur  souveraineté  éphémère  n'est  au  fond 
qu'une  proie  exposée  aux  traits  de  toutes  les  ambitions  parti- 
culières. Tels  sont  les  fruits  de  cette  doctrine  anarchique; 
et  ces  fruits  amers,  on  les  cueille  aujourd'hui  malheureuse- 
ment dans  l'Europe  presque  tout  entière. 

Comment  donc  sortir  de  là?  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  un 
moyen  unique,  c'est  de  renoncer  au  prétendu  droit,  c'est 
d'admettre  la  souveraineté  telle  que  la  nature  et  la  droite 
raison  l'ont  faite.  La  société  veut  un  pouvoir  suprême,  un 
tribunal  sans  appel,  un  juge  qui  ne  puisse  pas  être  jugé;  il 
est  évident  que  ce  juge  n'est  pas  un  membre  quelconque  de 
la  société,  que  ce  tribunal  ne  siège  pas  au  foyer  de  chaque 
famille;  car  dans  ce  cas,  au  lieu  d'un  tribunal  sans  appel, 
vous  auriez  des  milliers  de  tribunaux  égaux,  et  la  puissance 
régulatrice,  le  pouvoir  dominant  et  protecteur  auroit  dis- 
paru. 

Mais,  nous  dira-t-on,  lorsque  le  droit  de  censure  et  de 
résistance  est  formellement  admis  de  part  et  d'autre,  lorsque 
la  loi  elle-même  le  reconnott  et  le  pose  en  principe,  que  ré- 
pondre alors?  Par  exemple,  nos  chartes  modernes  contiennent, 
toutes  sans  exception  des  clauses  limitatives  à  l'égard  du  pou- 
voir souverain;  elles  établissent  en  droit  la  suprématie  de  la 
nation  ;  une  foule  de  dispositions  y  assurent  en  fait  la  liberté 
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d'examen,  de  contrôle  et  de  blôme  à  chaque  citoyen  ;  le 
prince  qui  est  appelé  à  gouverner,  accepte  volontairement 
cette  constitution  ;  il  prête  serment  de  Odélité  à  la  loi,  il  jure 
de  l'observer.  N'est-ce  pas  là  un  véritable  contrat  entre  le 
monarque  et  la  nation?  Et  quand  ce  contrat  est  rompu,  violé 
par  le  premier,  ne  cesse-t-il  pas  d'être  obligatoire  pour  l'autre 
partie?  La  nation  ne  recouvre-t-elle  pas  son  indépendance? 
N'est-elle  pas  déliée  naturellement  de  l'obligation  d'obéir? 

Voilà  sans  doute  une  des  objections  les  plus  fortes  qui  se 
présentent  dans  cette  matière,  et  nous  l'avons  entendu  ré- 
soudre affirmativement  par  des  hommes  graves  et  respec- 
tables, qui  étoient  loin  d'aimer  les  révolutions.  On  pourroit 
d'ailleurs  citer  des  faits  à  l'appui  et  montrer  par  des  exemples, 
que  c'est  ainsi  que  des  personnes  instruites  et  estimables  ont 
raisonné  dans  des  circonstances  critiques,  où  il  s'agissoit  d'ap- 
pliquer les  principes.  Cette  décision  est-elle  sûre,  et  peut-elle 
être  suivie  avec  tranquillité?  Voici  les  réflexions  qui  nous 
semblent  se  présenter,  et  que  nous  soumettons  au  jugement 
de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  connoissons  pas  de  constitution,  pas  de  contrat 
public  (s'il  faut  l'appeler  de  ce  nom),  où  le  cas  de  la  résis- 
tance et  de  l'insurrection  soit  prévu.  Le  prince  s'engage  à 
observer  fidèlement  la  loi  qu'on  lui  présente,  comme  les 
représentai  de  la  nation  avec  les  hauts  fonctionnaires  s'y 
engagent  de  leur  côté.  II  peut  y  avoir  transgression  et  em- 
piétement d'une  part  comme  de  l'autre.  Qui  est-ce  qui  est 
juge  en  cas  de  besoin  ?  Il  est  clair  que  ce  ne  pourroit  être  que 
la  partie  adverse,  c'est-à-dire  une  partie  nécessairement  inté- 
ressée. La  nation  qui  croiroit  avoir  à  se  plaindre  du  monarque, 
le  jugeroit  par  ses  représentais  ou  de  toute  autre  manière; 
le  monarque  qui  seroit  mécontent  de  la  nation ,  jugeroit  et 
prononceroit  par  lui-même.  Où  cela  aboutiroit-il?  Supposez 
une  sentence  de  condamnation  portée  par  le  peuple;  dans  ce 
cas,  le  contrat  est  déclaré  rompu  et  le  monarque  descend  du 
trône.  Au  contraire,  si  le  prince  juge  que  c'est  la  nation  qui  a 
violé  le  pacte,  que  fera-t-il  ?  Il  est  évident  que  la  punition 
est  impossible.  Seul  contre  tous ,  le  prince  seroit  obligé  de 
subir  l'injustice  ou  de  se  retirer  encore.  Tout  le  désavantage 
seroit  donc  pour  lui,  et  le  souverain  seroit  en  réalité  le  sujet. 
Cette  ridicule  justice  n'existe  donc  pas,  et  nous  osons  dire 
qu'une  charte  n'est  pas  un  contrat,  faute  d'une  autorité  pu- 
blique pour  eu  juger  les  violations.  Aussi  nos  constitutions. 
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comme  nous  l'avons  dit  tantôt ,  ne  contiennent-elles  aucune 
disposition  à  cet  égard;  et  l'on  n'y  prévoit  nulle  part  en  quelle 
circonstance  ou  pour  quel  motif  il  seroit  permis  au  peuple  de 
prendre  les  armes  et  de  chasser  le  prince.  Au  contraire ,  elles 
le  déclarent  formellement  inviolable  ;  elles  le  mettent ,  quant 
à  ses  actes  publics ,  au-dessus  de  la  loi  et  de  toute  espèce  de 
tribunal.  Ses  ministres,  à  la  vérité,  répondent  pour  lui ,  et  la 
justice  ordinaire  peut  les  atteindre.  Mais  c'est  précisément 
cette  clause  qui  défend  l'insurrection,  qui  la  rend  impossible 
en  droit.  Car  on  punit  les  ministres,  pour  que  le  prince  ne 
le  soit  jamais  et  qu'il  ne  puisse  pas  l'être.  Sans  quoi,  cette  pu- 
nition n'auroit  pas  de  sens. 

Il  est  donc  certain  que  les  constitutions ,  avec  les  cas  de 
violation  et  d'infidélité  qui  peuvent  se  présenter  en  matière 
de  gouvernement ,  non-seulement  n'autorisent  et  ne  légi- 
timent point  l'acte  de  la  résistance  et  de  la  rébellion,  mais 
encore  qu'elles  le  défendent  positivement. 

Il  est  vrai  que  les  révolutions  raisonnent  autrement,  et 
que;  si  le  prince  est  inviolable  de  droit ,  elles  ne  laissent  pas 
de  le  punir  de  fait  avec  les  ministres.  Nous  avons  vu  cela 
plusieurs  fois,  et  il  est  probable  que  nous  le  verrons  encore. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  elles  invoquent  la  constitution  malgré  cela, 
et  tout  le  tort  est  mis  sur  le  compte  du  monarque  dépossédé. 
Telle  est  leur  logique,  telle  est  leur  justice. 

Mais  il  résulte  bien  clairement  de  là,  que  les  lois  humaines 
n'admettent  pas  plus  la  résistance  à  l'autorité  que  le  bon  sens 
et  la  raison.  Le  législateur  comprend  que  ce  n'est  pas  pour 
être  desobéi ,  qu'il  commande,  et  que  le  but  de  la  loi  n'est 
pas  le  désordre  et  l'état  d'anarchie.  Si,  en  pratique,  on  arrive 
à  un  résuitat  diftérent,  c'est-à-dire,  si  l'on  se  porte  à  la  résis- 
tance et  à  l'insurrection,  malgré  les  dispositions  constitution- 
nelles qui  le  défendent,  c'est  que  d'un  autre  côté  on  pose  en 
principe  que  c'est  la  nation  qui  est  le  vrai  souverain,  et  qu'on 
ne  croit  pas  mal  faire  de  punir  des  chefs  regardés  comme  de 
simples  délégués.  C'est  une  contradiction  que  nous  ne  sommes 
pas  chargés  d'expliquer;  et  notre  seule  tâche  est  de  combattre 
et  de  repousser  le  principe,  comme  nous  le  fesons. 

En  définitive  donc  ,  le  droit  d'insurrection  ne  repose  sur 
rien  ;  ce  droit  n'existe  pas.  Telle  est  la  conclusion  où  nous 
arrivons,  en  consultant  la  raison  et  les  faits,  en  nous  appuyant 
à  la  fois  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  civile. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  point  parlé  de  la  religion  et 
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nous  l'avons  fait  à  dessein,  aûn  de  nous  adresser  à  toutes  les 
opinions  indistinctement.  Il  sera  maintenant  nécessaire  de 
nous  occuper  un  moment  de  ce  point  particulier  de  la  ques- 
tion, et  de  montrer  que  l'accord  entre  la  loi  divine  et  la  rai- 
son est  parfait. 

On  sait  que  la  loi  chrétienne  défend  positivement  de  se  ré- 
volter. Ce  n'est  pas  un  conseil  qu'elle  donne,  c'est  un  pré- 
cepte. Soyez  soumis  au  roi  et  au  magistrat,  parce  que  cest  la 
volonté  de  Dieu  (1).  Elle  ne  distingue  pas  entre  les  bons  princes 
et  les  mauvais;  son  commandement  est  général  et  sans  excep- 
tion. S.  Paul,  déjà  dans  les  liens  et  presque  sous  le  coup  des 
persécuteurs,  ordonnoit  qu'on  leur  fût  fidèle  et  qu'on  priât 
pour  eux  avec  instance  (2).  «Les  premiers  chrétiens,  dit  Bos- 
suet,  avoient  reçu  ces  instructions  comme  des  commande- 
ments exprès  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres;  et  c'est  pour- 
quoi ils  disoient  aux  persécuteurs ,  par  la  bouche  de  Tertul- 
lien,dans  la  plus  sainte  et  la  plus  docte  apologie  qu'ils  leur 
aient  jamais  présentée  ,  non  pas  :  On  ne  nous  a  pas  conseillé 
de  nous  soulever;  mais  ,  Cela  nous  est  défendu  ,  vetamur  (3): 
ni,  C'est  une  chose  de  perfection,  mais,  C'est  une  chose  de  pré- 
cepte ,  prœceplum  est  nobis  (4)  :  ni,  que  c'est  bien  fait  de  ser- 
vir l'empereur,  mais,  que  c'est  une  chose  due,  débita  impera- 
toribus;  et  due  encore  à  titre  de  religion  et  de  piété,  pic  tas  et 
religio  imperatoribus  débita  (5)  :  ni,  qu'il  est  bon  d'aimer  le 
prince ,  mais ,  que  c'est  une  obligation,  et  qu'on  ne  peut  s'en 
empêcher,  à  moins  de  cesser  en  même  temps  d'aimer  Dieu 
qui  l'a  établi  :  Necesse  est  ut  et  ipsum  diligat  (6).  C'est  pour- 
quoi on  n'a  rien  fait  et  on  n'a  rien  dit  durant  300  ans,  qui 
fît  craindre  la  moindre  chose,  ou  à  l'empire  et  à  la  personne 
des  empereurs,  ou  à  leur  famille  :  et  Tertullien  disoit,  comme 
on  a  vu,  non-seulement  que  l'Etat  n'avoit  rien  à  craindre  des 
chrétiens,  mais  que,  par  la  constitution  du  christianisme,  il 
ne  pouvoit  arriver  de  ce  côté-là  aucun  sujet  de  crainte  :  A  gut- 
bus  nihil  timere  possitis  (7)  :  parce  qu'ils  sont  d'une  religion 


(1)  IPetr.  II,  i39  14,15. 

(î)  Tit.  III.  1 

(3;  Tert.  Apol.  C.  36. 

(4)  Ibid.C.3*. 

(5)  )bid.  C.  36. 

(6;  Trrt.  ad  Si-ap.  C.  Q. 
(7)  Apol.  C.  36,  43. 
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qui  ne  leur  permet  pas  de  se  venger  des  particuliers,  et  à 
plus  forte  raison  de  se  soulever  contre  la  puissance  pu- 
blique (1).»  * 

Malheureusement  il  s'est  trouvé  des  docteurs  catholiques, 
et  des  docteurs  fort  recommandables ,  qui  ont  cru*  pouvoir 
modifier  cette  doctrime  et  l'accommoder  aux  circonstances. 
Des  distinctions  ont  été  établies,  et  l'on  a  trouvé  que  la 
résistance  pouvoit  être  légitime  en  certaines  occasions. 
L'exemple  des  premiers  chrétiens,  le  martyre  de  la  légion  thé- 
baine,  les  plus  cruelles  persécutions  souffertes  avec  patience 
dans  les  temps  mêmes  où  les  disciples  du  Sauveur  l'empor- 
toient  déjà  par  leur  nombre  (sous  Julien  l'apostat,  par  exemple), 
et  que  les  forces  matérielles  ne  leur  manquoient  pas  pour  ré- 
sister avec  l'espoir  de  réussir  ;  tout  cela  n'a  pas  empêché  les 
théologiens  dont  nous  parlons,  d'arriver  par  le  raisonnement 
à  un  résultat  contraire,  et  d'enseigner  que  l'obéissance  des 
premiers  chrétiens  ne  tiroit  pas  à  conséquence.  D'où  peut 
venir  cette  sorte  de  contradiction  sur  un  sujet  si  grave,  et 
quelle  est  la  source  de  cette  dernière  opinion?  Peut-être 
pourroit-on  la  chercher  partie  dans  la  littérature  ancienne, 
dans  l'antiquité  payenne  (2) ,  dans  la  jurisprudence  de  l'é- 
poque, toute  calquée  sur  le  droit  romain  ;  partie  dans  la  doc- 
trine sur  l'origine  de  l'autorité  civile,  doctrine  qui  semble  née 
des  circonstances  et  du  malheur  des  temps.  Car  si  la  société 
elle-même  est  le  premier  souverain ,  le  souverain  originaire, 
le  souverain  de  droit,  on  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  on 
établiroit  le  devoir  de  la  soumission  chrétienne,  de  l'obéii- 
sance  pure  et  sans  exception  à  l'autorité  reconnue. 

Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  besoin  de  mentionner  cette 


(i)  Bossuet,  5e  Avertissement  aux  protestant. 

\a)  Cicérou,  dans  sou  célèbre  Traité  des  devoirs,  où  l'on  trouve  géné- 
ralement une  morale  très-sévère,  établit  le  tiroit  et  même  le  devoir  de 
tuer  Us  mauvais  princes.  Aum  se  obsirinxit  scelere,  ai  quis  tyrunnum 
oecidit^quamvis  familiarem  ?  Populo  quidam  romano  non  vtdetur,  qui  es 
omnibus  praclaris  factis  illud pulch.errim.um  exisiimut...  Nulla  enim  no- 
bis  cum  t  y  munis  societasy  sed  potiùtsumma  distractio  est  :  ncque  est  contrà 
nuturum  spotiare  eum,  quetn  honestum  est  necare  ;  atque  hoc  omne  genus 
peitiferum,  utque  impium,  ex  hominum  communitate  exterminandum 
est.  Etenim,  ut  membra  quœdam  amputantur,  si  et  ip<a  sang  ni ne y  et  tan- 
guant spiritu  curet  é  cœperunt,  et  notent  reliquis  partions  corporis  ;  sic  isi* 
ïn  figura  hominis  feritus,  et  immanttas  beltuas  à  commuai  tunquum  hnma- 
nitate  corporis  segregunda  9$t.  (Cic.de  Oflic.  L.  III.  c.  4  el  6). 
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doctrine  que  par  forme  de  mémoire  !  Mais  comme  eîîe  est 
toute  vivante  aujourd'hui  et  qu  elle  se  propage  de  plus  en  plus^ 
nu  milieu  de  nous,  il  faut  la  signaler  et  la  montrer  dans- 
toute  sa  nudité. 

Xos  lecteurs  doivent  se  rappeler  que  l'abbé  Balmès,  mort 
depuis  peu,  nous  a  été  opposé  comme  favorable  à  la  souve- 
raineté populaire.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  protestan- 
tisme comparé  au  catholicisme  dam  ses  apports  avec  fa  civili- 
sation européenne,  ouvrage  publié  en  1846  par  la  Bibliot/tèque 
historique,  philosophique  et  littéraire  de  Louvain  ,  voici  en  quels 
termes  l'auteur  raisonne  sur  la  question  de  la  soumission  et 
de  la  résistance  à  la  puissance  publique  : 

«Lorsque  le  pouvoir  est  légitime  en  soi  mais  tyrannique 
dans  son  exercice,  est-il  vrai  que  notre  religion  défende,  dans 
tous  les  cas,  la  résistance  par  la  force  physique,  de  sorte  que 
ne  point  résister  soit  un  devoir  prescrit  par  ses  dogmes  ?  L'in- 
surrection ne  pourra-t-elle  jamais  être  permise ,  dans  aucune 
hypothèse,  pour  aucun  motif?  » 

Un  peu  plus  loin,  et  avant  de  répondre  à  la  question,  l'abbé 
Balmès  nous  apprend  en  détail,  ce  qu'il  entend  rar  pouvoir 
tyrannique. 

«  Si  le  pouvoir  suprême,  dit-il,  fait  un  scandaleux  abus  de 
ses  facultés,  s'il  les  étend  au-delà  des  justes  limites,  s'il  foule 
aux  pieds  les  lois  fondamentales ,  s'il  persécute  la  Religion, 
s'il  corrompt  la  mora'e,  s'il  outrage  la  dignité  publique,  s'il 
attente  à  l'honneur  des  citoyens,  s'il  exige  des  contributions 
illégales  et  disproportionnées,  s'il  viole  h»  droit  de  propriété  , 
s'il  aliène  le  patrimoine  de  la  nation,  démembre  les  provinces, 
répandant  sur  les  peuples  l'ignominie  et  la  mort,  le  Catholi- 
cisme, dans  tes  cas,  prescrit-il  aussi  l'obéissance?  Défend-il 
de  résister  ?  Oblige  t-il  les  sujets  de  rester  tranquilles,  do- 
ciles comme  l'agneau  dans  les  griffes  de  la  béte  f  roce?  Ne 
pourra-t-il  exister,  ni  chez  les  particuliers,  ni  dans  les  corps 
principaux ,  ni  dans  les  classes  les  plus  distinguées  des  ci- 
toyens, ni  dans  la  masse  totale  de  la  nation,  nulle  part  enfin, 
le  droit  de  s'opposer,  de  résister,  après  que  tous  les  moyens  de 
douceur,  de  représentation  ,  de  conseil,  de  prière  auront  été 
éruisés?  Dans  des  circonstances  si  désastreuses,  l'Eglise  ca-  ] 
tholique  laissc-t-elle  les  peuples  sans  espérance  et  les  tyrans  I 
sans  frein?»  I 

(Jn  est  épouvanté  de  la  nomenclature  de  toutes  ces  condi- 
tions, de  toutes  ces  restrictions  mises  à  l'obéissance  des 
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peupleschrétiens.duvagueetdela  latitude  de  la  plupart  d'entre' 
elles.  Si  te  pouvoir  suprême  étend  ses  facultés  au-delà  des  justes 
limites,  s'il  corrompt  la  morale,  s'il  outrage  la  dignité  publique, 
s'il  attente  à  l'honneur  des  citoyens  ,  s  il  répand  l'ignominie  sur 
le  peuple  ! 

Mais  écoutons  maintenant  la  réponse  de  l'auteur. 

«  Des  théologiens  très-graves,  dit-il ,  opinent  que,  dans  de 
pareilles  extrémités,  la  résistance  est  permise;  mais  les 
dogmes  de  l'Eglise  ne  descendent  point  à  ces  détails.  L'Eglise 
*'<est  abstenue  de  condamner  aucune  de»  doctrines  opposées  ;  dans 
des  circonstances  si  pressantes ,  ne  point  résister ,  n'est  pas 
une  prescription  dogmatique.  Jamais  ( Eglise  na  enseigné  une 
pareille  doctrine;  voudroit-on  soutenir  le  contraire?  Quon 
nous  montre  alors  une  décision  de  concile  ou  de  Souverain-Pon* 
tife  qui  en  fasse  foi  (1).  » 

Le  défi  semble  hardi ,  et  nous  verrons  à  l'instant  ce  qu'il 
en  faut  penser.  Mais  il  importe  de  voir  d'abord  comment  il 
répond  à  l'objection  tirée  de  l'exemple  des  premiers  chrétiens. 

«  On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  cet  argument  ne  soit  assez 
spécieux  et  ne  présente  ,  au  premier  coup-d'œil ,  une  diffi- 
culté grave  ;  quelques  réflexions  cependant  suffisent  pour  en 
démontrer  l'extrême  futilité.  »  Ces  réflexions  sont ,  1°  que  les 
chrétiens  à  celte  époque  ne  pouvoient  compter  sur  le  succès 
en  se  révoltant  ;  2*  qu'ils  ne  savoient  si  le  pouvoir  étoit  légi- 
time ou  illégitime,  et  qu'eux-mêmes  n'avoient  pas  de  pou- 
voir légitime  5  opposer  à  celui  qui  existoit  ;  3°  qu'en  se  mê- 
lant aux  troubles  politiques,  ils  n'auroient  réussi  qu'à  discré- 
diter la  religion.  Après  ces  étranges  raisons,  Balmès  conclut 
ainsi  :  a  Cette  situation  s'est-elle,  par  hasard,  reproduite  plus 
d'une  fois  dans  les  temps  anciens  ou  modernes?  Et  la  con- 
duite des  premiers  chrétiens  peut-elle  être  imitée  par  quelque 
autre  peuple?...  Non  ,  l'homme,  parce  qu'il  est  chrétien,  ne 
laisse  pas  d'être  citoyen,  d'être  homme,  d'avoir  ses  droits  et 
d'agir  d'une  manière  fort  louable ,  lorsque ,  dans  les  limites 
de  la  raison  et  de  la  justice ,  il  s'élance  à  la  défense  de  ses 
droits  avec  une  intrépide  audace  (2).  » 

Il  faut  convenir  que  ces  doctrines,  jetées  au  milieu  de 
nous  dans  un  temps  où  le  souvenir  des  faits  est  encore  récent, 


(0  Le  proies  tantième  comparé  ou  catholicisme.  T.  III.  pp.  117,  uo  et  lao. 
(v) /«ton,  T.  III.  p.  m. 
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où  il  est  si  facile  de  se  rappeler  le  langage  de  l'autorité  su- 
prême sur  la  soumission  due  aux  puissances,  auroient  de 
quoi  nous  surprendre,  si  l'on  ne  considéroit  en  même  temps 
que  tout  s'oublie  vite  aujourd'hui  et  que  l'anarchie  morale  est 
à  son  comble. 

M.  l'abbé  Balmès  prétend  que  l'Eglise  n'a  jamais  enseigné 
que,  dans  les  différentes  circonstances  indiquées  par  lui,  la 
résistance  fût  défendue  ;  il  est  convaincu  qu'on  ne  pourroit 
trouver  une  décision  de  concile  ou  de  Souverain-Pontife  dans 
ce  sens  ;  et  il  pense  que  l'argument  tiré  de  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens,  est  d'une  extrême  futilité.,. 

Or,  quelques  années  seulement  avant  la  publication  de 
son  ouvrage,  le  vénérable  Grégoire  xvi,  pontife  grand  pen- 
dant sa  vie  et  dont  l'autorité  ne  peut  que  grandir  après  sa 
mort,  s'adressant  aux  évêques  du  monde  entier,  à  l'Eglise 
universelle,  et  voulant  foudroyer  les  principes  anarchiques 
qui  sedébitoient  alors,  nous  a  tenu  un  langage  qui  contient, 
si  nous  ne  nous  trompons ,  la  décision  dont  l'absence  préten- 
due rassure  si  fort  l'abbé  Balmès. 

«  Comme  nous  avons  appris,  dit  l'auguste  chef  de  l'Eglise, 
que  des  écrits,  semés  parmi  le  peuple  proclament  certaines 
doctrines  qui  ébranlent  la  fidélité  et  la  soumission  dues  aux 
princes,  et  qui  allument  partout  les  flambeaux  de  la  révolte, 
il  faudra  empêcher  avec  soin  que  les  peuples  ainsi  trompés 
ne  soient  entraînés  hors  de  la  ligne  de  leurs  devoirs.  Que  tous 
considèrent  que,  suivant  l'avis  de  l'Apôtre,  il  n'y  a  point  de 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  celles  qui  existent  ont  été  é/a— 
blies  de  Dieu.  Àinsi,  celui  qui  résiste  à  la  puissance  ,  résiste  à 
t ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  résistait  s'attirent  la  condamnation 
à  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  les  lois  divines  et  humaines 
s'élèvent  contre  ceux  qui  s'efforcent  d'ébranler,  par  des  trames 
honteuses  de  révolte  et  de  sédition  ,  la  fidélité  aux  princes, 
et  de  les  précipiter  du  trône. 

«C'est  pour  cela,  et  afin  de  ne  pas  se  souiller  dune  si  grande 
tache,  que  les  premiers  chrétiens,  au  milieu  de  la  fureur  des 
persécutions,  surent  cependant  bien  servir  les  empereurs  et 
travailler  au  salut  de  l'empire,  comme  il  est  certain  qu'ils  le 
firent.  Ils  le  prouvèrent  admirablement,  non-seulement  par 
leur  fidélité  à  faire  avec  soin  et  promptitude  ce  qui  leur  étoit 
ordonné,  et  ce  qui  n'étoit  point  contraire  à  la  religion,  mais 
encore  par  leur  courage  et  en  répandant  même  leur  sang 
dans  les  combats.  Les  soldats  chrétiens ,  dit  saint  Augustin, 
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servaient  un  empereur  infidèle;  mais  s'il  étoit  question  de  la 
cause  de  Jésus-  Christ,  ils  ne  reconnoissoient  que  celui  qui  est 
dans  les  deux.  Ils  distinguaient  le  Maître  éternel  du  maître  tem- 
porel, et  cependant  ilsètoient  soumis  pour  le  Maître  étemel  même 
au  maître  temporel.  C'est  ce  qu'avoit  devant  les  yeux  l'in- 
vincible martyr  Maurice,  chef  de  la  légion  thébaine,  lorsque, 
comme  le  rapporte  St  Eucher,  il  répondit  à  l'empereur  :  Nous 
sommes  vos  soldats,  prince;  mais  cependant,  serviteurs  de  Dieu, 
nous  f  avouons  librement .  Et  maintenant  même  ledanger  où  nous 
sommes  de  perdre  la  vie  ne  nous  pousse  pas  à  la  révolte;  nous  avons 
des  armes  et  nous  ne  résistons  pas,  parce  que  nous  aimons  mieux 
moutirque  de  tuer.  Cette  fidélité  des  anciens  chrétiens  envers 
les  princes  brille  avec  bien  plus  d'éclat,  si  l'on  remarque  avec 
Tertullien ,  qu'alors  les  chrétiens  ne  manquaient  ni  par  le 
nombre,  ni  par  la  force,  s'ils  eussent  voulu  se  montrer  ennemis  dé- 
clarés. «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  dit-il,  et  nous  remplissons 
tout,  vos  villes,  vos  îles,  vos  forts,  vos  municipes,vos  assemblées, 
vos  camps,  vos  tribus,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  et  le 
forum...  Combien  n'aurions-nous  pas  été  disposés  et  prompts 
à  faire  la  guerre,  quoique  avec  des  forces  inégales,  nous  qui 
nous  laissons  égorger  si  volontiers,  si  notrereligion  ne  nous 
obligeoit  plutôt  à  mourir  qu'à  tuer...  Si  nous  nous  fussions 
séparés  de  vous,  si  une  si  grande  masse  d'hommes  se  fût  reti- 
rée dans  quelque  partie  éloignée  du  monde,  la  perte  de  tant 
de  citoyens,  quels  qu'ils  soient,  eût  couvert  de  confusion  votre 
puissance,  l'eût  punie  même  par  ce  seul  abandon.  Sans  doute, 
vous  eussiez  été  épouvantés  de  votre  solitude...  Vous  eussiez 
cherché  à  qui  commander.  Il  vous  seroit  resté  plus  d'ennemis 
que  de  citoyens;  maintenant  vous  avez  moins  d'ennemis,  à 
cause  de  la  multitude  des  chrétiens.  » 

«  Ces  beaux  exemples  de  SOUMISSION  INVIOLABLE  aux 
princes,  QUI  ÉTOIENT  UNE  SUITE  NÉCESSAIRE  DES 
SAINTS  PRÉCEPTES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 
condamnent  la  détestable  insolence  et  la  méchanceté  de 
ceux  qui ,  tout  enflammés  de  l'ardeur  immodérée  d'une 
liberté  audacieuse,  s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à 
ébranler  et  renverser  tous  les  droits  des  puissances,  tandis 
qu'au  fond  ils  n'apportent  aux  peuples  que  la  servitude 
sous  le  masque  de  la  liberté.  C'est  là  que  tendoient  les 
coupables  rêveries  et  les  desseins  des  Vaudois,  des  Réguards , 
des  Wicléfites  et  des  autres  enfants  de  Déliai,  qui  furent 
l'opprobre  du  genre  humain,  et  qui  furent  pour  cela  si  soifc- 
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vent  et  si  justement  frappés  d'anathème  par  le  Siège  aposto- 
lique. Ces  fourbes,  qui  travaillent  pour  la  môme  fin,  n'as- 
pirent aussi  qu'à  pouvoir  se  féliciter  avec  Luther  d'être  libre  de 
/ot«,et,  pour  y  parvenir  plus  facilement  et  plus  vite,  ils  tentent 
audacieusement  les  entreprises  les  plus  criminelles  (1).» 

Après  ces  paroles  remarquables  et  énergiques,  le  doute 
peut-il  subsister?  Le  Pape  condamne  la  résistance  à  l'auto- 
rité d'après  les  lois  divines  et  humaines;  il  cite  l'exemple  des 
premiers  chrétiens,  et  en  particulier  celui  de  St.  Maurice  et 
de  ses  compagnons;  il  fait  observer,  avec  St.  Eucher  etTertul- 
lien,  que  lei  chrétiens  avoient  le  nombre  et  la  force  nécessaire 
pour  résister  et  se  venger,  s'ils  l'avoient  voulu.  Puis  vient  la 
conclusion  :  «  Ces  beaux  exemples  de  soumission  inviolable 
(immobilis  SUBJECTiONis) ,  qui  étoient  une  suite  nécessaire  des 
saints  préceptes  de  la  religion  chrétienne  (qvje  ex  SAHCTISSUns 
religionis  pr^ceptis  necessario  proficiscebantur),  con- 
damnent la  détestable  insolence  etc.  »  Ainsi  la  conduite  des 
premiers  chrétiens  est  encore  le  modèle  que  nous  devons 
suivre,  et  c'est  une  scandaleuse  témérité  de  prétendre  aujour- 
d'hui que  l'argument,  tiré  de  leur  inébranlable  fidélité  aux 
princes  qui  les  persécutoient,  est  d'une  extrême  futilité.  Cette 
conduite  leur  étoit  prescrite  par  les  plus  saints  préceptes  de  la 
religion;  il  ne  dépendoit  pas  d'eux  d'agir  autrement;  et  par 
cela  même  qu'ils  étoient  les  disciples  de  Celui,  qui  leur  avoit 
donné  le  premier  exemple  de  cette  soumission  et  qui  avoit 
prié  pour  ses  bourreaux,  ils  étoient  obligés  d'en  faire  autant; 
cette  obéissance  chrétienne  étoit  une  nécessité  (necessario).  Si 
ce  n'est  pas  là  parler  clairement  et  donner  une  décision  nette 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  faut  renoncer  à  chercher  la 
la  lumière  dans  les  choses  douteuses  ou  refuser  de  se  laisser 
guider. 

Considérons  d'un  autre  côté  quel  est  le  genre  d'autorité  et 
de  majesté  qui  entoure  cette  décision.  Si  jamais  Pape  a  parlé 
ex  cathedra  et  comme  docteur  suprême,  c'est  bien  Gré* 
goire  xvi  en  cette  circonstance.  Il  s'adresse  à  tous  les  évôques 
du  monde,  et  par  eux  à  tous  les  prêtres,  à  tous  les  fidèles  : 
cavendum  maxime  eritt  ne populi  inde  decepli  à  recti  semitâ  ab- 
ducantur.  Il  exhorte  les  chefs  des  diocèses  à  veiller  et  à  pré- 


(l)  S.  U.  N.  Gn  gorii  Papne  XVI  Epittola  Encyclica  ad  tmnes  Patriar- 
chas,  l'rimutes,  Archie^iscoios}  et  Ejiiscopos.  Du  lu  m  Romsc  i5  Ang.  i83a. 
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munir  leurs  ouailles  contre  ces  principes  subversifs.  Et  com- 
menteette  parole  est-elle  reçue?  Avec  une  soumission  entière 
et  universelle.  Personne  ne  réclame ,  personne  n'élève  le 
moindre  doute;  et  ceux-là  mêmes  qui  se  sentoient  plus  par- 
ticulièrement frappés,  déclarent  qu'ils  sont  respectueusement 
soumis  à  la  suprême  autorité  du  vicaire  de  J.-C.  Voilà  donc,  ce 
semble,  une  décision  comme  M.  l'abbé  Balmès  en  demandoit 
une,  et  c'est  bien  l'Eglise  qui  a  parlé  et  prononcé  en  cette  oc- 
casion. 

Supposez  maintenant  toute  autre  autorité  décidant  dans 
un  sens  différent,  citez  individuellement  le  plus  docte  théolo- 
gien, invoquez  le  témoignage  particulier  du  plus  saint  per- 
sonnage ;  et  vous  n'aurez  rien  qui  puisse  ébranler  notre  foi 
ou  notre  conviction.  Avant  tout  et  par-dessus  tout,  nous 
sommes  enfants  de  l'Eglise;  et  c'est  en  cette  qualité,  et  non 
pas  comme  partisans  d'un  système  quelconque,  que  nous  vou- 
lons accomplir  nos  devoirs  civils,  nos  obligations  envers  la 
puissance  publique. 

Il  est  donc  démontré  que  la  résistance  violente  à  l'autorité 
établie,  est  condamnée  également  par  la  raison  et  parla  reli- 
gion, et  que  le  droit  d'insurrection  n'existe  point. 

Après  cela,  on  nous  demandera  si  nous  ne  rendons  pas  le 
sort  des  peuples  trop  dur,  si  nous  n'accordons  pas  trop  au  pou- 
voir, si  nous  ne  favorisons  pas  le  despotisme  et  la  tyrannie,  etc. 
Ces  objections  et  vingt  autres  de  ce  genre  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  surtout  dans  ce  moment.  Notre  dessein  est  de  les 
examiner  et  de  n'en  éviter  aucune.  Le  lecteur  jugera  si  c'est  la 
vérité  ou  l'erreur  qui  conduit  les  peuples  à  la  vraie  liberté. 


ESPRIT  DU  CHRISTI  ANISME  QUANT  A  LA  FORME  DES 

GOUVERNEMENTS. 

Lettre  de  Monseigneur  tEvcque  de  Monlauban  sw  quelques  doc- 
trines de  /'ÈRE  NOUVELLE. 

Monlauban,  5  novembre  184S. 

Monsieur,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  journal  YEre 
nouvelle,  et  pat t  i  cul  i  <•  rem  en  t  de  Vaccommo'iat'oîi  qu'il  fait  des 
principes  du  christianisme  à  la  démocratie ,  jusqu'à  donner  la  dé- 
mocratie comme  la  conséquence  naturelle,  nécessaire,  de  ces  priu- 
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cîpe.«,  et  à  dire  :  Je  suis  démocrate,  parce  que  je  suis  chrétien  et 

catholique.  Je  ne  puis  mieux  vous  satisfaire  qu'en  vous  donnant  con- 
naissance  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  sujet  à  M.  l'abbé  Maret, 
qui  ra'avoit  prié,  par  une  circulaire  adressée  à  tous  les  Evêques  de 
France,  de  lui  faire  les  observations  que  je  croirois  nécessaires. 

J'ai  reçu  depuis  deux  numéros  de  ce  journal,  dans  lesquels  il  se 
défend  contre  les  attaques  dont  il  auroit  été  l'objet  de  la  part  de 
M.  le  comte  de  Montdleinbcrt,  et  j'avoue  qu'ils  ne  m'ont  point  fait 
changer  d'opinion.  Je  persiste  à  regarder  comme  fausses,  comme 
très-dangereuses,  comme  fondées  presque  toujours  sur  des  équivoques 
et  sur  des  idées  mal  déterminées ,  la  plupart  des  applications  que 
V Ere  nouvelle  fait  des  principes  chrétiens  à  l'état  social  démocra- 
tique.  Il  ne  suffit  pas,  je  crois,  d'être  orthodoxe,  c'est-à-dire  de 
croire  franchement  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne,  pour  être,  dans 
celte  position,  à  l'abri  de  toute  accusation  d'erreur,  puisqu'il  s'agit 
d'applications  et  de  conséquences  que  l'Eglise  n'a  pas  faites  et  qu'elle 
laisse  à  la  libre  appréciation  de  chacun  :  chacun  peut  eu  penser  di- 
va sentent,  et  chacun  peut  s'y  tromper.  Or,  je  crois  sincèrement, 
franchement,  que  ce  journal  se  trompe,  et  qu'il  s'est  mis  dans  une 
mauvaise  voie.  Ces  deux  articles  dont  je  vous  parlois,  le  second 
surtout,  mêle  prouvent  encore.  Permettez-moi  là-dessus  quelque  dé- 
veloppement. 

Je  lis  ces  ligues  dans  le  second  article:  «  Quoi  de  plus  opposé  à 
»  la  raison  et  à  l'esprit  du  christianisme  essentiellement  raisonnable 
»  que  cette  indifférence  politique  qu'on  lui  attribue?  Le  christia- 
»  nisme,  comme  la  raison,  veut  qu'un  peuple  possède  la  forme  gou- 
j>  vernementale  le  plus  eu  harmonie  avec  sou  caractère,  ses  traditions, 
»  sa  situatiou  géographique,  l'état  des  mœurs,  des  opiuions  ,  de  la 
»  propriété;  en  un  mot,  il  veut  que  le  gouvernement  d'un  peuple 
»  soit  toujours  d'accord  avec  les  besoins  de  ce  peuple,  et  jamais  il 
»  ne  condamnera  une  ttution  cherchant,  par  des  voies  légitimes, 
m  l'amélioration  de  son  état  social.  » 

«  Non-seulement  le  christianisme  repousse  comme  indigue  de  lui 
»  l'indifférence  politique;  mais  encore  il  est  très- permis  de  penser  et 
»  de  dire  qu'il  y  a  des  formes  politiques  plus  conforuns  à  son  esprit, 
y  à  ses  tendances...  Nous  a\ons  dit  que  la  démocratie  étoit  la  vérité 
»  politique  ,  et  que  nous  étions  démocrates  parce  que  nous  étions 
»  chrétiens...  Le  catholicisme  et  la  démocratie  sont  en  parfaite  har- 
»  monie...  (i).  » 

L'auteur  de  l'afticle  cite  ensuite  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
»  Les  rois  des  nations  exercent  la  domination  sur  elles  ;  il  n'en  sera 
»  pus  de  même  parmi  vous  (?),  etc.  »  Et  puis  il  ajoute  :  «  Ainsi  les 
»  principes  révélés,  les  dogmes  évaugéliques  trouvent  une  applica- 


(lj  Ere  nouvelle  du  3i  octobre  dernier. 

(?j  Kcge»  geutiuai  Uoojiuautur  toruui,  vos  auteai  nou  sic.  Luc.  xxu,  a5 
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»  iion  parfaite  dans  les  sociétés  démocratiques...  Cette  grande 
»  émancipation  de  l'homme,  cet  accroissement  de  la  dignité  humaine, 
»  cette  égalité  toujours  plus  complète,  cette  solidarité  qui  forme  de 
»  tout  un  peuple  une  seule  famille,  sont  le  terme  delà  civilisation 
»  chrétienne  (/bld.).  n 

L'Ere  nouvelle  aflirmedonc  : 

i°  Que  le  christianisme  ne  condamne  jamais  une  nation  de  cher- 
cher par  des  voies  légitimes  l'amélioration  de  sou  ciat  social;  et 
cela  est  évident.  Mai»  il  leroil  juste  d'ajouter  que  le  christiani>me 
l'indique  jamais,  ni  de  près  ni  de  loin,  ce  qui  est  le  meillaur  en  fait 
de  formes  gouvernementales.  On  metlroit  toute  la  Bible  sous  le 
pressoir  qu'il  n'en  sot  tirait  pas  plus  une  goutte  de  démo*  ratie,  qu'une 
goutte  de  monarchie.  C'est  précisément  parce  qu'aucune  forme  de 
gouvernement,  pas  plus  la  monarchique  que  la  démocratique,  ou 
même  l'arislociatique,  n'est  de  toi  contraire  à  la  raison,  quelechris-, 
tiauisine  qui  est  la  raison  de  Dieu,  n'a  pas  plus  de  sympathie  pour 
l'une  que  pour  l'autre,  qu'il  s'accommode  de  toutes  celles  qu'il  trouve 
établies,  qu'il  ne  pousse  jamais  aux  révolutions,  et  qu'il  borne  son. 
action  partout  à  régler  l'exercice  du  pouvoir  existant,  quel  qu'il  soir, 
par  les  pi  iucipes  de  la  doctrine  cl  de  la  murale  de  J.-C.  Il  enseigne 
au  dépositaire  du  pouvoir,  héréditaire  ou  élu,  qu'il  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien,,,  le  bias  de  la  colère  divine  à  Pégard  de  celui 
quijait  le  mal  (i).  Soutenir,  protéger  ,  augmenter  tout  ce  qui  peut 
faire  le  bien  d'un  peuple,  réprimer  et  empêcher  par  un  juste  emploi 
delà  force  publique  tout  ce  qui  peut  lui  faire  du  mal  :  voilà  les  de- 
voirs qu'il  impose,  les  droits  qu  il  donne.  Mais  eu  tant  que  ces  de- 
voirs se  circonscrivent  dans  une  sphère  temporelle,  il  n'en  détermine, 
il  n'en  indique  même  pas  ni  l'objet  ni  la  forme,  On  peut,  sous  ce 
rapport,  on  d»it  même  dire  du  christianisme  ce  que  l'Ecriture  nous 
dit  de  Dieu  lui-même  :  //  a  permis  à  toutes  les  nations  de  marcher 
dans  leurs  voies^ï),  et  il  laisse  à  chaque  peuple,  à  chaque  nation,  le 
droit  et  le  devoir  de  chercher  son  bien  et  de  fuir  son  mal,  comme  elle 
l'entendra,  sauf  les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice. 

VEre  nouvelle  affirme  : 

i°  Que  le  christianisme,  essentiellement  raisonnable,  veut,  comme 
la  raison,  que  le  gouvernement  d'un  peuple  soit  en  harmonie  avec 
son  caractère  ,  ses  traditions,  sa  situation  géographique,  ses  be- 
soins, etc.  ;  qu'il  n'est  par  conséquent  pas  nidifièrent  à  la  forme  gou- 
vernemeniale  qu'un  peuple  peut  se  donner,  et  même  qu'il  seroit 
indigne  de  lui  d'avoir  et  de  professer  cette  indifférence. 

Apurement  le  christianisme  est  essentiellement  raisonnable, 
puisque,  encore  un  coup,  le  christianisme  est  manifestement,  essen- 


(»)  Minisler  Dtîiu  bouum...  vindex  iu  irani  ei  qui  maluin  agit.  Ad 
Rom,  xiu.  4* 

(a)  DimiMt  oonnea  geutes  ingredi  fUM  suas.  Act.  xiv.  il. 
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ticllement  la  raison  divine;  mais  selon  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  rai- 
son et  de  ce  qui  est  raisonnable,  on  peut  tirer  de  celte  proposition 
deux  conclusions  très-diverses  :  ou  qu'il  faut  faire  concorder,  dan< 
l'application,  les  enseignements  de  la  religion,  ses  principes,  avec  la 
démocratie  qui  est,  dit  Y  Ere  nouvelle,  la  vérité  politique,  c'est-à-dire, 
sans  doute,  la  raison  humaine  :  ou  qu'il  faut,  au  contraire  accommo- 
der la  démocratie  et  ses  principes,  en  tant  qu'ils  sont  une  apprécia- 
tion de  la  raison  humaine,  avec  le  christianisme,  la  raison  de  Dieu. 
Or,  c'est  la  première  de  ces  conclusions  qui  est  adoptée  par  ce  journal, 
si  je  ne  metiompc  :  c'est-à-dire  encore  qu'il  fait  delà  vérité  poli- 
tique  telle  qu'il  l'entend  et  l'affii  me  avec  certitude,  une  sorte  de  fit 
de  Procuste,  auquel  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  principes  chré- 
tien* viennent  s'ajuster,  sans  en  dépasser  les  limites  d'un  iota. 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  fort.  «  Le  christianisme  veut  que  le 
»  gouvernement  d'un  peuple  soit  en  harmonie  avec  son  caractère,  ses 
traditions,  sa  situation  géographique,  etc.»  Il  ne  manquoit  plus  que 
de  conclure  ;  le  christianisme  veut  que  le  gouvernement  du  peuple 
français  soit  démocratique.  Le  fait  est  que  le  christianisme  ne  veut 
rien  de  tout  cela  ;  parce  que  tout  cela  est  hors  de  sa  sphère,  meme  la 
situation  géographique  des  peuples  !  Quand  on  se  jette  dans  des  ap- 
préciations qui  partent  d'une  opinion  préconçue,  on  s'expose  à  tout 
travestir  et  à  tout  fausser.  11  est  vrai  que  le  christianisme  a  pour  ten- 
dance générale,  et  même  nécessaire,  de  favoriser  tout  ce  qui  fait  le 
vrai  h  en  d'un  peuple,  en  dormant  aux  uns  les  règles  du  commande- 
ment, aux  autres  celles  de  l'obéissance  et  delà  soumission*  à  tous 
celles  de  la  justice,  de  la  charité  fraternelle,  de  la  patience  et  du 
travail.  Mais  il  n'est  démontré  à  personne,  pas  même  au  christia- 
nisme, que  les  vrais  besoins  sociaux,  les  véritables  intérêts  des  popu- 
lations soient  mieux  satisfaits  par  une  forme  que  par  une  autre.  Il  n'a 
nulle  mission  pour  dire  à  un  peuple  :  Vous,  vous  avez  tel  caractère, 
telles  traditions,  telle  Situation  géographique,  vous  devez  vous  cons- 
tituer en  monarchie  ou  héréditaire  ou  élective  ;  à  un  autre,  vous  deve% 
vous  constituer  en  république  démocratique  ou  aristocratique,  etc. 
C'est  donc  outrer,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  l'esprit  et  les  tendances 
du  christianisme  que  de  lui  attribuer  celte  volonté,  comme  on  le  fait 
avec  tant  d'assurance. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'alors  le  christianisme  est  indifférent  au 
bonheur  des  peuples,  puisqu'il  le  seroit  à  leurs  constitutions  poli- 
tiques; car  encore  une  fois  il  n'est  point  démontré  que  le  bonheur 
d'aucun  peuple  soit  incompatible  avec  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement :  le  fait  est  que  toutes  les  formes  sont  également  bonnes 
quand  les  hommes  et  les  lois  le  sont. 

En  troisième  lieu  on  dit:  «Dans  l'esprit  du  christianisme,  celui 
»  qui  est  le  maître  n'est  que  le  serviteur  de  tous.  »  J'admets  l'appli- 
cation de  ce  principe,  quoiqu'il  regarde  directement  les  ministres  de 
la  religion  qui,  par  l'autorité  divine,  sont  les  supérieurs  des  peuples 
chrétiens;  mais  je  demande  encore  comment  cela  mène  à  la  demo- 
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CTAtie  ?  Est-ce  que  la  forme  de'raorratiqne,  même  avec  l'élection  uni- 
verselle, nous  assure  des  présidents,  des  magistrats  de  tout  degré, 
qui  ne  prendront  pour  règle  de  leur  conduite  eu  tout  que  les  paroles 
de  Notre-Seigncur  :  Que  le  maître  serega  de  comme  le  serviteur! 
ceseroit  y  avoir  une  confiance  bien  naïve.  On  peut  nie  répondre,  je 
le  sais,  qu'on  changera  celui  qui  ne  se  conformera  pas  à  cette  i  cgle ; 
mais  il  arrivera  sans  doute  ausvi  souvent  qu'on  changera  celui  qui, 
par  hasard,  la  suivroit  de  son  mieux. 

Enfin,  o».  donne  la  démocratie,  qui  seroit  l'état  actuel  delà  France 
commandé  par  son  caractère,  ses  besoins  et  sa  géographie,  comme  le 
produit  de  l'élaboration  chrétienne  penda.it  quinze  cents  ans  :  C est 
le  dernier  terme,  dit -on,  de  la  civilisation  i  hréttenne.  Ceci  est  la 
prétention  plus  ou  inoins  sincère  de  plusieurs,  mais  ce  n  est  point  une 
chose  démontrée,  il  s'en  faut.  Avant  que  d'affirmer  si  hardiment,  il 
eût  été  bien  de  dire  ce  qu'on  entend  par  civilisation  chrétienne.  Si  on 
avoit  pris  la  pemcd'en  analyser  avec  soin  les  éléments,  on  auroit  vu 
clairement,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  n'appelle  ni  ne  repousse  la  dé- 
mocratie ni  la  monarchie. 

Je  m'arrête,  Monsieur,  tenons-nous  en  a  la  vérité.  Le  christia- 
nisme reste  étranger  à  toutes  les  formes  gouvernementales:  il  les  ac- 
cepte toutes,  il  se  soumet  à  toutes,  il  necouspire  contre  aucune,  il  les 
appuie  toutes  au  coutraire,  quand  elles  existent,  en  commandant 
l'obéissance  au  pouvoir  établi  et  reconnu. 
Agréez  mes  respectueux  hommages. 

J.  B.jEvÊQUE  DE  MOWTAUBAN. 


DEGRÉ  DE  SPONTANÉITÉ  DANS  LES  ÊTRES  CRÉÉS. 

LETTRE  DE  M.  TANDEL,  PROF.  DE  PHILOSOPHIE  A  L'UNIVERSITÉ 
DE  LIÈGE,  AU  JOURNAL  HISTORIQUE. 

Liège  ,1e  10  février  1849. 

Monsieur , 

La  dernière  livraison  du  Journal  historique  contient,  sur  votre 
controverse  touchant  les  idées  innées  ,  un  article  qui  m'engage 
à  placer  quelques  mots  dans  la  discussion.  Celle-ci  se  trouve 
ramenée  aujourd'hui  sur  le  terrain  où  je  demandois  de  la  voir 
placée  ,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  en  vous  adressant  ma  lettre  du 
29  avril  1846,  et  votre  article  ,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
ne  fait  que  reproduire  les  arguments  et  les  faits  auxquels  j'ai 
répondu  dans  celte  lettre.  Je  ne  verrois  donc  sous  ce  rapport 
aucun  motif  de  prendre  de  nouveau  la  parole,  et  j'atlendrois 
avec  plaisir  que  la  controverse  eût  fait  un  pas  en  avant.  Mat* 
votre  dernier  article,  que  vous  rattachez  à  la  lettre  que  j'ai  eu 
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l'honneur  de  vous  écrire  ,  le  2  décembre  1845 ,  ne  contient  au- 
cune allusion  à  celle  qui  Ta  suivie  ,  et  il  s'exprime  de  manière  à 
donner  a  entendre ,  que  votre  réponse  à  ma  première  lettre  a 
terminé  sur  ce  point  les  débats  entre  vous  et  moi.  Voilà  ce  qui 
demande  une  rectification  de  ma  part.  Vous  dites  en  effet  ,  que 
«  les  phénomènes  sur  lesquels  vous  vous  êtes  appuyé  dans  cette 
»  dissertation  n'ont  pas  été  méconnus  ;  que  les  conséquences  qui 
»  endécoulent  n'ont  pas  été  niées,  conséquences  absolument  coo- 
»  trairesà  la  prétendue  loi  qu'on  vous  oppose  aujourd'hui.  Et  l'on 
»  nous  défie  maintenant,  ajoutez- vous,  de  citer  une  seule  excep- 
»  tionà  cette  loi  dans  le  monde  entier!  Il  est  donc  probable  qu'on 
»  ne  nous  n  pas  lu,  ou  qu'on  manque  de  mémoire.» 

Puisque  cette  dissertation  s'adressoit  à  moi ,  qui  alors  vous 
opposois  cette  même  loi ,  je  désirerois  ,  Monsieur,  que  vous  vou- 
lussiez bien,  en  insérant  la  présente  dans  la  prochaine  livraison 
de  votre  journal ,  me  permettre  de  rappeler  à  vos  lecteurs,  que 
je  n'ai  pas  négligé  d'apprécier  ces  phénomènes  et  ces  consé- 
quences. En  relisant  ma  lettre  du  29  avril  1846,  ils  verront 
quelle  portée  j'ai  donnée  aux  uns,  et  dans  quel  sens  j'ai  admis 
ou  nié  les  autres.  La  question  se  trouvant  encore  exactement  au 
même  point  aujourd'hui  ,  j'uvnue  y  après  avoir  relu  ma  lettre 
moi-même,  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter;  elle  répond  encore  en 
ce  moment  de  point  en  point  à  votre  dernier  nrlicle. T'est  là 
au  fond  tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  propos.  Maïs  puisque  l'occa- 
sion s'en  présente ,  j'exprimerai  de  nouveau  le  regret  de  voir, 
qu'un  malentendu  plus  inexplicable  à  mes  yeux  que  jamais,  ait 
rendu  stérile  celte  longue  discussion  ,  en  vous  empêchant  de 
reeonnoitre,  que  la  cause  que  vous  défendez  est  aussi,  du  moins 
eu  ce  qu'elle  a  de  vrai  et  de  juste  ,  celle  de  vos  contradicteurs  , 
qui,  autant  que  vous-même,  soutiennent  de  leur  côté,  que  «  tout 
»  t  e  qui  a  vie  agit  pur  un  principe  intérieur  et  non  par  impulsion* , 
et  qui,  loin  de  récuser  les  faits  que  vous  leur  opposez  ou  d'y 
voir  des  arguments  à  réfuter,  les  invoquent  à  leur  tour  à  l'appui 
de  leur  opinion.  C'est  dire  que  ces  faits  ne  prouvent  rien  contre 
eux. 

Mais  quand  vous  demandez  (p.  49fi)  «  si,  lorsque  l'être  orga- 
»  nisé  se  trouve  dam»  sa  position  naturelle  (quant  aux  condition* 
»  extérieures  de  son  existence)  il  agît  spontanément  ou  pariwput- 
»  tion,  »  je  répondrai  qu'il  n'agit  m  spontanément,  dans  le>ens 
d'une  spontanéité  absolue,  ni  par  impul>ion  ,  dans  le  sens  scien- 
tifique de  ce  mot.  Or  vous  n'«*d  mettez  dans  la  nature  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principes  d'action  ;  ce  qui  vous  autorise  à  prêter 
à  vos  contradicteurs ,  parce  qu'ils  repoussent  la  théorie  d'une 
spontanéité  absolue  ,  et  malgré  leurs  dénégations,  l'absurde 
prétention  d'expliquer  par  une  impuUion  extérieure  les  intéres- 
sants phénomènes  de  vie  et  d'instinct  que  nous  présente  le  règne 
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végétal  et  animal;  tandis  qu'au  contraire  ils  n'ont  rien  tant  a 
cœur  que  de  combattre  celte  prétention  du  matérialisme,  et  que 
ces  racines  phénomènes  sont  à  leurs  yeux  comme  aux  votre*  ,  la 
preuve  de  la  spontanéité  d'action  des  êtres  vivants.  M  us  cette 
spontanéité  est  pour  eux  une  spontanéité  relative  et  non  absolue, 
et  les  phénomènes  en  question  s'accordent  parfaitement  avec 
cette  restriction.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  détails  où  je  suis 
entré  à  ce  sujet  ;  mai*  j'y  renvoie.  Ils  portent  sur  un  pointai 
facile  à  comprendre  et  à  admettre ,  quand  la  spontanéité  elle- 
même  est  évidente  pour  l'un  et  pour  l'autre,  que  je  ne  puis 
m'expliquer  que  par  un  malentendu,  c'est-à-dire  par  une  inat- 
tention involontaire  ,  le  désaccord  qui  continue  à  exister  à  cet 
égard  entre  nous. 

Vous  repoussez  à  votre  tour,  je  le  sais,  la  doctrine  d'une  spon- 
tanéité absolue  :  voua  croyez  pouvoir  vous  en  défendre,  en  re- 
connoissant,  comme  nous,  pour  le  développement  actuel  de  lavie, 
la  nécessité  de  conditions  extérieures.  Mais  le  rôle  que  vous  assi- 
gnez à  ces  dernières  est  tel,  qu'il  ne  limite  en  rien  la  spontanéité; 
car,  ces  conditions  une  fois  données  ,  vous  supposez  que  les  êtres 
vivants,  soit  à  l'état  de  germe ,  soit  à  l'état  de  développement, 
ont  le  pouvoir  d'agir  sur  elles  sans  devoir  subir  aucune  action 
de  leur  part.  Je  me  suis  étendu  également  sur  ce  point ,  et  à 
cette  occasion  j'ai  appelé  votre  attention  sur  une  distinction  es- 
sentielle à  faire,  dans  tout  être  fini,  entre  l'étal  de  virtualité  et 
l'étal  d'actualité,  et  sur  les  conditions  rationnelles  de  la  tran- 
sition de  l'un  à  l'autre.  Vous  n'êtes  pas  entré  non  plus  dans  cet 
examen,  et  je  m'explique  par  là  comment  il  se  fait ,  que  les 
observations  ,  très-intéressantes  d'ailleurs  ,  que  vous  faites  dans 
votre  dernier  article  (p  497),  touchant  la  communication  et  la 
transmission  de  lavie,  me  semblent  néanmoins  n'avoir  aucun 
trait  à  la  question. 

Je  m'arrête,  pour  ne  pas  trop  m'écarter  du  seul  but  que  je  me 
suis  proposé  dans  cette  lettre,  celui  de  rappeler  à  vos  lecteurs, 
ou  de  leur  faire  connoitre  quelle  est  en  réalité  ma  position  à  moi 
dans  cette  controverse,  dont  j'ai  été  la  première  occasion.  Je  no 
désire  ni  ne  refuse,  si  elle  doit  continuer  ,  d'y  prendre  part  per- 
sonnellement ;  elle  n'a  pas  besoin  de  moi.  Pour  m'y  déterminer, 
j'attendrai  nécessairement  que  vos  loisirs  vous  aient  permis  de 
vous  occuper  de  moi  en  particulier,  et  d'avoir  égard  non-seule- 
ment à  mes  conclusions,  en  tant  qu'elles  sont  contraires  à  votre 
thèse,  mais  surtout  aux  raisons  sur  lesquelles  je  les  fonde. 

Agréez,  Monsieur,  une  nouvelle  assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

E.  Tandel. 

Ta -ne  A  f.  63. 
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SI  NOUS  AVONS  BIEN  OU  MAL  COMPRIS  LE  SYSTÈME 
DE  LA  PHILOSOPHIE  EXTÈRIORISTE. 

RÉPONSE  À  LA  LETTRE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  TANDEL. 

En  combattant  nn  système  erroné,  on  s'expose  (nous  le  savions 
depuis  longtemps)  à  des  dénégations,  à  des  reproche*  de  manque 
d'intelligence  ou  d'attention.  Ainsi,  lorsqu'on  accusoit  le  la  m  en - 
nisme  de  conduire  au  scepticisme  et  à  la  destruction  de  toute 
certitude,  ses  partisans  ne  manquoient  pas  de  montrer  par  des 
textes  de  l'essai,  que  telle  n'étoit  pas  la  pensée  de  l'auteur  et 
qu'on  le  comprenoit  mal.  Lorsque  nous  prenions  que  la  philo- 
sophie de  M.  de  Bonald  n'est  qu'un  sensualisme  déguisé  et  qu'il 
conduit  plus  ou  moins  directement  au  matérialisme,  on  noua 
oppose  des  passages  qui  disent  le  contraire.  Il  est  en  effet  diffi- 
cile de  réfuter  une  doctrine  fausse  ,  sans  être  accusé  par  ceux 
qui  la  défendent,  de  l'entendre  mal ,  de  ne  pas  en  saisir  le  fond. 
C'est  que  Terreur  consiste  précisément  à  se  contredire,  à  soutenir 
des  principes  qui  se  heurtent  et  s'excluent  ;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  jamais  un  système  n'est  faux  en  toutes  ses  parties.  Toujours 

Suelques  vérités  servent  d'appui  à  l'ensemble  ;  et  sans  cette  con- 
ition,  aucun  ne  pourroit  se  soutenir  un  moment. 
M.  Tandel  pense  que  nous  n'avons  pas  bien  saisi  sa  pensée.  11 
y  auroit  de  notre  côté  un  malentendu,  et  un  malentendu  devenu 
aujourd'hui  plus  inexplicable  que  jamais.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'à  présent,  auroit  porté  à  faux  ,  et  une  longue  discus- 
sion, soutenue  pendant  plus  de  trois  ans,  seroit  tout-à-fait  stérile» 
Nous  serions  même  au  fond  d'accord  avec  nos  adversaires  ,  et  le 
difTérend  ne  consisteront,  pour  ainsi  dire ,  que  dans  les  mois. 
L'illusion,  de  notre  part,  seroit  telle,  que  les  faits  cités  et  déve- 
loppés par  nous  dans  notre  dernier  article,  seroient  précisément 
ceux  que  M.  Tandel  avec,  ses  amis  invoquent  aussi  à  l appui  de 
leur  opinion.  Car  ils  enseignent  comme  nous  que  tout  ce  qui  a 
vie,  agit  par  un  principe  intérieur,  etc. 

Voilà  une  singularité  qui  demande  une  explication;  et  le  moins 
que  nous  devions  à  nos  lecteurs,  c'est  de  leur  montrer  en  peu  de 
mots ,  qu'ils  ne  sont  pas  dupes  de  l'attention  qu'ils  nous  ont  prê- 
tée si  longtemps. 

Le  fond  de  la  philosophie  extérioriste,  c'est  que  V homme  ne 
parle  et  ne  pense  point  sans  ta  tèvèlation.  M.  Tandel  admet-il  cela 
ou  ne  l'aduiet-il  pas?  Nous  avouons  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  ne  pas  donner  dans  les  extrêmes,  et  qu'il  ne  tient  au  sys- 
tème que  par  un  fil.  Mais  enfin  il  y  tient,  et  sa  lettre  d'aujour- 
d'hui nous  le  prouve  plus  que  jamais.  Mous  aurions  voulu  le  sé- 
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parerdu  reste  de  nos  adversaire»,  et  il  n'a  pas  dépendu  de  noua* 
qu'il  n'eut  sa  place  distinguée.  Cette  séparation  ne  lai  convient 
pas  sans  doute,  et  c'est  un  fait  qu'il  faut  nous  borner  à  constater. 

Voilà  donc  un  premier  point  établi,  et  c'est  de  là  que  nous 
pouvons  partir. 

Le  second  ,  comme  nous  voyons  maintenant,  c'est  que 
cette  incapacité  naturelle  de  l'homme  lui  seroit  commune  avec 
tous  les  êtres  créés.  S'il  ne  parle  et  ne  pense  point  sans  un 
premier  enseignement  extérieur,  c'est  d'après  une  loi  générale. 
Cela  est  il  admis  également?  Il  faut  le  croire,  puisque  M.  Tan- 
del  convient  aujourd'hui  quil  nous  oppose  celte  mime  loi. 

Ces  deux  faits,  ou  si  Ton  veut,  ces  deux  principes  étant  posés 
par  les  partisans  du  système,  et  le  défi  nous  ayant  été  porté  de 
citer  une  seule  exception  à  la  loi  générale  dont  il  s'agit,  quelle 
étoit  notre  tàehe?  C'étoit  évidemment  d'examiner  si  la  dépen- 
dance intellectuelle  et  morale,  attribuée  à  l'homme  dans  cette 
doctrine,  étoit  réellement  commune  au  reste  des  êtres  organisés. 
Dans  ce  dessein,  nous  avons  parcouru  les  deux  règnes  qui  cons- 
tituent la  nature  vivante;  et  le  résultat  de  cette  recherche  a  été, 
comme  on  a  vu,  que  tous  les  genres  exercent  leurs  facultés  sans 
secours  extérieur,  sans  sollicitation,  et  qu'au  besoin  ils  agissent 
même  contre  les  influences  extérieures  qu'on  oppose  au  principe 
intérieur  qui  les  guide. 

Que  falloit-il  conclure  de  là?  Notre  bon  sens  nous  disoit  que 
ces  faits  donnoient  un  démenti  au  système,  et  que  si  après  cela 
on  vouloit  y  persister,  on  no  pouvoit  le  faire  que  par  exception, 
et  nullement  d'après  une  loi  générale. 

M.  Tandel  cependant  soutient  le  contraire,  et  il  prétend  que 
les  phénomènes,  invoqués  par  nous,  il  peut  les  invoquer  aussi; 
c'est-à-dire,  qu'au  fond  ils  ne  décideroient  rien.  Et  à  ce  sujet, 
il  nous  renvoie  à  sa  lettre  du  29  avril  1846,  insérée  dans  notre 
T.  XIII  p.  115,  lettre  où  il  explique  ce  qu'il  entend  par  la  spon- 
tanéité dans  les  créatures. 

Nous  pourrions  de  notre  côté  renvoyer  M.  Tandel  à  la  courte 
réponse  que  nous  avons  faite  à  cette  lettre,  et  lui  répéter  ce  que 
nous  prenions  la  liberté  de  lui  faire  observer  alors  ,  savoir  que 
son  explication  nous  paroissoit  pécher  par  le  manque  d'applica- 
tions et  d'exemples,  h  11  nous  semble,  disions-nous,  que,  si  l'on 
n'en  vient  pas  aux  faits  que  nous  fournit  soit  le  monde  sensible, 
soit  l'intérieur  de  l'homme  ,  il  seroit  fort  difficile  de  s'entendre 
sur  la  spontanéité  de  l'âme .  II  est  du  moins  certain  ,  ajoutions- 
nous  ,  que,  s'il  n'étoit  pas  question  de  quelque  chose  de  précis  et 
de  déterminé  dans  cette  matière  ,  nous  n'aurious  eu  garde  de 
nous  en  occuper,  au  risque  de  perdre  notre  temps.  L'activité  du 
principe  pensant ,  considérée  dans  l'institution  du  langage,  telle 
a  été  pour  nous  et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  véritable  ques- 
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lion  à  examiner.  Cette  activité  peut  être  observée  et  étudiée 
dans  d*aatres  phénomènes  intellectuels  sans  doute,  et  Ton  se  rap- 
pellera que  nous  avons  volontiers  suivi  M.  le  professeur  Tandel 
dans  la  citation  d'un  fait  tiré  du  règne  végétal  ;  nous  le  suivrions 
encore  volontiers  aujourd'hui ,  s'il  nous  avoit  présenté  quelque 
autre  exemple.  Mais  discuter  la  question  de  l'activité  ou  de  la 
spontanéité  de  l'âme ,  en  rationnant  simplement  sur  la  significa- 
tion et  la  portée  de  ces  termes,  c'est  un  examen  que  nous  c  royons 
devoir  nous  interdire  et  qui  nous  semble  peu  utile.  Il  faut,  disions- 
nous  en  terminant,  pour  fixer  notre  attention  ,  quelque  chose 
de  réel  et  de  positif,  et  san<  l'observation  de  la  nature  ,  la  philo- 
sophie nous  a  toujours  paru  une  science  vaine,  où  la  raison  ne 
peut  que  s'égarer  et  se  perdre.  » 

Tel  étoit  notre  jugement  sur  la  lettre  de  M.  Tandel  et  sur  son 
explication  de  la  spontanéité  dans  les  êtres  créés.  Nous  devrions 
qu'il  nous  fit  connoître  sa  pensée  par  des  faits  ;  et  nous  sommes 
convaincus  non  seulement  que  c'étoit  notre  droit ,  mais  encore 
que  c'étoit  le  seul  moyen  de  discuter  utilement  et  pour  le  public 
et  pour  nous.  Car  s'il  y  a  quelque  spontanéité  dans  le  inonde,  il 
doit  être  possible  de  la  montrer  dans  des  actes  réels  ,  durs  les 
phénomènes  de  la  nature  vivante  ,  et  c'est  là  seulement,  et  non 
pas  dans  de  simples  raisonnemens  ,  qu'on  pourra  l'étudier. 

Aujourd'hui  M.  le  professeur  Tandel  rentre  dans  la  discussion 
sans  autre  moyen,  et  en  se  contentant  de  rappeler  des  explica- 
tions données  alors.  Si  à  son  tour  il  avoit  essayé  de  nous  montrer 
la  loi  qu'il  invoque,  en  citant  d'autres  faits  et  en  nous  faisant 
observer  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  la  prétendue  révélation 
du  langage,  notre  tâche  seroit  facile  et  le  public  pourrait  juger. 
Au  besoin ,  il  aurait  pu  se  servir  des  faits  exposés  par  nous- 
mêmes  et  en  faire  le  dwjet  de  la  même  explication.  Par  exemple, 
une  graine  de  gui,  suspendue  à  la  pointe  d'une  aiguille  mobile, 
dirige  ses  racines  vers  le  morceau  de  bois  où  elle  doit  se  fixer 
pour  croître,  sans  que  l'aiguille  change  de  place  en  tournant  sur 
son  pivot,  ce  qui  prouve  que  le  mouvement  du  germe  a  été  spon- 
tané; sous  quel  rapport  ce  fait  ressemble- 1- il  à  l'impuissance 
attribuée  a  l'homme  d'ariiculer  un  mot,  à  moins  que  le  Créateur 
lui  même  ne  vienne  le  lui  apprendre?  L'insecte ,  né  solitairement 
et  loin  de  ses  parens,  cherche  sa  nourriture  cl  exerce  ses  pe- 
tites facultés  ,  sans  aide  ni  instruction  ;  l'oiseau  ,  élevé  seul  et 
par  la  main  de  l'homme,  chante  comme  son  père  qu'il  n'a  jamais 
entendu  ;  par  quel  côté  ces  phénomènes  nous  représentent- ils  le 
mutisme  naturel  de  l'homme  ?  Où  est  le  lien  commun  qui  rat- 
tache ces  faits  contraires  à  une  même  loi  ? 

M.  Tandel,  il  est  vrai,  nous  a  cité  l'exemple  d'un  arbre.  «  Un 
pommier,  a  t  il  dit,  produit  naturellement  des  pommes  ;  non- 
seulement  ces  pommes  viennent  de  son  propre  fonds,  mais  c'est 
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lui  mémo  qui  les  en  tire.  Cependant  il  seroit  incapable  do  la  en 
tirer,  s'il  n'émit  en  relation  avec  certaine  agens  extérieurs,  s'il  ne 
subissoit  certaines  influences  physiques  et  chimiques, que  réclame 
ea  nature  particulière  de  pouuuier.  »  M.  Tandel  ajoute  sage- 
ment :  «  Ceci  n'est  qu'une  comparaison,  qui  no  signifie  pas  que 
j'identifie  lu  développement  rationel  de  l'homme  avec  le  dé- 
veloppement instinctif  et  aveugle  d'un  animal  ou  d'une 
plante  (1).  » 

Cet  avertissement  nous  défend  de  juger  cet  exemple  avec  ri- 
gueur. M.  Tandel  convenant  que  la  fructifiai tion  naturelle  du 
pommier  ne  nous  explique  pas  tout-à-f  lit  le  besoin  absolu  d'un 
enseignement  extérieur  pour  la  production  du  langage  et  de  la 
pensée  dans  l'homme,  il  ne  nous  appartient  pas  d'insister  trop  fort 
sur  ce  phénomène,  que  nous  croyons  d'ailleurs  avoir  suffisamment 
apprécié  il  y  a  trois  ans.  Mais  c'est  pour  cette  raison  même,  qu'il 
auntit  fallu  nous  présenter  d'autres  faits,  des  faits  mieux  en  rap- 
port avec  la  discussion  qui  nous  occupe;  et  aujourd'hui  que  nos 
adversaires  se  réunissent  pour  nous  opposer  une  loi  générale,  à 
laquelle  ils  rattachent  leur  système,  nous  ne  craindrons  pas  de 
cli  e  que  le  besoin  d'exemples  est  d'une  nécessité  absolue,  et  qu'au- 
cun raisonnement  abstrait  ne  peut  en  tenir  lieu. 

En  conséquence,  il  nous  seroit  permis  de  nous  arrêter  provi- 
soirement et  d'attendre  de  nouveau.  Mais  comme  nous  ignorons 
si  le  mode  de  discussion  expérimentale,  proposé  par  nous,  sera 
«gréé,  et  que  l'intérêt  de  la  vérité  nous  presse  do  renoncer  à  tout 
ce  que  nous  pourrions  regarder  comme  un  droit,  nous  ne  refuse- 
rons pas  de  suivre  M.  le  professeur  Tandel  sur  un  autre  terrain  et 
de  préférer  en  pratique  sa  méthode  de  philosophera  la  nôtre. 

Il  s'agit  d'expliquer  l'activité  propre  de  l'âme,  la  spontanéité 
humaine,  et  celle  des  êtres  organisés  en  général. 

M. Tandel  ne  reeonnoit  dans  les  créatures  qu'une  spontanéité 
réceptive.  Il  veut  dire  que,  quoique  le  principe  qui  les  fait  agir  soit 
en  elles,  elles  n'agissent  qu'a  la  condition  de  subir  antérieurement 
une  action  gui  tient  du  dehors. 

m  l)  est  établi,  dit-il,  par  l'expérience  aussi  bien  que  par  le 
raisonnement,  que  nul  agent  créé  n'agit  ni  ne  sauroit  agir,  a 
inouïs  d'avoir  subi  ou  reçu  une  action  du  dehors  ;  Un1  y  a  pas  dane 
la  créature  aV action  qui  ne  soit  une  réaction  (2).  » 

Mais  iï  les  créa  lu  e>  sont  indistinctement  soumises  à  la  néces- 
sité de  recevoir  ou  de  subir  une  action  extérieure,  avant  de  pou- 
voir agir,  est-il  bien  sûr  qu'elles  agissent  spontanément?  Oui, 
répond  M.  Tandel,  la  spontanéité  eut  dans  ta  réaction,  et  la  re- 


(î)  Voir  noire  T  XII,  p.  435. 
(a)  Journ.  hut.  T.  XIII,  p.  n;. 
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ceptivité  se  trouve  dans  l'action  subie,  à  laquelle  répond  la  réac- 
tion (1).  M 

Cependant  comme  on  a  généralement  une  autre  idée  de  la 
spontanéité,  et  que,  dans  le  langage  ordinaire,  on  n'appèl* 
spontanée  que  l'action  volontaire,  Faction  qui  n'est  pas  excitée 
ou  provoquée  par  une  autre  action,  M.  Tandel  a  senti  le  besoin 
de  s'expliquer  et  de  justifier  l'usage  qu'il  fait  du  mot  spontanéité. 
Comment  donc,  si  toute  action  n'est  qu'une  réaction,  pou  rra-t- il 
y  avoir  une  action  vraiment  spontanée  dans  le  inonde?  M.  Tan- 
del répond  :  «  Comparez  entre  elles  la  réaction  et  l'action  du  de- 
hors :  ai  la  première  diffère  spécifiquement  de  la  seconde,  si  elle 
est  qualitativement  autre ,  elle  sera  une  preuve  de  spontanéité, 
précisément  à  eau  te  de  cette  différence.  Du  chef  de  cette  différence \ 
ajoute-t-il,  la  réaction  sera  indépendante  de  l'action  repue  ;  mais 
aussi  la  spontanéité  ne  sauroit  s'étendre  plus  loin  (2).  » 

Tels  sont  les  principes  que  pose  M.  Tandel  et  au  moyen  des- 
quels il  pense  expliquer  les  faits  cités  par  nous  et  l'origine  du 
langage  humain  en  particulier.  Tout  mouvement  duns  le  monde 
créé  n'est  que  réaction.  Nul  être  vivant  n'agit  qu'après  avoir  été 
sollicité.  Cependant  il  a  son  principe  d'action  en  lui-même,  et 
c'est  bien  lui  qui  agit.  Mais  ce  principe  est  condamné  à  l'inaction, 
jusqu'à  ce  que  l'activité  d'un  autre  être,  spécialement  destiné  à 
cette  fonction,  l'excite  et  le  mette  en  mouvement.  «  Toute  action 
exercée,  dit-il,  suppose  une  action  subie  ;  l'agir  dont  la  créature 
Ut  inséparable  du  pdtir  (%).  » 

Appliquons  d'abord  cette  doctrine  à  l'homme,  car  c'est  le 
point  capital,  et  voyons  si  elle  ne  va  pas  nous  jeter  dans  l'em- 
barras. 

V  homme,  dit  M.  Tandel  avec  ses  amis,  ne  parle  qu'en  enten- 
dant parier.  Dans  cet  exemple,  l'action  qui  vient  du  dehors,  Fac- 
tion extérieure,  c'est  X action  de  parler;  et  l'action  qui  vient  du 
dedans,  la  réaction^  comme  il  l'appèle,  c'est  encore  Vaction  de 
pat  1er.  Donc,  ici,  Faction  et  la  réaction  sont  essentiellement  les 
mêmes.  Or,  suivant  M.  Tandel,  il  faudroit  que  la  réaction  fut 
spécifiquement  ou  qualitativement  différente  de  l'action*  pour  qu'il 
y  eût  spontanéité.  Car,  dit-il,  c'est  duch*f  de  cette  différence  que 
ta  réaction  e*tindèpendante  de  faction  reçue.  Et  remarquons  bien 
que  la  différence  entre  la  réaction  et  l'action,  est  la  seule  preuve 
qu'il  nous  donne  de  l'existence  de  la  spontanéité  :  celle-ci,  dit-il, 
ne  sauroit  s  étendre  plus  loin.  —  Cette  preuve  manquant  évidem- 
ment dans  le  fameux  axiome  dont  il  s'agit,  il  s'ensuit  que  la  spon- 
tanéité no  s'y  trouve  point. 


(i)  Journal  kist.  T.  XIII  p.  Il  8. 

(a)  Ibidem. 

(3)  ll>iit.  p.  115. 
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Voilà  donc  du  premier  coop,  la  doctrine  de  M.  Tandel  en 
défaut;  et  c'est  lui-même  qai  parait  nous  dire  ici  que,  si  V  homme 
ne  parle  qu'en  entendant  parler,  la  spontanéité  humaine  est  dé- 
truite dans  sa  source.  Conséquence  qui  s'accorde  irop  bien  avec 
tout  ce  que  nous  avons  établi  nous-mêmes  dans  cette  discussion» 
pour  que  nous  n'ayons  pas  le  droit  de  la  mettre  dans  tout  son 
jour.  Car  c'est  nous  qui  avons  fait  observer  plus  d'une  fois  que,  si 
l'homme,  qui,  de  l'aveu  de  tous  nos  contradicteurs,  a  la  faculté 
naturelle  de  parler,  est  incapable  d'exercer  spontanément  cette 
faculté  quand  il  est  avec  son  semblable,  ce  n'est  qu'une  machine 
et  une  masse  inerte  ;  chose  qui  devient  surtout  évidente,  lorsqu'on 
met  le  reste  des  êtres  organisés  vis-à-vis  de  lui,  et  qu'on  observe, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  noire  dernière  livraison,  que  tous 
sans  exception  ils  exercent  leurs  facultés  d'eux-mêmes,  sans  en- 
seignement ni  sollication. 

Veut-on  maintenant  voir  l'observation  qui  précède,  confirmée 
par  un  exemple  contraire? 

Quand  je  dis  :  Lenjant  paresseux  n'apprend  sa  leçon  quaprhe 
atoit  été  battu,  je  remarque  que  l'action  de  battre,  qui  est  l'ac- 
tion venant  du  dehors,  est  spécifiquement  et  qualitativement  diffé- 
rente de  l'action  d'apprendre  sa  leçon,  laquelle  est  l'action  ve- 
nant du  dedans  ou  la  réaction.  Ainsi,  la  seule  condition  exigée 
par  M.  Tandel  pour  constituer  la  spontanéité,  la  voilà  remplie 
dans  ce  cas;  et  conséquemment ,  je  devrai  dire  :  Vcnfant  pa- 
resseux qui  n'apprend  sa  leçon  qu'après  avoir  été  battu,  agit  spon- 
tanément et  de  lui-même! 

En  appliquant  le  même  principe  aux  phénomènes  que  nous  ont 
fournis  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  on  éprouvera  proba- 
blement des  difficultés  d'un  autre  genre.  L'oiseau  qui  chante 
sans  l'avoir  appris  de  ses  pareus ,  qm'lte  action  extérieure  subit- 
il  pour  l'exerciee  de  cette  faculté?  Sous  quel  rapport  ressemble- 
t-ilà  l'homme  qui  ne  parle  qu'en  entendant  parler?  Nous  omettons 
les  autres  faits  ,  qui  provoquent,  tous,  les  mêmes  questions, 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  observations  sans 
nécessité. 

Des  considérations  plus  graves  se  présentent  peut-être  d'un 
autre  côté. 

Toute  action  dans  la  créature,  dit  M.  Tandel,  n  est  qu'une  réuc- 
tion.  L'être  organi.se  dépend  nécessairement,  joui  tout  ce  qu'il 
fait,  d'une  action  extérieure  que  produit  un  autre  être,  et  il  no 
peut  agir  que  par  l'effet  d'une  action  subie.  Ainsi,  en  remontant 
d'action  en  action  et  de  créature  en  créature,  on  arrivera,  ce 
semble,  à  un  premier  moteur,  et  tout  l'univers  nous  apparoîtra 
comme  une  vaste  machine,  dont  les  rouages  multipliés  viendront 
tous  aboutir  à  un  ressort  unique.  C'est  une  manière  simple  d'ex- 
pliquer le  mouvement  général,  de  rendre  compte  de  la  nature  vi- 
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vante,  et  même  de  la  nature  intellectuelle  et  morale.  Si  tonte* 
le»  pièces  de  cette  immense  mécanique  Penchassent  et  s'en- 
grènent de  la  sorte,  on  a  quelque  idée  de  w  manière  d'opérer. 
Mais  que  devient  alors  le  mouvement  spontané  et  volontaire? 

M.  Tandel  répondra  que  la  spontanéité  est  dans  la  réaction  ;  et 
comme  toute  action  n'est  que  réaction,  il  s'ensuivra  que  la  sponta- 
néité est  partout,  et  même  que  la  nature  vivante  ne  présente  pas 
autre  chose.  Est  ce  là  ce  qu'on  veut  dire  ?  Les  actions  des  êtres 
créés  seroient-elles  spontanées  en  général  et  sans  distinction  ? 
Telle  ne  sauroit  être  la  pen>ée  de  M.  Tandel,  et  il  faut  renoncer 
aux  conséquences  qui  en  découleroient.  Mais  en  généralisant 
ainsi  la  loi  des  influences  extérieures  et  en  soumettant  touie  ac- 
tion à  la  nécessité  d'une  action  subie,  il  faut  voir  comment  on 
répondra  à  de*  questions  plus  sérieuses.  Dans  cette  nécessité 
universelle  et  sou*  l'empire  de  la  loi  générale,  l'être  raiaonn  iblc, 
l'homme,  cnnscrvera-t-il  la  forée  de  résister  à  l'action  subie,  ou 
ne  la  con*ervera-t-il  pas?  S'il  la  conserve  et  qu'il  agisse  dans  un 
sens  contraire,  alors  voili  une  action  qui  n'est  pas  le  résultat 
d'une  action  subie,  qui  n'est  p.is  une  réaction,  et  le  principe  est 
déclaré  faux.  S'il  ne  conserve  pas  la  force  de  résistera  l'action 
extérieure,  s'il  la  subit  nécessaire  ment  et  qu'il  agisse  en  consé- 
quence, comment  est-il  libre  etquel  compte  peut-il  avoir  à  rendre 
de  sa  conduite  ? 

Nous  nous  bornons  à  ce  petit  nombre  de  réflexions,  et  noua 
osons  espérer  que  la  supposition  d'une  loi  générale,  pour  justifier 
la  prétendue  révélation  du  langage,  pour  rendre  compte  de  la 
communication  surnaturelle  de  la  parole  à  l'homme,  paroitra  à 
tout  le  monde  aussi  malheureuse  que  le  système  lui-même.  Et 
l'idée  même  d'imaginer  une  semblable  loi,  une  loi  naturelle  pour 
expliquer  un  fait  qui  ne  l'est  pas,  est- elle  bien  raisonnable? 
Nous  lirions  le  lecteur  de  s'arrêter  à  cette  considération  ;  seule 
elle  vaut  de  longs  raisonnemens.  Si  le  phénomène  du  langage 
humain  est  conforme  à  une  loi  générale,  à  une  loi  qui  régit  tous 
les  êtres  créés,  c'est  une  preuve  qu'il  parle  naturellement  et  que 
l'intervention  extérieure  de  la  Divinité  est  inutile  pour  le  lui  ap- 
prendre; car  aucune  des  aulres  créatures  n'est  soumise  à 
cette  intervention.  Si  an  contraire  le  langage  est  un  fait  surna- 
turel dans  son  origine,  un  l'ail  que  l'enseignement  extérieur  de 
l'Etre  incréé  a  seul  pu  réaliser,  alors  la  loi  générale  à  laquelle 
on  prétend  rattacher  le  langage,  est  une  véritable  adsurdité. 
Quant  au  reproche  que  nous  fait  M.  Tandel  d  avoir  négligé  la 
uestinn,  qui  a  pour  objet  le  passage  de  Vètatde  virtualité  à  fétat 
'actualité,  nous  pourrions  nous  dispenser  d'y  répondre.  Car 
quoique  celte  question  n'ait  pas  été  spécialement  traitée  dans  le 
Joutnal  historique,  nous  l'avons  touchée  plus  d'une  fois,  et  le 
lecteur  a  pu  voir  non  seulement  comment  nous  l'envisageons 
tuais  aussi  comment  elle  se  résout. 
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Voici  de  quoi  il  est  question  et  ce  que  signiûent  les  termes 
scientifiques  employés  par  M.  Tandeh 

Tous  les  êtres  organisés  sont  doués  de  facultés,  c'est-à-dire 
qu'il*  sont  naturellement  capables  d'agir  de  telle  ou  de  telle  ma- 
nière. Ces  facultés,  qu'ils  exercent  au  moyen  d'organes,  répondent 
aux  besoins  qu'ils  peuvent  éprouver  et  au  milieu  dans  lequel  ils 
sont  destinés  à  vivre.  On  appelé  virtuelle  la  faculté  qui  existe  et 
qui  n'est  pas  encore  exercée,  actuelle  celle  qui  s'exerce  déjà. 

M.  Tandel  demande  ee  qu'il  faut  pour  qu'un  être  passe  de 
Yélat  de  virtualité  à  l'étal  d'actualité,  c'est  à  dire,  pour  qu'il  mette 
en  exercice  les  facultés  qu'il  a  seulement  en  puissance?  Et  il  ré- 
pond :  Une  action  extérieure,  rtçue  par  lui,  doit  nécessaù  ement 
intervenir,  pour  que  cette  transition  soit  possible. 

On  a  vu  tantôt  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion  et  où  elle 
conduit. 

De  notre  côté,  nous  répondons  :  //  faut  1°  que  Têtrequia  la 
faculté,  ait  en  même  temps  V organe  ou  les  organes  au  moyen  des* 
quels  la  faculté  s 'exerce ;  2°  il  Jaut  qu'il  se  trouve  dans  le  milieu  où 
la  faculté  peut  s'exercer  ;  S°  il faut  qu'il  éprouve  le  besoin  pour  la  sa- 
tisfaction duquel  ta  /acuité  lui  a  été  donnée.  Quand  ces  trois  condi- 
tions sont  remplies,  la  transition  a  lieu  naturellement  etl.i  faculté 
s'exerce;  si  au  contraire  elle  ne  s'exerçoit  pas  dans  ce  cas,  ce  seroit 
une  preuve  de  son  absence,  et  Ton  pourroit  assurer  que  la  faculté 
elle-même  fait  défaut. 

I.e  caneton  qui  vient  de  naître,  a  la  faculté  naturelle  de  nager 
et  de  plonger;  il  n'a  pas  encore  nagé,  il  se  trouve  sous  la  mère 
poule  qui  l'a  couvé  et  qui  ne  le  lui  apprendra  pas  (l).  Que  faut-il 
pour  qu'il  mette  la  f.icullé  de  nager  en  exercice,  pour  qu'il  nage  ? 
Il  a  la  poitrine  elle  corps  taillés  en  forme  de  bateau,  il  est  cou- 
vert inférieuremenl  d'un  duvet  impénétrable,  il  a  les  jambes  pla- 
cées à  l'arrière  et  terminées  en  rames  :  voilà  les  organes.  Après 
cela,  il  lui  faut  de  l'eau,  il  lui  faut  le  voisinage  d'une  mare.  Il 
faut  de  plus  qu'il  ait  faim,  qu'il  sente  le  besoin  d'aller  barboter 
dans  la  mare,  pour  y  chercher  les  vers  dont  il  se  nourrit.  Ces 
trois  conditions  données,  le  caneton  nage  où  il  n'est  pas  caneton. 

Da près  M.  Tandel,  il  doit  premièrement  subir  ou  recevoir  u no 
action  du  dehors  \  et  si  cette  action  extérieure  n'a  pas  lieu,  il  est 
impossible  qu'il  nage.  Il  aura  les  organes  nécessaires  pour  nager, 
et  il  ne  les  mettra  pas  eu  action  ;  il  aura  la  mare  d'eau  devant 
lu,  et  il  ne  sera  pas  tenté  d'y  entrer  ;  il  aura  faim,  et  il  ne  bar* 
botera  pas.  Quelle  est  donc  l'action  extérieure  qui  lu  tirera  de 
cet  état  d'inertie?  De  la  part  de  quel  être  cette  action  doit-elle 
arriver?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  savoir  ;  et  pour  notre  part,  nous 
l'ignorons. 

M.  Tandel  répond  à  cela,  que  nous  accordons  au  caneton  la 


(i)  Voir  notre  dernière  iivr.  p.  5oo, 
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spontanéité  absolue.  Ce  reproche  est-il  juste?  Outre  que  nous  met- 
tons d'abord  ranimai  dans  la  dépendance  entière  de  l'Etre  qui  a 
tout  créé,  qui  dirige  tout  par  sa  providence,  de  qui  émane  tout 
mouvement,  toute  vie  (1).  nous  subordonnons  l'exercice  de  sa 
faculté  à  plusieurs  conditions  que  nous  déclarons  nécessaires. 
Est-ce  affranchir  son  activité  de  toute  sujétion  ?  Est-ce  lui  accor- 
der la  priorité  d'action  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ?  Il  nous  semble 
que  M.  Tandel  doit  craindre  avec  un  peu  plus  de  raison,  d'avoir 
détruit  la  spontanéité ,  de  l'avoir  réduite  au  moins  à  quelque 
chose  qui  ne  mérite  plus  ce  nom. 

En  terminant  cette  réponse,  nous  croyons  devoir  faire  obser- 
ver que  nous  sommes  loin  de  nier  toute  influence  extérieure, 
toute  action  des  êtres  les  uns  sur  les  autres.  Comment  pourroit-on 
nier  ce  qui  frappe  tous  les  yeux,  ce  que  nous  savons  par  notre 
propre  expérience?  Non-seulement  nous  admettons  ces  influences, 
mais  nous  en  admettons  de  plus  d'un  genre.  Nous  disons  de  plus 
qu'elles  sont  très-souvent  utiles,  et  d'autres  fois  nécessaires.  Ce 
que  nous  nions  ,  c'est  la  loi  générale  imaginée  dans  l'intérêt  d'un 
système  philosophique  qui  ne  se  soutient  pas. 


MISSIONS  DES  ÉTATS-UNIS. 

Université  de  St-Louis ,  24  décembre  1848. 

Monsieur, 

J'a vois  reçu  l'ordre  de  mes  supérieurs  d'aller  rendre  une  visite 
aux  Sioux  et  à  plusieurs  tribus  voisines,  afin  d'examiner  sur  le  ter- 
rain même,  si  quelques  missionnaires  pourroieut  pénétrer  avec 
succès  chez  les  nombreuses  nations  qui  habitent  la  région  appelée 
le  Haut-Missouri.  La  divine  Providence  me  seconda  singulièrement 
dans  l'exécution  de  mon  projet.  Ce  long  et  pénible  voyage  de  plus 
de  mille  lieues  flamandes ,  à  travers  un  pays  presqu'entièrement  dé- 
sert et  où  souvent  on  se  trouve  menacé  par  différents  partis  de 
guerre,  a  été  heureusement  exécuté.  J'ai  quitté  St-Louis  au  commen- 
cement du  mois  d'août  de  celte  année  ,  pour  venir  rendre  compte  à 
mes  supérieurs  de  l'heureuse  issue  de  mon  entreprise  apostolique, 
après  quatre  mois  de  fatigues  et  de  dangers  continuels  et  après  avoir 
conféré  le  saint  Sacrement  de  Baptême  à  environ  quatre  cents  petits 
enfants  et  a  plusieurs  adultes.  Dans  peu  de  temps  j'aurai  l'honneur 
de  vous  faire  counoltre  mon  voyage  d.ins  tous  ses  détails.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire  aujourd'hui  ,  que  ma  présence  fut  le  sujet 
de  la  joie  la  plus  grande  pour  ces  pauvres  sauvages.  Ils  ne  savoient 
comment  me  mauifester  leur  respect  et  leur  reconnoissance,  dans 


(1)  In  qno  vivimus,  movtmur  et  sumus. 
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les  festîm  nombreux  auxqnels  ils  me  pfioîent  de  présider  ;  !e  calu- 
met (la  pipe)  de  paix  et  d'amitié  fut  allumé  à  chaque  instant  en  mon 
honneur  et  les  léjouissances,    purement  indiennes,  fatiguoient 

Sir  leur  multiplicité.  Pendant  mon  séjour  chez  eux  ,  je  me  contentai 
'augmenter  de  plus  en  plus  leurs  bonnes  dispositions  à  recevoir 
l'Evangile.  Je  leur  par! ois  du  Grand-Ksprit,  de  la  création  de 
l'homme  cl  de  sa  fui ,  des  grandes  vérités  de  notre  sainte  religion, 
de  la  naissance  ,  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigncur  J.-C, 
de  l'illustre  chef  de  l'Eglise,  dont  je  leur  présentois  la  médaille, et 
de  tous  ses  robes-noirs,  qu'il  envoie  au  nom  du  Chef  invisible,  pour 
éclairer  toutes  les  na'ions  de  la  terre. 

J'ai  trouvé  les  pauvres  habitants  du  désert  que  je  viens  de  visi- 
ter, plongés  dans  uu  aveuglement  bien  triste  ;  les  cruautés  qu'ils 
commettent  dans  leurs  guerres  et  leurs  dénrad  itions  sont  des  plus 
atroces;  leurs  mœurs  sont  dans  un  état  bien  déplorables.  Quelles 
superstitions  barbares!  Quelle  ignorance  et  quelle  dégradation  l'on 
trouve  dans  des  créatures  formées  a  l'image  de  Dieu  !  Les  forces 
humaines  ne  sont  que  foiblesse  ,  lorsqu'il  s'agit  de  retirer  de  leurs 
profondes  ténèbres,  dans  lesquelles  ils  sont  ensevelis,  ces  êtres  qui 
ne  paroissent  avoir  de  l'homme  que  la  figure.  Mais  ces  images  souil- 
lées, nous  l'espérons,  sauront  reprendre  tout  leur  éclat  primitif  sous 
la  main  puissante  de  Celui  qui  a  présidé  à  leur  création,  et  qui  Uf 
a  rachetées  au  prix  de  son  précieux  sang.  Avec  le  secours  du  ciel , 
aidé  par  vos  bonnes  prières  et  par  les  prières  de  tant  d'autres  chré- 
tiens fervents ,  ces  barbares  ne  résisteront  pas  à  la  grâce,  et  se 
rangeront  volontiers  sous  l'étendart  de  notre  divin  Maître  et  Sei- 
gneur, moment  qu'ils  semblent  appeiler  de  tous  leurs  vœux. 

Si  l  ien  ne  vient  contrarier  le  projet  de  nos  supérieurs,  une  double 
mission  sera  ouverte  vers  la  lia  du  mois  d'nwil  prochain  ,  l'une 
chez  les  Sioux  du  Haut-MUsoun  ,  qui  >oni  trente  mille  eu  nombre  , 
l'autre  chez  les  Pieds  noirs,  au  nombre  d'environ  douze  mille,  qui 
arcouicut  les  plaines  du  Sascatsliawin  et  *'éieodent  jusqu'au  pied 
es  Montagnes-Rocheuses  et  sont  limitrophes  de  Tcies-plates.  Le 
bien  immen.se  que  l'on  peut  faire  dans  ces  contrées  lointaines  est 
incalculable.  Pour  réaliser  ce  grand  et  noble  projet ,  si  consolant  à 
la  religion  et  à  l'humanité,  il  fauJroit  des  hommes  et  des  moyens. 
L'Europe  bouleversée  et  dans  son  délire,  persécute  et  repousse  les  mi- 
nistres du  Seigneur,  qui  viennent  de  toutes  parts  et  en  grand  nombre 
se  réfugier  sur  le  sol  plus  libre  de  l'Amérique;  les  ouvriers  évangé» 
liques  ,  des  prêtres  suitout ,  ne  nous  manqueront  donc  pas.  Mal- 
heureusement pour  les  missions  étrangères,  cette  même  persécution 
dans  le  vieux  monde ,  tarit  presqu'entièrement  la  source  de  nos 
moyens  pécuniaires,  et  nous  prive  des  moyens  que  l'Association  de 
la  Foi  de  Lyon  avoit  coutume  de  nous  accorder  chaque  année ,  pour 
seconder  nos  efforts  parmi  les  tribus  Indiennes  Jugez  des  dépenses 
que  doivent  Ciitraîner  de  si  longs  voyages  et  l'entretien  de  tant  de 
missionnaires  qui  sont  déjà  au  uouibre  d'euviron  trente  parmi  les 
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Indiens.  Fournir  à  tous  ces  besoins  n'est  cependant  qu'une  partie  du 
nécessaire  pour  continuer  et  commencer  d'autres  missions.  Il  ne 
suffira  pas  de  jeter  les  semences  de  l'Evangile,  pour  faire  que'que 
cho">e  de  durable  il  faudra  soigner  cette  vigne.  Ces  peuples  nomades 
seroient  bientôt  replonges  dans  leur  ancien  état  de  barbarie,  si  ceux 
qui  ont  commencé  leur  conversion  ,  ne  conlinuoient  à  développer 
ce  qui  n'est  qu'en  germe.  Par  là  les  Réductions  deviennent  néces- 
saires. Il  faudra  fixer  ce  peuple  en  l'arrachant  à  sa  vie  vagabonde; 
ses  loges  ambulantes  devront  être  converties  en  demeures  perma- 
nentes. Il  faut  donc  des  ouvriers  et  des  outils  à  cet  eflVt,  et  cons- 
truire des  églises  et  des  maisons  qui  deviennent  indispensables  ;  tout 
cela  demande  d«s  moyens.  J'ai  demandé  au  R.  P.  Provincial  de  la 
Belgique  de  vouloir  nous  envoyer  une  doaziine  de  bous  Frères 
coadjuteurs  connoissant  quelque  métier  ;  j'espère  que  ce  digne  Père, 
plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ,  ne  refusera 
pas  notre  demande. 

Je  me  ferai  un  devoir  bien  doux  de  vous  faire  conno'itre  sou»  peu, 
dans  tous  ses  détails ,  ma  dernière  visite  chez  les  Indiens.  Les  sau- 
vages qui  se  convertissent  à  la  foi  ,  ne  deviennent  chrétiens  sans 
doute,  que  par  la  miséricorde  de  {Dieu;  cependant  ceux  qui  les  con- 
vertissent peuvent  être  regardés  comme  les  instruments  de  celte 
même  bonté  divine  ,  et  ceux  qui  contribuent  à  leur  procurer  ce  bon- 
beur, sont  aux  yeux  de  la  foi,  regardés  comme  les  pères  spirituels 
de  ces  pauvres  âmes  qu'ils  évaugéliscnt ,  si  non  par  la  parole,  au 
moins  par  leurs  prières  et  par  les  auojôues  dont  ils  se  dépouillent 
eu  faveur  de  ces  pauvres  malheureux. 

Le  R.  P.  Van  de  Veldc,  jésuite  belge,  vient  de  recevoir  ses  Bulles 
du  Souverain  Pontife,  comme  évèquc  de  Chicago,  Etal  de  l'Illiuois. 
Eu  1817  il  accompagua  le  R.  M.  Neirinx  et  arriva  aux  Etab-CJuis. 
Il  fut  pcn  Jant  quatorze  années  professeur  au  collège  de  Geoi  gei-towu, 

{très  de  la  capitale  des  Etats  Unis.  En  i83i  ,  il  fut  envoyé  par  le 
t.  P.  Général  à  Si-Louis  et  attaché  à  la  province  du  Missouii  ;  il  fut 
succe  sivcuieul  professeur  et  procureur  de  l'université  de  St-Louis, 
ministre  et  recteur  de  la  dite  université  et  eu  dernier  lieu  provincial 
et  procureur  de  la  Province. 

Le  digne  archevêque  de  Baltimore  ,  Mgr  Eccleslon  ,  en  lui  en- 
voyant ses  Bulles  dans  une  lettre  des  plus  (laiteuses  ,  lui  dit  entre 
autres  choses:  «Il  m'est  permis  de  vous  dire  aujourd'hui,  que  j'ai 
donné  mon  consentement  cordial  à  des  lettres  qui  avoicut  é:é  éci  ites 
à  la  Propagande,  à  savoir  :  que  dans  la  position  actuelle  de  la  Société 
de  Jésus,  cette  nomination  seroil  un  témoignage  rendu  à  ses  épreuves 
et  à  ses  vertus  héroïques,  tandis  qu'eu  ineme  temps,  ce  seroil  une 
preuve  manifeste  à  tout  le  monde  ,  que  le  vrai  jésute  est  toujours 
également  cher  au  cœur  du  Son vcrai.i  Pontife.  La  Propagande  de 
Home,  en  m'envoyanî  les  lettres  Apostoliques  me  dit  :  que  c'est  «  ui 
earumdem  executionem  urgere  cure$.  » 

«  Dans  la  ferme  espérance  que  vous  acquiescerez  sans  délai  aux 
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désirs  du  St-Siég^,  je  suis  très-respect  ueuscui  eut  etc.  »  Signé  : 
Samuel,  Arch.  de  naît. 

Recevez,  de  nouveau,  mes  sentiments  de  respect  et  d'estime,  etc. 

P.-J.  DE  SMET,S.  J. 


LE  2  FÉVRIER  A  GAETE.  —  DISCOURS  DU  ST-PÈRE. 

Le  jour  de  la  fête  de  U  Purification  de  Marie  très-sainte,  S.  S. 
s'est  rendue  à  la  cathédrale,  où  Elle  a  été  reçue  par  Mgr  l'Arche- 
vêque, à  la  tête  de  son  clergé.  Après  avoir  vénéré  le  St-Sacrement, 
le  Saint-Père  a  été  conduit  au  mattre-autel,  et  y  a  célébré  la  messe, 
assisté  de  LL.  EE.  les  cardinaux  Riario-Sfotza  et  Antonelli. 

Apiès  la  inesse,  S.  S.  se  rendit  dans  la  sacristie,  s'assit  sur  le  trône 
qui  lui  avoit  été  pi  éparé,  et  entourée  de  LL.  EE.  les  cardinaux  Mac- 
chi,  Lumbruschiui,  Pauizi,  Délia  Genga,  Altieri,Giiaud,  Vizzardelli 
Riario-Sfoiza  cl  Antonelli  (lesquels  font  particdela  S.  Congrégation 
des  Rit»),  Elle  assista  à  la  lecture  du  décret  qui  déclare  «  qu'il  comte 
»  des  vertus  héroïques  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Antoine* 
»  Marie  Zaccaria,  fondateur  de  la  Congrèga  ion  des  Cidres  Règu- 
»  lien  de  Saint- Paul,  dits  Barnahites.  »  La  lecture  du  décret  étant 
terminée,  le  R.  P.  Varenna,  procureur-général  des  Barnabites, 
adressa  à  Sa  Sainteté,  au  nom  de  sa  Congrégation,  uu  discours  de 
remerciement  suivant  l'usage. 

A  ce  dhcours  Sa  Sainteté  répondit  rn  ces  termes  : 

«  Chaque  fois  que  je  me  trouve  appelé  par  la  divine  miséricorde  à 
m  présider  ces  réunions  sacrées  où  se  doivent  discuter,  et  mieux  cu- 
»  core,  où  se  doivent  porter,  avee  l'aide  de  l'Esprit  saint,  lesdéei- 
»  sions  sur  les  nctes  des  héros  de  l'Eglise  de  Jésus- Christ,  je  sens  mon 
»  cœur  se  remplir  de  joie,  de  confiance  et  eu  même  temps  d'admira- 
»  tion  pour  les  merveilleuses  dispositions  de  Dieu  qui,  avec  les 
»  inventions  que  lui  suggère  son  amour  pour  les  hommes,  suscite  de 
»  temps  à  autre  sou  divin  esprit  dans  quelques-uns  de  ses  serviteurs, 
»  afin  que,  déclarant  la  guerre  à  l'enfer,  bons  et  fidèles  comme  ils 
»  sont,  ils  assaillent  les  ennemis  de  la  vérité  et  combattent  contre 
a  eux  les  combats  du  Seigneur.  L'homme  de  Dieu,  dont  nous  pu- 
»  blions  aujourd'hui  qu'il  a  héroïquement  pratiqué  les  vertus  chré- 
*  tiennes,  fut  suscité  de  Dieu  même  pour  réveiller  et  ranimer  le 
»  Clergé,  en  le  rendant  capable  de  guérir  les  peuples  d'une  plaie 
»  lamentable  qui  sembloit  résister  à  tout  remède,  parce  qu'elle  étoit 
»  étalée  sans  honte  ni  répugnance  et  portée  par  une  déplorable  ha- 
»  bitude. 

»  Cette  pensée  me  réconforte  dans  mes  angoisses  présentes;  elle 
»  ouvre  mou  cœur  à  cette  confiance  daus  le  Seigneur,  qu'il  suscitera 
m  parmi  ses  ministres  de  nouveaux  serviteurs,  bons  et  fidèles,  qui  se 
To>ne  Xf\  04. 
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»  consacreront  à  éclairer  et  à  instruire  les  peuples  pour  éloigner 
«  d'eux  la  plaie  qui  tend  chaque  jour  à  se  dilater,  à  leur  grand 
»  dommage  et  à  leur  grand  péril.  L'orgueil,  l'impatience  de  toute 
»  subordination,  et  la  passion  véritablement  éhoutéc  chez  quelques- 
»  uns  du  commandement  cl  de  la  domination,  préparent  un  joug 
h  bien  plus  pesant  et  plus  funeste  que  celui  qu'on  a  voulu  de'huire. 

»  Et  puisque  cet  esprit  d'orgueil  s'attaque  directement  à  Dieu,  il 
»  ]  eut  bien  arriver  que  Dieu  lui-même  y  résiste  immédiatement, 
»  comm  •  il  y  a  résisté  autrefois  dans  les  champs  de  Babel.  La  prière 
«  humble  est  le  remède  le  plus  efficace  pour  travailler  au  soulagc- 
»  ment  de  celte  maladie  présente;  la  prière  qui,  en  commençant  par 
»  le toit  domestique  des  familles,  s'étend  ensuite  sous  les  voûtes  de 
v  a  maison  du  Seigneur. 

i«  La  tiès-sainte  Marie  nous  offre,  dans  la  solennité  de  ce  jour,  un 
v  exemple  de  la  manière  dont  nous  devons  résister  à  l'orgueil  du 
»  siècle,  à  savoir,  pAr  l'humilité  des  actions  et  de  la  prière.  Puissent 
»  les  nôtres,  modelées  sur  un  si  grand  exemple,  mériter  sa  médiatiou 
»  et  celle  de  ce  serviteur  de  D.eu,  afin  que  le  Seigneur  hâîe  i'ac  orn- 
m  plissement  de  ses  miséricordes,  tournaul  prompiement  son  regard 
>»  paternel  sur  la  mi>ère  de  tous  ses  enfauts,  et  spécialement  sur 
m  ceux  qui  dans  la  capitale  de  la  chrétienté  se  sont  laissé  surprendre 
»  par  les  paroles  séductrices  des  hommes  qui,  en  les  appelant  au  bou- 
»  neur,  les  ont  misérablement  trompés* 

»  0  Rome!  Rome,  Dieu  m'en  est  témoin,  chaque  jour  j'élève  ma 
»  voix  vers  le  Seigneur,  et  prosterné  comme  un  suppliant,  je  le  prie 
»  avec  ardeur  de  faire  cesser  le  fléau  qui  Te  désole  et  qui  chaque  jour 
»  s'aggrave  pesamment  sur  Toi!  Je  le  prie  d'arrêter  les  suggestions 
1»  dcsdoc'rines  les  plus  perverses,  et  d'éloigner  de  tes  murs  et  de 
»  tout  l'Etat,  les  parleurs  politiques  qui  abusent  du  nom  du  peuple. 
»  Je  le  prie  également  de  protéger  et  de  sauver  ce  roi,  cette  royale 
»  famille  et  ce  royaume  de  la  commotion  géuéialc  ;  il  le  inéiile  par 
»  sa  piété,  et  la  foi  de  son  peuple  le  mérite  aussi  !  » 


GRADUALE  ET  VESPERALE. 

Nouvelles  éditions  de  Mutines. 

M.  Hanieq  vient  de  mettre  en  vente  le  G  aduel  et  le  f^eêpèral 
dont  les  journaux  a \ oient  annoncé  lu  publication.  Nous  croyons 
dt  voir  céder  aux  instances  de  plusieurs  ecclésiastiques,  en  |»ré- 
bentant  quelques  observations  sur  ces  ouvrages. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  dans  ces  livres  la  reproduction 
fidèle  de  quelque  édition  approuvée  à  Rome  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Le  Vespéral  est  composé  d'Antiennes  prises  dans  un 
Auliphonal  imprimé  a  Venise  en  1379,  de  Psuumc*  tires  du  Di- 
rectorium  chori  de  Guidetti  et  de  lamentations  tirées  de  la  Se- 
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maine  sainte  du  même  GuideUi,  cl  enfin  d'Hymnes  tiré*  d'un 
ouvrage  de  Haini.  Le  Graduel  est  fait  sur  une  édition  pub  liée  à 
Rome  en  161 4  p.tr  Giovanelli,  en  y  introduisant  eependant  l'or- 
dinarium  missœ  du  Graduel  d'Anvers  de  1599.  Pour  justifier  ce 
mélange,  voici  la  raison  que  les  éditeurs  allèguent:  «  Tour  ce 
qui  regarde  l'ordinaire  de  la  inesse,  nous  n'avons  pas  pu  perdro 
de  vue,  que  nous  n'aurions  pu  changer  la  manière  vulgaire  do 
chanter,  adoptée  dans  la  plupart  des  églises,  sans  introduire  une 
grande  confusion.  >» 

Si  les  usages  des  églises  méritent  ces  égards,  nous  demande» 
rons  d'abord  pourquoi  on  ne  lésa  respectés  que  dans  cette  partie, 
et  point  dans  les  autres  ? 

Il  résulte  du  procédé  des  éditeurs  de  Matines,  qu'ils  ne  sont 
d'accord  ni  avec  l'édition  de  Giovanelli  qu'ils  n'ont  pas  prise  en 
entier;  ni  avec  l'Antiphonal  romain,  suivi  par  Guidetti  dans  sort 
Di^êctorium  chori%  puisqu'ils  n'ont  tiré  de  cet  ouvrage  que  les 
psaumes  ;  ni  avec  l'Antiphonal  de  Venise,  puisqu'ils  n'en  ont  pris 
que  les  antiennes;  ni  avec  les  éditions  d'Anvers  usitées  en  Bel- 
gique. De  plus  ces  éditions  ne  sont  plus  d'accord  ni  avec  le  Pon- 
tifical, ni  le  processionnal  ,  ni  le  rituel  romain,  ni  la  semaine 
sainte  publiée  par  M.  Hanicq  ;  ni  avec  le  livre  d'accompagnement 
publié  par  M.  Duval  lui-même,  l'un  des  auteurs  des  éditions 
actuelles  de  Malines. 

Après  beaucoup  de  considérations  générales  sur  l'antiquité  et 
la  gravité  du  chant  ecclésiastique,  et  qui  n'ont  rien  de  spéciale- 
ment applicable  aux  éditions  nouvelles  ,  ou  trouve  dans  la  pré- 
face du  Vespéral ,  les  règles  d'après  lesquelles  le  chant  *a  été 
corrigé.  Et  ces  règles  sont  telles  qu'elles  font  supposer  des  chan- 
gements fort  considérables.  Nous  ne  les  discuterons  pas;  mais 
nous  ferons  remarquer  que,  si  les  éditions  qu'on  a  prises  pour 
modèles  sont  parfaites  et  approuvées,  comme  on  le  dit,  elles 
n'a  voient  aueun  besoin  d'être  corrigées  ;  que,  si  des  corrections 
aussi  essentielles  que  celles  que  ces  règles  supposent,  étoient  né- 
cessaires, ces  éditions  ne  méritoient  ni  les  éloges  ni  la  préfé- 
rence qu'on  leur  a  accordée.  Les  6  litcurs  du  reste  avouent  eux- 
mêmes  dans  leur  préface ,  qu'elles  ont  seulement  servi  de  base 
à  leur  travail. 

Nous  trouvons  en  effet  ,  dans  la  partie  que  nous  avons  pu 
comparer  avec  les  éditions  primitives,  les  changements  les  plus 
considérables.  Il  y  a  même  des  modifications  systématiques  in- 
troduites dans  des  chants,  qui  ont  do  l'analogie  entr'eux,  sans 
égard  pour  le  grnit  particulier  des  époques  où  chaque  chant  a 
été  composé  ,  et  sans  ég  ird  pour  le  plus  ou  le  moins  de  solen- 
nité des  offices. 

Dans  YO  dinarium  missœ,  nous  trouvons  des  modifications 
pr.'squ'à  chaque  mot  ;  et  pour  ne  citer  qu'une  phrase,  voi  i  les 
différences  des  deux  éditions: 
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Dans  le  Graduel  d'Anvers  159D. 
Cruci-  flxus     e  tiam-    pro     nobis;  sub 

Ponti-  o    Pila-  to      passus    et     se-  pultus  est. 

Voici  comment  cette  phrase  est  arrangée  dans  l'édition  mo- 
derne : 


Crucifi  xus  e-  tiam    pro  nobis,  sub 


Pon-tio  Pila-to,  passus,     et    se-  pul  tus  est. 


Voilà  un  changement  total  de  la  phrase,  pour  arrivera  joindre 
passus  à  Pilato.  Ce  changement  étoit  bien  peu  nécessaire,  puis- 
qu'il y  a  u*e  virgule  après  Pilato  aussi  bien  qu'après  passus, 
du  moins  ils  l'y  ont  mise.  Le  foible  repos  que  semble  exiger  le 
chant  de  l'édition  d'Anvers,  après  Pilato,  ne  présente  pas  de  si 
grands  inconvénients  ,  surtout  si  Ton  prononce  pansus  un  peu  len- 
tement. Il  résulte  de  cette  altération  une  accumulation  de  notes 
sur  et  sepul,  ce  qui  e^  non  seulement  mal  phrasé  mais  de  plus 
contraste  avec  le  caractère  général  de  tout  le  morceau  ,  qui  est 
d'être  presque  syllabique  et  d'être  plutôt  récité  que  chanté.  Si 
Ton  vouloit  pousser  la  rigueur  à  ce  point,  il  falloit  du  moins  con- 
server le  caractère  général  de  ce  credo. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  avec  quelle  liberté  on  a  tra- 
vaillé. Tout  YOrdinarium  missœ  est  traité  de  la  même  manière. 

Les  Psaumes  et  les  lamentations  sont  prises  dans  Guidetti  (Di~ 
rectorium  chori).  Mais  dès  le  premier  verset,  il  y  u  un  changement. 
Dans  le  verset  JJeus  in  adjutovium  weum  intende  ,  Guidetti  pose 
le  commencement  de  lu  médiation  sur  la  syllabe /o*;  ceci  leur  a 
déplu,  et  ils  posent  la  médiation  sur  la  syllabe  me,  sans  doute 
parce  que  la  médiation  du  troisième  ton  n'exige  que  quatre  syl- 
labes. Mais  on  peut  contester  qu'un  semblable  verset  qui  se 
chante  par  le  seul  célébrant,  soit  soumis  aux  règles  ordinaires 
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de  li  psalmodie,  qui  ne  sont  établies  que  pour  obtenir  l'unité 
dans  un  chœur.  Ce  n'est  pas  assez  d'avuir  fait  ce  changeaient  ar- 
bitraire, ils  se  mettent  de  plus  en  contradiction  avec  eux-mêmes  ; 
et  voici  comment.  Guidetti,  après  le  verset  que  je  viens  de  citer  , 
place  le  mot  gloria  etc.,  et  ne  note  pas  la  suite.  Les  éditeurs 
de  Malinesontcru  devoir  combler  cette  la<?une.  Ils  posent  donc 
en  entier  le  verset  Gloria  Patri  ;  mais  au  lieu  de  placer  la  mé- 
diation sur  la  syllabe  nunc,  ils  la  placent  sur  la  première  syllabe 
de  Memper,  c'est  à-dire  qu'après  avoir  commencé  en  3 1  ils  con- 
tinuent en  8'. 

Jl  nous  semble  que  la  liberté  de  corriger  des  livres  de  chant 
ne  devroit  pas  aller  jusque-là. 

Dans  les  lamentations,  prises  également  dans  Guidetti,  les  édi- 
teurs ont  supprimé  la  fausse  quint*  ;  cela  veut  dire  qu'au  lieu  de 
chanter  la,  si  fe,  toi,  /a,  wit\>,  >oly  ja%  ils  suppriment  le 
pour  le  remplacer  par  un  la.  D'abord  il  n'y  a  pas  de  fausse 
quinte  lorsqu'il  se  trouve  deux  notes  entre  le  si  feet  le  ma. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  cetto  prétendue  fausse 
quinte  qui  les  blesse  si  fort  ici  et  qu'ils  suppri.uent,  ils  l'ont  in- 
troduite dans  le  Lauda  Sion,  où  nous  ne  la  faisons  pas  d'après 
rusage  de  notre  pays.  De  sorte  qu'en  définitive,  sous  prétextedo 
correction  et  de  fausse  quinte,  ils  ont  introduit  le  chant  des 
lamentations  dans  le  Lauda  Sion  et  celui  du  Lauda  Sion  dans  les 
lamentations.  Du  reste  les  lamentations,  telles  qu'elles  se  trouvent 
dans  nos  livres  de  Belgique  ,  sont  beaucoup  plus  conformes  à 
celles  de  Gu.detti  que  celles  de  la  nouvelle  édition. 

Les  borner  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  signaler 
même  en  général  les  modifications  introduites  à  chaque  pa«re  et 
presqu  a  chaque  mot  dans  ces  livres  nouveaux. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  surprise  qu'on  lit  dans  une  longue  pro- 
ace  dont  la  plus  grande  partie  du  reste  peut  être  placée  en 
tète  de  toutes  les  éditmns  poss.bles  ;  qu'on  lit,  dis-je,  les  éloges 
qo  ont  obtenus  les  éditions  dont  on  s'est  servi.  Certes  ces  éloges 
ne  peuvent  s  appliquer  aux  éditions  de  Matines,  qui  sont  aussi 
éloignées  de  leurs  types  que  celles  dont  nous  faisons  usage  ac- 
tuellement. b 

Si  l'on  pouvoit  discuter  la  valeur  relative  du  chant  nouveau, 
on  frouvcroit  qu  en  général  il  est  d'un.»  sécheresse  désolante.  Les 
auteurs  parussent  avoir  composé  pour  le  cabinet  ;  mais  il  nous 
«enihie  qu  ils  ignorent  complètement  les  allures  d'un  chœur  com- 
pose d  un  grand  nombre  de  voix.  Le  rithme  ancien  est  presque 
Partout  altéré,  quand  il  ,,'est  pas  tout-à-fait  détruit.  Il  y  a  des 
ions,  particulièrement  les  tons  transposés,  dont  ils  paraissent 
ignorer  entièrement  le  caractère. 

Une  des  singularités  du  V  espéral  de  Mjlincs,  c'est  que  les  édi- 
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leurs  ont  adopté  complètement  l'ordre  et  la  disposition  de  la 
dernière  édition  du  Vespéral  in-12  imprimé  à  Liège,  bien  que 
cet  ordre  ne  soit  pas  celui  du  bréviaire,  et  qu'il  ait  souvent  été 
reproclié  comme  une  imperfection  aux  éditeurs  de  Liège.  11  n  Vst 
pas  douteux  que  M.  Durai,  qui  a  composé  ses  accompagnements 
d'orgue  sur  cette  édition,  qu'il  regardoit  alors  comme  la  meilleure 
sans  doute,  n'en  ait  gardé  quelque  souvenir. 

Il  est  vraiment  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  reculé  devant  la 
pensée  d'augmenter  la  confusion  déjà  si  grande,  et  qu'on  n'ait  pas 
adopté  l'édition  d'Anvers  de  1611  qui  a  été  solennellement  dédiée 
à  l'Archevêque  de  Malines,  Malhias  Hoviu».  édition  générale, 
ment  suivie  aujourd'hui  dans  tous  les  diocèses  de  Belgique  et  dans 
celui  de  Cambray ,  édition  conforme  à  une  plus  ancienne  de 
Tournay,  aux  éditions  de  Hollande  et  particulièrement  à  une  édi- 
tion d'Amsterdam  de  1754,  conforme  à  une  édition  de  Grenoble 
de  1724,  à  une  ancienne  édition  de  Mayence.  Cette  édition  d'An- 
vers se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'édition  en  usage  à  Rome 
que  la  nouvelle  édition  de  Malines.  C'est  cette  édition  qu'ont 
aussi  suivie  les  éditeurs  de  Liège,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
lisant  l'approbation  donnée  par  le  célèbre  professeur  Romsée  et 
qu'on  trouve  en  tête  de  l'Antiphonal  et  du  Graduel  de  Plorateux 
1172.  C'est  sur  elle  qu'est  composé  l'excellent  livre  d'orgue  de 
M.  Duguet  et  celui  de  M.  Ouval  lui-même.  L'édition  d'Anvers  a 
ete  faite  en  1599  immédiatement  après  la  réforme  du  bréviaire 
et  du  missel  prescrite  par  le  Concile  de  Trente,  édition  dédiée  au 
Souverain  Pontife  lui-même.  Lisez  la  préface,  et  vous  verrez  que 
l'éditeur  a  aussi  fait  la  recherche  de>  meilleures  éditions.  Il  ctoit 
certainement  plus  près  des  sources  que  nous  ne  le  sommes  au- 
jourd'hui, Que  faut-il  penser  de  la  répudiation  d'ouvrages  qui 
ont  reçu  l'assentiment  de  près  de  trois  siècles  V 

Nous  terminerons  ees  observations  par  un  fait  qui  doit  intéres- 
ser vivement  les  modernes  éditeurs. 

L'Antiphonal  in-12  d'Amsterdam  de  175 i,  que  j'ai  cite  plus 
haut,  est  précédé  d'une  préface  fort  curieuse  sur  les  différente* 
éditions  d'Antiphonals.  Après  ;ivoirdit  qu'il  a  suivi  l'édition  d'An- 
vers .  l'éditeur  ajoute  que  l'édition  précédente  du  livre  qu'il 
réimprime,  contient  des  hymnes  nouvelles  introduites  par  uu 
nommé  Vanbloemen,  lequel  Vanbloemeo  aura,  dit  il,  séduit  les 
éditeurs  par  la  bMe  préface  qu'il  a  voit  mise  en  tète  de  ses 
œuvres;  etc.  Or  il  se  trouve  que  ces  hymnes  sont  précisément 
relies  que  nous  trouvons  dans  la  nouvelle  édition  de  Malines. 
Après  avoir  donné  les  motifs  pour  lesquels  il  conserve  c^s 
hymnes  nouvelles  à  côté  des  anciennes,  qui  sont  celles  de  nos 
éditions  usuelles,  voici  le  jugement  qu'ilen  porte:  «Qu'on  pienne 
»  par  exemple,  au  dimanche  l'Hymne  h ucis  creator  qui  est  un 
»  véritable  chef-d'œuvre  eu  égard  à  son  étendue,  qu'on  y  com- 
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»  pare  l'hymne  nouveau  [celui  que  les  éditeurs  de  Malinesont 
»  adopté)  :  de  même  l'hymne  Ad  cœnam  A  gui  providi  et  ?  Ad 
»  regias  agni  dupes  même  page,  et  qu'alors  ils  disent  avec  impar- 
»  tialité  si  ces  œuvres  nouvellement  écloses  ne  leur  partissent 
»  pas  barbares  et  indignes  d'être  en  usage  etc.  *  Ce  jugement  e*t 
trop  sévère;  car  ces  hymnes  sont  en  usage  en  France  aux  feries 
et  aux  terni-  don  bl es  de  même  qu'à  Rome;  je  ne  cite  ce  fait  que 
pour  constater,  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  essaie  du 
répudier  nos  vieille*  éditions  belges,  que  ce*  tentatives  échouent 
devant  je  ne  dirai  pas  la  science,  mais  l'instinct  mélodique  de 
no»  populations.  Je  ne  sais  en  effet  qui  pourroit  ne  pas  regretter 
de  ne  plus  entendre  l'hymne  du  temps  pascal,   l'hymne  des 
Apôtres,  et  beaucoup  de  nos  plus  belles  hymnes  qui  ont  dis- 
paru de  l'édition  de  Malines;  de  ne  plus  entendre  nos  plus 
belle*  messes.  Qui  ne  regrettera  d'entendre  défigurer  le  Veni 
Créai  or t  les  hymnes  de  l'A  vent  et  de  Noë!  et  celle  du  temps 
pascal  que  je  rotrouve  mais  complètement  altérée  aux  eomplies 
pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Il  nous  semble  qu'il  sera  difficile  de 
faire  adopter  des  ouvrages,  qui  ont  contr'eux  l'usage  et  le  goût 
de  plusieurs  siècles,  et  qui  ne  sont  d'accord  aven  aucun  des  livres 
liturgiques  romains,  ni  avec  les  compositions  précédentes  d'un 
des  éditeurs  lui  même. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  La  section  centrale,  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants, chargée  de  l'examen  du  budget  de  l'intérieur,  avoit  proposé 
de  retirer  le  traitement  alloué,  conformément  à  la  loi  du  a3  sep- 
tembre 1842,  aux  inspecteurs  ecclésiastiques  des  écoles  primaires. 
C'étoit  là  supprimer  l'inspection  ecclésiastique  et  abroger  la  loi. 
Mais  la  Chambre,  dans  sa  séance  du  16  février,  a  rejeté  cette  pro- 
position à  la  majorité  de  55  voix  contre  25.  La  veille ,  elle  a  voit 
repoussé,  par  77  voix  contre  17.  une  motiou  d'ordre,  faite  par  plu- 
sieurs de  ses  membres  et  par  laquelle  on  vouloit  imposer  au  minis- 
tère l'obligation  de  piésenler  incessamment  un  projet  de  loi  qui 
reviseroit  la  législation  en  vigueur  sur  l'euseigucmeut  primaire. 

—  NosEvêques,  a  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  actuel  ement  en 
France,  ont  ordonné  des  collectes  ou  souscriptions  pour  le  Pape, 
dans  leurs  diocèses.  Ils  viennent  de  faire  un  appel  touchant  à  la 
piété  de  leurs  diocésains,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  soit  ré- 
pondu avec  empressement.  Les  Belges  catholiques  ue  peuvent  pas 
rester  eu  arrière  de  leurs  frètes  de  fiance,  et  tous  doivent  joindre 
l'aumôue  à  la  pucre,  pour  v«uir  plus  efficacement  en  aide  à  leu  r 
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Père  commun.  Son  Era.  le  cardinal-Archevêque  de  Malincs,  à  ce 
sujet,  a  reçu  du  Saint-Père  une  lettre,  en  date  du  7  janvier,  où 
Sa  Sainteté  se  montre  vivempnt  reconnoi^sante  delà  part  que  prend 
la  Belgique  a  sa  situaiiou.  Mgr  S'erckx  avoit  écrit  au  Pontife 
pour  lui  offrir  les  prières  et  les  dons  des  âmes  pieuses,  et  c'est  â  cela 
que  le  St-Père  a  répondu  par  l'expression  des  sentiments  les  plus 
affectueux. 

—  M.  le  comte  de  Robiano-Boisbcek  a  pris  l'initiative  de  rédiger 
une  adresse  au  St-Père,  et  cette  adresse  aujourd'hui  circule  dans  plu- 
sieurs de  nos  diocèses  et  se  couvre  partout  de  nombreuses  signa- 
tures. C'est  une  manifestation  pieuse,  h  laquelle  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir.  L'Episcopat  l'approuve  entièrement  et  nous  voyons 
que  S.  Exc.  le  Nonce  l'accueille  avec  joie.  Chez  toutes  les  nations, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
partout  s'élèvent  vers  la  personne  de  Pie  ix  de  semblables  protesta- 
tions d'amour  et  de  dévouement. 

—  Le  nouvel  Evêquc  de  Bruges  vient  de  se  choisir  pour  armes, 
trois  croix  avec  la  légende  :  In  cruce  salus,  U  taluC  est  dans  la 
croix.  Ce  choix  est  remarquable;  il  est  aussi  simple  que  significatif. 
Ce  sont  là  en  effet  les  seules  armes  du  chrétien  ,  du  prêtre,  et  de  l'é- 
vêqur. 

—  Le  2  février,  fête  de  la  Purification,  une  messe  solennelle  a 
été  célébrée  par  Mgr  Malou,  en  l'église  primaire  de  St-Pierre  à 
Louvain,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  l'Université.  Les  pro- 
fesseurs en  corps,  les  étudiants,  ainsi  que  des  membres  de  l'adminis- 
tration communale  y  ont  assisté.  L'église  étoit  comble.  On  ne  se 
souvient  pas  d'avoir  vu  autant  de  monde  à  pareille  cérémonie. 

«—  On  lit  dans  la  Patrie  de  Bruges  :  «  Chacun  sait  que  le  retard 
qu'a  éprouvé  l'expédition  des.  bulles  pontificales,  est  cause  du  délai 
de  la  fixation  du  jour  pour  le  sacre  de  Mgr  l'Evcque  de  Bruges. 
Divers  bruits  circulent  pour  expliquer  ce  retard  :  nous  sommes  fon- 
dés à  dire  que  la  seule  véritable  cause  en  réside  dans  la  déplorable 
complication  des  affaires  de  Rome  et  qu'aucune  des  conjectures  ré- 
pandues dans  le  public  ne  mérite  la  moindte  créance.  Du  reste,  ces 
pièces  doivent  avoir  été  expédiées  déjà  par  la  cour  pontificale; 
nous  savons  de  source  certaine  qu'a  tout  moment  ou  en  attend  ici 
l'arrivée.  » 

—  Daus  la  séance  du  6  février,  la  classe  des  lettres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  a  élu  Monsieur  de  Ram,  directeur  pour  l'an- 
née i85o. 

—  Mgr  l'Evcque  de  Gand  s'élève  avec  force,  dans  le  mandement 
de  carême  de  celte  année,  contre  un  des  vices  les  plus  funestes  et  les 

Ïdus  commuus,  contre  l'ivrognerie  et  la  fréqueutaliou  des  cabarets, 
/augmentation  toujours  croissante  de  ces  lieux  de  perdition  doit  en 
effet  exciter  le  zèle  du  clergé.  Le  mal  est  grand  partout,  plus  peut- 
rtre  dans  nos  provinces  flamandes  qu'ailleurs.  Il  est  telle  ville  du 
B.abartt  et  des  Flandres,  où  les  cabarets  se  joignent  pour  ainsi 
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dire  (i).  Dans  les  commun-  s  rurale*,  îc  fléau  se  fait  scutir  d'une  ma- 
nière déplorable.  Quelle  source  nouvelle  de  corruption,  d'impiété, 
de  crime*  et  de  misère!  Espérons  que  la  voix  du  vendable  Piélat  se 
fera  entendre  avec  quelque  succès,  et  qu'elle  arrêtera  du  moins 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  coutiacte  la  funeste  habitude de  fréquenter 
les  cabarets. 

—  Mgr  l'Evèqne  de  Liège  a  piis  pour  sujet  de  son  timidement  de 
carême,  ta  nêcêiMé  de  se  concê-fir  à  Dieu.  Il  trace  d'abord  le  ta- 
bleau des  misères  et  des  fléaux  qui  nous  accablent,  et  il  en  prend 
occasion  d'exhorter  le  peuple  à  revenir  au  Seigneur.  Puis  il  eulre 
dans  le  détail  des  transgressions  et  des  iniquités  qui  se  commettent, 
et  il  se  demande  à  lui-même  si,  en  qualité  de  premier  Pasteur,  il  a 
fait  assez,  depuis  vingt  ans  qu'il  gouverne  le  diocèse,  pour  le  >alut 
de  tant  de  pécheurs,  de  tant  d'hommes  qui  s'égarent  et  s'oublient.  t.c 
passage  est  touchaut  et  ou  ne  le  lit  pas  sans  émotion.  Le  prélat  rc- 
inou'e  ensuite  aux  causes  qui  retiennent  un  si  grand  nombre  de 
chrétiens  dans  les  li^ns  du  péché,  et  il  en  trouve  trois  principales, 
savoir  :  l'ignorance  et  les  fausses  doctrines,  les  passions  et  la  mau- 
vaise éducation.  Il  traite  chacun  de  ces  points  en  particulier  ,  et  il 
exhorte,  et  terminant,  le  peuple  fidèle  a  prier  pour  la  conversion 
des  pécheurs.  Les  dispositions  de  la  loi  du  jeûne  sont  les  mêmes 
qu'elles  ont  été  jusqu'ici ,  et  la  présence  du  choléra  n'y  a  pas  ap- 
porté de  changement.  Seulement  les  curés  sont  autorisés  à  accoidcr 
des  dispenses  aux  personnes  qui  croiroient  en  avoir  besoin. 

—  La  société  de  St-J  eau -François  Régis,  établie  à  Liège,  vient  de 
publier  le  compte-rendu  de  ses  travaux  pendant  l'année  i8{3.  11  est 
de  555  allaires,  savoir  :  Mariages  accomplis  tant  à  Liège  que  dans 
quelques  commîmes  des  environs,  290  ;  allaires  traitées  a  la  demande 
d'autres  sociétés,  41  ;  allaires  traitées  à  la  demande  de  divers  curés, 
officiers  de  l'état  civil  et  autres  personnes  hors  de  la  ville,  62  ;  af- 
faires en  instruction,  121  ;  allaires  impossibles  ou  ajournées  à  cause 
de  la  position  des  futurs  dans  l'armée  ou  parce  qu'ils  ont  quitté  la 
ville,  7;  affaires  ab indonnée*  ou  ajournées  a  cause  de  la  mauvaise 
volonté  des  parties,  de  leur  désistement,  de  leur  immoralité  incu- 
rable, ou  de  ToppoMliou  des  parents,  34;  —  Eu  égard  à  la  position 
des  futurs,  les  mariages  accomplis  se  repartissent  comme  suit  : 
couples  concubinaircs  à  l'égard  desquels  la  société  a  pris  limitative, 
8,  couples  concubinait  es  qui  se  sont  présentés  eux-mêmes,  ordiuai- 
rcmeul  à  la  suite  d'exhortations,  i3  \  ;  couples  non  concubinages, 
mais  qui  avoient  quelque  faute  à  réparer  et  qui  se  sout  préseutés 
spontanément,  28  ;  couples  11011  coucubinains  auxquels  la  société  a 
actoidéson  patronage  dau*  le  but  de  prévenir  le  desordre,  120.  To- 
tal 290.  —  Le  tableau  des  résultats  obtenus  par  la  société  depuis  sa 


(1)  En  parcourant,  il  y  a  quelques  années,  une  des  rues  de  L.,  un 
voyageur  fut  surpris  d'y  compter  en  peu  d'in.Uuts  trente  ci/iy  cabarets. 
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fondation  en  janvier  1843  jusqu'au  3i  décembre  »848,  offre  les 
chiffres  suivait* :  1,^55  mariages  accomplis,  t,oo4  enfants  légitimés, 
1  ,o65  couples  conçu  binaires  et  690  couples  non  concubiuait  es. 

—  M,  Dierickx,  pendant  4^  ans  cure  à  Woluwe-St  Lambert, 
près  de  Bruxelles,  est  décédé,  le  i5  janvier,  à  l'âge  de  81  ans.  — > 
M.  l'abbé  Vinck,  professeur  de  religion  et  de  inorale  à  l'école  nor- 
male de  l'Etat  à  Lierre  (dioc.  de  Malitie.s) ,  est  déiédé  le  i5  féviier. 

—  M.  Philips,  curé  à  Erpe  fdioc.  de  Gand),  vient  d'y  mourir,  dan< 
un  Age  peu  avance. —  M.  Bastir  ,  vicaire  de  Stembert  (dioc.  de 
Liège),  y  est  nomme  curé  eu  remplacement  de  If.  Jaminet,  décédé. 

—  M.  Kiken,  chapelain  de  St-Gangulphe  à  St-Trond  (même  dioc), 
e^  nommé  vicaire  à  Vcrviers  en  remplacement  de  M.  Simon,  nom- 
mé coadjuteur  à  Fléron  ;  il  a  pour  successeur  à  St-Troud,  M.  Kcr- 
khofs,  jeune  prêtre. —  Sont  encore  nommés  vicaires  ,  dans  le  diocèse 
de  Liège:  MM.  Vroonen,  jeune  prêtre  à  St-Remacle  à  Liège  ;  Del- 
ploige,  jeune  prêire  à  Jupille.  —  M. L'abbé  Smissen  est  n»mmé  pro- 
fesseur au  collège  de  Bceringen  (même  dioc),  en  remplacement  de 
M*  Milis  démissionnaire.  —  M.  Chenot,  desservant  de  Bure  (dioc. 
de  Namur),  est  promu  à  la  cure  primaire  et  au  doyenné  de  Durbuy , 
eu  remplacement  de  M.  le  chanoine  Laloux,  auquel  il  avoit  déjà 
succédé  dans  la  succursale  de  Bure.  -~  M.  Houba,  bachel.  en  théolo- 
gie de  l'Université  catholique  ,  est  nommé  desservant  à  Bure  (même 
dioc.).—  M.  Gérard,  pt  être  à  Namur,  est  nommé  à  la  suce.  d'Ossogne, 
et  M.  Belot  à  celle  de  Ville-en-Waret  (ibid.),  qu'il  occupoit  déjà 
comme  chapelain. —  M.  Gorthals,  vicaire  de  Noue-Dame  à  Bruges, 
est  nommé  ruré  à  Wevelgcm. 

—  L'Association  pour  la  propagation  de  la  Foi,  dans  le  diocèse 
de  Gand,  a  produit,  savoir  :  dans  l'archiprêtre  de  Gand,  6,7^7  1" 
64c.:  dans  le  doyenné  de  Gand  (extra  muros),  3,717  frs  10  c; 
dans  le  doyenné  d'Alost,  2,289  frs  27  c.  j  dans  le  doyenué  d'Aude- 
narde,  1,794  frs  60  c.  j  dans  le  doyenné  de  Termonde ,  3,4*2  frs 
75  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Deynze,  793  frs  61  c.  ;  dans  le  doyenné 
d'Eecloo,  2,340  lis  01  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Grammont,  i,238  f. 
21  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Lokeren,  2,299  trs  1 7  e*  >  dans  'c  doyenné 
de  Nevele,  1,5^2  frs  12  c;  dans  le  doyenne  de  Niuove,  9}5  frs 
86  c.  ;  dans  le  doyenné  de  Renaix,  1,245  1rs  24  c.  ;  dans  le  doyenné 
de  Sotteghera,  1,1 54  frs  1 5c;  dans  le  doyenné  de  Wacs,  5,6o4  frs 
37  c.  ;  enfin  dans  les  séminaires  et  collèges,  903  frs  76  c.  Total 
35,oi7  frs  92  c. 

Pays-Bas.  La  chute  du  système  d'oppression  qui  depuis  plus  de 
trois  siècles  pesoit  sur  les  catholiques  uéerlandais,  a  réveillé  cet  ins- 
tinct persécuteur  qui  fiit  le  caractère  saillant  du  protestantisme,  et 
lui  a  inspire  le  projet  de  prendre  sa  revanche  dans  les  élections,  dont 
le  résultat  a  été  tel  que  les  4i9èmesde  la  population  catholique  sont 
loin  d'avoir  pu  obtenir  une  représentation  proportionnelle  dans  les 
Etats.  Les  cabales  protestantes  ont  réussi  à  exclure  de  la  députation 
suis  en  excepter  un  seul,  tous  les  catholiques  counus  par  leur  capa- 
Ciléei  ieuJS  talents. 
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—  Il  est  question  à  la  Chambre  des  Députés  du  grand-duché  de 
Luxembourg  de  réduire  les  traitements  du  clergé.  La  section  cen* 
traie  de  cette  assemblée  législative  en  a  déjà  élaboré  le  projet.  Le 
pro-vicaire  apostolique,  M.  Àdauiès,  proteste  vainement  j 'a  Chambre 
repoussse  ses  léclamations. 

—  On  vient  de  publier  le  relevé  officiel  de  la  population  des  1 1 
provinces  du  royaume  en  1 84^-  H  s'élève  au  chiffre  de  3,o5o,84o.  Ce 
chiffre,  comparé  à  celui  de  l'année  pjécédente,  offre  une  diminution 
de  7.787  â rn <  s  ,  les  naissances  ayant  été  pendant  celte  année  au 
nombre  de  91,670  et  les  décès  à  celui  de  99  4^7 ;  4 *>242  dans  les 
•villes  et  58,2 1 5  dans  le  pays  plat. 

—  On  écrit  d'Amsterdam,  le  29  janvier  :  «  Le  consistoire  réformé 
de  notre  capitale,  mit  la  proposition  de  sou  président,  M.  le  pasteur 
lloewc,  vient  de  décider  que  dorénavant,  à  chaque  service  divin,  il 
sera  dit  des  prières  pour  la  délivrance  du  Pape  Pie  îx.  de  l'oppression 
où  il  se  tiouve. 

Rome.  Des  scènes  ignobles  ont  accueilli  à  Rome  la  bulle  d'ex- 
communication du  ie'  janvier.  C'étoit  le  dimanche  7  janvier  dans 
la  soirée.  Les  exemplaires  delà  bulle  ont  été  promenés  par  quelques 
centaines  de  misérables  avec  des  parodies  sacrilèges  des  chants  de 
I  Eglise,  et  jetés  ensuite  dans  une  fosse  d'aisance  de  la  via  Frattina 
où  l'inscription  accoutumée  avoit  été  remplacée  par  ces  mots  :  Dépôt 
des  excommunications.  On  portoit  avec  l'excommunication  au  bout 
de  longs  bâtons  l'image  du  chapeau  papal  et  de  celui  des  cardinaux. 
Les  vauriens  qui  se  faisoienl  le*  acteurs  de  cette  scène,  toujours  ran- 
gés deux  à  deux  et  précédés  delà  croix,  se  rendirent  de  la  via  Frat- 
tina sur  le  pont  Sislo  et  là,  ils  jetèrent  dans  le  Tibre  les  chapeaux 
avec  lesquels  ils  vouloieot  personnifier  le  cardinalat  et  la  papauté. 
])u  resle  ce  n'étoit  que  pour  masquer  leur  colère  que  les  tyrans  de 
Home  avoient  organisé  ces  parodies  infâmes,  et  les  violences  exer- 
cées contre  ceux  qui  turcnl  le  courage  de  publier  l'excommunication 
le  témoignent  assei.  On  sait  que  la  vie  de  plusieurs  curés  fut  en 
danger.  Quant  au  peuple,  toute>  les  correspondances  s'accordent  à 
dire  qu'ils  reçut  le  nouvel  acte  du  St-Pèrc  avec  une  véritable  émo- 
tion. Il  en  fut  atterré  et  ne  partagea  nullement  l'impiété  sacrilège 
des  séides  de  Slerbini. 

—  Le  dernier  acte  de  la  révolution  romaine  est  consommé  ;  la  ré- 
publique est  proclamée  à  Rome  et  la  déchéance  temporelle  des 
Papes  prononcée.  Le  décret  en  a  élé  porté  par  1  Assemblée  continuante, 
le  9  février,  au  début  de  sa  réunion.  Ellcs'étoit  ouverte  le  5  février 
et  immédiatement  aprèa  s'être  constituée  sous  la  présidence  de  Ga- 
letti,  elle  s'éloit  déclarée  pouvoir  souverain.  Rien  de  plus  pitoyable 
que  les  élections  qui  l'ont  précédée.  Nous  disons  précédée,  car  elles 
n'ont  eu  lieu  que  pour  la  forme.  On  s'est  abstenu  généralement  de 
voter  ;  la  crainte  de  l'excommunication  arrètoit.  Aussi  n'y  eut-il  à 
Rome  que  24,000  voles  déposés,  et  encore  furent-ils  recrutes  par  toutes 
sortes  de  moyens.  On  alla  les  chercher  jusque   dans  les  casernes, 
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les  prisons  cl  les  bôpitaui.  La  terreur  fut  aussi  mise  en  œuvre  et  Té- 
vêquede  Rieti,  Mgr  Curoli,  en  revenant  du  vote  où  la  crainte  l'a  voit 
conduit,  tomba  frappé  d'apoplexie,  tant  la  terreur  faite  ace  foibie 
prélat  l'avoil  bouleversé.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  allèrent 
aux  élections  et  voilà  ce  qui  explique  comment  le  Pie  tx  a  pu  se 
trouver  sur  plusieurs  bulletins.  Aucun  des  curés  de  Rome  ne  prit 
part  au  vote,  comme  on  l'avoit  annoncé,  et  si  l'on  y  vil  des  ecclésias- 
tiques,  c'est,  dit-on,  que  les  révolutionnaires  déguisèrent  ainsi  quel- 
ques-uns des  leurs  pour  en  imposer.  Du  resle  il  pourroil  bien  y  en 
avoir  quelques-uns  qui ,  comme  l'évêque  de  Rieti,  aient  manqué  dt 
courage.  Enfin  le  parti  de  l'anarchie  fit  les  élections  et  ce  ne  fut  que 
mensonge  ,  fouibe  et  tyrannie.  Pour  couronner  l'œuvre,  il  or- 
donni  qu'un  Te  Deum  fût  rhanté  à  Saint-Pierre  et  une  messe  du 
St-Esprit  à  Sauta-Maria  d'A«a  Cœli,  à  l'ouverture  de  l'Assemblée 
constituante. 

—  On  assure  que  des  conférences  vont  enfin  être  ouvertes  par  les 
différentes  puissances  catholiques  dans  le  but  de  procurer  le  réta- 
blissement du  Saint- Père  sur  >ou  trôtie.  Gaëteseroit  vraisemblable- 
ment le  lieu  où  s'ouvrirent  le  congrès  qui  se  meltroit  aiosi  à  la  dispo- 
sition du  Saint-Père* 

Piémont.  Ou  sait  que  le  pieux  et  vénérable  archevêque  de 
Turin  a  été  forcé  de  ic  réfugier  à  Genève.  L'indignation  publique 
a  flétri  l'odieuse  conduite  du  gouvernement  qui,  ayant  signifié  au 
prélat  Tordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  préparer  son  voyage,  et  lui  défendit  de  s'arrêter  en- 
deçà  des  frontières  du  royaume.  L'abbé  Gioberti,  digne  continuateur 
de  ces  révoltantes  mesures,  persécute  le  vicaire-général  délégué  par 
le  piélat  exilé  pour  le  gouvernement  du  diocèse;  et  irrité  de  la  résis- 
tance que  lui  oppo<e  la  fermeté  de  ce  digne  ecclésiastique,  il  a  osé 
demander  au  Souverain  Pontife  d'obliger  Mgr  l'archevêque  de  Tu- 
rin à  donner  sa  démission,  ou  au  moins  à  nommer  un  administrateur 
apostolique  pour  le  diocèse.  La  demande  est  conçue  dans  les  termes 
les  plus  hypocrites.  C'est  une  honte  nouvelle  à  ajouter  à  toutes  celles 
qu'accumule  sur  lui  le  triste  chef  du  ministère  piémontais. 

Suliifte.  Le  conseil  exécutif  de  Berne  a  résolu  le  renvoi  des  Ur- 
seiines  et  autres  religieuses,  telle»  que  les  Sœur»  de  la  Charité,  de  la 
Providence,  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui,  hoii  comme  institutrices, 
soit  comme  desservantes  d'hôpitaux  ,  habitent  encore  diverses  loca- 
lités du  Jura,  notamment  Porrentruy. 

—  Le  gouvernement  de  Zurich  en  appelle  an  conseil  fédéral 
contre  le  gouvernement  badois  qui,  informé  de  la  suppression  pro- 
chaine de  l'abbaye  de  Rheinau,  a  pris  les  devants  eu  séquestrant  les 
biens  qu'elle  possède  sur  sou  territoire.  Daus  sa  réclamation,  Zurich 
rappelle  qu'à  l'époque  de  la  suppression  de  la  riche  abbaye  de 
Sl-Blaise,  par  le  gouvernement  badoii,  ce  canton  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  mettre  à  sa  disposition  tous  les  domaiues  que  ce  mouastère 
jiossédoit  sur  >on  territoire.  Ce  sont  deux  larrons  qui  se  disputeut  la 
dépouille  d'un  tiers saua  défense. 
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—  Plusieurs  curés  du  diocèse  de  Fribourg  viennent  encore  d'être 
forces  de  quitter  leurs  paroisses.  M.  l'abbé  Chassot  entr'autres  a 
reçu  dernièrement  une  lettre  où  l'administration  du  canton  de  Fri- 
bourg déclare  lui  appliquer  Fart.  6  du  décret  d'amnistie  du  23  dé- 
cembre 1848  et  Y  invité  en  conséquence  à  s'éloigner  du  chef-Jieu  du 
canton.  M.  Chassot  est  la  vingtième  victime,  et  on  en  prépare,  dit-on, 
neuf  autres  :  tout  cela  en  vertu  de  l'amnistie  pleine  et  entière,  de  la 
liberté  religieuse  et  de  la  liberté  individuelle! 

—  Le  canton  de  St-Gall  a  poussé  plus  loin  qu'aucun  autre  gou- 
vernement l'application  de  la  théorie  du  placet.  Non-seulement  au- 
cun ecclésiastique  ôlu  par  une  commune  et  investi  par  l'Evêque,  ne 
peut,  saus  placet  du  grand-conseil,  prendre  on  main  l'adtniuistration 
de  sa  paroisse,  mais  en  conséquence  de  cette  suprématie  de  l'Etat,  le 
conseil  vient  d'imaginer  le  droit  de  retrait  de  son  placet,  au  moyen 
duquel  il  destitue  tout  simplement  les  curés  qui  lui  déplaisent.  Der- 
nièrement trois  curés  ont  été  ainsi  destitués,  et  si  l'évéque  vouloit 
intervenir,  on  ne  feroit  pas  probablement  plus  de  façons  pour  lui 
retirer  son  propre  placet,  et  le  destituer  ainsi  de  son  siège. 

Angleterre  Mgr  Walsh,  vicaire  apostolique  du  district  du 
centre,  est  mort,  le  18  février,  à  Londre?.  C'étoit  le  doyen  desévêques 
catholiques  d'Angleterre.  Il  a  rempli  un  glorieux  et  fécond  apos- 
tolat dans  le  district  du  centre  et  Birmingham  gardera  a  jamais  le 
souvenir  des  grandes  œuvres  qu'il  y  a  fondées.  Appelé  depuis  peu 
de  mois  à  Londres,  il  devoit  y  recevoir,  par  suit?  de  l'organisation 
hiérarchique  depuis  longtemps  projetée  f  le  titre  d'Archevêque  de 
Westminster.  Ses  vertus  apostoliques,  sa  science  théologique,  son 
cxpéi  ience  et  sa  réputation  de  sainteté,  l'avoieut  désigné  au  Si-Sicge 
comme  le  prélat  que  les  intérêts  de  i'Egtisc  eu  Angleterre  appeloieut 
à  la  tête  de  sou  épiscopat.  A  Londres  comme  à  Bituungh  am, 
Mgr  Walsh  avoit  su  gagner  le  respect  et  l'estime  des  protestants  qui 
regrettent  sa  perte  aussi  vivement  que  les  catholiques.  Mgr  Wiseman , 
q  11,  à  Londres  et  à  Birmingham,  avoit  rempli  les  fonctions  de 
coadjuteur  de  Mgr  Walsh,  lui  succède  comme  vicaire  apostolique  de 
Londres. 

France.  L'association  pour  la  propagation  de  la  Foi  vient  de 

Sublier  le  compte-rendu  de  1847.  ^e  compte-reudu  donne  un  total 
e  recettes  de  3,5 13,792  fis  8»  c.  qui  se  répartissent  comme  suit: 
France  et  les  colonies,  2,042,567  frs  99  c.  ;  Allemagne,  48,261  fr. 
5ic.  j  Amérique  du  Nord,  80.4  Jq  frs  55  c.;  Amérique  du  sud, 
17,306  frs  85  c;  Belgique,  i5o,58o  frs  35  c.  ;  Iles-Britanniques 
et  les  colonies,  128,91 1  1rs  82  c.  ;  Etats  de  l'Eglise,  92,743  frs  3ic.j 
Espagne,  12,5 10  frs  25  c.  ;  Grèce,  1 ,6  {2  fis  64c.  ;  Levaut,  8,344  *rs 
54c.  j  Lombard- Vénitien,  59,307  frs  49  c»  ;  Hc  de  Malle,  12,429  frs 
i5  c;  Duché  de  Modcnc ,  17,132  fis  94  c.  ;  Duché  de  Parme, 
i3,458  fis  37  c.  ;  Pays-Bas, 92,65 1  frs  11  C.;  Portugal,  34,;{i  frs 
06  c.  ;  Prusse,  174,130  frs  02  c;  Etals  Sardes  ;  2.^5,355  1rs      c  ; 
Diux-Sicilc>,  62,  3i8  fis  09c.  ;  Suisse,  36,372  fis  78  c;  Toscane  , 

5j. 
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£<9  9*3  »»»  58.  c,  ;  divers  pays  de  l'Italie,  8,4*7  ^rs  c-  »  nne  con- 
trée du  Nord,  1 12,000  frs  et  diversjautres  confiées,  2,33 !  fis  8f  c. 
Ces  tommes  oui  été  presqu'entièreuicnt  paitagées  entre  les  Missions; 
224,040  fis  joc.  en  ont  été  distraits  pour  les  fiais  de  publication 
des  Annales  et  autres  imprimes, ainsi  que  3 1,062  frs  72  c.  pour  les 
liais  d'administration,  et  19,805  fis  25  c.,  montant  de  plusieurs 
lettres  de  change,  n'etoieut  pas  recouvres  à  l'arrêté  de  compte. 

—  L'œuvre  du  Denier  de  Saint  Pierre  s'étend  en  France.  C'est 
chaque  jour  quelque  nouvelle  souscription  qui  s'établit  et  l'on  toit 
les  prélats  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait  jusqu'à  présent,  oidouner  des 
collectes  dans  leurs  diocèses.  Voici  quelques-unes  des  sommes  les 
plus  considérables  remises,  soit  à  S.  Eic.  le  Nonre,  soit  au  pré-ident 
du  comité  de  la  liberté  religieuse  à  Paris  :  i5,ooo  frs  du  diocèse  de 
Strasbourg,  12,000  de  celai  de  Nantes,  4,5oo  du  dioc.  de  Beauvais, 
3,ooo  de  celui  de  Chàlons,  2,000  de  Rheims,  8,000  de  Bordeaux. 
21,000  de  Besançon,  22,000  de  Cambrai,  dont  4,000  donnés  par  le 
clergé  de  la  ville,  et  i5,5oo  de  Carcassone. 

—  Ou  lit  dins  VUnivere  :  v  Un  projet  relatif  aux  nouviaux  évè- 
ihés  à  créer  dans  les  colonies  frarçaû-es  est,  en  ce  moment,  présenté 
par  le  gouv(  rnement  à  l'approbation  du  Saint  Père.  Nous  ci  oyons 
savoir  que  tel  est  à  pui  piès  le  plan  de  ce  projet  :  Les  trois  étêchés 
seroient  établis  à  la  Martinique,  à  Si-Denis  (île  de  la  Réunion)  it  à 
Si- Louis  de  Sénégal.  A  chacun  des  é\èeliés  scroienl  attachés  deux 
vicaires- généraux,  l'un  résidant  piès  de  i'évêque,  l'autre  adminis- 
trant la  partie  la  plus  éloignée  du  dio<èsc.  Ainsi,  dans  les  Antilies, 
l'un  des  vicaires- généraux  restci oit  à  la  Martinique,  et  l'autre  à  la 
Guadeloupe.» 

—  Le  nouul  évêijue  de  Troyes,  Mgr  Cœur,  vient  de  nommer 
jSl.  1  abbé  Maicf,  vicaire-général  honoraire  du  diccèse  de  Troyes. 
M.  l'abbé  Marct  est  rédacteur  en  chef  de  Y  Ere  nouvelle. 

—  On  vient  de  publier  le  relevé  suivant  du  nombre  des  enfants 
trouvé*,  recueillis  à  l'Hospice  de  Paris.  C'est  une  tiiste  statistique 
des  mœius  parisiennes.  De  1640  à  1664,  c«t  établissement  a  reçu 
9,002  enfant.s;  de  trJ65  à  1689,  19,3-4;  de  i6()0  à  171],  47,448; 
de  i7i5  à  i73y,  56,2.6;  de  1740  à  1*764.  1  o4  04 1  ;  de  1 765  à  1 789, 
i53,839;  de  1790  a  i8i3,  i63,q4o;ue  .8.4a  i835,  i23,3«o;  de 
i835  à  I849,  76,120,  Le  total  ist  de  693,290  enfants  abandonnés 
en  208  ans  :  soit,  3,270  par  an  ou  9  par  jour. 

HanoYre.  Taudis  que  les  associations  catholiques  d'Allemagne 
portent  haut  la  bannière  de  l'émancipation  de  leur  Eglise  h  l'égard 
du  pouvoir  politique,  le  roi  de  Hanovre  décrète  une  nouvelle  mesure 
pour  resserrer  ses  cutiavis  dans  son  royaume.  Par  un  rescrit  signé 
de  tous  les  ministres ,  el  communiqué  aux  Etats,  le  gouvernement 
déclare  «>on  intention  de  supprimer  les  consi.Moues  épiscopaux  des 
diocc»e  de  Hildeshtim  et  d  Osnabruck,  et  de  les  remplacer  par  un 
ionctiounaire  laïque,  chargé  en  qualité  de  Commissaire  de  la  supré- 
matie ecclésiastique,  de  maintenir,  sous  la  direction  du  miuiMèie 
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des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique,  l'Eglise  catho- 
lique dans  la  dépendance  de  l'Etal. 

Autriche.  Les  Etêqucs  de  la  province  ecclésiastique  dTllyrie, 
suivant  l'exemple  que  leur  ont  donné  l'archevêque  de  Vienne  et  ses 
deux  suiïragams  de  Lins  et  de  St-Hippolyte ,  se  sont  réunis  et  out 
rédigé  un  mémoire  adressé  à  l'assemblée  constituante  de  Krcmsier. 
Us  s'y  déclarent  parfaitement  autorisés  à  se  considérer,  dès  à  présent, 
comme  entièrement  libérés  des  entraves  qui  ju>qu'ici  gcuoient  la  libre 
administration  de  leurs  diocèses,  et  fermement  résolus  à  rentrer  en 
possession  de  leur  plcire  libet te  et  de  leur  cnrièic  indépendance, 
quant  au  maintien  de  l'ordre  administratif,  aussi  bien  qu'à  la  direc- 
tion des  affaires  ecclésiastiques,  principe  primitif  et  imprescriptible 
de  l'Eglise  catholique.  Ils  ne  souffriront  plus,  disent-ils,  que  1  auto- 
rité séculière  y  apporte  aucun  obstacle.  L'on  voit  que  l'épiscopat 
d'Autriche  reprend  le  rang  qu'il  avoit  en  quelque  sorte  perdu  parmi 
les  Eglises  catholiques  d'Albmagne. 

—  L'Assemblée  constituante  de  Krernzier  s'est  occupée  dernière- 
ment de  questions  religieuses  entièrement  étiangères  à  son  caractère 
pureuieut  politique.  Bésormais  les  protestants  seront  appdés  Evau- 
géliques  au  lieu  de  la  qualification  a  acalholiques  que  leur  douuoient 
les  lois.  Les  changements  de  religion  ne  seront  pas  permis  avant 
l'âge  de  dix-huit  ans,  eu  sorte  qu'un  jeune  Juif  qui  réclameroit  le 
baptême  avant  cet  âge,  ne  pourroit  le  recevoir,  même  à  l'article  de 
la  moi t,  si  toutefois  le  clergé  pouvoit  se  croire  obligé  par  une  loi 
aussi  inique,  et  qui  fait  voir  le  cas  que  cette  assemblée  fait  des  sages 
et  énergiques  remontrances  que  lui  a  piesque  simultanément  adres- 
sées l'Episcopat  des  quatre  piovinces  ecclésiastiques  de  Salzbourg, 
de  Vienne,  de  Moravie  et  d'illyrie. 

RiiMfcie.  Un  médecin  d'un  hôpital  de  Moscou  a  publié,  dans  les 
journaux  de  médecine  du  pays,  une  s  atislique  d.-s  ravages  du  cho- 
léra en  1847  et  1848.  Il  en  résulte  qu'en  18^7  celte  épidémie  a  fait 
116,000  victimes  sur  285,460  personnes  atteintes ,  et  en  18  j8,  des 
1,698,662  personnes  atteintes,  669  998  ont  succombé. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Un  boan  portrait  do  Mgr  M» loti,  évoque  nomme  de  Brnges, 
vient  d'être  mis  en  vente.  Ce  portrait,  que  nous  devons  au  crayon 
de  M.  Bvngntet,  dessinateur  du  Roi,  est  exécuté  largement,  et 
nous  le  garantissons  d'une  ressemblance  frappante.  Il  est  sur  pa- 
pier de  Chine  et  se  vend  5  frs.  Se  trouve  chei  Spée-Zélis  à 
Liège. 

—  La  classe  des  seienees  de  notre  Académie  royale  a  mis  au 
concours  de  1850  la  question  suivante  : 

Différents  points  de  notre  pays  présentent  des  tourbières  et 
d'autres  terrains  modernes  qui  renferme  des  débris  d'animaux  , 
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on  demande  u  no  description  détaillée  de  ces  débris,  en  y  joi- 
gnant des  considérations  sur  les  rapports  des  espèces  auxquelles 
ils  appartiennent,  avec  celles  qui  vivent  actuellement,  et  sur  les 
époques  auxquelles  on  peut  rapporter  l'extinction,  dans  notre 
pays,  de  quelques  espèces,  telles  que  l'aurochs,  l'ours  ,  le  cas- 
tor, etc. 

—  La  Bibliographie  catholique  publie,  depuis  quelques  mois, 
une  courte  notice  sur  les  journaux  que  la  révolution  du  24  fé- 
vrier a  fait  paroitre.  Arrivée  seulement  à  la  fin  d'avril  1848,  elle 
en  compte  déjà  124.  Dans  la  prochaine  livraison,  elle  espère 
pouvoir  faire  connoilre  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  le  mois  de 
mai.  Cette  notice  est  un  document  curieux  et  instructif  pour 
l'histoire  do  la  nouvelle  révolution.  Voici  eu  résumé  ce  que  la 
Bibliographie  dit  de  VEre  nouvelle  : 

On  sait  que  le  fondateur  de  cette  feuille,  dont  le  lp  numéro 
parut  le  15  avril,  a  été  le  P.  Lacordaire,  qui  en  est  resté  lédac- 
teur  en  chefjusqu'au  lr  septembre.  Depuis  cette  époque,  il  en  a 
cédé  la  propriété  et  la  direction,  et  M.  l'abbé  Maret  lui  a  succédé. 
D'accord,  quant  au  fond,  avec  les  autres  journaux  religieux  , 
VEre  nouvelle  marche  cependant  dans  des  voies  différentes,  voies 
qui,  a  notre  avis,  ne  peuvent  que  l'égarer.  Elle  obtient  les  en- 
couragements et  les  éloges  delà  Démocratie  pacifique  en  retour 
des  ménagements  qu'elle  a  pour  les  socialistes,  d'un  certain 
droit  au  travail  qu'elle  préconise,  d'un  certain  emprunt  hypo- 
thécaire qu'elle  propose,  de  certaines  théories  sur  la  charité 
qu'elle  met  en  avant.  Nous  voyons  bien  que  VEre  nouvelle  veut 
réconcilier  la  révolution  avec  le  catholicisme  ;  mais  nous  sommes 
effrayés  des  concessions  qu'elle  fait.  Quant  à  son  esprit  démo- 
cratique, il  suffit  de  consulter  la  lettre  do  Mgr  l'évéque  de  Mon- 
tauban,  publiée  plus  haut. 

—  Le  â°  volume  de  la  Philosophie  morale  par  L.  E.  Hautain, 
vient  de  paroîlre  elles  M.  Spéc-Zclis  à  Liège,  vol.  in-8°  de  335  p. 
Les  sujets  traités  dans  ce  volume  sont  :  la  loi,  développement  de 
la  conscience  morale  ou  comment  nous  acquérons  la  connoissance 
de  la  loi,  la  liberté  morale,  les  devoirs,  devoirs  envers  Dieu,  de- 
voirs envers  les  parents,  devoir»  envers  la  société,  devoirs  des 
époux,  devoirs  envers  le  prochain,  dans  la  famille  et  dans  la  so- 
ciété, devoirs  généraux  de  l'homme  envers  ses  semblables, 

—  Annuaire  de  C  Académie  royale  des  science»,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  13  49.  Vol  m  18  do  178  p.  On  y  trouve,  in- 
dépendamment des  matières  ordinaires,  des  régleinens  et  des 
statuts  de  l'Académie,  des  notices  historiques  sur  irois  membres 
décédés,  MM.  Raoul,  baron  Ladoucellc  et  Berzclius  ;  la  première 
de  ces  notices  est  due  à  M.  Quetelet,  la  deuxième  a  M.  le  baron  do 
Stassart  et  la  troisième  à  M.  Louyct. 


LE  L'ISP.  ?)L  YERHOVESt-OEBEL'Il. 
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lSO«»c  Mvralsou.  t"  Avril  1849. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

» 

DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1849. 


2.  La  forteresse  de  Léopold-  quoiqu'il  y  aille  de  sa  souverai- 

stadt  en  Hongrie,  bombardée  nelé,  ne  transige  pas  avec  sa 

par  les  troupes  autrichiennes,  conscience.  Il  quitte  tout  et  se 

serein!  à  discrétion.  retire  à  l'extrême  frontière  de 

4.  Une  armée  autrichienne  ses  Etats,  à  Porto-Stefano.  Ou 
opère  aussi  en  Transylvanie,  où  nomme  un  gouvernement  pro- 
l'insurrection  hongroise  a  péné-  visoire  à  Florence,  et  la  Tos- 
tré.  Elle  attaque  le  corps  du  cane,  comme  la  Rumagne,  est 
général  Bem  retranché  à  Salz-  en  pleine  révolution. 

bourg  et  un  combat  meurtrier  9.  L'Assemblée  révolution^ 
a  lieu.  Malgré  sa  forte  position,  nairede  Rome  proclame  la  Ré- 
Bem  est  forcé  de  battre  en  re-  publique  avec  la  déchéance  des 
traite.  Cet!  en  vain  qu'il  veut  Papes.  Une  commission  exécu- 
plusieurs  fois  rallier  ses  troupes  tive,  en  attendant  la  constitu- 
et  faire  face  à  l'ennemi.  Poursui-  tion  ,  est  chargée  du  gouverne- 
vies  sans  rc'àche,  elles  fuient  ment  ;  elle  se  compose  d'Armel- 
partout  en  désordre.  lini,  Salicetti  et  Montecchi. 

5.  Les  démagogues  romains  10.  Une  tentative  infruc- 
réunissent  au  palais  de  la  Chan  tueuse  en  faveur  de  la  Consti- 
cellerie  leur  Constituante,  qui  tution  et  de  l'autorité  ducale , 
se  forme  sous  la  présidence  de  est  la  cause  d'uue  lutte  san- 
Galelti.  glante  à  Florence.  Le  gouverne- 

7.  Le  ministère  et  le  parle-  ment  provisoire   resté  maître, 

ment  toscan  veulent  forcer  le  dissout  la  Chambre  des  députés 

grand-duc  à  envoyer  des  re-  et  le  sénat,  qu'il  remplace  par 

présentants  à  la  Constituante  une  assemblée  unique, 

italienne  qu'on  prétend  former  13.  Le  brigadier  Ametler  qui 

à  Rome  avec  l'Assemblée  qui  y  remplace  Cabrera  en  Catalogne, 

est  déjà  réunie  ,  mais  le  Pape  a  est  défait  par  les  troupes  d'Isa- 

condamné  cette  dernière  et  Léo-  belle,  dans  une  action  qui  lui 

pold  ,  après  l'avoir  consulté  et  fait  perdre  beaucoup  de  monde» 
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Les    armées    autrichiennes  comme  on  projette  la  réunion», 

poursuivent  leur  murche  victo-  le     gouvernement  provisoire 

rieuse  en  Hongrie.  La  forteresse  prend  le  nom  de  junte  provi- 

d'EsfeggjSansntlendre  l'attaque,  soire  de  la  République  romaine 

se  rend  ,  pendant  qu'un  corps  en  Totcane. 

d'insurgés  est  mis  en  fuite,  dans  22.  Le  grand-duc  Léopold 

un  combat  sanglant  et.opiniàtre,.  abandonne  tout-à-fait  ses  Etats  ; 

près  d'Arad.  il  se  retire  à  Gaëtc ,  après  avoir 

14.  Le  Pape  Pie  ix ,  à  Gaëte,  adressé    deux    protestations  , 

proteste,  devant  le  corps  diplo-  Tune  à  la  population  toscane 

matique  et  entouré  du  Sacré-  et  l'autre  au  corps  diplornati- 

Collége  ,  contre  te  décret  de  la  que  à  Florence, 

prétendue Conslituantede  Rome  2b*  et  27.  Le  feld- maréchal 

qui    détruit    la    souveraineté  prince   Windischgraetz ,  coro- 

ponificale  et  établit  la  Repu-  mandant  l'expédition  de  Hon- 

blique.  grie  ,  bat  de  nouveau  les  insur- 

18.  S.  Em.  le  cardinal  Anto-  gés  dans  une  bataille  près  de 
nelli,  pro  secrétaire  d'Etat  de  Kapoln  i.  Un  bataillon  tout  en 
S.  S.,  adresse  une  note  aux  re-  lier  est  fait  prisonnier  an  milieu 
présentants  des  puissances,  où  de  l'action. 

après  un  exposé  de  tous  les  28.  Le  navire  américain ,  le 

faits  qui  se  sont  dernièrement  Floridian ,  sorti  du  port  d'An- 

passés  à  Rome,  il  demande  for-  vers,  est  assailli  par  l'affreuse 

mellement,  au  nom  du  Pape  tempête  de  ce  jour  à  l'entrée  de 

Pie  ix,  l'interveution  année  de  la  Manche,  et  fait  naufrage  sur 

la  France,   de  l'Autriche,  de  les  côtes  de  l'Angleterre.  Les 

Naples  et  de  l'Espagne  (Voir  passagers  qui  le  montent,  au 

le  texte  de  cette  note  plus  loin),  nombre  d'environ  200,  presque 

19.  La  République  est  pro-  tous  émigrans,  périssent  tous 
clan.ée ,  à  l'exemple  de  Rome,  dans  les  flots,  à  l'exception 
à  Florence  et  à  Livourne ,  et  de  4. 


A  NOS  LECTEURS. 

En  terminant  aujourd'hui  notre  quinzième  volume  ,  nous 
sentons  le  besoin  d'entretenir  un  moment  le  public  qui  nous 
prête  une  attention  favorable  depuis  si  longtemps,  et  de  faire 
un  petit  retour  sur  le  passé. 

Notre  but,  en  créant  ce  Journal,  étoit  à  la  fois  de  recueil- 
lir les  faits  et  les  documents  historiques  les  plus  intéressons  v 
et  de  conserver  les  saines  doctrines.  Il  nous  semblent  que , 
sous  l'empire  des  lois  qui  autorisent  toutes  les  opinions  à  se 
manifester  impunément,  il  étoit  important  d'élever  une  sorte 
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de  retranchement  où  les  principes  fussent  en  sèreté ,  et  de1 
réunir  autour  de  ce  dépôt  sacré ,  par  la  communauté  des  sen- 
timens  et  des  règles,  une  troupe  d'élite  disposée  à  le  défendre 
courageusement.  La  troupe  d'élite,  dans  notre  pensée,  devoit 
se  former  h  l'aide  de  l'appui  et  de  l'assentiment  que  nous 
comptions  trouver  dans  les  classes  honnêtes  et  sensées  de  la 
société.  La  considération  de  nouveaux  dangers,  de  temps  cri- 
tiques où  une  lutte  publique  deviendroit  inévitable,  entroit 
naturellement  dans  nos  prévisions;  et  nous  voulions  que, 
dans  de  semblables  circonstances,  un  noyau  de  personnes  ins- 
truites et  bien  intentionnées  pût  se  déclarer  hautement  et 
marcher  avec  ensemble. 

L'appui  que  nous  cherchions,  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
le  trouver  dès  le  commencement;  et  nous  pouvons  dire  que  le 
résultat  a  été  bien  au-delà  de  nos  espérances.  Mais  garder 
cet  appui  durant  beaucoup  d'années,  conserver  le  bienveillant 
attachement  d'un  bon  nombre  de  personnes,  tout  en  combat- 
tant souvent  avec  indépendance  des  opinions  reçues,  c'étoit 
chose  difficile;  et  toutefois  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire) 
ce  succès  ne  nous  a  pas  tout-à-fait  manqué.  Le  Journal  histo- 
rique, sans  éviter  jamais  par  crainte  les  matières  les  plus 
graves  et  les  plus  délicates,  a  pu  remplir  sa  tâche  en  résis- 
tant toujours  au  torrent  des  opinions;  et  si  d'un  côté  les  con- 
tradictions ne  lui  ont  pas  fait  défaut,  il  ne  paroît  pas  que  de 
l'autre  son  autorité  en  ait  souffert  beaucoup. 

Après  ces  épreuves  et  cette  utile  expérience,  nous  voici 
dans  des  temps  où  l'union  des  honnêtes  gens  semble  plus  né- 
cessaire que  jamais.  L'ordre  moral  et  l'ordre  politique  courent 
un  égal  danger,  et  on  ne  sait  vraiment  ce  qui  pourra  rester 
debout... 

Est-ce  une  des  époques  prévues,  une  des  circonstances  pour 
lesquelles  le  Journal  historique  a  été  spécialement  créé?  Nous 
le  pensons;  et  c'est  une  consolation  pour  nous  dans  ce  mo- 
ment ,  de  songer  que,  malgré  l'extrême  licence  et  le  désordre 
croissant  des  idées ,  un  certain  nombre  de  personnes  paroît 
s'attacher  sérieusement  aux  principes  conservateurs,  et  forme 
dès  à  présent  une  sorte  de  centre  autour  duquel  la  partie 
honnête  de  la  société  est  appelée  à  se  ranger  successivement. 

Il  existe  donc  un  lien  entre  la  bonne  presse  et  ceux  qui  la 
soutiennent  par  leur  concours,  et  les  obligations  semblent  mu- 
tuelles. Si  des  écrivains  consciencieux  s'attachent  avec  persé- 
vérance aux  vrais  principes ,  il  ne  suffit  plus  de  les  aider  ma- 
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tériellement  par  des  abonnemens,  par  des  souscriptions  ;  H  est 
plus  nécessaire  de  leur  prêter  une  assistance  morale  et  de  se 
déclarer  courageusement  à  leur  suite.  Telle  est  l'union  que 
nous  demandons  et  qui  doit  sauver  les  institutions  sociales, 
union  d'intelligence  et  de  cœur,  union  active  en  même  temps. 

L'opinion  s'égare  et  se  corrompt  avec  une  facilité  effrayante; 
des  idées  absurdes,  meurtrières,  anarchiques,  subversives  de 
tout  ordre,  de  toute  existence,  se  débitent  par  tous  les  moyens 
et  se  propagent  rapidement.  La  législation  n'offrant  aucun 
remède  à  ce  mal,  aucun  secours,  aucune  ressource,  comment 
les  esprits  trompés  seront-ils  désabusés,  éclairés,  guéris?  II 
est  évident  que,  si  des  idées  contraires  ne  se  manifestent  pas 
énergiquement,  à  temps  et  avec  accord,  parune  partie  notable 
de  la  société,  par  une  majorité  imposante,  il  n'y  a  que  les  ca- 
tastrophes et  les  malheurs  publics  qui  puissent  dissiper  ces 
funestes  illusions,  catastrophes  qui  marchent  inévitablement 
à  la  suite  de  tant  d'erreurs  pratiques  et  qui  ne  sauroient 
se  faire  attendre  longtemps. 

Que  l'opinion  sage  et  raisonnable  se  fasse  donc  jour,  qu'elle 
se  montre  avec  ensemble  et  pendant  qu'il  est  temps.  Le  Jour- 
nal historique  continuera  de  remplir  son  devoir,  et  il  souhaite 
que  ceux  qui  approuvent  et  partagent  ses  doctrines,  veuillent 
bien  remplir  le  leur.  Dans  ce  temps  de  liberté  absolue  et  sans 
frein,  il  n'yapasde  citoyen  qui  n'aitquelqueobligation publique. 

Nous  n'avons  ni  changement  ni  modification  à  annoncer 
dans  la  composition  de  ce  recueil  ;  il  doit,  pour  le  fond,  demeu- 
rer tel  qu'il  est.  Mais  nous  promettons,  en  retour  de  l'intérêt 
et  de  la  confiance  qu'on  n'a  cessé  de  nous  montrer,  de  redou- 
bler de  soins  et  d'attention  dans  l'accomplissement  de  notre 
tâche.  Nous  nous  efforcerons  d'améliorer  successivement  les 
parties  qui  en  sont  susceptibles;  et  ici  nous  avons  surtout  en 
vue  celles  qui  ont  pour  objet  les  événements  et  le  sort  des  pays 
étrangers.  L'Allemagne,  par  exemple,  si  profondément  remuée 
dans  toute  son  étendue,  nous  a  été  trop  peu  connue  jusqu'à 
présent;  et  plus  loin  on  trouvera  un  exemple  des  erreurs  où 
les  journaux  tombent  sans  cesse  à  son  égard.  Une  utile  coopé- 
ration qui  nous  est  promise,  nous  permettra  d'offrir  à  nos  lec- 
teurs un  tableau  plus  exact,  plus  circonstancié  de  la  situation 
de  cette  grande  contrée;  et  pour  commencer,  nous  leur  don- 
nons aujourd'hui  la  traduction  de  la  lettre  pastorale,  adressée 
par  les  évôques  du  concile  de  Wurzbourg  au  clergé  de  leurs 
diocèses,  pièce  que  les  journaux  français  et  belges  neparoissent 
pas  avoir  fait  connoître  jusqu'à  présent. 
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IMMACULÉE  CONCEPTION  DE  LA  B.  V.  MARIE. 

ENCYCLIQUE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX. 

A  NOS  VÉNÉRABLES  FRÈRES  LES  PATRIARCHES,  LES  PRIMATS  , 

LES  ARCHEVÊQUES  ET  LES  ÉVÊQUES  DE  TOUT  L'UNIVERS 

CATHOLIQUE. 

PIUS  PP.  IX.  LE  PAPE  PIE  IX. 

Vrnerabiles  Fratres  «alutero  et  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction 
Apostolicam  BeDedictionem.  apostolique. 

Ubi  primum  nullis   certè        Dès  le  premier  jour,  ou,  élevé 

îïostris  mrrilis,  sed  arcano  sont  aucun  mérite  de  Notre  part , 

divinac  Piovidcntiae  ronsilio  mais  par  un  secret  dessein  de  la 

ad  sublimera  Prinripis  Apos-  foj„9  prov,dence,  tur  ta  Chaire 

toIorumCathedramevecti,to-  tuprême  du  Prince  des  Jpâtres, 

tius    LccleMœ     gi.bernacula  Nous  arons  pris  en  main  le  ff0u. 

tractanda  suscrp.mus,  >umma  rfr„ail  de  VE  hse  entiere ,  Nous 

quiriera  consolat.ODC    affecli  Qtom  été  iouchè  dune  touteraine 

fu.muv,  \enerab.les  Fratres,  cotlgohllhn     Vénérables  Frères  , 

cura  noverimus  quomodo  in  u  ^  tu  de  Ue 

P°  v  VTCan"  VT  :  me   SrPg°"  nianthrB  merveilleuse,  sous  le  Pon^ 

n,  XVI.Prœdecessons  NoMri,  hficQ(  de  Nofre  Prédècetseur  Gré. 

ardcnt.ss.mum   ,n   ca.bol.co  g'0,-r9  xr£,  do  tiiérablo  mémoire, 

orbe  iBirificè  revixerit  aeside-  ,   .     .         j       ,    t  n  • 

.    ,  .      ...      c   ,  s  est    rèvctlle  dans  tout  V univers 
ruim,  nt  ab  Apo<-tolica  oede       .#  ».       »    j    *  j.  •  j 

m  i'  i  1  i  .  catholique  lardent  destr  de  voir 
tandem  aliquando  solcmm  ju-       É    y.    ..  .  t 

dicio  decen.errtur,  Sanctisii-  ^  fréter  par  un  jugement  so- 

mara  Genetricem,  omniumque  Ie""c  ^f^'  *"?  * 

noMn.m  amantisMmam  ma-  ^/eMeredeDieuqunestausst 

tnin  Immarulatnm  V.rnii.ein  ^retendre  Merea  tous,  l  Imma- 

Mariam  absque  Inbe  oricinalî  culce  ^Ur9\  Ma™  *  •  été  conçue 

fuissceonerptam.Quodpien-  *an*  la  *aihe  originelle.  Ce  très- 

tissiimim    desidcrium    clai  è  pfeux  désir  est  clairement  et  manu 

apn  tcque  tcMantur,  alque  de-  J^/ement  attesté  et  démontré  par 

IDORStritit  posiulaiiones  tum  ?<>*  demandes  incessantes  présentées 

ad    fumdcm    Pjîc  lecessorem  tant  à   Notre  Prédécesseur  qu'à 

Nostrum,  tura  ad  Nos  ip?os  Nuits  même,  et  dans  lesquelles  les 

continenter  prr!at»,quibus et  P1"'  Muttre*  Prélats,  les  plus  vé- 

clarissimi  AntiMites,  et  illus-  l'érable*  Chapitres  canoniaux  et  le» 

tria  Canonicorum  Collegia,  et  Congrégations  religieuses,  notam- 

Re:ig;o£aeFamiliae,  inter  quas  tnent  l'Ordre  insigne  du  Frères 

inclytus  Prœdicaiorum  Ordo  Prêcheurs,  ont  sollicité  à  Tenet  qu'il 

certatim  (fflagitarunt  ,  ut  in  fût  permis  d'ajouter  et  de  pronon- 

Sacra  Litmgia,  ac  prœsertim  cer  hautement  et  publiquement  dans 
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in  Prsefatîone  Mis?*  de  Bea- 
tissimae  Virginis  Conceptione 
vocem  illam  Immaculalam 
palàm  publicèqueenuntiarc  et 
addere  lieeret.  Quibns  postu- 
lationibusabeodfm  Prœdecrs- 
soreNosho  alquea  Nobisipsis 
quam  libcnlissimè  fuit  obse- 
cundatura.  Àccedit  etiatn,  Vé- 
néra biles  Fratres ,  ut  qûam- 
plurimi  e  vestro  ordine  suas 
litteras  ad  ipsnra  Drcessorrm 
Nostrum,  et  ad  Nos  darc  non 
destitcrint  ,  per  quas  ileratis 
pctitionibus,  atque  ingcminatis 
studiis  cxpostularunt,  ut  ve- 
luîi  Catholicte  Ecclesîae  doc- 
trinam    dcfinire    vellnnus  , 
JicatissimaE   Virginis  Maria; 
conceptum  immaculaium  orn- 
uinô  fuisse,  atque  ab  onrni 
promus  originalii  culpœ  labe 
immunera.  Nrque  vtrb  bac 
nostra  etiomaelaie  dcfuere  vi- 
ri  ingenio,  virtute,  pietaie, 
doctrina  praestanles,  qui  doc- 
tis  ac  laboriosis  eorum  scriptis 
hiijusmocli  argumentant,  pien- 
tissimainquc    sententiam  ita 
illuMraruut,  ut  non  pauci  mi- 
rentur,  quod  nondura  ab  Er- 
clesia,  et  A|>o<toIica  Sede  hic 
Sanciissimaî  Virgini  décerna- 
tnr  bonor,  qurm  communis 
fidciiurapictas  Virgini  ipsi  ex 
solemni  cjusdem  EccJesia;  et 
Sedis  judicio,  atque  auc'ori- 
tatc  Inbui  lanlopere  exoptal. 
Equidem  bujusmodi  vota  pcr- 
grata,  perque  jucunda  Nobis 
luere,  qui  vcl  a  tcucris  annis 
nibil  potius,  Dihil  antiquius 
habuimus,  quam  singulari  pie- 
tate  e:  obscquio,  atque  intimo 
cordis    aflectu  lieatissiraam 
Virginem  Mariam  colère,  et 
ea  pcragcre,  quas  ad  majorcm 


la  Liturgie  sacrée  et  surt ou t  dans 

la  Préface  de  ta  Messe  de  la  Con- 
ception de  la  bienheureuse  Vierge 
ce  mot  :  Iinmiiculée.  A  cet  ins- 
tances, Notre  Prédécesseur  et  Nous- 
mène  avons  accédé  avec  le  plus 
grand  empressement.  Il  est  arrivé 
en  outre,  Vénérables  Frères,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  Vous  n'ont 
cessé  d'adresser  à  Notre  Prédéces- 
seur et  à  Nous  des  lettres  par  les- 
quelles exprimant  leurs  vœux  re- 
doublés et  leurs  vires  sollicitations  , 
ils  nous pressoienl  de  vouloir  définir 
comme  doctrine  de  V Eglise  catho- 
lique que  la  Conception  de  la  B. 
V ierge  Marie  avoir  été  entièrement 
immaculée  et  absolu  vient  exempte 
de  toute  soutllure  de  ta  faute  ori- 
ginelle. Et  il n*a  pas  manqué  aussi 
dans  Notre  temps  d'hommes  ê mi- 
ne ni  s  par  le  génie ,  la  vertu  ,  la 
piété  et  la  doctrine,  qui  dans  leurs 
savants  et  laborieux  écrits  ont  jeté 
une  lumière  si  éclatante  sur  ce 
sujet  et  sur  cette  très  pieuse  opinion, 
que  beaucoup    de  personnes  s'é- 
tonnent que   l'Eglise  et  le  Siège 
apostolique  n'aient  pas  encore  dé- 
cerné à  la  très  sainte  Vierge  cet 
honneur  que  la  commune  piété  des 
fidèles  désire  si  ardemment  lui  voir 
attribué  par  un  solennel  jugement 
et  par   t  autorité   de  cette  même 
Eglise  et  de  ce  même  Siège.  Cer.es , 
ces  rœux  ont  été  singulièrement 
agréables  et  pleins  de  consolation 
pour  Nous,  qui,    dès  Nos  plus 
tendres    années,  n'avons  rien  eu 
de  plus  cher ,  de  plus  précieux 
que    d'honorer    la  Bienheureuse 
Vierge  Marie  d'une  piété  particu- 
lière, d'une  vénération  spéciale^  et 
du  dévouement  te  plus  intime  de 
Notre  cœur,  et  de  faire  tout  ce  qui 
Nous  paroîtroit  pouvoir  contribuer 
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insius  Virginîs  gloriam,  et  lan- 
dem  procurandam,  eu1  tunique 
proraovendum  conducere  nosse 
vHeantur.  Itaaue  ve\  ab  ipso 
suprcini  Nostn  Ponlifiratns 
exordio,  sumtua  quideui  a!a- 
critale  in  tanti  momcnti  nego- 
tinm  curas  cogitationcsrpie 
Nostras  seribconvcrtimus,  at- 
q»«e  bumiles  fervidasque  Dvo 
Optimo'Maxitno  prccrs  ad lii- 
bere  haud  omminus,  ut  cœles- 
tis  suas  graiire  lurninc  mentcm 
Rostrara  collustrarc  velit  quo 
rognosccrc  possimus  quid  in 
bac  re  a  Nobis  sit  pciagrn- 
dum.  Etcnim  ca  potissimum 
spe  nitimur  fore,  ut  Brati*si- 
ma  Virgo,  q.iae  meritorum 
verticem  supra  omnes  Ange- 
lorum  choros  usquead  solium 
Deiatis  erexit  (i),  a  (que  an- 
tiqiii  srrpcntis  caput  virtulis 
prde  contrivit.  quaeque  inter 
Christum  et  Ecclesiam  cons- 
tituta  (2),  oc  tota  .sua vis  et 
plcna  gratiartiru  thristianum 
poputum  a  maximisquibusque 
calamitalibus  ,  omniurnque 
hostium  insidiis ,  et  irnpetu 
semper  eripuit,  atque  ab  inte- 
ritu  vindicavit ,  tiisti.ssimas 
quoque  ac  Inctuosissimas  nos- 
tras  vicissitudincs,  acerbissi- 
masque  angustias,  labores,  né- 
cessitâtes arapli^sinio ,  qno 
solct,  mater  ni  sui  animi  mise- 
rons aflectu,  vclil  praesentissi- 
mo,  œque  ac  poteniissirao  suo 
apud  Dium  patiocinio,  et  di- 
\iuae  ir.'cundia;  flagella,  qui- 
bus  prop'.er  peccata  no»tra 
affligimur,  avertere,  et  turbu- 
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à  sa  plus  grande  gloire  et  louange, 
et  à  V extension  de  son  culte.  Aussi, 
dès  le  commencement  de  Notre  Pon- 
tificat, avons-  Nous  tourné  avec  un 
extrême  empressement  Nos  soins  et 
Nos  pensées  tes  plus  sérieuses  vers 
un  objet  d'une  si  haute  importance, 
et  h 'avons  Nous  cessé  d  élever  vers 
le  Dieu  très  bon  et  très-qrand 
d'humbles  et  ferrent  es  prières  afin 
qu'il  daigne  éclairer  Notre  esprit 
de  la  lumière  de  sa  grâce  céleste  ,  et 
nous  faire  connoitre  la  détermina- 
tion que  nous  avions  à  prendre  à 
ce  sujet.  Nous  Nous  confions  surtout 
dans  cette  espérance,  que  la  bien- 
heureuse  Vierge,  qui  a  été  élevée 
par  la  grandeur  de  ses  mérites  au- 
dessus  de  tous  les  cbœurs  des 
Anges  jusqu'au  trône  de  Dieu  (I), 
qui  a  brisé  sous  le  pied  de  sa  vertu, 
la  tête  de  l'antique  serpent,  et  qui 
placée  entre  le  Cbrist  et  l'Eglise  (2), 
toute  pleine  de  grâces  et  de  suavité, 
a  toujours  arraché  le  peuple  chré- 
tien aux  plus  grandes  calamités, 
aux  embûches  et  aux  attaques  de 
tous  ses  ennemis  et  Va  sauvé  de  la 
ruine  ,  daignera  également ,  Nous 
prenant  eu  pitié  avec  cette  immense 
tendresse  qu  est  C 1  [fusion  habituelle, 
de  son  cœur  maternel,  écarter  de 
Nous  par  son  instante  et  toute  puis- 
sante protection  auprès  de  Dieu 
les  tristeset  lamentables  infortunes, 
les  cruelles  angoisses,  les  peines  et 
les  nécessités  dont  Nous  souffrons, 
détou  ner  tes  fléaux  du  courroux 
divin  qui  Nous  affligent  à  caut>e  de 
Nos  péi  liés,  apaiser  et  dissiper  les 
fffnyables  tempêtes  de  maux  dont 
l'Eglise  est  assaillie  de  toutes  parts, 


(t)  S.  Grt-ffor  P»|>.  de  Exj.oiit  in  libros  ftcgvm. 
(a;  S.  Berna  »d   St  rm.  iu  caj»  XU.  Apoculij[>s. 
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à  V immense  douleur  de  Notre  âme, 
et  changer  enfin  Notre  deuil  en  joie. 
Car  vaus  snvez  parfaitement ,  Vé- 
tiérab'e*  Frères,  que  le  fondement 
de  notre  confiiin<e  eut  en  la  très- 
sainte  Fierge;  puisque  c'est  en  elle 
que  Dieu  a  placé  la  plénitude  de 
tout  bien,  de  telle  sorte  que  s'il 
y  a  en  Nous  quelque  espérance  , 
s'il  y  a  quelque  faveur  ,  s*il  y  a 
quelque  salut ,  Nous  sachions  que 
c'est  d'EUe  que  nous  le  recevons... 
parce  que  telle  est  la  volonté  de 
Celui  qui  a  voulu  que  nous  eus- 
sions tout  par  Marie  (i). 


En   conséquence ,  Noue  avons 
choisi  quelques  eccU's  astiques  dis- 
tingués par  leur  ptê/é ,  et  très-ver- 
sé* dans  les  études  théofogiques, 
et  en  même  temps  un  certain  nombre 
de  Nos  Vénérables  Fibres  les  Car- 
dinaux de  la  Sainte  Eglise  Ro- 
maine, illustres  par  leur  vertu, 
leur  religion,  leur  sagesse,  leur 
prudence,  et  par  la  science  des 
choses  divines,  et  Nous  leur  avons 
donné  mission  d'examiner  avec  le 
m  en  lu  m  oraui  ex  parte  accu-   plus  grand  soin,  sous  tous  les  rap- 
ratissimè  examinandum  cura-    ports,  ce  grave  sujet  selon  leurpru- 
rent,  ne  subindè  corum  seu-    dence  et  leur  doctrine ,  et  de  Nous 
teutiam  ad  Nos  diligentissiiuè    soumettre  ensuite  leur  avis  avec 
dcfcrrcnt.Dnuiantem  itaseres    toute  la  maturité  possible.  En  cet 
liabent  ,  illusiria  Decessoruin    étal  de  choses  ,  Nous  avons  cru  de- 
Nostrorum   vestigia   sectari,    fo;r  suivre  te*  traces  illustres  de 
excmpla  œmulari  censuimus.    jy09  Prédécesseurs,  et  imiter  leurs 

exemples. 

Quamobrem  has  Vobis,  Ve-  C est  pourquoi ,  Vénérables  Frè- 
nerabihs  Fratres,  smbimus  res  %  Nous  Vous  adressons  ces 
Lmeras.  quibus  egregiam  ves-  lettres  par  lesquelles  Nous  excitons 
tram  pietatem,  aiquc  episco-  virement  voire  insigne  piété  et 
palem  solliciludinem  magno-    votre   sollicitude    épiscopal»  ,  et 


(i)  S.  BtrnsH,  irt  A'utirit.  S.  Vatt'trtle  Jj  .irdintu. 


lentîssiraasmalorum  proccllas, 
quibus  cum  incredibili  anirai 
No«tri  dolore  ubique  jactatur 
Ecclrsia,  comppscrre,  dissipa- 
ré,  et  lucium  N-simm  can- 
vertere  in  gaudn*m.  Opiimè 
enim  nostis,  Vmrrabiles  Fra- 
tres ,  omneui  fiduciac  Nostrae 
ralionem  in  Sanctissnna  Vir- 
gine  esse  col  locatam  ;quando- 
qoid'in  Dru»  totius  boni  ple- 
nitudimm  posuit  in  Mûri  a  ; 
ut  proindè  si  qnid  spei  in  no 
bis  est,  si  <j nid  gratiœ,  si  quid 
salutis.  ab  Ea  noverimus  re- 
dundare...  quia  sic  est  volun- 
tas  Ejus,  qui  lot  uni  nos  habe- 
re  va  luit  per  Mariant  (  i  ) . 

II  i  ne-  aliquos  treb  siasticos 
viros  pietate  ?>pectaio*  ,  ac 
theologiciv  disriplinis  apprime 
escudos,  et  nonuu  lo>  Vene- 
rabiles  Fratres  No>trosSancta3 
Roniana?  Ecclcs.se  Cardinales 
virtute,  rcligione,  eomilio, 
prudentia,  ac  rerum  divina- 
rum  scientia  illustres  sclegi- 
rous,  eisque  commisimus  ,  ut 
pro  eorura  prudentia  atque 
rloctrina    gravbsimum  argu- 
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pere   excitamus ,  Vobisque 
ctiam,  atque  ethm  inculca- 
mus,  ut  quisqne  vestrum  pro 
suo  arbitrio,  atque  piud^ntia 
in  propria  Diœcesi  publicas 
precesindicendas,  acperagen- 
das  curet,  qu«>  cleraeutissimus 
lurnînum  Paler  Nos  superna 
divini  sui  Spiriiûs  luce  per- 
funderc,  nuroine  afllaredigne- 
tur,  ut  in  tanti  moment i  re 
i!lud  consilium  «usc.ipere  va- 
leamus,  qnod  ad  majorem  tutn 
sancti  sui   Nominis  gloriam, 
tum  Beatissimae  Virginis  lau- 
dcm,^tum  railitantis  Ecc-Icm» 
utilitalem    possit  peitinere. 
Optamus  autem  vehciucnter, 
Ut  majore,  qua  fifri  pote  t, 
CfleritateNobisMgnifïcarc  ve- 
litis  qua  devolione  ves'cr  Cle- 
rus,  Populusqiic  fidelis  erga 
Immaculata?  Virginis  Concep- 
tionem  sit  animatus,  et  quo 
desiderio  flagret,  ut  ejusmodi 
res  ab  Apostolica  Sede  decer- 
natur,  atque  in  primis  noserre 
Tel  maximècupimus  quid  Vos 
ipsi,  Venerabiles  Fratres,  pro 
eximia  vesti  a  sapieutia  de  re 
ipsa  sentiatisquidque  exopie- 
tis.    Et     quoniam  Rotnano 
Clero  jam  concessimus,  ut  pe- 
culiares  canonicas  horas  de 
Bcatissimœ  Virginis  Concep- 
tionc  receniissimè  composites, 
ac  typis  éditas  récitait*  valcal 
loro  earum,  quae  in  communi 
Breviano  coniinenlur,  ideireb 
bi."ce  Litteris  facuhalein  Vo- 
bis    tribu  i  mus  ,  Venerabiles 
Fratres,  ut,  si  ita  placuerit, 
universus  ve^tiae  Diœcescos 
Clerus  easdem  deSauctissimae 
Virginis  Gonceptione  c:*noiii- 
cas  horas,  quibus  nunc  Korna- 
nus  utitur  Clerus,  pcrsolvere 


Nous  exhortons  chacun  de  vous, 
selon  sa  prudence  et  son  jugement, 
à  ordonner  et  à  faire  réciter  dans 
son  propre  Diocèse  des  prières  pu- 
bliques pour  obtenir  que  le  Père 
miséricordieux  des  lumières  daigne 
Nous  éclairer  de  la  clarté  supérieure 
de  son  divin  esprit,  et  Nous  inspi- 
rer du  souffle  d'en  haut,  et  que  dans 
une  affaire  d'une  si  grande  impor- 
tance ,  Nous  puissions  prendre  la 
résolution  qui  doit  lu  plus  contribuer 
tant  à  la  gloire  de  son  saint  nom 
qu'à  la  louange  de  la  Bienheureuse 
Vierge  et  au  profit  de  l'Eglise  mi- 
litante. Nous  souhaitons  vivement 
que  V[ ous  Nous  fassiez  connoître 
le  plus  prompte  ment  possible ,  de 
quelle  dévotion  votre  Clergé  et  le 
Peuple  fidèle  sont  animés  envers  la 
Conception  de  la  Fi  erg  e  I  mm  u  culée 
et  quel  est  leur  désir  de  voir  le  Siège 
apostolique  porter  un  décret  sur 
cette  matière.  Nous  désirons  surtout 
savoir,  Vénérables  Frères,  quels 
sont  à  cet  égard  les  vœux  et  les  sen- 
timents de  votre  èminente  sagesse. 
Et  comme  nous  avons  déjà  accordé 
au  Clergé  romain  l'autorisation  de 
réciter  un  office  canonique  particu- 
lier de  la  Conception  de  la  très- 
sainte  Vierge,  composé  et  imprimé 
tout  récemment ,  à  la  place  deloffice 
qui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  or* 
dinuire,  Nous  Vous  accordons  aussi 
par  les  présentes  Let  resf  Véné- 
rables Frères ,  la  faculté  de  per- 
mettre, si  vous  le  jugez  convenable , 
à  tout  le  Clergé  de  votre  Diocèse, 
de  réciter  librement  et  licitement  le 
même  office  de  la  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge  ,  dont  le  Clergé 
romain  fait  actuellement   usage  , 
sans  que  vous  ayez  à  demander  cette 
permission  à  Nous  ou  à  Notre  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites. 
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libère  et  licite  posait  ,  qoin 
cjusmodi  vetiiam  a  Nobi*,  vtl 
a  Nosira  Sacrotum  Rituurn 
Congiegatione  implorare  dc- 
beads. 

Plane  non  dubilamus,  Ve- 
ncrabilcs  Fratres,  quin  pro  sin- 
gularivestra  in  sanctissiraam 
Vnginem  Mariam  pietate 
htsec  Nostris  desideriis  omma 
cura  et  studio  quant  Iibeutis- 
simè  ob&equi  gaudeatis,  aique 
opporluna  responsa ,  quac  a 
Vobis  exposcimus,  Nobi*  dare 
properetis.  Intérim  vero  cœ- 
festiu'" omnium  rnnnerum aus- 
p'cem,  et  praecipuœ  Nostrae  in 
Vos  benevoleniuc  tes l cm  ac- 
cipite  Aposlolicam  Bcncdic- 
tionem,  quam  es  imo  corde 
profectam  Vobis  ipsis,  Vene- 
rabiles  Fratres  t  cunctisque 
Cleiicis,  Laicisque  fiJelibus 
vigilantix  ve  trae  commiasis 
amantissimè  imperlimur. 
Datum  Ca  jcae  die  2*  febnia- 

rti,  Anno  l&fo,  Pontificatus 

Nostt  i  Anno  Tertio. 


Nous  ne  doutons  nullement,  Vè- 
nérabes  Frère»  ,  que  votre  singu- 
lière piété  envers    la  très-sainte 
Vterge  Marie  ne  vous  fasse  obtem- 
pérer avec  le  grand  soin  et  le  plus 
vif  empressement  aux  désirs  que 
Noun  Fous  exprimons  et  que  Voue 
ne  Fous  hdiiez  de  Nous  transmettre 
en  temps  opportun  les  rèponset  que 
Nous  Fous  demandons.  En  atten* 
dant,  recelez  comme  gage  de  toutes 
les   faveurs    célesres,   et  surtout 
comme  un  témoignage  de  Notre 
bienveillance  envers  vous,  la  béné- 
diction apostolique  que  Nous  Fous 
donnons  du  fond  de  Notre  cœur,  à 
Fous,  Vénérables  Frères,  ainsi  qu  à 
tout  le  Clergé  et  tous  les  Fidèles 
laïques  confiés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Gaëte,   le  deuxième 
jour  de  février  de  l'année  1849, 
l'an  lit*  de  notre  Pontificat. 


LETTRE  PASTORALE  DES  ARCHEVÊQUES  ET 
ÈVÊQUES  D'ALLEMAGNE, 

REUNIS  EN  CONCILE  A  WURZBOURG,  AU  CLERGÉ  DE  LEURS 

DIOCÈSES. 

Les  Archevêques  et  Evêques  d1 Allemagne  réunis  à  Wurzbourg^ 
à  tout  le  vénérable  clergé  de  leurs  diocèses,  salut  et  jmix  en 

1V.-S.  Jésus- Christ. 

Le  Tout-Puissanl ,  dont  les  ai  rets  divins  sont  toujours  l'objet  de 
nos  adorations  et  de  nos  louanges,  a  permis  qu'une  époque  arrivât, 
dont  les  signes  et  1rs  événrmt  ns  nous  rappellent  sans  cev<>e  la  parule 
du  Prince  des  Apôlres  :  Soyez  sobres  et  veillez;  car  le  démon  votre 
ennemi  tourne  autour  de  vous  comme  un  lion  rugissant,  cherchant 
qui  if  pourra  dévorer.  Résistes  lui  donc,  en  demeurant  fermes  dans 
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lafoi,  sachant  que  vos  Jrères  gui  sont  répandus  dans  le  monde , 
souffrent  les  mêmes  afflictions  que  vous  souffrez  (i)«  Le  mouvement 
actuel  des  esprits  nous  montre  deux  courants ,  dont  l'un  conduit  au 
salut  et  dont  l'autre  mène  a  la  perdition.  C'est-à-dire  que  nous  voyons 
d'un  côté  une  troupe  fidèle,  qui  se  presse ,  pleine  de  joie  et  de  cou- 
rage, au  pied  de  la  croix,  reconnoissant  en  Jésus-Christ  le  fils  unique 
du  Père  éternel  et  le  roi  des  rois,  honorant  dans  l'Eglise  notre  Mère 
et  noire  guide  sur  le  chemin  du  salut,  et  regardant  la  vérité  révélée 
comme  la  source  de  toute  bénédiction  céleste,  et  comme  l'étoiJe  po- 
laire au  milieu  de  U  nuit  de  cette  vie  terrestre.  Et  uous  bénissons 
Dieu,  de  ce  que  le  nombre  de  ces  fidèles  servitrurs,  qu'il  s'est  ié»ei  vés 
pour  les  jours  du  plus  rude  combat  et  eu  même  temps  pour  le  plus 
glorieux  hiomphe  de  son  Eglise,  n'est  pas  peu  considérable. 

Mais  d'un  autre  côté,  nous  voyons  avec  douleur  et  avec  larmes  se 
développer  uu  orgueil  des  esprits  sa  s  frein  et  sans  uiesute,  oigueil 
qui  repousse  toute  espèce  de  considération  et  qui,  daus  te  délire 
d'une  propre  déification  (2),  perd  toute  vue,  tout  sentiment  de  Dieu 
et  de  l'éternité.  C'est  de  U  que  sort  cette  alfreuse  incrédulité,  qui 
tourne  ses  armes  dévastatrices  non  plus  contre  quelques  vérités  par- 
ticulières du  christianisme ,  mais  contre  le  christianisme  lui-même. 
A  sa  suite,  nous  remarquons  cette  révoltante  immoralité ,  qui  détruit 
l'image  de  Dieu  dans  l'homme,  et  qui  dégrade  l'esprit  de  repentir  au 
point  d'en  faire  l'esclave  de  la  chair.  Nous  voyons  la  vérité  et  la  jus- 
lire  s'alFoib'ir  et  décroître  parmi  les  hommes ,  et  aucontraite  le  goût 
des  nouveautés  se  développer  et  augmenter.  Nous  voyons  ces  maux, 
ces  plaies  de  notre  époque,  se  généraliser  pat  un  art  nouveau,  de  1a 
manière  la  plus  déplorable,  art  qui  consiste  à  caclnr  le  mal  sous  de 
beaux  noms  et  à  revêtir  l'iniquité  des  dehors  de  la  justice. 

C'est  pourquoi ,  et  en  cousidéraut  que  ces  maux  s'accroissent  de 
jour  eu  jour  et  inondent  le  pays  comme  uu  uouveau  déluge,  nous 
noussomm:s  réunis  dans  la  ville  de  S.  Kilieu,  pour  délibérer  en- 
semble et  examiner  ces  différents  points  :  Que  faut-il  faire  aujour- 
d'hui dans  l'intérêt  des  ûlèlcs,  dont  le  salut  uous  est  coudé  ?  Com- 
ment écarterons- nous  les  dangers  qui  menacent  l'Eglise  et  l'Etat? 
D'autre  paît,  quel  usage  ferons-iious,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avan- 
cement de  son  royaume  sur  la  terre,  de  ce  que  l'époque  actuelle  pré- 
sente de  grand  et  d'heureux  à  coté  des  dangers  dont  nous  parlons? 
Ah!  nos  chers  Frères  daus  le  Seigneur!  quelle  joie  nous  aurions  eue 
à  vous  réunir  tous  autour  de  nous,  aûu  de  vous  faite  partager  nos 
consolations  comme  vous  partagez  nos  soins  et  nos  peines,  consola- 
tious  que  nous  avons  puisées  dans  ces  délibérations,  daus  l'unité  de 


(1)  I.  Petr.  V.  S. 

(2)  In  wnhnwttsiger  Sêllstcergoet terumj ,  Pour  rendre  exactement  1« 
terme  allemand,  il  nous  auroit  fallu  recourir  au  grec  et  riaqoer  uu  mot 
uouveau  {uutoïkèose  ;  Ce  qui  ne  nous  appartient  pas. 
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la  charité,  dans  le  zèle  el  la  pieuse  confiance  avec  lesquels  elles  ont 
été  conduites.  Mais,  comme  vous  le  reconnoissez  tous,  une  réunion 
aussi  générale  des  évèques  et  du  clergé  n'étant  guère  possible  sans 
porter  préjudice  à  des  obligations  graves  et  saintes,  nous  nous  sen- 
tons d'autant  plus  pressé»  de  vous  donner  l'assurance,  que  nous  vous 
avons  tous  vus  réunis  autour  de  nous  en  esprit,  et  que  la  tendre 
conGance  avec  laquelle  nous  fiions  nos  regards  sur  nos  coopérateurs 
dans  la  Vigne  du  Seigneur,  nous  a  singulièrement  fortifiés  et  ani- 
més. Nous  éprouvons  surtout  le  besoin  de  vous  faire  part  du  courage 
que  nous  avons  puisé  dans  notre  union  iutime,  et  de  nous  écrier  avec 
les  sentimens  qu'il  inspire  :  Cousolez  vous,  nos  chers  Frères,  et  met- 
tez votre  pleine  confiance  dans  le  Seigneur.  Car  plus  les  circonstances 
à  travers  lesquelles  il  nous  conduit,  sont  graves,  plus  son  assistance 
est  grande  ,  et  de  meme  qu'il  nous  a  fait  sentir  qu'il  n'étoit  pas  loin 
de  nous  pendaut  que  nous  étions  assemblés  eu  sou  nom,  de  même  il 
vous  fera  sentir  sa  présence,  puisque  c'est  toujours  en  son  nom  que 
vous  travaillez,  que  vous  combattez  et  que  vous  soutirez. 

Pleins  de  ces  sentiments,  nous  nous  tournons  vers  vous,  nos  Bien- 
airaés!  vers  vous  qui  êtes  nos  conseillers,  nos  plus  proches  coopéra- 
teurs et  aides  dans  les  devoirs  et  les  soins  de  la  charge  épiscopaie  ;  et 
nous  vous  prions  de  persévérer  dans  la  fidélité,  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  serrés  autour  de  nous  jusqu'à  présent.  Continuez,  par  votre 
sagesse,  votre  expérience  et  votre  zèle  éprouvé,  à  nous  reudre  plus 
légers  les  fardeaux  dont  le  Seigneur  a  chargé  nos  épaules,  fardeaux 
que  lev  désordres  elles  luttes  actuelles  ont  tant  aggravés  et  multi- 

Eliés.  Pleins  des  mêmes  sentimens,  nous  nous  adressons  à  vous,  chers 
•odeurs  et  Administrateurs  de  la  science,  qui  couservez  et  nourrissez 
dans  nos  .tcadémies  et  séminaires,  le  feu  sacré  dont  les  jeunes  cœurs 
de  nos  futurs  prêtres  doivent  brûler  pour  la  sainte  cause  de  leur  su- 
blime vocation,  feu  sacré  qui  doit  les  fortifier  dans  la  foi  et  leur 
communiquer  ce  pieux  enthousiasme  avec  lequel  le  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ triomphe  du  monde  et  suit  de  bon  cœur  son  Seigneur  et 
Maître  dans  la  voie  royale  de  la  croix.  Non  seulement  en  qualité  de 
de  piètres  mais  aussi  en  qualité  de  docteurs,  vous  vous  regarderez, 
nous  osons  l'espérer,  comme  des  envoyés  de  l'Eglise;  et  eu  consé- 
quence ,  vous  ue  perdrez  jamais  de  vue  la  responsabilité  que  votre 
chaire  fait  peser  sur  vous,  chaire  qui  vis-à-vis  de  l'Eglise  est  sou- 
mise à  l'autorité  épiscopaie  conformément  au  droit  divin  et  ecclé- 
siastique. H  dépend  de  votre  fidèle  activité  et  de  votre  exemple  édi- 
fiant ,  de  montrer  au  monde,  non  seulement  par  vous-mêmes  mais 
aussi  par  ctux  que  vous  formez  pour  le  service  de  l'Eglise,  que  rat- 
tachement à  la  foi  catholique  se  concilie  parfaitement  avec  la  liberté 
d'examen  et  les  recherches  scientifiques,  et  que  c'est  précisément  de 
cette  union  que  naît  la  sagesse  chrétienne,  qui,  dans  le  domaine  de 
l'intelligence,  ne  redoute  aucun  genre  de  tombal.  Pleins  de  ces  sen- 
timents, nous  nous  adressons  aussi  à  vous,  chers  Pasteurs  d  ames, 
qui  êtes  nos  yeux,  notre  bouche,  notre  main  au  centre  des  paroisses, 
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que  nous  avons  confiées  à  votre  consciencieuse  fidélité  dans  votre 
sainte  vocation.  Montrez  vous  toujours  comme  de  fidèles  dispensa- 
tcurs  des  mystères  de  Dnu  (  i  ),  nu  :  s  surtout  dans  l'offrande  du  sacri- 
fice non  sanglant  de  Jésus  Cbiist,  dans  l'exercice  du  plus  sublime  mi- 
nistère auquel  un  homme  dans  sa  bassesse  puisse  être  appelé,  c'est-à- 
dire  à  l'autel,  où  vous  avez  été  consacrés  comme  des  tabernacles  vi- 
vans,  en  vous  nourrissant  journellement  du  Corps  et  du  Sang  dont  la 
réception  indigne  appui  tera  la  mort  elle  jugement  (2).  Soyez  assidus 
au  ronfessiouual,  disposés  tôt  et  tard  à  servir  les  malades  ei  ceux  qui 
soufflent;  et  c'est  justement  ici  qu'il  faut  reconuoîire  le  champ  do 
voire  plu*  silencieuse  mais  en  même  temps  de  votre  plus  salutaire  acti- 
vité, le  champ  dont  les  productions  mûrissent  le  plus  sûrement  pour  l'é- 
ternité. En  particulier,  annoncez  la  parolede  Dieu  avec  zèle,  prenez 
les  hommes  à  temps  et  à  contre-temps;  reprenez,  supplies,  menacez, 
sans  vous  lasser  jamais  de  les  tolérer  et  de  les  instruire  (3).  Faites 
conuoltre  les  grandes  choses  que  Dieu  a  opérées  pour  le  salut  des 
hommes  dans  le  profond  mystère  de  la  rédemption  (4) ,  non  par  la 
vaine  pompe  d'un  langage  fastueux,  mais  par  la  force  de  la  vérité  et 
la  chaleur  de  la  convict  ou  dans  le  langage  des  Saunes  Ecritures,  dans 
l'esprit  des  Pères  de  l'Eglise  et  d'après  l'exemple  d  un  S.  Chrysos- 
tome,  d'un  S.  Augustin,  d'un  S.  Bernai  d  et  de  tant  d'autres  maîtres  de 
l'éloquence  chrétienne.  A  ce  sujet,  rappelez  vous  les  prescriptions 
du  saint  Concile  de  Trente  (5),  et  que  vos  paroissiens ,  les  dimanches 
et  les  jours  de  fete,  ne  soieut  jamais  privés  de  la  nourriture  spirituelle. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  adultes  que  votre  zèle  doit  s'é- 
tendre; il  faut  montrer  la  même  activité  en  faveur  des  petits  enfans, 
dont  le  Sauveur  a  dit  :  Laisssez  les  venir  à  moi,  et  ne  les  empêchez 
point  (6),  car  leur  cœur  innocent  e  t  le  meilleur  champ  pour  recevoir 
la  semence  de  la  parole  divine;  et  il  est  même  rare  que  les  plus  fu- 
neste* otages  parviennent  à  détruire  les  fruits  de  bénédiction  qu'elle 
y  produit,  si  l'on  s'y  prend  à  temps  pour  ensemencer  cette  terre  molle, 
et  qu'on  le  fasse  avec  tous  les  soins  nécessaires.  Aussi  ne  craignons- 
nou>  pas  d'assurer  ,  que  les  temps  actuels  avec  les  faits  qu'ils  nous 
montrent,  scrutent  bien  diflérens,  qu'ils  seroient  meilleurs,  si  en 
beaucoup  de  contrées  l'Eglise  n'avoit  été  violemment  repousssée  des 
écoles,  et  si  (faisons-en  1  humble  a\eu;  uous  avions  tous  déployé  plus 
de  courage  pour  vaincre  cette  persécution. 

(La  fin  et  les  signatures  comme  après  le 

Mémorandum). 


(1)  I.  Cor.  \.  1 . 
(a)  I.  Cor.  ii.ï;. 
(3)11.  Tim.4.1. 
UjAct.  i  11. 

(5)  Sess.  V.  Op.  l  <le  réforra. 

(6)  Marc.  10.  14. 

Vome  AV. 
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A  In  suite  de  cette  belle  et  touchante  instruction  pastorale,  il  esr 
de  notre  devoir  d'avertir  Je  lecteur,  qu'il  ne  peut  compter  eo  aucuoe 
manière  sur  Pexàctitude  et  la  fidélité  de  la  traduction  des  deux  antres 
pièces  du  concile  de  Wurxbourg,  pièces  que  nous  avons  publiées, 
n"a près  les  autres  journaux,  dans  nos  liv.  177  et  178,  pp.  4» 8  et  47 1. 
Nous  les  avions  reproduites  avec  une  vive  répugnance,  tant  nous 
étions  frappés  de  l'incorrection  et  de  l'absurdité  de  certains!pas- 
iages.  Mai»  comme,  à  défaut  du  texte  original  qui  nous  manquoit 
alors,  il  nous  étoit  impossible  d'en  bien  juger  et  de  faire  les  rectifi- 
cations nécessaires,  nous  crûmes  en  attendant,  devoir  les  publier 
telles  qu'elles  nous  étoient  présentées.  Il  nous  reste  maintenant  à 
examiner,  vu  l'importance  de  ces  documens,  s'il  ne  convieudroit  pas 
de  les  traduire  entièrement  de  nouveau  ;  et  à  cet  égard  nous  nous 
conformerions  volontiers  aux  avis  et  au  désir  de  nos  lecteurs.  Pour 
les  mettre  à  même  de  juger,  nous  citerons  ce  petit  passage  de  la 
Lettre  pastorale  que  les  Pères  du  Concile  adressent  aux  fidèles  de 
leurs  diocèses,  passage  que  nous  traduisons  presque  littéralement  d« 
texte  allemand  : 

«  De  cette  vie  intérieure  de  l'Eglise,  nous  avons  porté  ensuite  un 
regard  attentif  sur  les  dangers  extérieurs  qui  la  menacent  de  la  part 
de  ceux  qui,  comme  l'écrit  l'apôtre  S.  Pierre,  s'élèvent  comme  de 
faux  prophètet  parmi  le  peuple,  introduisent  de  pernicieuses  Aéré- 
siei,  renient  le  Seigneur  qui  les  a  rachetés  et  attirent  sur  eux- 
mêmes  une  tuine  soudaine  (1).  (/est  à  ces  faux  dodeurs,  comme  dit 
l'Apôtre  plus  loin,  que  s'attachent  un  grand  nombre  de  personnes 
pour  leur  perte,  et  exposent  ainsi  la  voie  de  la  vérité  aux  blasphénus 
des  infidèles.  » 

Voici  d'un  autre  côte,  comme  ce  passage  se  trouve  mutilée!  ridi- 
culement travesti  dans  la  version  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
livr.  177.  (Voir  p.  421,  3°  paragraphe): 

«  De  cette  vie  intime,  nous  avons  ensuite  porte  nos  regards  sur  les 
dangers  extérieurs  qui  menacent  l'Eglise;  ces  dangets  qui ,  selon 
saint  Pifrre,  prennent  parmi  le  peuple  la  forme  de  faux  prophète* , 
insinuent  des  erreur* ,  renoncent  au  Seignrur  qut  les  a  rachetés , 
attirent  une  prompte  ruine,  et  qu'une  foule  de  gens  suivent  pour 
leur  propre  ruine  et  au  détriment  de  la  vérité!  • 


(1)  11.  Pelr.  a.,  1.  9. 
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DEMANDE  D'INTERVENTION 

ADRESSÉE  PAR  LE  PAPE  A  L'AUTRICHE,  A  LA  FRANCE, 
A  L*  ESPAGNE  ET  A  NAPLES. 

Note  de  S.  Em.  le  cardinal  Jntonelli ,  pro- secrétaire  d'Etat, 
aux  représentants  des  puissances. 

Sa  Sainteté  depuis  les  premiers  jours  de  son  Pontificat  n'a  eu  rien 
autre  chose  en  vue  que  de  prodiguer  des  bien  l'a  ils  à  ses  sujets,  selon 
les  temps,  et  en  pourvoyant  à  leur  plus  grand  bien.  Aussi,  après 
avoir  prononcé  les  paroles  du  pardon  sur  ceux  qui,  à  cause  des  délits 
politiques,  éioient  exilés  ou  se  trou* oient  en  prison,  après  avoir  érigé 
l.i  Consulte  d'Etat  et  insii'ué  le  Conseil  des  ministres ,  ayant  sous 
l'impérieuse  nécessité  des  circonstances  accordé  l'institution  de  la 
garde  civique,  une  nouvelle  loi  pour  une  honnête  liberté  de  presse, 
et  enfin  un  Statut  fondamental  pour  les  Etats  de  la  sainte  Eglise; 
Sa  Sainteté  avoit  bien  droit  à  la  recounois^auce  que  des  -sujets  doivent 
à  un  prince,  qui  ne  les  regardoit  que  comme  des  fils  et  ne  leur  pro- 
meltoit  qu'un  règne  d'amour.  Mais  bien  différent  fut  le  retour  qu'Elle 
reçut  eu  échange  de  tant  de  bontés  et  d'une  si  prodigue  condescen- 
dance. A  la  suite  de  courtes  démonstrations  d'applaudissements,  dé- 
monstrations dirigées  par  ceux  qui  avoieut  déjà  dans  le  cœur  les 
plus  coupables  intentions  (et  que  le  Saint-Père  s'efforça  de  faire 
cesser  par  tous  les  moyens  que  luisuggéroit  son  cœur  paternel),  bien- 
tôt Il  recueillit  le  fruit  amer  de  l'ingratitude.  Poussé  par  la  violence 
effrénée  d'une  faction  à  entrer  en  guerre  contre  l'Autriche,  Il  se 
trouva  contraint  de  prononcer  une  aliocutiou  dans  le  Consistoire  du 
2q  avril  de  l'année  écoulée,  allocution  où  II  déclara  au  monde  entier 
que  son  devoir  et  sa  conscience  ne  pouvoieut  consentir  à  cette  guerre. 
C'est  alors  que  les  machinations  préparées  d'avance  éclatèrent  en 
atteintes  ouvertes  portées  à  l'exercice  de  son  plein  et  libre  pouvoir, 
en  le  forçant  à  diviser  le  ministère  d'Etat  en  ecclésiastique  et  civil, 
division  qu'il  n'a  jamais  reconnue.  Toutefois  le  Sl-Père  espéroit  que 
plaçant  dans  les  divers  ministères  des  personnes  capables  et  amies 
de  l'ordre,  les  choses  pourroient  preudre  un*  meilleure  tournure  ,  et 
qu'il  verroit  s'arrêter  en  partie  les  maux  qui  meuaçoieut  déjà.  Mais 
un  poignard  homicide,  guidé  par  la  main  d'uu  assassin ,  brisa,  pat- 
la  mort  du  ministre  Rossi,  les  espérances  que  le  Saint  Père  asoit 
conçues.  Ce  crime,  exalté  comme  un  triomphe,  inaugura  imprudem- 
ment le  règne  de  la  tyrauuie.  Le  Quirinal  fut  entoure  de  gens  ai  més: 
des  tentatives  d'incendie  furent  essayées;  des  coups  de  fusil  tirés 
romre  les  appartements  qu'occupoit  le  Souverain  Pontife  ;  et  le  Saint- 
Père  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  secrétaires  tomber  victime  des 
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agresseurs.  Enfin  on  voulut  forcer  le  palais  par  le  canon,  pendant 
qu'il  rcftisoit  d'admettre  le  minis'ère  qu'on  vou'oit  lui  imposer. 

Ayant  dû,  par  une  série  de  faits  épouvantables,  comme  chacun 
sait,  céder  à  la  violence  delà  force,  le  Pontife  se  vit  dans  la  dure  né- 
cessité de  s'éloigner  de  Rome  et  de  l'Eut  Pontifical,  aGn  de  recou- 
vrer la  liberté  qui  lui  étoit  ravie  et  dont  il  devoit  jouir  dans  le  plein 
usage  de  sa  puissance  suprême.  Par  une  disposition  de  la  divine  Pro- 
vidence, il  se  relira  à  Gaëte,  et  accueilli  par  l'hospitalité  d'un  prince 
éminemment  catholique,  entouré  d'une  grande  parti**  du  Sacré  Col- 
lège et  des  représentants  de  toutes  les  puissances  avec  lesquelles  II  est 
dans  des  relations  amicales,  Il  ne  tarda  pas  un  moment  à  élever  la 
voix  et  à  proclamer  dans  l'acte  pontifical  du  27  novembre  dernier 
les  motifs  de  sa  séparation  momentanée  d'avec  ses  sujet»,  la  nullité 
et  l'illégalité  de  tous  le*  actes  émanés  du  ministère  issu  de  la  vio- 
lent e,  et  à  nommer  une  commission  de  gouvernement  qui  devoit 
ptendrela  direction  des  affaires  publiques  durant  son  absence  de  ses 
Etats. 

Sans  avoir  aucun  égard  à  la  manifestation  des  volontés  du  Saint- 
Père,  et  parvenant  par  des  prétextes  mensongers  à  tromper  Mir  leur 
valeur  la  multitude  inexpérimentée,  les  auleur>  des  violences  sacri- 
lèges passèrent  a  de  plus  coupables  attentais,  s'ai  logeant  les  dioits 
qui  n'appartientient  (ju'au  souverain  en  instituant  un  illégitime  fan- 
tôme de  gouvernement  sous  le  nom  de  Junte  provisoire  et  supièioe 
d'Etat.  C'est  contre  ce  grave  et  sacrilège  forfait  que  le  Saiut-Pèrea 
protesté  par  son  acte  du  17  décembre  dernier,  où  il  déclare  que  cette 
Junie  d'Etat  n'est  autre  chose  qu'une  usurpation  du  pouvoir  souve- 
rain et  ne  peut  avoir  aucune  autorité. 

Le  Saint-Père  espéroit  que  ces  protestations  rappclleroient  ses 
sujets  égarés  à  leur  devoir  de  fidélité  et  d'obéissance  j  mais  au  con- 
traire un  nouvel  et  plus  monstrueux  acte  de  félonie  patente  et  de  ré- 
bellion ouverte  vint  mettre  le  comble  à  son  affliction.  Ce  fut  la  con- 
vocation d'une  Assemblée  générale  nationale  des  Etats  romains, 
ayant  pour  but  d'établir  les  nouvelles  formes  poétiques  â  donner  aux 
Etats  du  Saint  Siège.  Aussitôt,  par  un  motu  proprio  du  1er  janvier 
dernier,  le  Saint-Pèie  protesta  contre  cet  acte,  et  le  condamna 
comme  un  énorme  et  sacrilège  atieutat  commis  au  préjudice  de  son 
indépendance  et  de  sa  souveraineté,  digne  des  châtiments  décernés 
par  les  lois  divines  et  humaines  j  et  II  défendit  à  ebacuu  de  ses  sujets 
d'y  prendre  part,  les  avertissant  que  quiconque  oseroit  attenter  à  li 
souveraineté  temporelle  des  Pontifes  romains  encourroit  les  censures 
et  spécialement  l'excommunication  majeure,  peine  qu'il  déclara 
être  encourue  déjà  par  ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  et 
sou<  des  prétextes  mensongers,  avoient  violé  et  usurpé  son  autorité 
pontiûcale. 

Lorsque  ces  protestations  et  ces  condamnations  si  solennelles  furent 
connues  du  paiti  anai chique,  il  fa  tous  les  efforts  possibles  pour  en 
empêcher  la  divulgation  ;  il  soumit  à  des  peines  ceux  qui  osoient  les 
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faire  connoître  au  peuple  et  qui  ne  secondoient  pas  ses  détestable* 
vues.  Toutefois,  a  la  boute  d'une  si  odieuse  violence,  la  majorité  des 
sujets  demeura  fidèle  à  son  souverain ,  et  s'exposa  aux  sacrifices  et 
au  péril  même  de  la  vie,  plutôt  que  de  manquer  à  ses  devoirs  de  sujet 
et  de  catho  ique.  De  plus  en  plus  exaspéré  en  voyant  ses  desseins 
avortés,  ce  même  parti  multiplia  de  mille  manières  la  violence  et  la 
terreur,  sans  avoir  égard  ni  à  la  condition,  ni  à  la  dignité,  ni  au 
rang;  mais  voulant  consommer  jusqu'au  bout  l'œuvre  de  sa  félonie, 
il  eut  recours  aux  plus  viles  et  plus  misérables  trames.  Passant  ainsi 
d'excès  en  excès,  abusant  des  bienfaits  et  des  concessions  du  Pontife, 
et  spécialement  conve»  tissant  la  liberté  de  la  presse  en  une  ignoble 
liceuce  ;  après  les  plus  impies  malversations  destinées  à  solder  leurs 
complices,  et  à  repousser  les  hommes  d'honneur  et  de  conscience; 
aprè<>  tant  de  meurtres  commis  sous  leur  égide;  après  avoir  répandu 
partout  la  rébellion ,  l'immoralité,  l'irréligion  ;  après  avoir  séduit 
une  jeunesse  imprudente;  ne  respectant  ni  les  lieux  sacrés,  ni  les 
asiles  de  la  paix  et  de  la  retraite,  ni  même  les  écoles  d'enseignement 
public,  et  les  convertissant  en  casernes  à  l'usage  de  la  milice  la  plus 
indisciplinée,  ramas  de  réfugiés  et  de  scélérats  des  pays  étrangers; 
ces  malheureux  ont  voulu  réduire  la  capitale  du  inonde  catholique , 
le  siège  des  Pontifes  à  n'être  qu'un  repaire  d'impiété,  eu  détruisant, 
s'il  étoit  possible,  l'idée  même  de  la  souveraineté  de  Celui  que  la 
divine  Providence  a  placé  au  gouvernement  de  l'Eglise  universelle, 
et  qui,  pour  exercer  librement  cette  autorité  qui  lui  appartient  sur 
tout  l'Uuivers  catholique,  jouit  d'un  Etat  comme  patrimoine  de  l'E- 
glise. 

A  la  vue  de  cette  désolation  et  de  ces  ruines,  le  Saint-Père  n'a  pas 
pu  ne  pas  demeurer  profondément  affligé,  en  même  temps  qu'il  étoit 
touché  des  cris  de  ses  fidèles  sujets,  qui  réclamoieut  son  aide  et  sou 
secours  pour  être  délivrés  de  la  plus  atroce  tyrannie. 

Sa  Saïutcté,  comme  on  le  sait,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Gaëte,  éleva  la  voix  le  4  décembre  dernier,  et  s'adressa  à  tous  les 
Souverains  avec  qui  il  est  en  relation,  en  leur  faisant  part  de  son 
éloiguemeut  de  sa  capitale  et  de  l'Etat  pontifical,  des  causes  qui 
l'a \ oient  déterminé,  et  invoqua  leur  protection  pour  la  défense  des 
domaiues  du  Saint-Siège.  11  a  la  douce  satisfaction  de  déclarer  qu'il 
a  reçu  les  plus  affectueuses  réponses,  et  que  tous  les  Souveiains  l'ont 
assuré  qu'ils  ureuoieui  la  part  la  plus  vive  à  ses  afflictions  et  à  sa 
situation  pénible,  lui  témoignoieut  les  plus  favorables  dispositions  et 
lui  exprimoient  en  même  temps  les  sentiments  les  plus  profonds  de 
dévoûment  et  d'attachement. 

Dans  l'expectative  de  si  heureuses  et  de  si  généreuses  dispositions , 
et  pendant  que  S.  M.  la  rciue  d'Espagne,  avec  tant  de  sollicitude, 
provoquoit  un  congrès  des  puissances  catholiques  pour  arrêter  les 
moyens  les  plus  prompts  de  rétablir  le  Saiot-Père  dan*  ses  Etat»  et 
dans  sa  pleine  liberté  et  indépendance,  proposition  à  laquelle  avoient 
adhéré  les  diverses  puissance  catholiques,  et  pour  laquelle  on  atteu- 
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doit  l'adhésion  des  autres  ;  il  est  triste  de  dire  qne  les  affaires  de  l'E- 
tat pontifical  sont  demeurées  en  proie  à  un  incendie  dévastateur  et 
livrées  à  un  parti  sub  crsif  de  touie  institution  sociale,  lequel,  sous 
de  spécieux  prétextes  de  nationalité  et  d'indépendance,  n'a  ri«  n  né- 
gligé pour  atteindre  le  comble  de  l'iniquité.  Le  décret  soi-disant 
fondamental,  émane  le  9  courant  de  l'Assemblée  constituante  ro- 
maine est  un  acte  qui  respire  en  tout  la  plus  notre  trahison  et  la  plus 
abominable  impiété.  Il  déclare  particuliè  ement  la  Papauté  déchue  de 
fait  et  de  droit  du  gouvernement  temporel  de  PE  at  romain,  il  pro- 
clame une  République,  et  un  autre  décret  01  donne  la  destruction  des 
insignes  du  Saint-Père.  Sa  Sainteté,  en  voyant  ainsi  outragée  sa  su- 
prême dignité  de  Pontife  et  de  Souverain,  a  protesté  à  la  face  de 
toutes  les  puissances,  de  toutes  'es  nations,  et  de  tous  et  de  charuii  d«*s 
catholiques  do  monde  entier,  contre  cet  excès  d'il  religion,  contre  un 
crime  si  violent  de  spoliation  de  se?  droits  indescriptibles  et  sacrés. 
Si  cet  attentat  n'est  pas  suivi  d'une  prompte  réparation,  le  secours 
n'arriveroit  que  quand  les  Etats  de  l'Eglise  ,  en  proie  aujourd'hui  à 
leurs  plus  acharnés  ennemis,  seroient  complètement  réduits  en 
cendres. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Père,  ayant  épuisé  tous  les  moyens  qui 
éloient  en  son  pouvoir,  poussé  par  le  devoir  qui  le  presse,  en  face  de 
tout  le  monde  catholique,  de  conserver  dans  sou  intégrité  le  patri- 
moine de  l'Eglise  et  la  souveraineté  qui  y  est  annexée  comme  indis- 
pensable pour  maintenir  sa  pleine  liberté  et  indépendance  de  Chef 
suprême  de  cette  Eglise;  touché  d'ailleurs  des  gémissements  des  g»»ns 
de  bien  qui  réclament  hautement  aide  et  secours,  et  qui  ne  peuvent 
supporter  plus  longtemps  un  joug  de  fer  et  une  main  ty  »  inique;  le 
Saint-Père  se  tourne  de  nouveau  vrrs  ces  mêmes  puissances,  ei  spé- 
cialement vers  celles  qui  sont  catholiques,  et  qui,  avec  une  si  grande 
générosité  de  cœur,  et  d'une  façon  non  équivoque,  ont  manifesté  leur 
volonté  arrêtée  de  défendre  sa  cause,  tenant  pour  certain  qu'elles 
voudront  concourir  avec  la  plus  vive  sollicitude,  par  leur  interven- 
tion morale,  à  le  rétablir  sur  son  siège  et  dans  la  capitale  de  ce>  do- 
maines qui  lui  ont  été  constitués  pour  maintenir  sa  pleine  liberté  et 
indépendance,  et  qui  sont  garantis  d'ailleurs  par  tous  les  traités  qui 
forment  la  base  du  droit  public  européen. 

Et  puisque  l'Autriche,  la  France ,  l'Espagne  elle  royaume  des 
Deux-Siciles  se  trouvent  par  leur  position  géographique  en  situation 
de  pouvoir  promptement  concourir  par  leurs  armes  à  rétablir  dans 
les  domaines  du  Saint-Siège  Tordre  troublé  par  une  horde  de  sec- 
taires; le  Saint-Père,  se  fiant  à  l'intéiêi  religieux  de  ces  puissances, 
filles  de  l'Eglise,  demande  avec  une  entière  assurance  leur  interven- 
tion armée  pour  délivrer  principalement  l'Etat  du  Saint-Siège  de  la 
faction  des  misérables  qui  y  exercent  par  toutes  sortes  deciimcs  le 
plus  atroce  despotisme. 

De  cette  manière  seule,  l'ordre  pourra  être  restauré  dans  les  Etats 
de  l'Eglise,  et  le  Saint-Pcie  rétabli  dans  le  libre  exercice  de  sa  su- 
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prême  autorité,  ainsi  que  l'exigent  impérieusement  son  auguste  et 
sacré  caractère,  les  intérêts  de  l'Eglise  universelle  et  la  paix  des 
peuples  ;  c'est  ainsi  qu'il  pourra  conseiver  ce  patrimoine  qu'il  a  reçu 
à  son  avènement  au  Pontificat,  pour  le  transmettre  dans  sou  intégrité 
a  ses  successeurs. 

Sa  cause  e»t  celle  de  l'ordre  et  du  cath«>li«ismc.  C'est  pourquoi  le 
Saint-Père  a  la  confiance  que ,  taudis  que  toutes  les  puissances  avec 
lesquelles  II  entretient  des  relations  amicales,  et  qui  dan>  les  diverses 
phases  de  la  situation  où  il  a  été  réduit  par  uu  parti  de  fariieux  ,  lui 
ont  manifesté  leur  plus  vive  intérêt,  donneront  leur  appui  inoral  à 
l'intervention  armée  que  la  gra\i(é  des  circ  onstances  l'oblige  à  invo- 
quer, les  quatre  puissances  ci-dessus  nommées  n'hésiteront  pas  un 
moment  à  lui  prêter  la  coopéia'ion  qu'il  tequiert  d'elles,  rendant 
ainsi  un  immense  service  à  l'ordre  public  et  à  la  Religion. 

Le  soussigné,  Cardinal  pro  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  ré- 
clame de  V.  Exc.  qu'elle  ail  l'obligeance  de  porter  la  pi  évente  note, 
le  plus  promptement  possible,  à  la  counoissance  de  son  gouvernement 
et  dans  la  confiance  du  bienveillant  accueil  qu'il  attend,  il  a  l'honneur 
de  Vous  confirmer  ses  sentiments  de  considération  distinguée. 

Gaëte,  le  18  février  ib\jg.  Card.  Antonelli. 


DÉCLARATION 
par  laquelle  le  Souverain  Pontife  condamne  et  annule  ton*  les 
actes  de  spoliation  que  pourroit  se  permettre  la  prétendue 
Assemblée  constituante  de  Rome. 

Gaëte,  19  février  1849. 
La  réunion  de  factieux  qui,  usurpant  le  nom  de  députés  du 
peuple,  s'est  établie  dans  la  capitale  de  1  Etat  pontifical,  sous  le 
titre  d'Assemblée  constituante  romaine,  avançant  avec  une  au- 
dace ardente  dans  l'application  de  son  système  d'impiété,  d'in- 
justice et  de  destruction,  s'est  empressée,  ces  jours  derniers,  de 
s'occuper  d'un  double  projet  de  loi  par  lequel  tous  les  biens  dits 
de  main -morte  sont  déclares  propriétés  de  l'Etat,  sous  réserve 
de  certaines  dispositions  à  prendre  pour  assurer  l'effet  de  cette 
spoliation  sacrilège  de  toute  propriété  mobilière  et  immobilière 
que  la  faction  prétend  décréter  contre  les  églises  et  contre  les 
établissements  pieux,  sans  aucune  exception.  Cet  attentat  des 
factieux,  ainsi  que  tous  leurs  autres  attentats  passés  et  à  venir, 
se  trouvent  déjà  condamnés  dans  leur  source  par  les  précédentes 
publications  du  Saint- Père,  et  principalement  par  l'acte  solennel 
émané  de  Lui  le  1er  janvier.  Mais  prévoyant  les  artifices  et  les 
ruses  diaboliques  que  ne  manqueront  pas  d'emp!oycr  les  auteur* 
de  cette  spoliation  pour  en  tirer  le  plus  tôt  possible  un  profit 
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conforme  à  leurs  vues  intéressées  ,  le  Saint-Père,  en  sa  double 
qualité  de  Souverain  Pontife  et  de  Souverain  des  Etats  romains, 
a  jugé  opportun  d'avertir  tous  ceux  qui,  à  cette  heure  ou  dam 
l'avenir,  auroient  occasion  de  traiter  des  propriétés  susdites  avec 
le  soi-disant  gouvernement  de  Rome  ou  avec  ses  ayant-cause. 
Les  dispositions  en  question  de  l'Assemblée  romaine  impliquent 
une  violation  des  lois  civiles  antiques  et  modernes  qui ,  surtout 
dans  les  Etats  Pontificaux,  ont  toujours  garanti  les  propriétés  des 
églises  et  des  établissements  pieux  ,  et  une  violation  des  droits 
sacrés  de  I  Eglise  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  des  lois  portées  par 
elle  pour  maintenir  ses  propriétés  et  pour  empêcher  qu'un  ne 
les  distraie  des  usages  religieux  ou  pieux  auxquels  elles  sont 
destinées.  Si  la  soi-disant  Assemblée  constituante  a  prétendu , 
par  la  généralité  des  paroles  dont  elle  se  sert,  atteindre  non- 
seulement  les  propriétés  pieuses  et  ecclésiastiques  ,  mais  encore 
les  propriétés  d'universités  ou  fondations  purement  laïques  et 
civiles,  les  dispositions  prises  par  elle  sont  encore  en  ce  point 
nulles  de  plein  droit,  comme  émanant  d'une  troupe  de  factieux, 
qui,  par  toutes  sortes  de  violences,  de  fourberies  et  d'iiignU- 
tudes  ,  ont  usurpé  l'autorité  légitime  pour  opprimer  bien  jdus 
que  pour  gouverner  les  Etats  de  la  sainte  Eglise. 

La  volonté  de  Sa  Sainteté  est  donc  que  l'on  porte  à  la  con* 
noiss.ince  de  tous  ,  et  spécialement  des  étrangers  de  tout  Etat  ou 
nation  ,  que  1rs  ventes,  emphyténses.  aliénations  quelconques, 
constitutions  d'hypothèques  et  autres  ron trais  ,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  que  pourroient  eon>entir  les  soi-disant  assemblée  et 
gouvernement  romain,  ou  leurs  ayant-cause,  et  dont  les  biens 
ecclésiastiques  meubles  ou  immeubles,  ou  toutes  autres  proprié- 
tés de  main-morte  seroient  l'objet,  sont  et  seront  complètement 
nuls  et  sans  aucune  valeur,  et  devront  être  considérés  comme 
l'œuvre  de  gens  qui,  par  un  brigandage  public  et  manifeste,  ont 
usurpé  les  biens d'autrui.  En  conséquence,  il  n'y  aura  ni  ciuse, 
ni  motif,  ni  prétexte  d'aucune  sorte  qui  puisse  jamais  en  rien  les 
rendre  valides  .  lors  même  qu'il  s'agimit  de  contrats  que  les 
églises  et  établissements  propriétaires  de  ces  biens  ont  coutume 
de  faire  ou  d'actes  déjà  commencés  en  vertu  de  l'autorisation 
pontificale,  ou  de  l'autorisation  des  Evcques  ou  autres  légitimes 
supérieurs  dans  la  limite  de  leur  compétence  respective  ;  car  de 
semblables  autorisations  ou  de  tout  autre  circonstance  analogue, 
on  no  pourroit  jamais  inférer  qu'un  usurpateur  manifeste  puisse 
faire  poursuivre  ou  consommer  ce  qui  ne  peut  être  effectué  que 
par  le  propriétaire  ou  l'administrateur  légitimes.  C'est  pourquoi 
les  églises  et  autres  établissements  de  main-morte  auront  en  tout 
temps  le  droit  de  répéter  leurs  propriétés  immobilières  et  mobi- 
lières, libres  et  fi  auches  de  toute  servitude  dont  auroient  pré- 
tendu les  grever  les  usurpateurs  ,  ainsi  que  les  fruits  produits 
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dans  l'intervalle  ;  ceux  qui  les  auroientae  hetées  ou  quiauroient 
fait  but  elles  quelque  autre  convention  ,  ne  pourront  réclamer 
des  légitimes  propriétaires  ni  le  prix  convenu  ,  ni  aucune  autre 
compensation;  ils  n'auront  de  recours  que  contre  les  usurpa- 
teurs avec  lesquels  ils  auront  contracté. 

En  nonaéq  uence  de  cetie  volonté  manifestée  du  Souverain 
Pontife,  le  soussigné  Cardinal  pro-secrétaire  d  Etat  la  fait  con- 
noitre  par  exprès  commandement  du  Saint-Pere  à  Votre  Excel- 
lence ,  et  vous  prie  en  même  temps  de  vouloir  bien  vous  em- 
presser d'en  donner  communication  à  votre  gouvernement,  afin 
que  le  contenu  de  la  présente  note  ait  la  plu*  grande  publicité 
possible,  de  telle  sorte  que  les  personnes  qui  se  laisseroient 
entraîner  à  des  contrats  dont  les  biens  en  question  seroient 
l'objet  ne  puissent  prétexter  cause  d'ignorance. 

Le  soussigné  se  félicite  de  pouvoir  exprimer  de  nouveau  à 
Votre  Excellence  ses  sentiments  d'estime  et  de  considération 
distinguée. 

Cardinal  Antokelli. 


BREF  DE  SA  SAINTETÉ  AUX  ARCHEVÊQUES 

DE  TOSCANE 

SUR  LES  EXCÈS  DE  LA  PRESSE. 

A  Nos  Fènèrable*  Frère»  Jean  Baptiste,  archetéque  de  Pise  ; 
Ferdinand,  archevêque  de  Florence,  et  Joseph,  archevêque  de  Sienne. 

PIUS  PP.IX. 

Vénérables  Frère»,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Parmi  les  très  graves  sollicitudes  et  les  très-amercs  angoisses 
qui,  chaque  jour,  de  plus  en  plus  nous  oppressent  et  nous  af- 
fligent au  milieu  de  cette  grande  tempête  déchaînée  contre  Notre 
très-sainte  Religion,  Nous  avons  reçu  une  grande  consolation  et 
un  allégement  tout  particulier  de  la  fermeté  sacerdotale  avec  la- 
quelle vous,  Nos  vénérables  Frères,  au  nom  de  vos  suffragànt*  et 
des  autres  Evêqnes  de  la  Toscane,  qui  vous  ont  confié  ce  soin, 
vous  avez  su  défendre  courageusement  la  cause  de  cett«  même 
Religion,  et  combattre  pour  elle  de  toutes  vos  forces  devant  la 
chambre  des  députés  du  grand-duché.  Nous  savons  encore  avec 
quel  zèle  et  avec  quelle  vigueur  vous  avez  rérlamé^devant  cette 
assemblée  contre  tant  d'écrits  empoisonnés  que  les  plus  habiles  et 
les  plus  captieux  artisans  de  mensonge,  regorgeant  de  leur  propre 
venin,  et  couvant  dans  leur  cœur  toutes  sortes  de  crimes,  y 
mettent  chaque  jour  en  lumière,  et  ne  cessent  d'y  répandre  de 
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tous  les  cotés  pour  la  plus  grande  perte  des  Ames.  Des  écrits  aussi 
dangereux,  aussi  évidemment  inspirés  par  la  fraude  et  la  malice 
de  l'enfer,  sont  autant  de  coupables  agressions  contre  les  dogmes 
vénérés,  les  loi?»,  les  institutions  de  l'Eglise  catholique  ;  ils  déna- 
turent les  faits,  les  mots,  le  sens  des  divines  Ecritures  ;  ils  livrent 
à  la  raillerie  et  au  mépris  la  dignité  cl  le  pouvoir  suprême  du  Pon- 
tife romain,  auquel  le  Christ,  notre  Seigneur,  a  confié  le  gouver- 
nement de  son  Eglise;  ils  outragent  l'autorité  des  saints  Prélats 
foulent  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines,  et  ne  négligent  rien, 
au  plus  grand  détriment  de  la  Religion,  pour  que  la  licence  la 
plus  effrénée  de  penser  et  d'agir  soit  de  plus  en  plus  partout  fo- 
mentée et  propagée,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  dépraver,  d'iu- 
fecter  misérablement  de  toutes  sortes  d'erreurs  une  jeunesse 
imprévoyante,  des  masses  inexpérimentées  ,  et  de  mettre  en  péril 
leur  salut  éternel. 

C'est  pourquoi,  vénérables  Frères,  Nous  vous  avons  écrit  cette 
Lettre,  afin  de  vous  donner,  à  vous,  à  vos  suffmgants  et  aux  autres 
Evèques  de  la  Toscane,  le  témoignage  de  Nos  plus  énergiques 
approbations  de  ce  que,  animés  des  devoirs  du  ministère  pastoral, 
pleins  de  sollicitude  pour  la  conservation  de  Notre  très-sainte 
Religion  et  pour  le  salut  des  fidèles  ,  vous  n'avez  pas  hérité  à 
élever  la  voix  contre  les  écrits  d'où  Nous  sont  venus  et  ces  fléaux 
redoutables,  que  Nous  ne  pourrons  jamais  assez  déplorer,  et  ces 
dangers  qui  affligent  et  agitent  si  douloureusement  à  cette  heure 
l'Eglise  catholique.  Tout  en  donnant  de  justes  éloges  à  votre  solli- 
citude pastorale  et  à  votre  constance,  Nous  nous  proposons  d'aug- 
menter votre  courage,  afin  qu'appuyés  sur  le  bras  de  Dieu  vous 
persistiez,  avec  tous  les  autres  Evcquesde  la  Toscane,  à  faire  de  la 
vivacité  de  votre  zèle  comme  un  rempart  pour  la  maison  d'Israël, 
à  combattre  les  combats  du  Seigneur,  à  élever  votre  voix  ,  avec 
autant  de  force  que  de  sagesse,  pour  évangéliser  le  troupeau 
confié  à  votre  garde.  Continuez  à  dévoiler  et  à  fouler  aux  pieds 
les  fraudes,  les  astuces,  les  erreurs  de  ces  hommes  pleins  d'em- 
bûches, afin  que  votre  peuple  poursuive  de  son  exécration  ces 
détestables  écrits,  afin  qu'immobile  dans  la  vérité  catholique  et 
dans  le  culte,  il  ne  soit  point  ébranlé,  et  que  jamais  il  ne  puisse 
tomber  dans  aucun  piège  ni  dans  aucune  erreur.  Vous  ne  cesserez 
donc  pas  d'adresser  avec  Nous,  dans  l 'humilité  du  cœur,  d'assi- 
dues et  ferventes  prières  au  Dieu  très-bon  et  très-grand,  afin  qu'il 
daigne,  parles  mérites  de  sou  fils,  N.  S.  Jésus-Christ,  détourner  du 
chemin  de  la  perdition  les  prévaricateurs  ,  venir  en  aide  à  la  dé- 
faillance des  foibles,  augmenter  le  courage  et  la  foi  des  forts, 
orner  enfin  et  dilater  son  Eglise  par  les  victoires  de  ses  enfants. 

En  conséquence,  Nous  désirons  que  cette  lettre  soit  communi- 
quée, tant  à  vos  suffraganis  qu'aux  autres  Evêques  de  la  Toscane, 
afin  qu'eux  aussi  puissent  connoitre  Nos  sentiments.  Enfin,  véoé- 
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râbles  Frères,  comme  une  marque  de  Notre  très-ardento  charité, 
et  en  gage  de  toutes  les  récompenses  célestes,  Nous  vous  donnons 
du  fond  du  cœur,  Notre  bénédiction  apostolique,  à  vous,  à  tous 
le* autres  Evcques  de  la  Toscane,  et  Nous  rétentions  très-affec- 
tueusement au  clergé  et  aux  fidèles. 

Donné  à  Gaële,  le  6  février,  la  troisième  année  de  Noire  Ponti- 
ficat. 

Pics  PP.  IX. 


NOTICE  SUR  H'  GUILLAUME  DE  SMET, 

ARCHIDIACRE  DU  CHAPITRE  DE  G  AND  ET  VICAIRE-GÉNÉRAL. 

Le  pieux  archidiacre,  objet  de  cette  notice,  étoit  un  de  ces 
hommes  de  l'ancien  temps,  doués  d'une  grande  simplicité  et  bonté 
de  cœur,  d'une  grande  force  d'âme  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve. 
Il  naquit  à  Waerschot,  le  5  décembre  1770  .  et  acheva  de  bril- 
lantes étude»  à  l'ancienne  université  de  Louvain.  Après  son  cours 
de  philosophie,  où  il  obtint  une  place  dans  la  premihre  ligne 
d'après  l'expression  de  l'époque,  il  entra  au  grand  collège  des 
théologiens,  dirigé  par  le  célèbre  docteur  Van  de  Yelde.  Ordonné 
prêtre  a  Malines  en  1790,  il  fut  nommé  peu  après  professeur  de 
rhétorique;  mais  la  suppression  de  l'université  et  les  difficultés 
survenues  à  l'occasion  du  serment  de  haine  à  la  royauté,  l'obli- 
gèrent à  se  retirer.  Il  se  cacha  dans  son  bourg  natal  et  y  admi- 
nistra les  sacicments,  de  nuit,  à  tous  ceux  qui  avoient  recours  à 
sun  ministère. 

Après  le  concordat  de  1801 ,  il  fut  nommé  vicaire  d.ins  ce  bourg 
qu'il  avoit  dirigé  avec  tant  de  zele  et  une  si  grande  prudence  :  il 
y  séjourna  jusqu'en  1808.  Le  9  mai  de  cette  année,  il  fut  installé 
supérieur  du  collège  au  petit  séminaire  de  Sjint  Nicolas,  que  le 
prince  de  Broglic,  évéque  de  Gand,venoit  d'ouvrir.  Beaucoup  de 
prêtres  des  deux  Flandres  se  rappellent  avec  reconnoissance  les 
sages  leçons  du  vigilant  supérieur.  I*a  maison  étoit  6ur  le  meilleur 
pied,  quand  les  décrets  de  Napoléon  sur  l'universiié  impériale  et 
sur  les  lycées  forcèrent  les  Evcques  en  1812  de  fermer  tous  les 
établissements  de  ce  genre. 

En  1812,  le  digne  supérieur  fut  nommé  curé  dans  la  ville  dl*e- 
ghem  :  il  avoit  passé  le  temps  écoulé  depuis  la  suppression  de  son 
collège, à  Waerschot,  y  exerçant  humblement  les  fonctions  de  vi- 
caire ou  de  roadjuteur  du  clergé  paroissial.il  administra  l'impor- 
tante paroisse  d'iseghem  avec  un  zèle  sans  bornes  ety  gagna  tous  les 
cœurs .  Catéchismes,  sermons,  visites  des  infirmeslet  des  pauvres,  con- 
fessions ,  tous  les  moyens  de  sanctification  furent  abondamment 
accordés  anx  heureux  habitants;  aussi  portoient-ils  un  grand 
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amour  et  une  profonde  vénération  à  leur  vigilant  pasteur.  II  ne 
put  rester  à  Iseghem  que  jusqu'en  1829.  Le  doyenné  de  Waers- 
chot  étant  vacant,  il  fut  appelé  à  ce  poste,  et  il  se  rendit  à  l'appel 
de  se*  supérieurs.  Comme  curé-doyen,  il  vit  un  champ  plus  vaste 
ouvert  à  son  zèle.  Il  visitoit  les  nombreuses  paroisses  de  son 
doyenné,  laissant  partout  la  bonne  odeur  de  sa  vertu  ;  il  recevoit 
les'plaintes,  écoutoitles  demandes,  réformoit  les  abus,  enfla  minuit 
l'ardeur  des  bonnes  œuvres. 

En  1836,  il  fut  appelé  à  Gand  par  Mgr  Van  de  Velde  pour  y 
remplir  la  charge  de  vicaire-général  et  occuper  la  dignité  de  doyen 
du  chapitre  ou  d'archidiacre.  Dans  sa  nouvelle  position,  M.  De 
Smet  apprécia  ses  nouveaux  devoirs  et  les  remplit  avec  zèle:  il 
assistoit  son  Evêque  de  ses  sages  conseils,  veilloit  à  l'éclat  du  ser- 
vice divin,  prenoit  à  cœur  l'exact  accomplissement  des  cérémonies 
et  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  augmenter  la  piété  des 
fidèles  :  lui- même  éloit  un  modèle  accompli  de  piété  au  chœur. 

Apre»  la  mort  de  Mgr  Van  de  Velde,  il  fut  nommé  l'un  des  vi- 
caires capitulaires,  et  peu  après  il  devint  vicaire-général  du  nou- 
vel Evêque,  Mgr  Delebecque.  Attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
au  mois  de  novembre,  il  reçut  avec  une  attendrissante  piété  les 
derniers  sacrements  et  s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur 
le  26  février  18  49. 


é 

NOTE  ADRESSÉE  AU  CORPS  DIPLOMATIQUE, 

au  nom  du  Souverain  Pontife ,  par  le  Cardinal  pro -secrétaire 
£  Etat,  contre  le  projet  de  vente  des  chefs-d'œuvre  du  Va- 
tican. 

Gaëte,  le  27  février  1849. 

Entre  les  excès  prémédités  par  le  soi-disant  gouvernement  de 
Rome  pour  réduire  l'Etat  pontifical  aux  extrémités  de  la  misère, 
après  avoir  épuisé  tonte ■  les  caisses  publique»,  créé  des  dettes 
énormes,  décrété  des  impôts  écrasants,  il  faut  compter  le  projet 
de  traiter  avec  une  maison  de  banque  d'un  emprunt  considé- 
rable dont  la  garantie  seroit  les  monuments  d'art  qui  se  trouvent 
au  Vatican.  On  sait  que  déjà  un  commissaire  a  été  pour  cela  en- 
voyé à  Londres. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  qualifier  un  pareil  projet  de  spoliation 
nouvelle,  dont  la  monstruosité  saute  aux  yeux  sous  quelque  aspect 
qu'on  le  considère. 

Le  Saint-Père,  comme  légitime  souveraiu  des  Etats  de  l'Eglise, 
est  obligé  en  conscience  de  les  préserver,  autant  que  cela  dé- 
pend do  lui,  de  toute  dévastation  ultérieure  ;  c'est  pourquoi,  bien 
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que  par  ses  précédentes  déclarations  publiques,  en  date  de  G  acte, 
ait  été  déclaré  nul  et  sans  valeur  tout  acte  émané  du  soi-disant 
gouvernement  de  Rome,  Sa  Sainteté  veut  aujourd'hui  qu'un  nou- 
vel avertissement  soit  donné  à  tous  ceux  qui,  maintenant  ou  plus 
tard,  se  trouveroient  dans  l'occasion  de  traiter  avec  ce  prétendu 
gouvernement,  ou  avec  ses  chargés  de  pouvoirs,  de  la  propriété 
des  objets  d'art  en  question. 

Dans  ce  but,  la  volonté  du  Saint-Père  est  de  portera  la  connois- 
8ance  de  tous,  chez  toute  nation,  que  les  ventes  ou  constitutions 
d'hypothèques  ou  autres  contrats  de  quelque  nature  que  ce  soit 
qui  auroient  pour  objets  les  monuments  susdits  ou  tous  autres 
existant  dan*  l'Etat  pontifical,  sont  et  seront  entièrement  nuls  et  de 
nulle  valeur,  et  dcvont  être  considérés  comme  l'œuvre  de  gens 
qui,  par  un  brigandage  public,  ont  usurpé  les  propriétés  d'au- 
trui. 

Conformément  à  cette  déclaration  souveraine,  le  soussigné  Car- 
dinal Pro-Secrétaire  d'Etat,  par  exprés  commandement  de  Sa 
Sainteté,  en  informe  Votre  Excellence  et  vous  prie  de  vouloir  bien 
en  donner  avec  sollicitude  communication  à  votre  gouvernement, 
afin  que  la  présente  note  ait  la  plus  grande  publicité- 

Le  soussigné  est  heureux  d'exprimer  à  Votre  Excellence  les  sen- 
timents de  la  considération  la  plus  distinguée. 

G.  Card.  àïitokelu. 


RENOUVELLEMENT  PARTIEL  ET  RÉORGANISATION 

DES  FABRIQUES  D'ÉGLISES. 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE.  —  ARRÊTÉ  ROYAL. 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges  , 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  le  décret  organique  des  fabriques  d'églises  en  date  du  80 
décembre  1809  : 

Attendu  que  la  première  entrée  en  fonctions  des  conseils  de 
fabriques  institués  en  exécution  de  ce  décret,  a  dû  avoir  lieu  en 
1810,  et  que  les  séries  des  sorties  triennales  prescrites  par  l'art. 
7,  doivent  se  régler  à  partir  de  cette  époque,  de  manière  que  lo 
mandat  de  la  grande  moitié  des  membres  électifs  se  renouvelle 
le  premier  dimanche  du  mois  d'avril  1849,  celui  de  la  petite 
moitié  le  premier  dimanche  d'avril  1852,  et  ainsi  successivement 
do  trois  en  trois  ans; 

Attendu  que  les  conseils  de  fabriques  organisés  postérieurement 
à  1810,ou  renouvelés  intégrait  ment,  dévoient  procéder  de  la 
même  manière  et  aux  mêmes  époques  aux  élections  triennales; 
Tomé  XF}  58. 


Digitized  by  Google 


Attendu  que  ces  élections  onf  dû  avoir  Jieii  au  jpor  fixé  on  aur 
l'ordre  du  eM  diocésain,  doime  conformément  a  i  article  «  du 


décret  : 

Attendu  que  dans  plusieurs  paroisses  les  renouvellement» 
triennaux  ont  été  négligés  ou  se  sont  faits  à  des  époques  irrégu- 
lières; 

Considérant  qu'il  importe  de  maintenir  pu  de  ramener  I  uni- 
formité légale  et  la  régularité  dans  la  composition  de  tous  le« 
conseils  de  fabriques,  et  fie  modifier,  *'i|  y  a  lieu ,  çe*te  compo-i- 
lion  d'après  le  chiffre  de  la  population  de*  paroisses  ,  de  manière 
que  dans  les  paroisses  pu  la  population  est  de  cinq  mille  a  oies 
ou  au-dessus,  lé  cpnseij  soit  composé  de  neuf  membres  électifs , 
et  de  cinq  dans  toulesies  autres,  conformément  aux  prescriptions 
de  l'article  51  du  décret  ; 

Vu  l'art.  6  du  même  décret  portant  que,  dans  les  paroisspa  ou 
succursales  dans  lesquelles  les  conseils  de  fabriques  seront  com- 
posés de  cinq  pu  de  neuf  membres,  npn  compris  les  membre!  de 
droit,  trois  ou  cinq  des  conseillers,  seront  pour  la  première  fois 
à  la  nomination  du  cr^cf  diocésain  ,  et  deux  pu  quatre  à  celle  du 
préfet  (aujourd'hui  le  gouverneur  du  la  province)  ; 

Considérant  que  le  mode  de  nomination  établi  par  cel  article 
pour  la  première  formation  des  conseils  de  fabrique,  doit  égale- 
ment être  sujyjlorsqu 71  .est  nécessaire  de  procéder  à  leur  réorga- 
nisation; 

Vu  l'art.  67  de  la  Constitution  ,  ain-i  que  notre  arrête  du  3 
avril  dernier  (Moniteur,  n°  05*. 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  la  justice  ,  nous  avons 
arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Tous  les  conseils  de  fabriques  d'églises  se  renouvelle- 
ront par  séries,  de  manière  que  la  grande  moitié  des  membres 
électifs  sorte  le  premier  dimanche  d'avril  18  i9  ,  la  petite  moitié 
le  premier  dimanche  d'avril  de  l'année  1852,  et  ainsi  successive- 
ment de  trois  en  trois  ans. 

Art.  2.  Seront  renouvelés  de  la  même  manière  î 

1°  Les  conseiL*  de  fabriques  dont  les  surties  triennales  ne  cor- 
respondroient  pas  aux  époques  fixées  par  le  décret  ; 

5t°  Ceux  dont  l'ordre  des  séries  auroit  été  interverti. 

Dans  ce  cas-ci,  la  dernière  élection  triennale  ayant  été  celle  de 
la  grande  moitié,  la  pilite  moitié,  actuellement  la  plus  ancienne, 
sortira  le  premier  dimanche  d'avril  1849;  et  pour  compléter  la 
série  sortant  cette  dernière  année  ,  le  conseil  de  fabrique  tirera 
au  sort  un  des  membres  de  la  moitié  la  moins  ancieune,  lequel 
sortira  également. 

Cette  opération  précédera  celles  à  faire  par  les  fabriques  qui 
se  trouveront  dans  les  cas  prévus  par  les  noB  1°  et  %°  de  l'art.  3 
ci-après. 
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Art-  Si  le  personnel  du  conseil  de  fabrique  n'est  plus  en 
rapport  avec  la  population  de  la  paroisse,  il  sera  procédé  ainsi 
qu'il  suit: 

1°  Si  une  fabrique  de  neuf  membres  doit  être  réduite  à  cinq, 
comme  la  grande  moitié  de  cinq  sort  au  premier  dimanche  d'avril, 
la  moitié  restante  de  quatre  se  réduira  d'abord  à  deux  par  la 
voie  du  sort,  et  ensuite  les  deux  membres  maintenus  et  compo- 
sant la  petite  moitié,  éliront ,  de  concert  avec  les  fafcficiens  do 
droit,  les  trois  membres  qui  formeront  la  grande  moitié  ; 

2°  Si  une  fabrique  de  cinq  membres  doit  être  composée  de 
neuf  membres,  la  grande  moitié  de  trois  membres  sortira  le  pre- 
mier dimanche  d'avril  él  les  deux  membres  restants  ,  réunis  aux 
membres  de  droit ,  éliront  trois  fabrieiens  ;  les  quatre  autres  à 
nommer  respectivement,  deux  par  le  chef  diocésain  étdeux  fiai1 
le  gouverneur,  seront  installés  le  même  jour.  Ensuite  deux  de 
ces  membres  seront  désignés  par  la  vote  du  sort,  pour  appartenir, 
déux  à  la  grande  moitié,  deux  à  la  petite  moitié. 

Art»  «*.  Seront  renouvelées  par  le  chef  diocésain  et  lé  gouver- 
neur, conformément  aux  articles  S  et  6  du  décret  de  1809  : 

1°  Les"  fabriques  dont  aucun  des  membres  électifs  ne  réuniroW 
plus  les  conditions  requises  par  ledit  article  9  ; 

2°  Celles  qui,  au  premier  dimanche  d'avril  1849,  compteroiéht 
plus  de  trois  années  depuis  la  dernière  nomination  faite  par  le 
chef  diocésain  et  le  gouverneur  ,  par  application  de  l'art.  6  dû 
décret,  et  dont  le  dernier  renouvellement  par  moitié  Ou  même 
un  renouvellement  antérieur,  n'auroit  pas  eu  lieu. 

Les  nouveaux  fabriciens  entreront  en  fonctions  le  premier  di- 
manche d'avril  1849,  à  moins  qu'il  n'y  ait  nécessité  d'ajourne- 
ment, auquel  cas  le  gouverneur  fixera  un  autre  dimanche,  le 
plus  rapproché  possible. 

Art.  5.  Darts  le  cas  de  l'article  précédent,  ainsi  que  dans  tous 
les  cas  à  venir  d'organisation  ou  de  renouvellement  intégral  dé 
conseils  <le  fabriques  par  le  chef  diocésain  et  le  gouverneur  ,  la 
moitié  des  membres  électifs  correspondant  à  la  série  indiquée 
par  l'art  1er  ci  dessus,  sortira  la  première  lors  de  l'élection  pério- 
dique qui  suivra  l'installation. 

Art.  6.  Les  fabriciens  nommés,  conformément  à  l'arrêté  royal 
rlu  2  août  1819  (Journal officiel,  ir  xli),  ou  qui  le  seront  ultérieu- 
rement, en  remplacement  des  membies  sortant  pair  décès  ou  par 
suite  de  démission,  de  changement  de  domicile  ou  autre  cause, 
compléteront  seulement  le  terme  pour  lequel  leurs  prédécesseur» 
ctoient  nommés. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  margiiilhers'. 

A  l'avenir  ,  dans  les  cas  prévus  par  ledit  (arrêté  ,  l'élection  du 
f.tbricien  ou  inarguillier  à  remplacer,  aura  lieu  dans  la  première 
séance  qui  suivra  la  vacance.  Sinon,  il  sera  procédé  par  le  chef 
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diocésain,  conformément  aux  articles  8  et  18  du  décret  de  1809. 

Notre  Ministre  de  la  justice  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  12  mars  18J9.  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  le  Ministre  de  la  justice,  de  Haussy. 


RÉVISION  DE  LA  LÉGISLATION  SUR  LES  CIMETIÈRES. 

MINISTÈRES  DE  LA  JUSTICE  ET  DE  L'INTÉRIEUR. 

Par  arrêté  royal  du  1er  mars  1849,  le  gouvernement  vient  d'ins- 
tituer au  département  de  la  justice,  une  commission  spéciale, 
chargée  de  préparer  un  travail  de  révision  de  la  législation  sur 
les  cimetières,  les  membres  de  cette  commission  sont  : 

MM.Cu.  de  BBoccKfcRF,  mciî 1 1  ) n '  (1* '  1  a  cliambre  des  représentants 
etbourgmestre  delà  ville  de  Bruxelles;  De  cornues,  doyen  eteuré  de 
l'église  des  SS.  Michel  et  Gudule  à  Bruxelles;  Dewardeb,  premier 
avocat-général  près  la  cour  de  cassation  ;  Loeb.  grand  rabbin  du 
culte  Israélite  à  Bruxelles;  Orts  fils,  avocat,  membre  de  la  chambre 
des  représentai;  Paqcet,  conseiller  à  la  cour  de  cassation;  Tible- 
mars,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles;  Vert  fils  ,  pasteur 
du  culte  protestant  évangélique  à  Bruxelles  ;  Will^bt,  curé  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  le  chevalier  Wyrs  de 
Rai  coi  r  sénateur. 

Cet  arrêté  est  précédé  d'un  rapport  au  Roi  adressé  par  MM.  les 
ministres  de  la  justice  et  de  l'intérieur  sous  la  date  du  23  février 
1849.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  SIRE  ! 

»  L'administration  des  cimetières,  ainsi  que  la  police  sur  les 
inhumations  donnent  souvent  lieu  à  des  débats  et  à  des  conflits 
fort  graves,  dont  il  importe  de  faire  cesser  les  causes.  Ces  causes 
peuvent  principalement  être  attribuées,  d'une  part,  à  l'influence 
de**  divers  régimes  qui  ont  successivement  passé  sur  notre  pays  et 
d'autre  part,  aux  besoins  nouveaux  qu'a  fait  naître  notre  réor- 
ganisation  tout  à  la  fois  politique,  administrative  et  religieuse.  Il 
seroit  donc  vivement  à  désirer  que  l'on  pût  bientôt  combler  les 
lacunes  qui  existent  à  cet  égard  dans  notre  législation  ;  et  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  cet  heureux  résultat,  seroit  de  confier 
le  soin  de  préparer  ce  travail  import  mt  à  une  commission  spé- 
ciale, dans  laquelle  se  trouveroient  représentes  les  différente  é/é- 
ments  intéressés  dans  la  question. 

»  Nous  avons ,  en  conséquence,  l'honneur  de  soumettre  à  la 
signature  de  Votre  Majesté,  un  projet  d'arrêté  royal,  portant  ins- 
titution d'une  commission  chargée  de  préparer  un  travail  do 
révision  de  la  législation  sur  les  cimetières.  L'élément  législatif» 
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l'élément  judiciaire,  l'élément  religieux  et  l'élément  administratif 
ont  chacun  leur*  représentans  dans  cette  commission  et  nous  ne 
doutons  pas  un  instant  que  les  hommes  honorables  et  éclairés  aux- 
quels nous  proposons  à  Votre  Majesté  de  confier  cet  important 
mandat,  ne  prêtent  le  concours  le  plus  empressé  à  l'appel  qui  sera 
fait  à  leurs  lumières  et  à  leur  zèle. 

»  Le  Ministre  de  la  justice,  De  Haussy. 
»  Le  Ministre  de  l'intérieur,  Ch.  Rogier  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  que  louer  le  gouvernement  de  l'impartialité 
qui  Ta  guidé  dans  le  choix  de  cette  commission.  Nous  l'engageons 
à  persister  dans  cette  voie  en  toute  autre  matière;  c'est  un  excel- 
lent moyen  pour  obtenir  une  bonne  législation. 

Nous  n'avons  ici  qu'un  vœu  à  émcitre;  c'est  que  la  commission 
mette,  dans  l'exécution  de  son  important  mandat,  la  même  im- 

Îiartialité  que  celle  avec  laquelle  on  a  procédé  à  son  choix;  qu'elle 
asse  disparoitre  à  jamais  ces  conflits  déplorables  que  l'esprit  de 
parti  a  suscités  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  spirituelle,  sous 
prétexte  d'exercer  des  droits  de  police  sur  les  cimetières  ,  conflits 
ui  ont  entraîné  les  communes  et  les  fabriques  d'églises  dans 
es  procès  qui  ont  coulé  beaucoup  d'argent,  sans  résultat  aucun 
pour  l'une  ou  l'autre  des  parties  plaidantes  (2). 

QUESTION  DE  LA  RÉFORME  DU  PLAIN-CHANT. 

LETTRE  DE  M.  E.  DU  VAL  ET  DE  M,  L'ABBÉ  DE  VOGHT  (3). 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Noos  venons  de  terminer  une  réponse  complète  aux  observa- 
tions que  dans  votre  livraison  du  1er  mars  1849,  vous  avez  cru 
devoir  présenter  M.r  notre  nouvelle  édition  du  Graduel  et  du 
Vespéral.  Mais,  pour  être  compris  et  pour  détruire  la  fâcheuse 
impression  que  votre  article  a  pu  faire  momentanément  sur  ceux 
d'entre  vos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  assez  versés  dans  la  matière, 


(i)  Moniteur  du  9  mars  1  8  \g. 

(a)  Nous  voulons  parler  lie  /«.flaire  de  TiliTtt  de  celle  delà  commune 
de  Jemepne. 

(3)  Les  deux  lougufS  lettres  qu'on  va  lire,  joiutrs  à  toutes  les  pièces 
officielles,  À  lotis  les  documenta  historiques  que  nous  publions  aujourd'hui) 
roua  ohligrnt  de  mettre  momentanémi  nt  noire  propre  travail  de  rôté. 
Notre  dessein  étoit  île  rendre  compte  du  dernier  ouvrage  de  M.Huet, 
professeur  à  l'Uni  virai  lé  de  Gand  (Eiimemls  de  philosophie  pure  et  appli- 
quée aiiiM  que  d'une  brochure  du  circonstance ,  intitulée  de  i'exùtence 
lèjalc  t/«a  institutions  churitables  t  nous  vouliou»  eu  outre  présenter  quel- 
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U  nous  a  fallu,  entrer  dans  des  détails,  et  notre  réponse  a  dépassé 
les  bornes  d'une  réplique  telle  que  nous  aurions  le  droit  d'en  voir 
figurer  une  dans  votre  Journal.  C'est  pourquoi  nous  allons  nous 
borner  à  extraire  de  notre  réponse  quelques  notes  seulement,  en 
vous  priant  instamment  de  l'insérer  dans  votre  livraison  du 
lor  avril.  Vous  êtes  liomme  à  comprendre  que  ceci  presse  ;  vous 
n'ignorez  pas  que  dans  res  questions  la  plupart  de  vos  lecteurs 
forment  leur  opinion  sur  l'autorité  de  relui  qui  parle  ;  ils  sont  ex- 
trêmement r*res,  ceux  qui  s«.nt  en  état  de  peser  les  arguments 
sur  lesquels  on  s'appuie* 

Vous  sentirez  dès-à-présent,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  vous 
A  vez  été  induit  en  erreur,  que  vous  avez  prêlé  une  oreille  trop 
f.rile  à  des  personnes  qui  auroient  dû  approfondir  mieux  la 
chose,  au  lieu  de  faire  des  déinarehes  imprudentes.  Il  est  regret- 
table que  vous  ayez  accueilli  ces  observations.  Elles  sont  en  effet 
marquées  au  coin  d'une  précipitation,  d'une  inexactitude  aux- 
quelles on  ne  s'attend  pas  de  la  part  de  votre  Journal,  surtout 
quand  il  s'agit  de  questions  aussi  graves  que  celles  du  chant  li- 
turgique. 

Oui,  il  y  a  là  de  la  précipitation,  il  y  a  là  de  la  témérité.  N'y 
eût-il  que  celte  maxime  inouïe,  ce  principe  contraire  à  tous  les 
principes  (page  861)  :  «  //Vy  a  pat  défausse  quinte  h  squ'il  se 
trouve  deux  noies  entre  h  si  S.  et  le  mi.  a  S'il  n'y  a  pas  dans  ce  cas 
une  fausse  quinte,  évidemment  ce  n'est  pas  non  plus  une  quinte 
augmentée,  donc  c'est  une  quinte  juste  Remarquez  bien  que  ceci 
doit  mener  loin  Car  si  votre  principe  est  vrai,  le  renversement 

d'une  telle  quinte  entre  «i fjfc  et  mi I,  produira  une  quarte  juste , 
pourvu  toutefois,  comme  vous  le  prétendez,  pourvu  qu'il  y  ait 

deux  notes  intermédiaires  entre  mi  et  si  Donc  il  n'y  auroit  plus 
de  relation  de  triton  dans  les  neumes  suivants  : 

i°  Si,  la,  sol,  fa,  sol,  ia,  si. 
2°  Mi,  ré,  ut,  si  i,  ut,  ré,  mi. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  un  peu  de  musique ,  pour  s'a- 
percevoir  que  cela  hurle  ! 

On  conçoit  qu'avec  des  théories  semblables  on  puisse  prendre 
cause  et  parti  pour  tous  les  usuges  possibles  et  contre  les  correc- 
tions les  plus  urgentes.  Mais  c'est  que  de  tels  principes  sont  dia- 


ques  réflexions  sur  le  progrès  que  la  Belgique  fait  légalement,  sans  révolu- 
tion, eu  fait  de  démocratie  et  de  ladicalisroej  matière  grave  et  qui  nous 
touche  de  fort  uiès.  Mais  nous  sommes  plus  pressés  de  donner  une  nou- 
velle preuve  de  notre  impartialité,  de  notre  sincère  attachement  à  U  vé- 
rilé,  en  accueillant  la  contradiction,  en  laissaut  parler  avec  une  entière 
liberté,  «'ans  noire  propre  recueil,  les  personnes  qui  n'approuvent  r»aa  tout 
ce  que  nous  bisous  et  qui  pensent  avoir  à  se  plaindre. 
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métralement  opposés  aux  principes  les  plus  naturels  et  les  plus 
traditionnels,  directement  opposés  au  principe  fondamental  du 
chant  grégorien,  qui  n'est  appelé  chant  ferme  (cantus  firmus.  ranio 
ferme),  que  parce  qu'il  n'admet  point  la  mollesse  do  la  fausse 
quinte,  et  qui  ne  porte  le  nom  de  plain -chant  (chant  uni,  égal  et 
lans  accident,  sansâpreté,  sans  dureté,  cantus  plu  nu*  i,  que 
parce  qu'il  n'admet  pas  le  renversement  de  la  quinte  diminuée, 
c'est-à-dire  la  qmrte  augmentée. 

Pour  juger  ensuite  de  l'exactitude  que  l'auteur  des  observa- 
tions a  voulu  mettre  dans  ses  citations,  on  ne  doit  lire  que  ce 
qui  se  trouve  à  la  même  page  501  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  que  cette  prétendue  fausse  quinte  qui  les  blesse  si  fort  ici 
et  qu  ils  suppriment,  us  l'ost  introduite  dans  le  Lauda  Sion.  » 

On  doit  après  cela  ouvrir  notre  Graduel,  depuis  la  page  240 
jusqu'à  la  page  244.  Le  fait  est,  qu'on  n'y  trouvera  rien,  absolu- 
ment rien  qui  puisse  ressembler  de  près  ou  de  loin  à  une  fausse 
quinte  ou  a  la  moikdrf.  «f.latiok  de/umw  quinte. 

A  la  page  550,  tout  l'alinéa  (//  résulte  du  procédé,  etc.)  est  un 
reproche  de«  plus  singuliers  contre  notre  nouvelle  édition.  Est  il 
possible  eu  effet ,  qu'une  édition  corrigée  puisse  être  d'accord 
avec  les  éditions  non  corrigées  ?  E-t-il  possible  de  tirer  du  Dtrec- 
toriuin  chori  les  iint'ennes.  quand  les  antiennes  ne  s'y  trouvent 
pas?  Guidetti  en  effet  ne  fait  qu'en  indiquer  l'intonation.  Et-il 
possible  de  tirer  de  l'Antiphnnaire  de  Venise,  ou  n'importe  de 
quel  autre  très-ancien  Antiphonaire  .  la  mélodie  entière  de  la 
psa  inodie,  quand  dans  ces  premières  éditions  il  ne  se  trouve  que 
la  conclusion  du  psaume?  Pour  ce  qui  regarde  la  Semaine-Sainte 
publiée  par  M.  Hanicq,  tout  le  monde  sait  que  ce  fut  là  une  en- 
treprise particulière  dt  l'imprimeur.  Cette  publication  est  anté- 
rieure a  la  réforme  du  chant  et  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
réforme,  si  ce  n'eM  que  dans  les  collèges  elle  a  pu  servir  à  appeler 
l'attention  de  la  jeunesse  sur  le  caractère  grave  du  plain-chant, 
mais  en  même  temps  sur  un  grand  nombre  de  choses  absurdes 
que  renferme  ce  plain-chant  usuel.  —  Quant  a  VOrganiste  gré- 
gorien publié  en  184 5,  on  conçoit  que  l'auteur  n'ait  pu  en  I8  '»4,et 
1845  suivre  des  corrections  qui  n'ont  pu  être  terminées  par  lui 
que  vers  la  fin  de  1848.  11  n'est  pas  d'ailleurs  très-exact  de  dire 
que  l'auteur  de  ces  accompagnements  les  ait  composés  sur  cer- 
taines éditions  de  Liège  (p.  562,  premier  alinéa  ,  «il  n'est  pas 
douteux  que  M.  Duval ,  qui  a  composé  ses  accompagnements 
d'orgue  sur  cette  édition  ,  qu'il  regardoit  alors  comme  la  meil- 
leure sans  doute  ,  n'en  ait  gardé  quelque  souvenir).  »  Remarquez 
bien  que  dans  VOrganiste  grégorien,  il  n'est  tait  mention  de  cette 
édition  de  Liège  q«.e  tout  au  plus  pour  les  dix  dernières  pages 
sur  les  quatre  vingt  quade  dont  le  livre  est  compose.  Encore  pour 
ces  dernières  pages  l'édition  do  Liège  n'est  citée  que  conjointe- 
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ment  arec  d'autres  éditions.  L'on  n'a  d'ailleurs  qu'à  regarder  les 
mélodies,  pour  voir  que  même  pour  cette  partie,  si  minime  qu'elle 
soit,  il  a  été  impossible  à  l'autenr  de  suivre  l'édition  de  Liège; 
tant  il  éloit  dé'à  loin  de  regarder  alors  cette  édition  comme  la 
meilleure  tans  doute. 

Nous  lisons  dans  les  observations  (p.  562)  :  //  est  vraiment  à 
regretter  qnon  n'ait  pas  reculé  decant  la  pensie  d'augmenter  Là 
confusion  déjà  si  Giunot,  etc.  >»  Notre  réponse  à  tous  les  arguments 
fondés  sur  cette  considération-là  est  fort  simple  ;  nous  l'avons 
déjà  donnée  dans  la  préface  de  notre  Graduel  (page  ix).  C'est  le 
mot  de  S.  Bernard  :  «  Id  nobis  restât  solatii,  quod  nostruro  ab 
aliis  ratio  fecit  diversum;  alia  verô  inter  se  diversa  fecit  casus, 
non  ratio,  vel  aliud  quidpiam,  quoi  in  causa  casui  non  pra^pon- 
derat.  »  La  confusion  que  l'on  constate  dans  les  observations , 
confusion  qui  diminue  de  beaucoup  l'importance  qu'on  voudroit 
y  donner  à  l'argument  pris  de  l'usage,  c<  tte  confusion  n'est  pas 
venue  de  l'application  des  règles  ;  elle  est  venue  de  la  négligence 
de  ces  règles  ;  elle  est  vmue  de  l'ignorance  et  de  la  témérité  des 
chantres  ,  qui  depuis  voilà  dix  siècles  ont,  chacun  à  son  tour, 
chacun  à  sa  manière,  altéré  les  plus  intéressantes  mélodies.  Non  f 
ce  n'est  pas  augmenter  la  confusion,  que  de  travailler  à  dégager 
les  formules  de  ces  altérations  presque  toujours  barbares,  de  les 
rétablir,  autant  que  possible,  dans  leur  harmonieuse  beauté. 

Une  chose  que  nous  ne  pouvons  comprendre  c'est  que  l'on 
puisse  dire  à  propos  de  ces  corrections  (page  561)  :  «  Les  auteurs 
paroissent  avoir  composé  pour  le  cabinet,  mais  il  nous  semble 
qu'ils  ignorent  complètement  les  allures  d'un  chœur  composé 
d'un  grand  nombre  de  voix.n  Nous  devons  bien  supposer  qu'on 
veut  parler  des  exigences  d'un  tel  chœur.  Eh  bien  !  nous  croyons 
nous,  avec  tous  ceux  qui  se  sont  jamais  occupés  de  musique  de 
chœur,  nous  croyons  que  les  masses  vocales  demandent  surtout 
une  mélodie  naturelle  et  coulante  des  rhythmes  bien  coupes, 
des  dessins  mélodiques  bien  appliqués  aux  membres  du  texte, 
les  bonnes  notes  bien  placées  sur  les  accents  toniques  ,  etc.,  etc. 
Et  voila  ce  qu'on  trouve  dans  notre  Vespéial  et  ce  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  autre  Vespéral  ou  Àntiphonaire  du  monde. 

Nous  donnerons  sur  tout  cela  et  sur  bien  d'autres  choses , 
d'amples  détails  dans  un  Mémoire  raisonné  sur  les  corrections  de 
notre  Vespéral,  mémoire  qui  sera  imprimé  pendant  ou  immédia- 
tement après  les  vacances  de  Pâq  .es  prochaines.  On  parle  de 
rithme  (sie)  dans  les  observations,  mais  on  en  parle  comme  bien 
d'autres  en  ont  parlé,  sans  savoir  s<  ulement  ce  que  c'est  que  le 
rhythme  dans  le  chant  antique.  Nous  avons  étudié  cette  partie 
depuis  longues  années  et  dans  le  Mémoire  nous  montrerons  com- 
ment le  fruit  de  nos  études  a  été  appliqué  à  notre  Vespéral.  On 
parle  de  tons  dans  les  observations  :  mais  on  n'a  que  des  notions 
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fort  incomplètes  sur  la  tonalité  et  surtout  sur  les  modes.  Nous 
montrerons  tout  cela  dans  ce  même  mémoire  :  qu'on  s'occupe 
donc  sérieusement,  qu'on  étudie  au  lieu  de  faire  des  observations 
prématurées. 

Dans  ce  même  mémoire  nous  nous  faisons  forts  de  démolir 
entièrement  le  plus  grand  obstacle  que  notre  édition  puisse  ren- 
contrer. C'est  le  préjuge  fondé  sur  l'usage.  Il  doit  nous  suffire 
pour  le  moment  de  faire  remarquer,  qu'un  usage  contraire  au* 
principes  traditionnels  ne  peut  faire  prescription,  si  l'autorité 
compétente  n'a  jamais  cessé  de  réclamer.  Or  nous  avons  étudié 
presque  tous  les  anciens,  tous  les  théoriciens  du  moyen-Age  et  un 
grand  nombre  de  modernes,  et  nous  pouvons  certifier  qu'il  y  a  eu 
contre  l'usage  toujours  varié,  toujours  flottant,  des  réclamation* 
universel fet,  unijormes  et  constantes  de  la  part  de  l'Eglise  aussi 
bien  que  de  la  part  de  la  science  et  du  goût.  Aujourdhui  les 
choses  en  sont  au  point  que  cet  usaqe  ne  sauroit  plu*  se  défendre 
sérieusement.  Il  faut  maintenant  de  deux  choses  l'une,  il  faut 
corriger  le  plain-chant  on  bien  il  faut  vouloir  qu'il  se  perde;  car 
l'oreille  du  peuple  et  le  goût  des  hommes  de  l'art  sont  d'accord 
sur  ce  point,  qu'il  y  a  dans  le  plain-chant  usuel  quelque  chose 
d'afTreux  et  qui  n'est  plus  supportable  désormais. 

Ce  qui  a  dû  étonner  les  lecteurs  du  Journal  historique,  c'est 
qu'on  lit  dans  les  observations  (page  559),  la  phrase  suivante  : 
u  On  trouve  dans  la  préface  du  Vespéral  les  règles  d'après  les- 
quelles le  chant  a  été  corrigé.  Et  ces  règles  sont  telles  qu'elles  font 
supposer  des  changements  fort  considérables.  Nous  si  les  DISCU- 
TERONS P4S.  » 

Mais  comment  donc  ?  Vous  ne  discuterez  pas  ces  règles  !  Et  ce- 
pendant c'est  bien  là  ce  qu'avant  tout  il  étoit  important  défaire. 
Vous  dites,  vous-mêmes  :  «  ces  règles  sont  telles  qu'elles  font  sup- 
poser des  changements  fort  considérables.  »*Si  done  par  hasard 
ces  règles  étoient  établies  sur  des  bases  bien  solides,  sur  des  prin- 
cipes incontestables,  si,  par  exemple,  elles  étoient  fondées  V  sur 
les  principes  de  l'accent  tonique  latin,  2°  sur  les  principes  de 
l'accent  poétique  des  anciens,  3°  sur  les  principes  naturels  et  in- 
variables de  tout  ce  qui  s'appelle  rhylhme,  4°  sur  les  lois  de  la 
tonalité,  5°  sur  le  caractère  essentiel  des  différents  modes,  etc.  etc. 
Si  d'un  autre  côté  vous  ne  voulez  pas  discuter  ces  règles  et  si  ce- 
pendant vous  dites  vous-mêmes  que  ces  règles  font  supposer  des 
changements  considérables,  comment  seriez- vous  admis  a  faire  les 
étonnés  de  ce  que  dans  nos  éditions  il  y  a  des  changements  considé- 
rables ? 

Pour  en  venir  à  un  exemple  cité  dans  les  observations  prenons 
le  Credo  (4e  mode).  Une  remarque  bien  simple  et  qui  vient  comme 
d'elle-même  se  présentera  quiconque  sait  observer  quelque  chose 
c'est  que  cette  touchante  mélodie  n'est  composée  que  d'un  très- 
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petit  nombre  decttoins  mêbdiqneé  quï ,  fié  suctédaiil  IiaTraonieu- 
sèment,  concourent  à  former  les  diverses  périodes  musicales.  Il 
ne  s'agit  dès-lors  que  de  bisn  adapter  à  cea  membres  du  rhyihrne 
mélodique  les  membres  de  la  phrase  du  texte.  Or  mettez  unenf  mt 
devant  le  texte  du  symbole  de  Nieée  ;  l'article  suivant,  il  le  dira 
comme  suit,  en  le  partageant  en  trois  membres  : 

Crucifixus  étiam  pro  nôbis,  Z^Z 

Sub  Pôutio  Piiito  pissus,  z|z 

Z^Z 

et  sepûltus  est.  —  jJ— 

Voilà  comme  liroit  un  enfant  intelligent ,  voilà  comme  il  éta- 
Miroit  se.  cadences  secondaires  et  sa  cadence  finale.  Et  voilà 
aussi  comme  nous  chantons.  Chaque  membre  (distinctio,  comma) 
delà  phrase  latine,  nous  l'appliquons  sous  un  membre  mélodique- 
les  syllabes  accentuées,  nous  les  mettons  suus  les  bonnes  notes' 
modales  du  dessin  musical;  la  respiration  plus  ou  moins  sensible™ 
doit  se  faire  à  la  chu  te  d'un  membre  de  la  période  rhythmiqueno,,, 

avons  toujours  soin  de  la  commander  par  la  barre  simple  Î^E 
qui  dans  nos  éditions  ne  sert  qu'à  cela  ;  la  cadence  finale  de  la 

période,  nous  la  marquons  par  la  double  barre.  z|z 

Seroit-il  donc  vrai  que  les  partions  de  l'usage  "quand  même 
n  aient  jamais  remarqué  que  le  mot  passus  appartient  à  la  cadence 
du  second  membre,  tandis  que  dans  leurs  éditions  ce  mot  se  trouve 
sonsl  intonation  du  troisième  membre  de  la  mélodie. 

Nous  croyons,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  ce  peu  de  notes 
pourront  suffire  pour  appeler  votre  attention  et  l'attention  de 
vos  nombreux  lecteurs  sur  le  vrai  point  de  vue  où  il  faut  se  placer 
pour  envisager  le  chant  l.turgique  en  général  et  les  corrections  en 
particulier.  Du  reste  nous  comptons  sur  votre  impartialité  et  sur 
votre  ardeur  à  défendre  la  vérité  partout  où  vous  la  trouverez 
Notre  réponse  tu  extenso  sortira  de»  presses  de  M.  Hanicq  au  corn" 
imnoement  du  mois  prochain.  S'il  vous  est  impossible  de  donner 
celle-là  en  entierdans  vos  livraisons  successives,  vous  nemanquerex 
cependant  pas  d'en  donner  quelques  ex  raits  qui  vous  paraîtront 
des  plus  aptes  àéclaircir  une  question  d'une  portée  si  grave  pour 
nos  solennités  religieuses. 

Maltnes,  20  mars  1849.       Edmond  DUVAL, 

membre  del'Académie  de  Ste-Cécile  à  Rome. 

P.-F.  DE  VOGHT,  Prêtre, 
professeur  au  sera,  de  Malines,  etc.,  etc. 
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COURTE  RÉPONSE  A  CETTE  LETTRE. 

Nous  accueillons  volontiers  la  réclamation  de  MM.  Duval  et 
De  V  ght.  Cep^nsJorU  nous  n'admettons  nullement  le  reproche 
de  précipitation  et  de  légèreté  qu'ils  nous  adressent.  Bien  que 
notr«  intention  suit  de  terminer  aujourd'hui  dans  notre  journal 
toute  discussion  à  cet  égard,  et  de  laisser  à  chacun  le  soin  de 
juger  ces  ouvrages,  nous  ne  pouvons  laisser  passer  la  lettre  de 
ces  Messieurs  sans  quelques  courtes  observations. 

Ils  prouvent  que  la  fausse  quinte  est  le  renversement  du 
tri/on.  Personne  ne  le  conteste  Le  triton  ou  trois  tons  de  suite 
sont  défendus,  parce  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  au  même 
mode.  Mais  où  ont-ils  trouvé  qu'il  fût  défendu  de  parcourir 
l'échelle  diatonique  du  sixième  ton,  et  de  faire  le  demi-ton,  qui 

est  sous  la  finale  après  les  noies  si  la,  sol,  fa.  Les  notes  si^, 
la,  soi  fa,  mi,  fa,  ne  sont  aucunement  le  renversement  des  notes 

fa,  soL  la,  si  ^,  puisque  les  premières  procèdent  par  deux  tons  et 
deux  demi-tons,  tandis  que  les  secondes  procèdent  par  trois  tons. 
Si  donc  nous  trouvons,  dans  tous  les  auteurs  anciens,  la  défense 
de  faire  le  triton  ,  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  défense  de 
suivre  l'échelle  du  sixième  ton  comme  nous  l'indiquon?.  Et  c'est 
là  ce  qui  nous  a  fait  dire  ,  que  ces  Messieurs  a  voient  eu  tort  de 
changer  les  mélodies  ,  comme  ils  l'ont  fait  dans  les  lamentations, 
dans  le  Ixegina  cœfiel  ailleurs. 

La  mélodie  des  lamentations  se  trouve  dès  la  première  strophe 
du  Lauda  Sion,  où  nous  trouvons  les  notes  si  ut ,  la  ,  sol,  la,  fa, 
sol.  De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  faites  un  fa  dicte,  et  dans  ce 
cas  il  y  a  une  fausse  quinte  ;  ou  bien  vous  faites  un  fa  naturel, 
ut  alors  il  y  a  un  triton  de  fa  à  si.  Tout  cela  suivant  vous,  qui 
n'admettez  pas  que  la  distance  y  fasse  quelque  chose. 

«Guidetti  ne  donne  pas  les  antiennes  ,  mais  indique  seulement 
l'intonation»  disent  ces  Messieurs.  C'est  ce  que  nous  savons  par- 
faitement. Mais  Guidetti  donne  l'intonation  des  Antiennes  d'après 
les  livres  qui  sont  en  usage  à  Rome.  Or  nous  avons  dit  que  vous 
n'étiez  point  d'accord  avec  ces  livres,  et  cela  est  parfaitement 
vrai;  d'ailleurs  les  intonations  de  Guidetti,  si  courtes  qu'elles 
soient,  ne  sont  pas  plus  respectées  que  le  reste.  Il  y  a  aussi  dans 
Guidetti  des  Antiennes  entières  ;  celles  de  la  Ste  Vierge  et  autres 
qui  suffisent  pour  justifier  ce  que  nous  avons  dit. 

A  propos  de  l'exemple  que  nous  avions  extrait  du  Credo,  vous 
seroblez  insinuer  que  nous  n'aurions  pas  remarqué  que  le  mot 
passus  doit  être  lié  à  Pilato.  Nous  «avons  si  bien  cela,  que  nous 
avons  dit  en  propres  termes  :  «  Si  on  veut  pous«er  la  rigueur 
jusque  là,  on  pouvoit  du  moins  faire  le  changement  sans  sortir 
du  caractère  syllabiquc  de  ce  Credo.  »  Ce  que  nous  vous  avons 
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reproché ,  c'est  d'avoir  fait  partout  des  réformes  inutiles  et 
ainsi  d'avoir  fait  une  réforme  maladroite.  Nous  avons  fait  plus, 
nous  avons  fait  remarquer  en  passant,  que  vous  aviez  mis  une 
virgule  après  Pilalo  comme  après  pussus  ;  ce  qui  paroissoit 
rendre  Je  changement  inutile. 

Mous  terminerons  toute  cette  discussion  par  une  seule  observa- 
tion. Ceux  qui  ont  voulu  réformer  les  monuments  anciens,  n'ont 
jamais  manqué  de  publier  des  mémoires  et  de  donner  d'excel- 
lentes raisons  pour  justifier  leur  manière  de  voir.  Mais  il  arrive 
qu'on  découvre  enfin  le  secret  de  l'art  ancien,  et  qu'on  trouve 
que  les  anciens  avoient  raison.  Après  M.  Jansens,  sont  venus 
MM.  De  Vogt  et  Duval  5  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les 
choses  s'arrêtent  là. 

El  c'est  ce  qui  nous  fait  regretter  de  nouveau,  qu'on  n'ait  pas 
adopte  l'édition  d'Anvers  de  1611,  imprimée  par  ordre  de  l'Ar- 
chevêque Mathias  Hovius  ,  à  une  époque  où  les  Flamands  ,  sui- 
vant l'historien  Cantu ,  l'emportoient  sur  les  Italiens  pour  l'art 
musical. 

Nous  bornons  ici  nos  observations  ,  et  nous  répétons  que  nous 
ne  nous  occuperons  pas  davantage  des  livres  de  chant  imprimés 
a  Mal. nés. 


NOUVELLE  LETTRE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  TAN  DEL. 

Ce  qu'il  entend  par  /'action  extérieure  à  laquelle  il  soumet 
la  spontanéité  dans  les  êtres  organisés. 

Monsieur, 

J'aurois  bien  voulu  pouvoir  laisser  passer  sans  réplique  l'ar- 
ticle par  lequel  vous  venez  de  répondre  à  ma  lettre  du  1U  février 
dernier  :  mais  j'ai  trouvé,  en  le  lisant,  tant  de  choses  a  dire,  tant 
de  distinctions  à  f.iire,  tant  de  points  à  relever,  que  je  ne  puis 
accorder  à  mon  amour  du  repos  de  le  considérer  entièrement 
comme  non  avenu.  Je  ne  m'attacherai  toutefois  qu'à  quelques 
points  essentiel*  ;  et  pour  être  aussi  bref  que  possible,  je  me  ren- 
fermerai rigoureusement  dans  la  question,  qui  n'a  porté  jusqu'ici, 
entre  nous  deux,  que  sur  l'ordre  purement  physique,  sur  la  no- 
lion  de  spontanéité  dans  les  êtres  vivants ,  comme  tels.  Tout  ce 
qui  e*t  de  l'ordre  moral,  la  volonté  (libre),  le  langage,  la  pensée, 
1  éducation,  la  révélation,  est  encore,  entre  nous  du  moins,  hors 
de  cause. 

Mon  opinion  sur  ces  points  est  connue  ;  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il 
s'agit  ici,  mais  des  principes  qui  la  justifient.  Chacune  des  pré- 
luises  qui  conduit  à  une  conclusion  réclame  une  attention  et 
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une  discussion  à  parr ,  et  lo  raisonnement  ne  gagne  ni  en  clarté 
ni  en  justesse,  quand  ou  identifie  des  questions,  qui  peut-être  no 
font  qu'un  pour  le  vulgaire,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  essen- 
tiellement distinctes.  Voilà  pourquoi  je  tiens  à  vider  avant  tout 
la  question  de  la  simple  spontanéité,  en  la  dégageant  de  tout  co 
qui  vient  s'y  ajouter  dans  l'homme,  considéré  comme  être  moral. 
L'homme  esidoué  de  spontanéité,  il  a  cela  de  commun  avec  l'ani- 
mal et  la  plante.  Il  est  doué  aussi  de  volonté  et  de  liberté,  et  les 
actes  que  l'on  observe  chez  lui  appartiennent  tantôt  à  la  simple 
ou  nue  spontanéité,  tantôt  à  la  volonté  ou  spontanéité  libre.  On 
peut  donc  étudier  la  spontanéité  dans  l'homme.  Mais  pour  s'en 
faire  une  idée  juste,  la  logique  exige  qu'on  l'observe  mm  seule- 
ment d  ms  l'homme,  où  1  «  liberté  la  modifie  très-souvent  (je  dis 
modifier  ci  non  contredire)^  mais  surtout  dans  la  nature  vivante, 
où  elle  se  montre  seule.  Quant  au  langage  ordinaire,  il  a  grand 
tort,  dans  cette  circonstance,  de  «  n'appeler  spontanée  que  l'action 
volontaire  ;  «  et  il  se  trompe  encore  davantage  en  croyant  que 
celle-ci  n'est  pas  «  excitée  ou  provoquée  par  une  autre  action.  » 
Puisque  la  volonté  est  une  spontanéité  libre,  elle  est  spontanéité, 
et  implique  l'excitation  (le  motif)  ;  et  puisqu'il  n'est  pas  de  l'es- 
sence de  1 1  spontanéité  d'être  libre,  il  s'ensuit  que  tout  acte  do 
spontanéité  (même  chei  l'homme)  n'est  pas  nécessairement  un 
acte  de  liberté. 

Vous  n'aimez  pas,  Monsieur,  ces  distinctions  et  ces  raisonne- 
ments qui  portent  «  simplement  sur  la  signification  et  la  portée  des 
termes,»  et  je  rencontre  ici  l'un  des  reproches  que  vous  m'avez 
faits  dans  le  temps,  et  que  vous  reproduisez  aujourd'hui,  en  ajou- 
tant que  je  rentre  dans  la  discussion  sans  autre  moyen  (que  le 
raisonnement).  Ces  autres  moyens,  que  vous  m'accusez  de  négli- 
ger (et  c'est  là  votre  second  reproche),  ce  sont  les  faits  :  mes  ex- 
plications, dites-vous,  pèchent  par  le  manque  d'applications  et 
d'exemples.  S'il  y  a  quelque  spontanéité  dans  le  monde,  c'est  dans 
les  phénomènes  de  la  nature  vivante,  selon  vo'is,  et  là  seulement, 
qu'on  peut  l'étudier. 

Ce  double  reproche  faisant  le  seul  objet  de  votre  courte  ré- 
ponse à  ma  lettre  du  29  avril  1846,  j'ai  cru  superflu  alors  de  le 
relever.  N'a  vois- j  u  pas  déclaré  plusieurs  fois  dans  cette  lettre  que 
je  faisois  miens  tous  les  faits,  tous  les  exemples  que  vous  m'oppo- 
siez? Déclaration  que  j'ai  renouvelée  dans  ma  lettre  du  mois  der- 
nier. 

En  ce  qui  touche  le  raisonnement  en  général,  vous  en  recon- 
naissez sans  doute  la  nécessité  dans  l'étude  de  la  nature  comme 
ailleurs.  Que  signifient  les  faits  par  eux-mêmes,  que  signifient  des 
milliers  et  des  millions  de  faits,  pour  celui  qui  ne  sait  pas  les  com- 
parer entre  eux,  les  analyser,  et  surtout  les  soumettre  à  des  com- 
binaisons nouvelles  (expérieuces),  indiquées  par  le  raisonnement? 
TomeXF.  GO. 
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Je  v,iis  le  fer  n'approcher  de  l'aimant  cl  y  adhérer,  voilà  un  fait. 
L'aimant  n-Ml  adiré  le  fer?  Celui-ci  s'est  il  porté  de  lui -môme 
vers  l'aimant?  Ou  bien  enfin  ces  deux  actions  ont-elles  concouru 
pour  produire  le  phénomène?  Voilà  ce  que  la  vue  seule  ni  aucun 
de  mes  sens  ne  sauroit  m'apprendre,  et  ce  que  je  tiens  cependant 
beaucoup  à  savoir,  si  je  suis  homme.  L'observateur  veut  com- 
prend™ les  faits  :  pour  les  comprendre  il  faut  qu'il  raisonne,  et 
qu'il  raisonne  juste.  Or  la  justesse  du  raisonnement  ne  dépend  - 
elle  pas  de  la  précision  des  termes  que  l'on  emploie .  et  te  vague 
dans  les  tenue»  ne  pourroit-il  pas  nous  conduire  à  affirmer  ,  sans 
nous  en  douter ,  des  choses  qui  se  contredisent?  Sans  doute, 
dans  les  sciences  d'observation,  le  raisonnement  abstrait  no  peut 
pas  «  tenir  lieu  »  de  faits.  Mais  l'élude  des  faits  peut-elle  se  passer 
du  raisonnement,  et  ses  résultats  ,  ses  conclusions  peuvent-elles 
le  contredire?  Le  raisonnement  n'a-t-il  pas  des  lois  immuables, 
antérieures  et  supérieures  à  tout  fait,  et  n'ai-je  pas  le  droit  de 
nier  toute  conclusion  que  l'on  prétend  fondée  sur  dos  faits,  lors- 
qu'elle est  incompatible  avec  une  de  ces  lois?  Si  quelqu'un , 
croyant  s'appuyer  sur  l'observation  seule,  soutenoit  qu'il  y  a  des 
effets  sans  cause,  vous  lui  rirhz  au  nez.  Vous  n'auriez  pas  besoin 
de  nier  les  faits  invoqués  par  lui  ;  mais  vous  ne  craindriez  pas  de 
vous  tromper  en  affirmant,  que  ces  faits  il  les  a  mal  raisonnes. 

Il  en  est  ainsi  de  la  notion  de  spontanéité.  Pour  qu'elle  soit 
>raie,  il  n'est  pas  seulement  nécessaire  qu'elle  s'accorde  avec  les 
faits,  tels  qu'on  les  voit,  tels  qu'on  les  cornu  i  t  pour  le  moment; 
il  faut  encore  qu'elle  ne  contredise  pas  la  raison.  Vous  admettez 
avec  moi  que  la  spontanéité  ne  sauroit  être  absolue  dans  la  créa- 
lure,  parce  que  la  notion  même  de  créature  s'y  oppose  :  elle  est 
donc  relative;  c'est-à  dire  que  dans  tout  acte  spontané  d'un  être 
fini  il  y  a  spontanéité  à  certains  égards,  et  à  d'autres  égards 
«...quoi?  Nécessairement  passivelé.  Celle-ci  vous  ne  la  niez 
pas  d'une  manière  absolue  (p.  £54):  vous  l'admettez  naturelle- 
ment dans  les  rapports  de  la  créature  avec  Dieu  ;  mais  vous  ne  la 
considérez  pas  comme  nécessaire  ou  générale  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  créatures.  Or  voilà  ce  qui  se  contredit.  Si  la  passi- 
ve te  de  la  créature  est  une  conséquence  de  sa  relativité ,  alors 
elle  doit  s'étendre  aussi  loin  que  celle-ci  ;  alors  sa  spontanéité 
implique  >a  passivité  dans  toutes  les  relations  qui  lui  sont  propres, 
et  l'en  exempter  dans  une  seule,  c'est  nier  d'un  côté  ce  que  de 
l'autre  on  a  affirmé.  Comment  d'ailleurs  concevoir  l'univers 
tomme  un  système  harmonique  et  un,  dont  tous  les  éléments  ont 
été  conçus  en  vue  les  uns  des  autres,  sans  que  le  lien  qui  les  unit 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  cosmique  soit  celui  d'une  dé- 
pendance universellement  réciproque  ? 

Reste  à  faire  voir,  comme  je  l'ai  avancé,  que  les  faits  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  cette  notiou  de  la  spontanéité.  Pre- 


Digitized  by  Google 


—  Gll  — 

non'*  l'exemple  «lu  caneton  sur  lequel  vous  revenei.  Je  commrn- 
cerai  parfaire  observer,  qu*à  propos  de  la  question  que  j'ai  posé» 
touchant  la  transition  (primitive)  de  l'état  de  virtualité  à  l'état 
d'actualité ,  transition  qui  doit  donner  naissance  au  caneton  , 
vous  mettez  en  scène  un  caneton  éclos  et  entièrement  développé, 
et  vous  parlez  des  conditions  nécessaires ,  selon  vous  ,  pour  que 
ce  caneton  déjà  formé  exerce  les  organes  qu'il  possède.  Ce  n'é- 
toit  pas  là  précisément  la  question  ;  car  il  fut  un  temps  où  ce* 
caneton  n'étoit  pas  encore  caneton,  où  ce  n'étoit  qu'un  germe 
renfermé  dans  un  œuf.  Pensez-vous,  Monsieur,  que  ce  germo 
(vivant),  soit  devenu  un  caneton  vivant  sans  avoir  à  subir  nèces- 
sairement,  comme  condition  de  tout  développement,  quelque  action 
du  dehors,  action  qui  sans  doute  n'aura  pas  fait  entier  le  caneton 
dans  le  germe  ,  mais  qui  aura  été  nécessaire  pour  qu'il  en  put 
sortir  ? 

Mais  passons  au  caneton  vivant  et  éclos.  Ici  encore  je  vous 
demanderai  si  d'après  vous  il  peut  vivre  un  seul  instant ,  sans 
subir  quelque  action  du  dehors  ?  La  vie  est-elle  autre  chose  qu'une 
réaction  qui  triomphe  sans  cesse  de  cette  action  extérieure,  qui 
se  la  soumet  par  la  puissance  d'un  principe  suigeneris;  et  n'est-ce 
pas  en  cela  précisément  que  se  manifeste  la  spontanéité  des  êtres 
vivants?  Permettez-moi  de  signaler  à  ce  propos  la  confusion  quo 
vous  faites  (p.  552)  du  simple  fait  de  la  réaction  avec  le  mode  do 
réaction.  Toute  action  dans  la  créature  ne  sauroit  être  qu'une 
réaction,  je  maintiens  cela.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  toute  réac- 
tion soit  un  acte  de  spontanéité  :  car  il  y  a  tout  un  ordre  de  réac- 
tions (celles qui  appartiennent  aux  êtres  inanimés)  qui  sont  privées 
de  spontanéité.  Cette  confusion  est  d'autant  plus  surprenante 
qu'un  peu  plus  haut  (p.  550)  vous  aviez  critiqué  le  mode  do 
réaction  dans  lequel  je  vois  la  spontanéité. 

Viennent  les  phénomènes  de  la  vie  animale  ou  de  relation. 
Pour  que  le  caneton  nage  et  qu'il  harbotte  ,  il  faut ,  dites-vous  , 
trois  conditions,  que  vous  énumérez  (p.  658),  et  vous  supposez 
sans  doute  que  ces  conditions  n'impliquent  aucune  action  à  subir 
par  le  caneton  ;  car  vous  dites  (p.  547)  que  «  tous  les  genres  d'êtres 
vivants  exercent  leurs  facultés  sans  secours  extérieur,  sanssolli- 
citation.»  M  a  la  faculté  et  les  organes  nécessaires  pour  nager  ; 
il  a  devant  lui  une  mai  e  d'eau  j  il  a  faim  :  que  faut-il  de  plus ,  me 
demandez-vous,  pour  qu'il  nage  et  qu'il  barbolte? 

Ce  qu'il  faut  de  plus?  Absolument  rien.  Nous  sommes  donc 
parfaitement  d'accord  ;  et  il  faudra  bien,  Monsieur,  que  vous 
vous  soyez  mépris  sur  la  portée  que  je  donne  à  la  passivité  et  à 
la  réceptivité.  Cependant  puisque  ces  conditions  me  satisfont 
autant  que  vous,  et  que  vous  niez  la  passivité  du  t'caneton  tan- 
dis que  je  l'affirme,  il  devra  y  avoir  une  différence  essentielle  dans 
la  manière  dont  chacun  de  nous  les  apprécie.  Il  faut  donc  les 
analyser. 
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La  faculté  de  nager  :  —  comme  vous,  je  la  regarde  comme  anté- 
rieure à  toute  action  du  dehors. 

Les  organes  par  lesquels  cette  faculté  s'exerce ,  que  sont-  ils  ?  Ce 
sont  les  muscles  de  l'animal  et  une  partie  de  sa  charpente  osseuse. 
Se  meuvent-ils  d'eux-mêmes  ?  On  sait  qu'ils  sont  mis  en  mouve- 
ment par  les  nerfs,  et  qu'à  leur  tour  ils  entraînent  les  os,  auxquels 
ils  sont  attachés.  L'action  des  nerfs  n  son  point  de  départ  dans  le 
centre  nerveux,  qui  est  le  cerveau.  L'innervation  est-elle  tout-à- 
fait  spontanée?  Le  cerveau  en  a-t-il  l'initiative  absolue?  Un  phy- 
siologiste répondrait  probablement  qu'elle  a  pour  condition  sine 
quâ  non  une  action  exercée  sur  le  centre  nerveux  par  l'en t remise 
des  nerfs  de  la  sensibilité.  Et  celle-ci?  L'extrémité  périphérique 
de  ces  nerfs  agit-elle  sur  le  cemre  d'innervation  sans  avoir  à  son 
tour  une  action  a  subir?  La  rétine  de  l'œil,  par  exemple,  provo- 
quera-t-elle,chez1e  caneton  comme  chez  l'homme,  les  phénomènes 
delà  vision,  sans  que  la  lumière  ait  véritablement  agi  sur  elle?  Les 
nerfs  delà  sensibilité  générale  feront-ils  nnître  des  sensations  di- 
verses, comme  celles  du  chaud  et  du  froid,  etc.,  sans  avoir  été 
eux-mêmes  affectés  par  des  influences  extérieures,  soit  physiques, 
soit  chimiques,  de  plus  d'un  genre? 

Nous  voilà  donc  forcés  de  reconnoitre  que  l'exercice  des  organes 
de  la  natation  exige,  indépendamment  de  la  faculté  de  nager,  une 
action  du  dehors  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité.  Sans  cette  action, 
point  d'innervation ,  -point  de  mouvements  musculaires,  point  de 
natation  ;  et  l'analyse  de  la  première  de  vos  trois  conditions  a  mis 
on  évidence  la  nécessité  ainsi  que  le  rôle  véritable  de  la  seconde. 
Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  le  milieu  que  réclame  le 
caneton  ne  doit  pas  seulement  exister,  pour  recevoir  l'action  de 
l'anima],  il  doit  nécessairement  agir  sur  lui  par  l'intermédiaire  de 
ses  nerfs. 

Ce  n'estpas  tout.  L'action  matérielle  des  nerfs  de  la  sensibilité 
sur  le  centre  nerveux  est  accompagnée,  chez  le  caneton  comme 
chex  l'homme,  de  phénomènes  psychiques,  que  l'on  appelle  sen- 
sations et  perceptions,  et  qui  sont  déjà  eux-mêmes  l'effet  ainsi  que 
la  preuve  delà  spontanéité  de  ranimai  dans  une  outre  sphère.  Ce 
sont  ces  phénomènes  qui  éveillent,  comme  on  dit,  son  instinct,  et 
excitent  les  facultés  qui  lui  sont  propres;  et  nous  touchons  ici  à 
la  troisième  devos  conditions,  qui  rentre  ainsi  dans  U  seconde. 
Car  la  faim  et  tout  autre  besoin  sont  des  choses  que  l'animal  se*/, 
qui  existent  chez  lui  sous  la  forme  de  sensations. 

En  résumé,  étant  donnée  chez  le  caneton  la  faculté  de  nager; 
étant  donnés  les  organes  que  cette  faculté  réclame,  ainsi  que  le 
milieu  où  le  caneton  doit  vivre,  la  condition  première  pour  que 
cette  faculté  s'exerce,  et  que  les  organes  entrent  enjeu,  c'est  une 
Action  exercée  du  dehors  sur  la  périphérie  sensible  du  système 
nerveux  ;  action  transmise  au  centre  nerveux,  et  provoquant  là, 
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en  donnant  naissance  à  des  phénomènes  de  perception  et  de  sen- 
sation, et  en  éveillant  l'instinct  de  l'animal,  une  réaction  vers  la 
périphérie,  qui  met  en  mouvement  les  organes  de  natation,  et  les 
dirige  vers  un  but  et  d'après  un  plan,  dont  l'idée  existe  primitive- 
ment dans  l'animal,  à  l'insu  de  lui-même,  qu'aucun  agent  exté- 
rieur ne  lui  a  communiqués;  et  qui  constituent  le  foud  de  sa 
spontanéité. 

S'il  en  est  ainsi,  direz-voas  peut  être  malgré  cela  (et  vous  le 
dites  en  effet  p.  564)  ;  si  les  actes  du  caneton  sont  V effet  et  le  ré- 
sultat des  actions  qu'il  subit,  que  reste-t-il  encoro  pour  la  spon- 
tancite? 

II  reste  toute  la  part  que  vous  lui  faites  vous-même.  II  reste  que 
le  caneton  et  la  poule,  placés  dans  le  même  milieu  ,  et  subissant 
exactement  les  mêmes  influences,  y  répondent  cependant  de  la 
manière  la  plus  différente;  absolument  comme  deux  plantes  do 
nature  diverse ,  qui  végètent  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  le  même 
toi,  et  qui  sont  exposées  aux  mêmes  influences  atmosphériques, 
s'approprient  ce  milieu  chacune  à  sa  manière,  et  donnent  des  pro- 
duits qui,  par  leurs  propiétés  physiques  et  chimiques,  présentent 
la  plus  grande  différence; — ou  bien  encore  comme  deux  enfans, 
nés  des  mêmes  parents,  élevés  et  instruits  par  les  mêmes  maîtres 
et  dans  les  mêmes  écoles,  développent  cependant  un  caractère, 
des  qualités  et  des  talent»,  qui  accusent  dans  chacun  un  fond 
individuel  qu'il  ne  tient  que  de  lui-même  ,  et  qui  se  manifeste 
précisément  en  dominant  les  influences  extérieures.  11  reste, 
comme  dit  Tiedmann,  que  les  phénomènes  de  la  vie  se  prononcent 
d'une  manière  spéciale  et  uniforme  dans  chaque  être  organisé , 
malgré  la  diversité  des  excitations,  et  que  des  corps  vivants  diffé- 
rents déploient  une  activité  différente  au  milieu  du  même  monde 
extérieur;  il  reste  que  la  chimie,  malgré  les  grandes  conquêtes 
qu'elle  a  faites  dans  le  domaine  de  la  nature  vivante  ,  ne  parvien- 
dra jamais,  se  Ion  la  remarque  de  Licbig,  à  faire  un  œil ,  un  che- 
veu,  une  feuille  d'arbre,  ni  même  à  composer  un  principe  orga- 
nique au  moyen  des  éléments  simples  qui  y  entrent.  11  reste  en- 
coro, que  les  phénomènes  que  nous  observons  dans  les  êtres  vi- 
vants ne  sont  pas  du  tout,  comme  vous  me  le  faites  dire,  le  résul- 
tat et  Wffel  pur  et  simple  de  leur  passiveté  ;  que  L'excitation  et  fa 
sollicitation  qu'ils  réclament  sont  tout  autre  chose,  à  nos  yeux, 
que  {'attraction  et  VimpuUion,  avec  lesquelles  vous  persistez  à  les 
identifier;  autre  ebose  surtout  qu'uii  acte  extérieur  qui  commu- 
niquerait aux  êtres  vivants  et  y  ferait  entrer  du  dehors  ce  qu'ils 
doivent  faire  ;  enfin  que  cette  même  excitation  (que  dans  l'ordre 
moral  on  appelle  éducation  et  enseignement)  dans  mon  esprit  no 
ressemble  en  rien,  par  exemple,  aux  procédés  de  celui  qui  s'ef- 
force de  dresser  un  caniche,  pour  lui  apprendre  à  se  tenir  en 
faction  et  a  faire  le  mort. 
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Toutes  ces  exagéra  lions  ,  que  vous  me  prêt<  |  sans  scrupule,  et 
qui  forment  toute  la  base  de  la  philosophie  extérioriste,  je  ne 
me  permettrai  pas  de  dire  que  vous  les  avez,  imaginées  dans  un 
intérêt  quelconque  ;  je  les  explique  simplement  par  une  méprise. 
En  analysant,  comme  je  viens  de  le  faire,  les  conditions  que  vous 
donnez  vous-même  à  l'exercice  des  facultés  propres  au  caneton  , 
et  en  démontrant  que  la  passiveté  en  forme  un  élément  essentiel, 
je  ne  vous  ai  certes  rien  appris,  que  vous  ne  sachiez  aussi  bien 
et  mieux  que  moi.  Je  dois  donc  me  dire,  Monsieur,  que  cette  pas- 
sivité et  cette  réceptivité,  que  vous  repoussez  avec  tant  d'ardeur 
et  même  de  colère,  vous  ne  la  voyiez  pas  où  je  la  mets.  Ne  pouvant 
supposer  qu'elle  fût  à  mes  yeux  si  peu  de  chose  ,  une  chose  si 
simple  et  si  naturelle,  vous  aurez  cru  devoir  la  chercher  ailleurs, 
et  lui  donner  une  tout  autre  portée. 

Si  maintenant  vous  admettez  avec  moi,  que ,  dans  l'ordre  phy- 
sique au  moins,  dont  je  me  suis  seul  occupé  jusqu'à  présent,  la 
passivité,  loin  de  faire  aucun  tort  à  la  spontanéité,  la  relève  au 
contraire,  la  met  en  évidence,  et  la  fait  paroitre  dans  tout  son 
éclat  (puûque  l'une  ne  se  manifeste  qu'en  triomphant  de  l'autre), 
il  me  sera  peut-être  tout  aussi  facile  de  faire  voir,  que  dans  l'ordre 
moral,  cette  même  passivité  n'est  pas  non  plus  le  monstre  que 
vous  en  faites.  Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne  relèverai 
maintenant  aucun  des  points  qui  louchent  à  cet  ordre.  Je  n'en 
effleurerai  qu'un  seul ,  pour  répondre  par  quelques  mots  à  une 
question  que  vous  m'adressez. 

Le  fond  de  la  philosophie  extérioriste  ,  dites-vous  ,  c'est  que 
l'homme  ne  parle  et  ne  pense  point  sans  la  révélation  :  puis  vous 
me  demandez  si  j'admets  cela,  ou  si  je  ne  l'admets  pas.  Je  ne  me 
servirai  pas  du  mot  révélation ,  parce  que  j'ai  remarqué ,  dans 
tout  le  cours  de  cette  discussion  ,  que  vous  lui  donniez  une  portée 
qu'il  n'a  pas  dans  mon  esprit.  Dans  votre  dernier  article  encore 
(p.  oo2),  vous  parlez  «d'une  prétendue  révélation  du  langage» 
comme  d'une  «  communication  surnaturelle  de  la  parole  à 
l'homme.  »  Je  dirai  simplement  ceci.  La  parole  est  pour  moi 
(comme  pour  beaucoup  d'autres)  l'acte  par  lequel  la  raison  entre 
en  exercice;  elle  est  la  raison  même  à  l'état  d'exercice.  Voila 
pourquoi  vous  trouvez  toujours  ensemble  la  raison  actuelle  et  le 
langage  (  «ratio  et  oratio  »  )  ;  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  rapport 
d'antériorité.  Or  la  raison  ,  de  même  que  votre  caneton  ,  a  passé 
un  jour  dans  chacun  de  nous,  de  l'état  de  germe  à  l'étal  de  raison 
développée  (à  quelque  degré  que  ce  soit);  et,  de  même  encore 
que  pour  le  cauelon,  je  ne  puis  pas  concevoir  cette  transition  sans 
y  faire  entrer  un  élément  de  passivité,  sans  y  faire  intervenir  une 
action  extérieure,  dans  le  *ens  précis  d'une  excitation,  d'une  sol- 
licitation. Si  je  trailoia  ici  la  question  à  fond  ,  je  monlrerois  pour- 
quoi celle  excitation  appartient  nécessairement  â  une  raison  déjà 
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développée,  par  conséquent  parlante,  et  dans  quel  sens  on  peut 
l'appeler  une  révélation. 

Voilà,  Monsieur,  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ,  ce  que  j*ni 
jugé  indispensable  de  répliquer  à  votre  dernier  article.  L'accueil 
que  vous  ferez  à  ces  nouveaux  éclaircissements  décidera,  si  je  dois 
aller  plus  loin,  ou  bien  en  demeurer  In  de  nouveau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  recevront,  j  espère,  l'accueil  que  je  leur  souhaite  chez  une 
partie  au  moins  de  vos  nombreux  lecteurs. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  serviteur, 
E.  TAN  DEL. 


RÉPONSE  A  M.  TANDEL. 

L'estimable  professeur  désire  savoir  comment  nous  accueillerons 
cette  explication,  et  il  se  réglera  en  conséquence  pour  la  suite  de  la 
discussion.  C'est-à-dire,  si  nous  avons  bien  compris,  que  cette 
explication  ne  se  complétera  qu'autant  qu'il  pourra  être  satisfait  de 
notre  réponse.  Si  telle  étoit  sa  résolution  ,  nous  en  aurions  des  re- 
grets ;  car,  indépendamment  du  Journal  historique,  il  y  a  un  pu- 
blic honnête  et  instruit  auquel  M.  Tandel  s'adresse  sans  doute  ,  et 
qui  est  appelé  à  juger.  Pour  notre  part,  nous  déclarons  n'être  pas 
éclairés  suffisamment  pour  nous  prononcer;  et  puisque,  d'après  son 
propre  aveu,  sa  réponse  n'est  pas  entière,  il  est  juste,  ce  semble, 
qu'il  nous  permette  d'attendre. 

Nous  nous  bornerons  doue  à  constater  ce  qu'il  nous  a  dit  jusqu'à 
présent,  et  à  exposer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  dédirons  savoir 
ultérieurement. 

L'exemple  du  caneton  nous  a  heureusement  montre  comment  il 
entend  la  spontanéité  dans  les  êtres  organisés,  et  l'action  extérieure 
qui  la  dcteimine.  L'oiseau  nage  de  lui-même,  et  les  conditions  que 
nous  avons  mises  à  l'exercice  de  sa  faculté,  sont  celles  que  pose 
M.  Tandel.  Mais  il  ne  nage  qu'à  l'aide  de  muscles  ;  les  muscles  sont 
mis  en  mouvement  par  les  nerfs;  les  nerfs  aboutissent  au  cerveau, 
siège  de  l'innervaiionj  l'innervation  dépend  des  nerfs  de  la  sensibi- 
lité ;  l'extrémité  des  nerfs  de  la  sensibilité  se  confond  avec  la  peau  j 
elle  est  donc  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  avec  la  lumière, 
avec  le  chaud,  avec  le  froid,  etc.  M.  Tandel  en  conclut  que  la  nata- 
tion du  caneton  est  déterminée  par  une  uct ion  extérieure  ;  et  Vauteur 
de  cette  action  doit  être  cherché  parmi  les  fluides  qui  l'entourent  et 
le  pénètrent. 

Il  en  sera  de  même  saus  doute  de  l'oiseau  qui  chante  sans  l'avoir 
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appris,  qui  répète  lei  airs  de  son  père  qu'il  n'a  jamais  entendu. 
Ce  chant  spontané  dépendra  aussi  d'organes  mus  par  des  nerfs,  ex- 
cités eux-mêmes  par  l'air  atmosphérique  ou  par  quelque  aurre  agent 
extérieur. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  cette  loi  générale  Rap- 
plique aux  facultés  intellectuelles  c(  morales  de  l'homme.  Et  pour 
rie  pas  trop  élargir  la  question,  nous  voulons  nous  borner  et  nous 
renfermer  exclusivement  dans  une  seule  de  ses  facultés. 

L'homme  communique  avee  son  semblable  au  moyen  du  langage, 
il  a  la  faculté  naturelle  de  parler.  Parle- t-il  comme  l'oiseau  chante? 
Parle-t-il  sans  l'avoir  appris,  sans  avoir  entendu  parler?  Non,  répond 
M.  Tandel;  la  parole  ne  l'homme  dépend  ab*o  ument  dc  la  parole 
d'autrui,  de  la  parole  entendue.  Ici,  Vagenl  extérieur  c'est  V homme, 
['action  extérieure  c'est  la  parole  ;  d'autre  part,  le  sujet  qui  subit  l'ac- 
tion extérieure  c'est  encore  l'homme,  la  réaction  c'est  encore  la 
parole  :  comment ,  dans  ce  cas,  la  spontanéité,  telle  que  M.  Tandel 
l'entend  et  la  définit,  subsiste-t-elle  ? 

Autre  demande. 

L'homme  ne  parle  qu'en  entendant  parler.  Donc  ,  les  premiers 
hommes  n'ont  point  parlé  d'eux-mêmes,  ils  n'ont  point  parlé  natu- 
rellement. S'ils  n'ont  point  parlé  naturellement ,  ont-ils  pu  parler 
autrement  que  par  un  moyen  surnaturel? — M.  Tandel  repousse 
le  mot  révélation,  ou  il  veut  l'entendre  à  sa  manière.  Le  mot  ne 
nous  fait  rien,  et  il  nous  suffit  qu'on  parie  clairement. 

Si  l'homme  ne  parle  point  naturellement,  comment  sa  faculté  de 
parler  s'exerce-t-elle  d'après  une  loi  générale,  d'après  une  loi  natu- 
relle, d'après  une  loi  qui  embrasse  tous  les  cires  organisés,  toute  la 
nature  physique  ? 

Si  l'homme  oc  parle  point  naturellement,  de  qui  a-t  il  dû  ap- 
prendre à  parler,  de  quelle  manière  Va-t-il  appris  ? 

La  réponse  à  ces  questions,  nous  ne  l'avons  trouvée  ni  dans 
VEsquissed'un  cours  d' Anthropologie  de  M.  Tandel,  ni  dans  aucune 
des  lettres  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser.  Nous  avons  pris 
Ja  liberté  de  l'en  avertir  dans  un  article  intitulé  :  Du  langage  humain 
et  de  la  raison  naturelle,  inséré  dans  notre  T.  XII,  p.  474,  et  nous 
sommes  obligés  de  reproduire  ici  notre  observation. 

Ce  que  nous  demandons  surtout,  ce  sont  des  exemples,  ce  sont  des 
détails.  Nous  voulons  savoir,  ne  fût-ce  que  par  une  seule  phrase, 
par  une  proposition  unique,  comment  la  parole  a  été  communiquée 
originairement  à  l'homme,  comment  le  premier  couple,  qui  ne 
parloit  pas  avant  d  avoir  entendu  parler,  est  entré  dans  l'exercice 
de  cette  faculté;  ou  pour  nous  conformer  au  langage  dc  M.  Tandel, 
comment  il  a  passé,  à  cet  égard,  de  l'état  de  virtualité  à  l'état  d'ac- 
tualité. 

Nous  lisons,  p.  108  de  V Esquisse  d'un  cours  d Antropologie: 
«  Le  premier  homme  n'a  parlé  (n'a  fait  acte  de  parole)  qu'eu  en- 
tendant la  parole  d'autrui,  peut-ctre  celte  parole  interne  qui  n'ap- 
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par  tient  à  V  idiome  d'aucun  peuple,  (i)  »  Il  s'agiroit  de  développer 
cette  pensée,  de  la  rendre  intelligible.  Mais  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition qu'il  nous  sera  possible  d'apprécier  le  système  de  M.  Taudcl, 
de  savon  définitivement  s'il  peuse  comme  nous  sur  te  point. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Sou  Em.  Je  Gard.  Archevêque  de  Malincsa  pris  pour 
sujet  de  son  mandement  de  carême,  l'esprit  de  charité  et  d'union  qui 
doit  animer  tous  les  chrétiens.  —  Celui  de  Mgr  1  Evéque  de  Namur 
roule  sur  le  bonheur  que  Ton  goûte  dans  le  service  de  Dieu  et  la  fidé- 
lité à  ses  commandements. 

—  Aux  Quatre-Temps  de  carême,  il  y  a  eu  a  Liège  une  ordination 
de  quatre  prêtres.  —  Une  ordination  a  eu  lieu  également  à  Tournai, 
le  3  mars  dernier;  elle  ne  comprenoit  que  trois  sous-diacres  et  dix- 
neuf  diacres. 

— .  La  Chambre  des  Représentants,  dans  sa  séance  du  11  mars,  a 
finalement  adopté  la  loi  de  la  réforme  postale  dont  il  étoit  depuis  si 
longtemps  question.  L'ensemble  en  a  été  voté  par  52  voix  contre  17. 
Cette  nouvelle  loi  consacre  le  principe  d'une  taxe  uniforme  et 
sur  la  base  extrême  de  10  centimes.  L'affranchis>ement  par  suite  de- 
vient obligatoire,  c'est-à-dire  que  les  lettres  non  affranchies  sont  sou- 
mises à  une  taxe  double.  Il  est  établi  que  les  lettres  chargées  être- 
commandées  payeront  un  droit  fixe,  les  premières  de  4°  e.,  et  les 
autres  de  10  cent.,  en  sus  de  la  taxe  progressive  adoptée,  qui  est  de 
10  c.  pour  les  lettres  pesant  moins  de  10  grammes;  de  20  c.  pour 
celles  pesant  de  10  à  20  gr.,  et  ainsi  de  suite  eu  augmentant  de  20  c. 
par  20  gr.  L'affranchissement  aura  lieu  au  moyen  de  petits  timbres 
qui  s'appliquent  simplement  sur  la  lettre  et  que  l'on  pourra  se  pro- 
curer partout.  Telles  sont  les  principales  dispositions  du  nouveau 
régime  postal  qui  sera  mis  en  vigueur  dès  le  ir  juillet  prochain. 

—  Le  Moniteur  a  dernièrement  publié  un  rapport  adressé  au  Roi 
par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  le  mouvemeut  de  l'état-civil  en 
1847.  Voici  quelques  détails  intéressants  empruntés  à  ce  travail.  Le 
relevé  comparé  des  naissances  des  cinq  dernières  années  donne  pour 
i843,  132,91 1  naissances;  pour  1844  *  1 33,97b  ;  pour  1845, 
137,012;  pour  1846,  1 19,61  o,  et  eufin  pour  1847,  118,  106. — «Le 
chiffre  des  enfants  morts-nés  a  été  respectivement  pour  chacune  de 
ces  cinq  années  de  5,759;  5,886  ;  6,ooO;  5,176;  5,0-17.  —  Le  relevé 
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comparé  des  décès  don  ne,  pour  1843,97  ,o55décèsj  pour  i844t  04»9' !  5 
pour  t845,  97,783;  pour  1846,  ioy,835  et  pour  1847,  iao;i6o.  — 
DTaprèsces  éléments,  la  population  du  royaume,  au  3i  décembre  1847, 
s'établit  aio>i  :  Les  naissances  ont  été  au  nombre  de  1  18,  tôt»;  les 
dérès  de  1 18,6»  1.  Excédant  des  décès  sur  les  naissances,  5o5.  Par 
suite  la  population  générale  du  royaume,  qui  étoit,  au  3i  décembre 
1846,  de  4,337,048  habitants,  a  atteiut  au  même  jour  de  Tannée 

1847 1  ,e  chi"rc  dc  4,338,447. 

—  Les  bulles  de  Mgr  Malou,  évêque  nommé  dc  Bruges,  ne  sont  pas 
encore  arrivées.  L'époque  du  sacre  paioît  différée  jusqu'au  mardi 
l'mai. 

«—  M.  Verdbois,  ancien  curé  de  NeuvilIe-sous-Huy  (dioc.  de  Liège), 
est  décédé  à  Clavier,  à  l'âge  dc  5o  aus.  —  M.  Maguire,  curé  de  Bue* 
Len  (dioc.  de  Malines),  est  décédé.  —  M.  Demonty,  ancien  vicaire 
de  Jupillc  (dioc.  de  Liège),  est  décédé  a  Clermont,  a  l'âge  de  [o  ans. 

—  M.  le  Chanoine  Raepsaet  remplaceM.  DeSmetcomme  archidiacre- 
doyen  du  Chapitre  de  Gand,  et  M.  Ch.  de  Decker,  curé-doyen  de 
Grammont,  est  nommé  vicaire-général  et  chanoine  titulaire  à  Gand. 

—  M.  le  Chanoine-archidiacre  de  Ilau regard  est  nommé  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale  dc  Namur,  en  remplacement  de  M.  le  Cha- 
noincMichaux,  démissionnaire,  et  M.  le  Chanoine  Roubaud remplace, 
comme  grand-chantre,  ftu  M.  le  Chanoine  Ruydeos.  —  M.  Bracq, 
curé  de  Ste-Anne  à  Gand,  est  nommé  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale. —  M.  Broux,  curé  de  Wel len  (dioc.  de  Liège),  passe  en  la  même 
qualité  à  Cuttccovcn,  où  il  remplace  M.  Claes,  qui  a  donné  sa  démis- 
sion ;  il  a  pour  successeur  a  Wcllcn,  M.  Pluymakcrs  ,  curé  d'Utbeek. 

—  M.  Leruth,  vicaire  à  Olne  (même  dioc),  y  est  nommé  curé,  avec 
un  jeune  prêire,  M.  Ilislaire,  pour  vicaire.  —  Sont  encore  nommes 
vicaires  d  lus  le  même  diocèse  :  M.  Ouwcrx  à  Sterabert;  M.  llcuscheu, 
déjà  vie.  de  Ste-Foi  à  Liège,  à  St  Jean  dans  la  même  ville,  et  M.  Ma- 
thouet  à  Ste-Foi;  enfin  M.  Collette  à  Grivcgnée.  —  M.  dc  Meyer, 
vicaire  du  grand  béguinage  à  Gand,  est  nommé  curé  à  Et  pe. 

—  La  société  qui  s'est  organisée  en  18  [  7  pour  l'établissement  d'une 
crèche  à  Liège,  est  parvenue,  à  l'aide  des  secours  dc  l'administration 
communale  et  des  hospices  et  de  souscriptions  particulières,  à  réaliser 
son  projet.  La  crèche,  établie  à  l'ancien  couvent  des  Récollets,  a  étc 
ouverte  le  19  mars  dernier.  La  bénédiction  du  nouvel  établissement  de 
charité  avoit  eu  lieu  le  14,  par  M.  le  curé  doyen  de  St-Nicolas,  en 
présence  des  Dames  patronesses  et  du  Conseil  d'administration. 

—  La  faculté  de  tnéologie  à  l'Université  catholique  donnera,  pen- 
dant le  second  semestre  dc  l'année  scolaire  1848-1849,  les  cours 
suivants  :  J,-T.  Beelen,  prof ess.  ord.,  les  Acte*  des  Apôtres  et  les 
langues  hébraïque ,  syriaque  et  arabe  ;  —  //. /.  TVouiers^T,  ord.,  la 
continuation  de  l'histoire  ecclésiastique  depuis  la  naissance  du  jansé- 
nisme jusqu'à  nos  jours;  —  M.  V erhoeven,  prof.  ord.  et  secrétaire  de 
la  faculté,  le  1»  livre  des  Décrétâtes;  —  A.  Tits,  pr.  ord.  et  doyen 
de  la  faculté,  la  continuation  dc  l'exposé  des  principaux  systèmes  des 
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panthéistes  modernes  sur  Dieu  et  sur  Foriginedc  ruuivers,  et  l'exposé 
historique  et  critique  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  depuis 
S.  Anselme  jusqu'à  nos  jours  ;  —  /.  D'Hollande^  pr.  ord.,  la  conti- 
nuation du  2.  2. de  la  Somme  de  St-Thomas* 

—  On  trouve  les  faits  suivants  dans  un  rapport  présenté  par  M,  le 
Ministre  de  l'iutérieur  à  la  Chambre  des  Représentants ,  sur  la  situa- 
tion des  Universités  de  l'Etat,  pendant  l'année  1847*  Les  deux  uni- 
versités de  l'Etat  ont  absorbé,  cette  année,  une  somme  de  63 1,800  frs, 
savoir:  personnel  à  Gand,  243,170;  à  Liège,  255,44°}  bourses, 
3i,3oo  et  matériel,  101,890  frs.  —  Le  nombre  des  professeurs  s'est 
élevé  à  70,  savoir  :  52  professeurs  ordinaires  et  18  professeurs  extraor- 
dinaires. On  comptoildc  plus  85  agrégés.  —  Pendant  l'année  1847, 
48,  les  deux  universités  ont  été  fréquentées  par  787  étudiants.  L'uni- 
versité de  Gand  en  a  compté  342,  celle  de  Liège,  f\fô.  —  ^e  Pr°duit 
des  inscriptions  s'est  élevé  à  Gand,  à  2o,o3o  frs,  et,  à  Liège,  à  3 1,0 10  f. 

—  Enfin  le  nombre  des  étudiants  qui  se  sont  présentés  devant  les 
jurys  d'examen  a  été  de  317.  Il  y  a  eu  sur  ce  nombre  21 5  admissions, 

—  Quant  à  l'université  libre  de  Bruxelles,  le  nombre  des  étudiautsen 
1847-48  a  été  de  35o.  Ses  recettes ,  y  compris  les  souscriptions  et  les 
dons  volontaires,  s'élèvent  a  la  somme  de  93,673  frs  72  c.  et  ses  dé- 
penses à  83,490  frs  5i  c. 

—  L'uuiversité  de  Liège  compte  cette  année  470  élèves,  dont  129 
nouveaux,  savoir  :  faculté  de  philosophie  et  lettres,  122;  faculté  de 
droit,  122 ;  faculté  des  sciences,  70;  faculté  de  médecine,  79;  école 
»les  mines,  arts  et  manufactures,  77.  —  Ce  sont  les  chiffres  les  plus 
élevés  q  »e  cette  université  ait  atteints  depuis  la  réorganisation  de 
l'enseignement  supérieur,  et  rarement  ils  ont  été  dépassés  dans  les 
années  les  plus  prospères  du  régime  néerlandais. 

—  L'Académie  royale  de  médecine,  dans  sa  séance  du  24  février 
dernier,  a  reçu  communication  de  quelques  détails  statistiques  sur  la 
inarche  du  choléra  à  Liège.  Il  en  résulte  que  du  i3  décembre  au  16 
février,  soit  en  66  jours,  il  a  été  constate  6Ô2  cas  de  choléra.  De  ces 
652  personnes  atteintes,  180  sont  guéries,  4*4  ^ui  mortes  et  48  res- 
loicnt  en  traitement. 

—  Le  R.  P.  deSmet,  S.  T.  B.  et  professeur  de  philosophie  du 
couvent  des  Dominicains  deGaud,  est  allé  donner  des  exercices 
préparatoirs,  en  forme  de  mission,  à  Borsbcck,  diocèse  de  Matines, 
à  l'occasion  de  l'Adoration  perpétuelle.  Peu  auparavant  il  avoit 
exercé  son  zèle  et  sou  talent  oratoire  à  Edeghem,  même  diocèse.  Dans 
l'un  et  l'autre  endroit,  les  fruits  ont  été  abondants.  A  Borsbeck,  no- 
nobstant quelques  divisions  et  quelques  préventions,  les  sermons  ont 
été  bien  suivis,  les  fonctionnaires  donnant  heureusement  l'exemple. 

Pays-Bas».  Le  roi  a  été  emporté  par  une  violente  attaque  de 
péripueumonic,  le  17  mars,  à  Tilbouig.  Guillaume  U  (Frédéric- 
Georges  Louis)  ,  prince  d'Orange-Nassau ,  grand-duc  de  Luxem- 
bourg et  duc  de  Limbourg,  éloit  né  le  6  décembre  1792.  Il  monta  sur 
le  trône  le  7  octobre  1840,  en  vertu  de  l'acte  d'abdication  de  son 
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père,  le  roi  Guillaume  ier,  décédé ,  comme  on  sait,  trois  ans  plus 
tard,  le  12  décembre  i8j3.  Guillaume  u  avoit  épousé,  le  11  février 
1H1 6,  la  grande-duchesse  Anna- Paulowna,  fille  de  feu  l'empereur 
de  Russie,  Paul  icr,  et  sœur  de  l'empereur  actuel.  Il  laisse  trois  en- 
fans  en  vie.  L'aîné  est  le  prince  royal,  Guillaume-Alexandre-Paul- 
Frédéric-Louis,  prince  d'Orange,  né  le  ig  février  1817,  et  marié  le  18 
juin  1839,  à  la  princesse  Sophie-Frédérique-Mathilde,  fille  de 
Guillaume  Ier,  roi  de  Wurtemberg.  Le  nouveau  roi,  qui  a  pris  pos- 
>ession  de  sou  trône,  le  21  mars,  à  La  Haye,  a  été  proclame  sous  le 
nom  de  Guillaume  ni. 

Rome.  On  a  vu  par  les  actes  du  St-Père  que  nous  rapportons  plus 
haut,  où  les  révolutionnaires  romains  en] sont  venus.  C'est  le  1 3  fé- 
vrier, quelques  jours  après  la  proclamation  de  la  République,  qu'ils  ont 
déclaré  propriété  de  l'Etat  tous  les  biens  des  Congrégations  religieuses. 
Pour  mieux  s'assurer  leur  proie,  il  ont  défendu  toute  aliénation  de 
ces  biens  et  établi  des  commissions  chargées  d'en  faire  l'inventaire. 
On  sait  comment  le  gouvernement  républicain  a  été  inauguré  à  Rome. 
Quoique  le  clergé  résistât,  les  démagogues  voulurent  à  toute  force 
passer  outre  à  leurs  parodies  sacrilèges,  et  les  chanoines  de  St-Pierre 
qu'ils  avoieut  pour  ce  motif  enfermés  dans  la  basilique,  étant  parve- 
nus à  s'évader,  ce  fut  un  aumônier  militaire  servi  par  des  soldats  qui 
chan ta  le  Te  Deum.  On  sait  aussi  que  celte  constituante  qui  a  com- 
mencé par  dépouiller  le  Pape  de  sou  antique  domaine,  voudroit  encore 
de  lui  à  titre  d'Evêque  de  Rome  et  qu'elle  pousse  l'hypocrisie  jusqu'à 
promettre  des  garanties  d'indépendance  pour  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions spirituelles.  Pour  ce  qui  est  de  la  situation  de  la  ville,  deux  mots 
peuvent  la  résumer  :  violences  et  ruines.  Les  armes  pontificales  sont 
enlevées  partout  ;  en  plusieurs  endroits,  on  lesbrise  et  on  les  brûle.  Les 
couleurs  italiennes  remplacent  celles  du  Pape  et  le  hideux  bonnet 
rouge  est  là  qui  s'étale  au-dessus  de  la  croix.  Toute  juridiction  ecclé- 
siastique est  abolie.  Les  prêtres  sont  poursuivis  et  iosultés;  des  bandes 
de  misérables  semblent  les  attendre  et  nese  bornent  pas  toujours  à  les 
outrager.  Dernièrement  même  on  a  arrêté  plusieurs  Evêques,  et  les 
cardinaux  avec  les  prélats  qui  représentaient  l'autorité  ecclésiastique, 
viennent  d'être  forces  de  quitter  la  ville  ou  de  se  cacher.  Chaque 
jour  on  apprend  que  des  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  sont  en- 
vahis. Enfin  011  veut  fondre  les  cloches  pour  les  convertir  en  numé- 
raire ou  eu  eau  nus  ;  les  musées  sont  dépouillés  de  leurs  richesses  et 
pour  fournir  d'autant  plus  aux  dilapidations  des  révolutionnaires  , 
les  billets  de  banque  ont  cours  forcé  et  il  est  décrété  un  emprunt 
forcé  qui  va  dans  certains  cas  jusqu'aux  deux  tiers  du  revenu.  Les 
loinains,  comme  toujours,  laissent  faire.  Leur  malheureuse  cité , 
pour  peu  que  cela  dure  encore,  sera  longtemps  avant  de  pouvoir  se 
relever  de  ces  ruines. 

—  On  annonce  la  mort  du  cardinal  Mezzofanti  et  du  cardinal 
Ortoli.  Ce  seroit  uue  grande  perte  pour  lEglise,  perte  bien  doulou- 
reuse dans  les  moments  actuels.  Le  Cardinal  Orioli  en  allant  visiter 
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les  vaisseaux  anglais  à  Naples  avoit  fait  une  chute  fort  grave,  mais 
on  le  croyoit  guéri  lorsqu'il  retomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Angleterre.  Le  Moming-Chromcle  du  1 3,  fait  connottre  une 
résolution  du  plus  haut  intérêt  qui  vient  d'être  prise  par  un  certain 
nombre  d'Evcques  catholiquesd'Irlande.  Ces  prélats,  pour  se  confor- 
mer à  la  recommandation  du  Pape,  ont  résolu  la  formation  d'une 
université  catholique,  dont  le  plan  sera  débattu  dans  l'Assemblée  gé- 
nérale des  évêques  irlandais,  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  d'octobre 
prochain.  En  attendant,  ils  ouvrent  une  souscription,  en  faisant  appel 
à  tous  les  catholiques,  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  qui  intéresse 
si  fort  la  religion. 

Espagne.  Un  projet  de  dotation  ecclésiastique  vient  d'être  pré- 
senté aux  Cortès.  Ce  projet  préseute  pour  bases  :  i°  les  propriétés 
ecclésiastiques  non  vendues;  i°  un  impôt  spécial  sur  la  richesse  agri- 
cole et  sur  les  troupeaux,  Tune  des  sources  principales  de  la  fortune 
en  Espagne.  On  est  généralement  d'avis  que  l'esprit  de  ce  projet  est 
louable.  Mais  les  sommes  qu'il  assureroit  à  l'Eglise  seroient  loin  de 
suaire  à  ses  immenses  besoins  II  est  à  détirer  qu'il  reçoive,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  des  modifications  avantageuses* 

Hiiuovrc.  Nous  avons  commis,  dans  notre  dernière  livraison, 
une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  En  parlant  de  la  suppression  des 
Consistoires  du  Hanovre,  nous  avions  répété  les  appréciations  du 
journal  qui  anuonçoit  le  lait,;  mais  le  mot  de  Consistoire  nous  troin- 
poit  ainsi  que  le  journal  eu  question.  Voici  eu  efl'et  ce  que  nous  écrit 
une  personne  bien  informée  :  ce  Les  deux  consistoires  du  Hanovre 
dont  vous  parlez  dans  votre  dernier  numéro,  ne  sont  pas  des  consis- 
toires épiscopaux,  mais  des  consistoires  du  gouvernement,  qui ,  com- 
posés en  graude  partie  de  laïques  et  sous  un  président  laïque,  surveil- 
loicnt  les  Evêques  ;  de  sorte  qu'on  peut  regarder  leur  suppression 
comme  un  acte  d'émancipation  pour  l'Eglise.  » 

PruMse.  L'herraésianisme  paroît  vouloir  se  réveiller  dans  les 
provinces  rhénanes.  Une  pétition  de  ses  adeptes  a  été  colportée  à 
Cologne,  et  a  réuni  environ  ojo  signatures,  parmi  lesquelles  se  re- 
marquent celles  de  deux  chanoines  de  la  métropole.  Son  effet  a  de 
d'indigner  les  catholiques.  A  Bono,  berceau  de  cette  hérésie,  elle  e>t 
tombée  dan>  un  discrédit  complet,  et  l'on  remarque  avec  une  vive  sa- 
tisfaction que  le  jeune  clergé,  ainsi  que  les  élèves  en  théologie,  se 
Sont  avec  ardeur  attachés  aux  saines  doctrine?* 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Un  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentai  vient  de  pu- 
blier des  réflexions  judicieuses  et  solides,  sur  le  système  suivi  par  le 
ministère  actuel  relativement  à  l'administration  des  biens  laissés  aux 
pauvres.  Son  écrit  intitulé,  DeVexistenee  légale  des  institutions  cha- 
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rtlublés  créées  par  des  particuliers,  et  de  V injustice  et  du  d  tuger  de 
ne  pas -respecter  la  volonté  des  fondateurs,  forme  une  brochure  m-b" 
de  57  p.  et  se  vend  chez  Périchon  à  Bruxelles.  Il  traite  d'abord  de 
l'interprétation  de  l'art.  34  de  la  loi  communale,  concernant  les  actes 
de  fondations  qui  établissent  des  administrateurs  spéciaux;  puis  il 
examine  la  manière  dont  le  ministère  prétend  appliquer  cette  dispo- 
sition et  l'art,  900  du  code  civil.  Finalement  il  propose  les  mesures  à 
prendre  en  maitère  de  libéralités  faites  aux  pauvres,  mesures  qu'il 
résume  et  formule  dans  un  projet  de  loi  en  4  articles. 

—  M.  le  professeur  Hnet ,  de  l'université  de  Gand  ,  continue  la 
publication  de  ses  Eléments  de  philosophie  pure  et  appliquée.  La 
paitie  qui  vient  de  paroitre  et  qui  forme  un  nouveau  volume  d'en- 
viron a5o  p.,  complète  le  tome  premier  et  se  termine  par  la  Table. 
L'ouvrage  entier  formera  deux  volumes  in -8°.  Nous  promettons  de 
nouveau  de  le  faire  connoître  en  déuil. 

—  Dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  V Académie  royale  dVt 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  se  trouve  une  dis- 
sei  talion  intéressante  de  M.  le  chanoine  David,  membre  de  l'Acadé- 
mie et  professeur  à  l'université  catholique,  sur  le  cours  primitif  de 
l'Escaut.  Le  savant  auteur  éclaircit  un  événemeut  important  de  l'his- 
toire de  FianûVe,  et  montre,  en  s'appuyant  sur  des  documents  h  sto- 
riques  respectables,  que  ce  fleuve  a  dû,  autrefois,  changer  de  cours. 

—  M.  J.  F.  W.  Dewildt,  avocat  et  membre  du  conseil  communal 
à  Liège,  vient  de  publier  un  Mémoire  sur  un  nouveau  système  d'im- 
pôts, à  propos  de  F  abolition  des  octrois,  mémoire  qui  a  été  lu  dans 
uue  séance  des  commissions  réunies  des  taxes  et  des  G  n  a  aces  du  con- 
seil. Cet  écrit  forme  un  iu-8°  de  3o  p.  grand  format.  L'auteur  propose 
un  système  entièrement  nouveau,  système  qu'il  croit  plus  simple, 
plus  juste  et  d'une  application  plus  facile  que  l'ancien.  Un  seul  impôt 
direct  remplaceroit  toutes  les  autres  impositions  soit  directes  sou  in- 
directes; et  cet  impôt  seroit  calculé  et  basé  sur  le  retenu*  Nous  ren- 
voyons au  mémoire  même  pour  les  détails.  M.  Dewildt  est  convaincu 
que  son  système  feroit  disparottre  les  distinctious  préjudiciables  entre 
l'impôt  sur  le  revenu  foncier  et  l'impôt  sur  le  revenu  des  capitaux  ou 
de  l'industrie  cl  du  travail,  et  qu'il  alteindroit  le  revenu  total  de 
chaque  contribuable.  Il  le  croit  de  plus  exempt  de  tome  investigation 
vexatoire,  et  d'une  exécution  moins  coûteuse.  Il  pense  enfin  qu'il  y 
auroit  moyen  d'eu  faire  l'essai,  tout  eu  cot. servant  provisoirement 
les  impôts  existans,  et  de  ne  l'introduire  que  graduelleineut.  Il  ne 
nous  appartient  pas  du  juger  ce  travail  financier  j  mais  nous  osons  le 
recommander  à  l'attention  générale. 

—  La  commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois 
et  ordonnances  de  la  Belgique,  coutume  régulièrement  de  uous  don- 
ner les  procès- verbaux  de  ses  séances.  Le  ier  cahier  de  son  deuxième 
volume  vient  de  paioîlrc;  il  forme  un  volume  in-8°  de  212  p.  Nous 
y  trouvons  le  procès-veibal  de  la  8e  séance,  tenue  à  Bruxelles,  le  5 
novembre  1848,  sous  la  présidence  de  M.  Leclercq.  Les  détails  de 
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la  séance  occupent  21  pages;  le  reste  du  volume  est  consacre  aux 
pièce  $  annexées,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  et  dont  quelques-unes 
sont  très  longues.  Nous  reviendrons  mit  celte  utile  publication. 

—  Nouvelle  Biographie  universelle,  dictionnaire  historique  de 
tous  les  personnages  qui  ont  laisse  un  nom,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  augmenté  de  plus  de  4,000  articles  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  biographies  antérieures;  rédige  par  une  so- 
ciété d'écrivains  et  de  savants,  et  publié  par  J.  Colliu  de  Plancy, 
avec  approbation  épiscopale.  12  vol.  in-8°  sur  deux  colonnes,  de 
plus  600  p.  chacun.  Un  demi-volume  d'envirou  320  p.  doit  paroîlre 
chaque  mois,  et  se  paye  1  fr.  5o  c  On  peut  souscrire  chez  Spée-Zelis 
a  Liège, 
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M.  Tandel.  MIL  —  Nouvelle 
lettre  de  M.  le  professeur 
Tandel.  Co  qu'il  entend  par 
l'action  extérieur* à  laquelle 
il  soumet  la  spontanéité  dans 

les  êtres  organisés.  608.   

Réponse  à  cette  Lettre.  01B. 

Pie  IX.  —  Bref  de  S.  Exe.  IVLjr 
Fornari,  nonce  apostolique 
en  France,  au  sujet  des  af- 
faires ecclésiastiques  de  ce 
pays.  £L  —  Bref  aux  peuples 
d'Italie,  au  sujet  des  révolu- 
tions et  des  bouleversements 
dont  ce  pays  est  le  théâtre. 

—  Allocution  dans  le 
consistoire  secret  du  ttQ. 
avril.  4JL  —  Proclamation  ou 
sujet  des  troubles  de  Rome. 


6j_l  — -  Lettre  encyclique  siy 
la  censure  des  livres  dans  les 
Etats  de  l'Eglise.  l&L  —  Al. 
locution  dans  le  consistoire 
secret  du  3  juillet  sur  un  ar- 
rangement conclu  avec  la 
Russie.  1RS  et  211L  —  Pro- 
testa  lion  contre  les  violences 
qui  l'ontforcé  à  quitter  Rome 
et  nomination  d'une  Commis- 
sion de  gouvernement.  — 
Protestation  contre  l'établis- 
sement d'une  junte  suprême 
à  Rome.  480.  —  Excommu- 
nication lancée  contre  les 
révolutionnaires.  492.  —  Le 
2  février  à  Gaëte.  —  En- 
cyclique sur  l'immaculée 
conception  de  la  V.  Marie. 
577.  —  Demande  d'interven- 
tion adressée  à  l'Autriche  , 
à  l'Espagne  et  à  Naples.  587. 
—  Déclaration  par  laquelle 
il  condamne  et  annule  tous 
les  actes  de  spoliation  que 
pourroit  se  permettre  la  pré- 
tendue A>semblée  consti- 
tuantede  Rouie. £91.—  Bref 
aux  Archevêques  de  Toscane 
sur  les   excès  de  la  presse. 

—  Note  adressée  ,  en 
son  nom,  au  corps  diploma- 
tique contre  le  projet  de  vente 
des  chefs-d'œuvre  du  Va- 
tican. liOO.  Voir  Iw me. 
Piémont.  Voir  Sardaigne. 
Politique.  —  Esprit  et  but  de  la 
nouvelle  révol.  3_L  —  Intel- 
ligence de  la  nouv.  rév.  81.  — 
De  la  presse.  Remèdes  contre 
la  mauvaise  presse.  115.  — - 
De  l'autorité.  Egalité  et  inéga- 
lité naturelle.  Autorité  su- 
prême ou  souveraineté.  172. 
—  Origine  de  fait  de  la  souve- 
raineté.  Droit  du    peuple  ; 


• 

élection.  250.  —  Modifica- 
tions que  subit  l'autorité  dans 
la  famille  et  dans  l'Etat.  Gy- 
nécocratie  ;  république  et 
démocratie;  gouvernement 
mixte  ;  royauté  constitution- 
nelle; base  du  pouvoir  en 
Belgique.  263.  —  Unité  du 
pouvoir  souverain.  366.  — 
Unité  du  pouvoir  souverain 
dans  les  gouvernemens  cons- 
titutionnels. 427.  —  S'il 
existe  un  droit  de  résistance 
au  souverain,  et  jusqu'où  il 
s'étend.  522.  —  De  la  marche 
et  du  progrès  de  la  nouvelle 
révolution.  241.  —  Evéne- 
inens  de  Rome  et  fuite  du 
Pape.  Oppression  et  persé- 
cution en  Suisse.  Réunions 
d'évèques  en  Allemagne.  Elec- 
tion d'un  président  en  France. 
447.  —  Les  chàtiraens.  509. 
Voir  Belgique* 

Prusse.  —  Faits  divers.  47,95, 
256,  808  et  464. 

Public:\tion(De  la)  des  écrivains 
flamands  du  moyen-âge.  76. 

Pyxide  La)  de  Pie  VI.  50tf. 

Recherches  historiques  et  critiques 
sur  la  véritable  auteur  du  livre 
de  /'Imitation  ok  Jésus -Christ, 
par  M.  J.-B.  Malou.  215. 

Recueils  d'auteurs  ecclésiastiques 
latins,  à  l'usage  des  collèges 
et  des  petits  séminaires.  452. 

Révolution.  Voir  Politique, 

Rites  (Décision  de  la  Congréga- 
tion des)  sur  la  manière  de 
réciter  les  répons  de  Ma- 
tines. 131. 

Rome.  —  Situation  critique  de 
l'autorité  ;  action  de  la  presse 


et  des  clubs;  constitution; 
départ  des  Jésuites.  45.  — 
Troubles  et  révolte.  90.  — 
Situation  politique.  150.  — 
Lettre  du  Pape  à  l'emperear 
d'Autriche.  151.  —  Rcp"i.,e 
de  Pie  ix  à  l'adresse  de  la 
Chambre  des  députés.  207. 

—  Progrès  de  la  révolution. 
252.  —  Discours  du  Pape 
sur  l'invasion  du  protestan- 
tisme. 302.  —  Triomphe  de 
la  révolution.  407  et  414.  — 
Fuite  du  Pape.  460.  —  Bref 
à  toutes  les  puissances  et 
lettre  au  général  Cavaignac. 
461.  —  Etat  de  Rome.  461 

—  Excommunication.  567. 

—  Assemblée  constituante; 
république ,  déchéance  du 
Pape.  Ibid.  et  620.  —  Faits 
divers;  44,  89,  151,  254, 
803,360,  408,  460,  516, 
568  et  620,  Voir  Pie  IX. 

Russie.  571. 

Sardaigne  (Royaume  de).  — 
Oppression  et  proscription 
religieuse.  4  5,  254,  S0G,  588. 

Saxe.  808. 

Sicile.  Voir  N  aptes. 

Suisse.  —  Négociations  da 
St-Siége;  Mgr  Luquet.  45, 
98, 1 52  et  255.—  Persécution. 
46,  98,  255,  41 1,  463, 519,  et 
568.  —  Nouvelle  constitu- 
tion. 255  et  306.  —  Protes- 
tation du  Pape.  400  et  464. 

Theologiœ  (Hfedulla)  moralis 
Hermanni  Busembaum.  426. 

Turquie.  —  Faits  divers.  48  et 
98. 

Tyrol.  Voir  Autriche. 
Wurtemberg.  47. 
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